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PB  LA  PBLU6RB  DANS  LA  HAUTB  ITALIE. 

Avec  un$  oaru  indiquant  la  distribution  géographique  de  la  pellagre 
danê  lei  45  dietricts  appartenant  aux  provincee  de  Milan^  de  C&ne 
et  de  Bergame, 

Nos  études  sur  la  pellagre  datent  de  18&8,  époque  à  la- 
quelle nous  leur  avons  consacré  un  voyage  en  Piémont  et  en 
Lombardie  (2).  Pendant  la  campagne  d'Italie  de  1859,  nous 
avons  repris  ces  études,  et  nous  avons  visité  dans  ce  but,  les 
bdpitaux  du  Piémont,  de  la  Lombardie  et  de  la  Yénétie.  Non- 
seulement  nous  avons  vu  des  centaines  de  pellagreux,  mais 
encore  nous  nous  sommes  trouvé  pendant  plusieurs  mois  en 

(13  Voy.  Deuxième  aérie^  t.  XIV,  p.  344. 

(8)  Viiir  Tarticle  Pkllagib,  Traité  de  Géogr.  et  de  Statiet.  médiealei^ 
1. 1,  p.  S90  à  303.  —  Nouf  lifonf  danf  le  livre  de  If.  Rousiel  {De  la 
péOagretdeson  origine  etàesesprogrèt^  etc.  Paris,  1845,  in-8,  page  17)» 
une  note  ainai  conçue  :  «  Parmi  lea  nombreui  médecina  français  qui 
m  pMtèreot  les  Alpes  à  la  suite  des  armées  impériales,  aucun  D*étudia  la 
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contact  permanent  avec  les  hommes  les  plus  considérables 
de  la  haute  Italie  qui  se  sont  occupés  de  la  pellagre.  Aussi, 
dans  le  travail  que  nous  publions,  nous  présentons  tantôt 
nos  propres  observations,  tantôt  celles  des  hommes  les  plus 
éminents  qui  ont  fait  une  étude  spéciale  de  la  pellagre. 

Strambio  a  tracé  à  grands  traits  et  de  main  de  maître,  il  y  a 
prèsd'un  siècle,  la  description  suivante  de  la  pellagre  :  «  Horbus 
chronicus  apyreticus,  periodicus^  cerebri,  nervorumque  nec* 
non  chilopoieticas  fonctiones  perturbans,  assidua  dorsi  ma- 
nuuxn-speciatim^et  pedum  specifica  desquammatione,  velsal- 
tem  ariditate,  verne  prœsertim  tempore  erumpente,  cum 
vertigine,  delirio,  vîsus  hebetudine,  invita  corporis  in  anterio- 
rem  iateraiemque  partem  distractione  :  dpk>re  spinae,  ar^uum 
inferiorum  debilitate,  famé  intënsa,  istis  sœpius  perstantibus 
pbœnomenis,  cutis  desquamatione  quoque  absoluta.  » 

Dans  un  autre  passage,  Tiilustre  auteur  définit  ansi  la  ma- 
ladie :  a  Morbum  chronicum  totius  corporis  animalero  oeco- 
nomiam  prsacjpvie  perturbantem,  cujus  frequentiora,  et  ma- 
gis  propria  sunt  peculiarisquaedam  dorsi  manuum,  et  pedum 
desquamatio,  verno  potissimura  tempore  erumpeos,  vertigo, 
delirium,  visus  hebetudinem ,  sceletyrbe  festinans,  invita  cor- 
poris in  anteriorem,  posteriorem,  Iateraiemque  partem  dis* 
tractio,  dolor  spinse,  artuum  inferiorum  débilitas,  famés  in- 
tënsa, singularis  dysodia  (1).  » 

Première  période.  —  Débilité^  stupeur.  Mal  delpadrone. — 
Le  malade  éprouve  un  malaise  indéfini,  une  lassitude  crois- 
sante, une  impuissance  inaccoutumée  au  travail,  un  abatte- 
ment d*esprit,  de  la  mélancolie,  des  tiraillements  à  Tépi- 
gastre,  dans  les  hypochondre^,  sur  le  trajet  des  nerfs,  des 

j»  peHagre  d^une  maDière  fuivie.  Il  parait  aussi  que  quelques  soldats 
»  français  contractèrent  la- maladie.  »  Nous  croyons  que,  celle  fois  encore, 
très  peu  de  médecins  militaires  se  sont  occupés  de  pellagre  ;  mais,  ce  que 
nous  pouvons  affirmer,  c'est  qu*aucun  soldai  français  de  Tarmée  d4ulie 
n*a  préseolé  le  moindre  sympldme  de  la  maladie. 
(1)  Strambio,  de  Péilagra^  p.  78,  f  35,  annos  secuadas. 
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teosations  douloureuses;  vagues  et  passagères  dans  les  memr 
bres  et  le  long  de  l'épine.  Le  malheureux  supporte  ces  maux 
avec  apathie,  se  force  même  au  travail,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il 
soit  obligé  de  s'arrêter.  Souvent  ces  phénomènes  s'accompa- 
gnent de  bourdonnements  d'oreille,  d'affaiblissement  de  la 
vue,  d'insomnie  pénible ,  d'un  sentiment  de  sécheresse  et 
d'ardeur  à  la  peau  et  à  l'intérieur.  Le  signe  propre  du  début 
delà  maladie  est  le  pyrosis  qui  succède  à  l'ingestiou  des  ali- 
ments ;  avec  lui  se  montre  le  plus  souvent  Térythème  des 
mains.  C'est  au  sentiment  de  brûlwe  à  /^estomac  que  les  pel- 
lagreux  rapportent  d'habitude  l'origine  de  leur  mal. 

En  même  temps  que  le  pyrosis  se  montrent  souvent  la  flatu- 
lence et  la  tension  du  ventre,  des  sensations  pénibles  vers  l'épi* 
gastre,  allant  presque  jusqu'à  la  défaillance.  Ces  accidents 
deviennent  de  plus  en  plus  intenses,  et  constituent  à  la  fin  ce 
qu'on  appelle  en  Lombard  ie  le  mal  del  padrone.  Le  progrès 
de  la  maladie  amène  la  céphalalgie  qui  affecte  une  marche 
croissante  ;  il  survient  souvent  de  la  fièvre,  une  lassitude 
extrême,  des  retours  fréquents  de  diarrhée  Imuqueuse,  par- 
fois  sanguinolente.  Une  chaleur  brûlante  occupe  l'estomac  at 
souvent  se  répand  par  tout  le  corps.  Le  malade  est  sans  ap- 
pétit L'éry thème  ne  s'observe  pas  seulement  aux  mains, 
mais  aussi  parfois  aux  bras,  sur  le  sternum,  au  cou,  aux 
pieds  et  aux  jambes.  Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet 
Strambio  (1)  :  «  Dixi  pellagra  laborantibus  manuum  dorsum 
potissimum  desquamari  ;  sciendum  tamen  est,  plures  alias 
corporis  partes  eodem  affici  posse  vitio,dummodo  nudatœ  aeri 
exponantur  :  hinc  sœ^>e  accidit,  ut  agricolis,  qui  dum  agrès- 
tibus  incumbunt  laboribus,  soluto  indusii  collari,  inversis 
manicis,  et  calceis  detractis  procedunt, collum,  jugulum,  ster* 
num,  brachia,  pedum  dorsum,  et  tibiœ  hujusmodi  quoque 
çorfipiaotur  desquamations  Faciès  una,  et  si  pr®  cœteris 
aerisetsolis  obnoxia  sit  actioni,  plerumque  tamen  immunisa 

(1)  DepeUagrOf  aanus  pcimut,  p.  ISS,  {S. 


ft  BOODIN.    —    SOUVENIRS  DE  LÀ  GÂMPAGMB  D^ITÀLIK. 

pellagrosa  fœdilate  servatur  ;  nasi  enlm  apice,  qui  aliqaando 
cuiicula  exspoliatur,  et  oris  labiis,  quse  sœpe  arescunt,  et 
excoriantur,  exceptis,  vultus  cœterum  illœsus  manet.  » 

On  lit  dans  un  autre  passage  du  même  auteur,  (p.  123)  : 
a  Hinc  patet  desquamationem  non  esse  individuum  pellagrae 
morbi  symptoma,  morbus  enim  totius  anni  decursu,  prseci- 
pue  quando  invaluit,  perdurât  :  desquamatio  contra,  modo 
erumpit,  modo  evanescit.  Horbus  insuper  utpote  a  peculiari 
humorum  pendens  dyscrasia,  vita  umbratilisDofi  toUitur: 
desquamatio  imminui,  tolli,  evitari  ab  œgro  potest,  dummodo 
vim  solis,  aeremque  solaribus  radiis prsBfulgentem  effugîat... 
Multos  enim  novi,  qui  plura  pellagrse  symptomata  jampri- 
dem  conqueri  cœperant,  antequam  cutis  bujusmodi  affectio 
apparuisset.  » 

Deuxième  période.  —  Hébétude^  lypémanie.  —  Si  le  malade 
reprend  son  premier  genre  de  vie,  son  état  ne  peut  que  s'em- 
pirer. Dans  son  insouciante  apathie,  et  souffrant  encore,  il 
retourne  en  effet  aux  durs  labeurs  et  aux  privations  de  sa  triste 
existence;  ses  maux  augmentent  et  d'autres  s'y  ajoutent. 
Sous  l'influence  de  circonstances  variables,  telles  que  la  mi- 
sère, la  fatigue  du  travail,  la  grossesse,  l'allaitement,  les  cha- 
grins ,  on  voit  l'affaiblissement ,  les  troubles  des  facultés 
intellectuelles,  la  pesanteur  et  la  brûlure  d'estomac  devenir 
plus  marqués.  Pendant  les  chaleurs  de  l'été,  les  vertiges 
paraissent  ;  une  impulsion  irrésistible  pousse  le  malade  à 
reculons  ;  ses  membres  vacillent,  il  fléchit  et  tombe  à  terre, 
baigné  de  sueurs.  Il  se  couche,  et  le  lendemain  se  lève 
plus  anéanti  que  la  veille.  Les  forces  physiques  et  le  sens 
moral  l'abandonnent  à  la  fois  ;  il  reste  hébété.  C'est  alors 
que  l'intelligence  perdue  est  remplacée  par  la  lypémanie  et 
la  tendance'  au  suicide,  surtout  par  immersion  (1).  Chez  les 

(1)  Bien  que  le  suicide  par  immersion  ne  soit  pas  le  seul  dont  les  pel- 
lagreui  fassent  choii,  il  est  de  beaucoup  le  plus  fréquent,  et  il  est  arrivé 
qu^une  tentative  de  précipitation  dans  un  puits  a  fait  rechercher  et  dé* 
couvrir  une  affection  pellagreuse  Jusque-là  méconnue. 
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femmeSf  prédomine  la  mélancolie  religieuse.  Le^délire  corn* 
mence  dans  ce  stade  plus  ou  moins  tôt,  suivant  les  personnes, 
les  prédispositions,  l'activité  des  causes.  Le  délire  est  triste, 
éloigné  de  toute  tendance  à  Thilarité,  à  l'ambition  ou  à  Téro- 
tisme.  Il  consiste  dans  l'idée  fixe  du  désespoir»  dans  la  crainte 
instinctive  d'une  persécution  acharnée,  dans  la  terreur  que 
provoquerait  un  supplice  prochain.  La  physionomie  reflète 
cessentiments}  elle  marque  la  frayeur,  la  mélancolie;  les  traits 
sont  stupides,  contractés,  les  sourcils  froncés,  les  yeux  fixes, 
étonnés,  épouvantés,  le  plus  souvent  injectés  ;  les  gestes,  les 
actes  sont  parfois  menaçants,  ou  plutôt  dirigés  contre  les  at- 
taques d'ennemis  imaginaires,  et  provoqués  par  des  illusions 
et  des  hallucinations  de  la  vue  et  de  l'ouïe.  Chez  les  femmes, 
le  délire  se  traduit  plus  particulièrement  par  l'idée  qu'elles- 
mêmes,  ou  leurs  maris,  ou  leurs  enfants  doivent  être  les  vic- 
times de  quelque  assassinat;  elles  s'agitent  pour  pourvoir  à 
la  défense  des  uns  ou  des  antres,  comme  si  réellement  elles 
étaient  informées  qu'ils  sont  sur  le  point  d'être  égorgés  ou 
noyés.  Souvent  les  malades,  et  plutôt  les  femmes  que  les 
hommes,  s'imaginent  être  entourés  et  persécutés  par  des  dé^ 
mons,  plongés  dans  les  flammes  du  purgatoire  ou  de  r enfer  (1). 
On  n'a  peu  t  être  pasassez  fait  attention  à  l'analogie  qu'oifrent, 
sous  ce  rapport,  la  pellagre  et  la  calenture^  affection  dans  la- 
quellese  retrouve  aussi  la  tendance  au  suicide  par  immersion. 
On  lit,  en  eflet,  dans  la  thèse  de  M.  Beisser,  chirurgien  de  la 
marine,  sur  la  calenture  :  oc  Les  malades  se  réveillaient  en  sur- 
saut, privésde  l'usage  de  leur  raison;  ils  devenaient  incohérents 
dans  leursdiscours,  poussaient  des  cris,  menaçaient  du  geste  et 
do  regard,  entraient  en  fureur,  et  semblaient  mettre  tousleurs 
soins  à  découvrir  une  issue  qui  leur  permit  des'élancer  à  la  mer 
pour  se  soustraire,  selon  leurs  expressions,à  la  poursuite  d'êtres 
qui  les  menaçaient.  Quelques  malades  vociféraient  et  mena- 

(1)  Voir  1«  \hTB  de  lllf.  Lustana  et  Fnia,  ayant  pour  titre  SuUa 
P^Oagra.  Miiaoo,  1856,  in-8,  p.  139-138. 
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çaient  ceux  qui  cherchaient  à  les  retenir  ;  d'autres,  et  c'élail 
le  plus  grand  nombre,  s'écriaient  qu'ils  sentaient  un  feu  brûlant 
qui  les  dévorait^  qu'ils  étaient  en  enfer,  et  que  des  spectres  et  des 
fantômes  les  poursuivaient  avec  des  torches  et  des  tisons  ardents. 
Si,  dans  cette  circonstance,  on  parvenait,  sans  qu'ils  s*en 
aperçussent,  à  leur  passer  un  lien  autour  du  corps,  et  qu'on 
les  abandonnât  à  eux-mêmes,  on  les  voyait  s'avancer  sur  le 
bord  du  bâtiment  pour  se  jeter  à  la  mer.  Par  contre,  dès 
qu*on  s'opposait  à  leur  dessein,  ils  étaient  pris  de  convul- 
sions; ils  maltraitaient,  mordaient  leurs  camarades,  et  s'a- 
bandonnaient aux  plus  violents  accès  de  fureur.  » 

Voici  en  quels  termes  s'exprime  Strambio  sur  le  délire  des 
pellagreux:  «  Duplex  delirii  genus  in  pellagrosis  accidît, 
quorum  alterum  diuturnum,  fébrile  alterum  et  acutum 
appellavimus.  Ad  primum  spectant  taciturnitas,  imbecillitas, 
puerilis  festivitas,  pervicacia,  suspiria,  preces  assiduse,  reli- 
giosa  desperatio,  vitœ  taedium,  metus  immodicus  judiciorum 
Dei,  suicidium.  Âlterius  autem  sunt  juges  vigiliœ»  silentium, 
suspiriosa  respiratio,  cachinnus,  cantilena,  ejulatio,  lacryma- 
tio,  visus  fixus,  furor,  capitis  assidua  quassatio,  cum  absen- 
tibus  aut  etiam  mortuis  allocutio,  mussitatio,  panthopbobia, 
spectrorum  observantium  imaginatio,  adtractio  cooperimen- 
torum  a  pedibus  ad  superiora,  aliaque  similia  (1).  » 

«  Les  pellagreux  se  méfient,  disent  MM.  LussanaetFrua,de 
tous  ceux  qui  les  approchent,  excepté  du  médecin  qu'ils  recon- 
naissent et  qu'ils  accueillent  volontiers.  Ils  écoutent  ses  ques- 
tions avec  toute  l'attention  dont  ils  sont  capables,  serendentà 
ses  désirs,  n'hésitent  pas  à  lui  montrer  leur  langue  tremblante, 
sachant  qu'il  n'a  pour  eux  que  bienveillance  et  intérêt  Sou- 
vent, irrités  contre  les  infirmiers  et  les  infirmières,  dont  ils  ne 
veulent  recevoir  ni  aliments,  ni  boissons,  ils  sont  souples  et 
dociles  avec  le  médecin,  et  acceptent  tout  ce  qu'il  leur  pré- 
sente. Tantôt  ils  se  ramassent  sous  leurs  couvertures,  et  crai- 

(1)  Strambio,  de  Ptfitogra,  sodim  ierlius,  p.  73,  {  7. 
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gDEBt  autant  d'être  vus  que  de  regartlèr  les  autres,  ils  j 
cachent  entièrement  leur  visage.  D'autres  fois,  lorsque  la  mé- 
lancolie est  moins  profonde,  ils  aiment  à  se  tenir  assis  sur  le 
pied  de  leur  lit,  et,  dans  cette  posture,  ne  quittent  pas  des 
yeux  le  point  d'où  leur  viennent  les  illusions  et  les  halluci- 
nations, ou  bien  regardent  çà  et  là,  épouvantés,  éperdus, 
soupirant,  ou  murmurant  des  mots  sans  suite,  secouant  ma- 
cbinalement  la  tête,  invoquant  plaintivement  (surtout  lea 
femmes)  leurs  enfants  ,dont  ils  sollicitent  la  pitié  et  le  secours. 
D'autres  fois  encore,  étrangers  à  tout  ce  qui  les  entoure,  ils  ne 
se  préoccupent  plus  de  rien  et  oublient  même  leurs  besoins 
naturels.  Fréquemment  atteints  d'ischurie,  rien  n'en  avertit,  si 
le  médecin  lui-même  ne  sait  s'en  apercevoir  en  les  examinant 
avec  soin.  Désormais,  l'intelligence  n'intervient  plus  dans  le 
délire  pellagreux  ;  les  passions  s'éteignent,  et,  à  leur  place, 
s'établit  une  aberration  progressive  de  la  vie  intellectuelle 
ainsi  que  du  sentiment  religieux  auquel  les  malades  s'étaient 
depuis  longtemps  abandonnés  en  vue  d'obtenir  le  soulage* 
ment  de  leurs  infirmités.  En  un  mot,  ce  délire  s'enveloppe 
d'une  physïionomie  toute  particulière  qui  frappe  immédiate- 
ment le  médecin  expérimenté,  le  porte  à  soupçonner  la  pel- 
laf re,  et  à  en  rechercher  les  autres  signes  à  la  peau,  à  la 
langue,  etc.  C'est  dans  cet  état  de  délire  que  les  malades  sont 
apportés  à  l'hôpital  pour  y  être  traités. 

»  A  cette  époque,  on  observe  souvent  des  accès  fébriles 
passagers,  caractérisés  par  un  sentiment  d'ardeur  et  de  sé- 
cheresse des  téguments  et  de  l'intérieur  du  corps;  les  mains 
et  la  plante  des  pieds  sont  particulièrement  le  siège  de  cette 
chaleur  qui  s'accompagne  de  spasmes  protéiformes,  de  sensi- 
.bilité  exagérée  dans  les  régions  abdominale  et  spinale  ;  des 
douleurs  spontanées  naissent  même  souvent  dans  cette  der- 
nière région  ;  la  langue  est  tremblante,  rouge,  tuméfiée,  sans 
apparence  de  papilles,  la  muqueuse  buccale  est  brûlante,  la 
tête  turgescente  et  alourdie,  le  siuciput  ou  la  Duque  doulou- 


12    BOUDIN.  —  SOOTBNIRS  DB  LA  GAMPAGNB  D'ITALO. 

reux,  la  vue  parfois  troublée  ;  souvent  le  ventre  est  légère- 
ment météorisé,  et  il  y  a  de  la  diarrhée. 

»  11  est  vraiment  singulier  que,  même  dans  cet  état  grave,  les 
malades  à  peine  entrés  à  Thôpital  et  délivrés  de  leurs  idées 
de  persécutions,  recouvrent  appétit,  surtout  pour  la  viande 
et  le  vin  qu'ils  recherchent  de  préférence.  Quelquefois,  pen- 
dant la  durée  d'un  délire  prolongé,  ils  sont  pris  de  perver- 
sions de  l'api^étit,  ils  sont  pris  de  boulimie  et  de  pica.  Avec  le 
temps,  l'usage  de  saignées  modérées  ou  d'applications  de 
sangsues,  un  bon  lit,  des  boissons  acidulées^  le  délire  s'apaise, 
et,  à  sa  chute,  les  patients  se  retrouvent  dans  leur,  ancien 
état  quant  au  reste  de  l'économie.  Les  récidives  acheminent 
les  malades  graduellement  vers  la  démence,  qui  est  d'autant 
plus  proche  et  irrémédiable,  qu'ils  ont  été  plus  débilités  par 
un  traitement  impropre.  Hais,  après  chacune  de  ces  récidives, 
il  faut  plus  de  temps  pour  que  Tamélioration  se  produise. 
L'abus  des  émissions  sanguines,  des  moyens  de  traitement 
débilitants,  est  manifestement  nuisible  et  développe  souvent 
la  forme  typhoïde.  Peu  de  malades  cependant  meurent  dans 
cette  période,  et  généralement,  après  un  temps  plus  ou  moins 
prolongé  et  par  l'effet  d'une  hygiène  convenable,  le  pella- 
greux  retourne  en  bon  état  à  sa  demeure  ;  il  a  mâme  encore 
des  chances  de  guérison,  s'il  parvient  à  améliorer  son  régime 
alimentaire  et  son  genre  de  vie  (1).  d 

Troisième  période.  —  Manie  pellagreuse.  —  «  Le  malade  est 
rentré  dans  son  domicile.  Il  est  aisé  de  se  figurer  ce  que 
doit  devenir,  ce  que  doit  pâtir,  dans  son  pauvre  village, 
un  tel  infortuné,  inapte  presque  à  toute  chose  et  inca- 
pable de  tout  travail.  Les  mauvais  soins  qu'on  lui  donne 
dans  sa  famille,  le  mauvais  régime,  les  peines,  les  fatigues* 
toutes  les  misères  de  sa  condition,  portent  à  l'extrême  l'épui- 
sement physique  et  moral,  troublent  de  plus  en  plus  son  cer- 

(i)  Lusiant  et  Frua<i  Op,  dt. 
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teaOf  rendent  le  délire  plus  continu  et  plus  grave,  et  il  faut 
remettre  le  malade  à  l'hôpital.  » 

A  cette  époque  apparaît  ordinairement  le  délire  maniaque 
atec  tendance  à  la  forme  typhoïde  ;  le  malade  est  en  proie  à 
tontes  sortes  d'hallucinations  ;  ce  n'est  plus  la  lypémanie, 
mais  un  transport  féroce  qui  le  prend.  Il  refuse  les  alimenta 
et  les  boissons  ;  rien  ne  l'arrête  ;  ses  mouvements  sont  brus- 
ques et  violents  ;  il  déchire  avec  ses  dents  la  camisole  de  force 
et  les  liens  qui  servent  à  le  maintenir.  Le  délire  est  maniaque 
et  furieux;  l'œil  injecté  et  menaçant,  souvent  immobile;  la 
figure  enflammée,  furibonde  ;  le  pouls  est  très  rapide  et  petit, 
la  chaleur  parfois  fébrile;  l'ischurie  et  la  diarrhée  sont  fré- 
quentes. Selon  l'état  de  ses  forces  et  de  sa  constitution,  et 
aussi  selon  le  traitement  qu*il  subit,  il  arrive  que  le  malade 
rentre  peu  à  peu  dans  le  calme  ;  ou  que,  l'acuité  de  son 
mal  étant  mitigée,  les  symptômes  prennent  une  apparence 
typhoïde,  ou  qu'enfin  il  tombe  rapidement  dans  le  marasme. 

9  Dans  ces  cas  encore,  il  faut  user  avec  beaucoup  de  pru- 
dence et  de  modération  des  moyens  de  déplétion  et  de  dépres^ 
sion;  quelques  saignées,  quelques  sangsues,  la  glace,  et  sur- 
tout l'expectation,  constituent  la  meilleure  et  la  principale 
méthode  curative.  »  (Ibid,) 

Le  délire  s'amende  peu  à  peu  ;  le  malade  reprend  conscience 
de  lui-même,  redevient  docile,  boit,  et  bientôt  se  montre 
avide  de  nourriture.  Toutefois  la  diarrhée  persiste,  ou  a  des 
retours  plus  ou  moins  fréquents;  la  pâleur  ne  se  dissipe  pas, 
et  l'on  remarque  une  tendance  progressive  vers  la  cachexie 
pellagreuse. 

Quatrième  période.  —  Démence^  consomption.  —  Quelques 
malades,  après  avoir  résisté  aux  trois  stades  précédents,  arri- 
vent tôt  ou  tard  (en  raison  du  traitement  suivi,  de  leur  tempé- 
rament individuel  ou  d'autres  circonstances)  à  un  quatrième 
stade.  Après  la  mélancolie  simple,  après  la  lypémanie  et  la 

(1)  LuMoa  el  Prua,  ibid. 
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manie,  vient  la  démence.  La  faiblesse  musculaire  progressive 
arrive  à  la  paralysie  proprement  dite,  par  suite  de  Textrôme 
épuisement  du  système  nerveux.  Dans  cet  état  de  paralysie,  le 
malade  veut  se  tenir  droit,  mais  il  chancelle  comme  un  conva- 
lescent qui,  après  une  longue  maladie,  essaye  pour  la  pre- 
mière fois  ses  forces.  Il  ne  peut  réussir  à  régler  ses  pas,  non 
parce  que  ses  membres  paralysés  ne  répondent  plus  au  com- 
mandement de  la  volonté,  puisque  étant  au  lit,  il  meut  bien 
les  jambf s,  mais  parce  que  la  force  musculaire  est  insuffi- 
sante à  exécuter  le  mouvement;  de  sorte  qu'à  peine  hors  du 
lit,  il  roule  par  terre.  On  constate  alors  :  diarrhée  incoercible, 
ischurie,  démence,  consomption,  mort. 

État  typhoïde  pellagreux,  —  Presque  inconnu  dans  le  haut 
Bergamasque,  l'état  typhoïde  pellagreux  s'observe  fréquem- 
ment à  Milan,  où  il  se  montre  plus  souvent  chez  les  femmes 
que  chez  les  hommes.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  fiè- 
vres typhoïdes  sont  fréquentes  dans  le  Milanais,  et  rares 
au  contraire  dans  le  haut  Bergamasque.  «  Souvent,  disent 
HML  Lussana  et  Frua,  un  pellagreux,  traité  pour  le  délire, 
entre  d'un  trait  dans  la  phase  typhoïde  ;  et  plusieurs  fois  en- 
core il  y  retombe  pendant  la  durée  de  son  séjour.  Souvent 
on  voit  des  malades  non  maniaques  présenter  des  phéno- 
mènes typhoïdes  à  la  suite  d'un  traitement  impropre;  d'autres 
fois,  déjà  convalescents  de  l'état  typhoïde  pellagreux,  ils  re- 
chutent à  l'occasion  d'un  changement  de  médecin,  lorsque 
celui-ci,  au  lieu  de  continuer  le  régime  convenable,  suit  une 
autre  méthode  en  prescrivant  des  potions  stibiées  et  des  sai- 
gnées. » 

En  résumé  :  visage  enflammé;  yeux  souvent  injectés,  chas- 
sieux, fixes  ou  mobiles  suivant  que  le  malade  est  tranquille 
ou  non;  transpiration  presque  continuelle  avec  apparition 
fréquente  de  vésicules  miliaires.  Le  malade  délire,  ou  mieux 
il  est  dans  un  état  d'agitation  çt  de  spasme  taciturne;  {parfois 
sa  langue  se  meut  comme  pour  expulser  quelque  liquide,  ou 
comme  si  la  bouche  lui  brûlait  ;  elle  est  tremblante,  d'un 
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ronge  viftiniiit  quelquefois  à  la  couleur  de  la  betteraTe»  sèche, 
racornie,  rarement  noire  et  fuligineuse.  Interpellé,  le  malade 
entre  dans  une  manie  furieuse  et  pousse  des  cris  inarticulés  ; 
la  parole  est  fï*équente  ;  le  ventre  est  souvent  tuméfié  et  mé- 
téorisé,  d'autres  fois  au  contraire  déprimé  ;  il  est  sensible  à  la 
pression  et  supporte  mat  les  explorations  du  médecin  ;  diar- 
rhée très  fréquente;  ischurie.  Les  complications  pulmonaires 
fli  bronchiques,  si  fréquentes  dans  la  fièvre  typhoïde  ordi- 
naire, n'existent  pas  dans  l'état  typhoïde  pellagreux. 

«  L'appétit  revient  de  bonne  heure  quand  le  malade  sur- 
monte Tétat  typhoïde;  l'esprit  rentre  dans  l'ordre;  le  vi- 
sage est  plus  calme  et  moins  injecté;  l'œil  plus  clair;  la 
langue  moins  rouge  se  détuméfie,  et  peu  à  peu,  de  place  en 
place,  ses  villosités  reparaissent;  elle  est  moins  tremblâbte 
et  ne  porte  plus  l'empreinte  des  dents;  la  diarrhée  cesse  ou 
au  moins  se  modère  sensiblement.  Le  malade  devenu  hiai- 
gre,  pâle,  exténué,  revient  progressivement  à  l'état  où  il  était 
précédemment  :  c'est-à-dire,  qu'après  une  première  crise,  la 
convalescence  le  ramène  presque  à  son  état  primitif;  que  si 
depuis  longtemps  il  était  souffrant,  atteint  de  diarrhée  invé- 
térée, après  avoir  eu  plusieurs  rechutes  àQ  typhus  pellagreux^ 
alors  même  qu'il  serait  dans  le  stade  de  consomption  et  de 
diarrhée  chronitiùe,  il  peut  se  remettre  néanmoins,  capable 
encore  avec  le  temps  d'amélioration,  ou  à  défaut,  ses  forces 
se  conserveront  mieux  et  d'autant  plus  qu'on  s'occupera  de  le 
mettre  en  temps  opportun  à  un  bon  régime.  > 

Hérédité.  —  Voici  en  quels  termes  s'exprime  Strambio  : 
a  Pfllagram  liaerediiate  etiam  propagari,  non  est  cur  du- 
bitemus.  Nam  praeter  observationes  habitas  in  hoc  noso- 
comio,  lon^'a  edoctus  sum  experientia,  pueros  a  parentibus 
peliagrosis  ortosfaciliime,  ubi  adolescunt,  in  pellagram  inci- 
dere,quin  imo  quasdam  reperiri  prosapias,  in  quibus  infantes 
adhuc  lactentes  gentilitia  labe  inficiuntur  (1).  » 

(1)  G.  Sirambio,  d«  PtUagra^  inous  terilui,  Medialoni^  ii89t 
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Dans  un  autre  passage,  Strambio  insiste  encore  sur  l'héré'^ 
dite  de  la  pellagre  :  a  Innumeri  pellagrost  a  peliagrosis  pa- 
rentibus  ortum  habuerunt.  Pellagrosorum  filii  in  tenella  setate 
parentum  morbo  faeiie  corripiuntur.  Raro  pellagra  quis  la- 
borat,  quin  fratres  ejus,  aut  sorores  ea  quoque  afficiantur.. . 
Integrœ  familiœ  pellagrosœ  reperiunlur...  Ergo  jure  dici 
potest  pellagram  a  parentibus  in  filios  traducî  posse  (1).  » 

Le  tableau  suivant  donne  une  base  statistique  à  la  solution 
du  problème  de  l'hérédité  de  ta  pellagre  (2)  : 


Enfants 

pellagreux. 

Eut  det  parents.                        Couples  conjogant. 

Père  et  mère  peilagreux.   ...         96 

FiU. 

416 

Filles. 
4  06 

Père  pellagreux,  mère  saine.  . 

460 

64 

49 

Mère  pellagreuse,  père  sain.  . 

Père  et  mère  sains,  ayant  plu- 
sieurs enfants  pellagreux  .  . 

476 
43 

30 
69 

78 
63 

Père  et  mère  sains,  ayant  an 
seul  enfant  peHagreax.  .  .  . 

4  86 

80 

4  06 

669  349  394 

En  ramenant  à  100  le  nombre  des  couples  mariés  ayant  eu 
des  enfants  atteints  de  pellagre,  on  trouve  que  dans  15  cas  les 
deux  conjoints  étaient  atteints  de  la  maladie  ;  dans  2^,  le  père 
était  seul  atteint  ;  dans  27,  la  mère  seule  était  atteinte  ;  dans  16, 
les  deux  conjoints  étaient  sains,  bien  qu'ils  eussent  plusieurs 
enfants  atteints;  dans  18  enfin,  les  deux  conjuinis  étaient 
sains,  et  un  seul  enfant  se  trouvait  atteint  de  pellagre.  En 
second  lieu,  il  résulte  du  tableau  qui  précède  :  1°  que  lors- 
que le  père  et  la  mère  sont  atteints,  les  enfants  pellagreux 
appartiennent  à  peu  près  indifféremment  à  l'un  ou  à  l'autre 

(1)  /6id.,  annus  tertius,  p.  146,$  5.9 

(2,  C.  Ctlderini,  Aapporfo  tnlorito  aX^Wagro^àiamho  t  s(U5i,  Hali 
oAif^^UkH  nelVospedale  maggiort  di  Milano,  nel  anno  1843.  Miiano, 
1844,  8%  p.  60  et  61. 
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sexe  (146  :  106)  ;  2"*  quand  le  père  seul  est  atteint,  la  maladie 
se  montre  plus  fréquemment  chez  les  enfants  du  sexe  mascu- 
culin  (64  :  k9);  S*"  quand  la  mère  est  seule  atteinte,  la  pellagre 
est  plus  fréquente  chez  les  filles  (78  :  30). 

Sexe.  —  Quelle  est  l'influence  du  sexe  sur  la  fréquence 
relatÎTe  de  la  pellagre  ?  Cette  question  a  été  diversement  réso- 
lue par  les  auteurs.  Le  tableau  suivant,  dont  nous  sommes 
redevable  à  Tobligeauee  de  H.  Marini,  prouve  combien  la 
statistique  est  indispensable  pour  arriver  à  la  solution  de 
semblables  problèmes  : 

Tableau  de  Vùge  auquel  la  pellagre  est  survenue  chez  les  individus  des 
deux  sexes,  d'après  leur  propre  déclaration. 


Pour 

100  peUBgr«az. 

HomiDCt* 

F«min«s. 

ToUl. 

Hom.     Fein. 

0  à  4  0  aos 

453,34 

4  46,30 

299,64 

64     49 

44 

20 

442,28 

4  37,4  4 

279,42 

54     49 

24 

30 

435,68 

277,74 

443,39 

32     68 

34 

40 

475,66 

230,86 

406.54 

43     57 

44 

50 

200,74 

437,44 

337,88 

59     44 

64 

60 

464,26 

60,57 

24  4,83 

74     29 

64 

70 

34,38 

9,4  4 

43,52 

80     20 

74 

80 

3,67 

4,44 

4,84 

76     25 

4000,00       4000,00       2000,00 

On  voit  que  si  de  la  naissance  à  20  ans,  la  pellagre  règne 
d'one  manière  égale  dans  les  deux  sexes,  cet  équilibre  dispa- 
raît après  cette  période  de  la  vie,  et  que,  chose  bizarre  et 
bien  peu  soupçonnée,  la  maladie  se  montre  de  21  à  30  an, 
Z  fois  plus  fréquente  dans  le  sexe  féminin,  alors  que  de  61 
à  70  ans ,  elle  est  k  fois  plus  rare  dans  ce  sexe  que  dans  le 
sexe  maxculin. 

Galderini  résume  ainsi  Tàge  de  352  pellagreux  traités  par 
lui  en  18&3,  à  Thôpital  Majeur  de  Hilan  : 

2*  fAftn,  1861 .  —  Tou  XV.  —  i'«  paitii.  2 
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Au-dessous  de  90  ans 

—  de  20  à  iO  ans.   .  .  . 

—  de  40  à  60  ans.  .  .  . 

—  de  60  auB  et  au-dessus. 


Sexe 

Sexe 

OIMCUliB. 

fémiDÏn. 

26 

24 

40 

447 

79 

49 

47 

3 

462         490 


Sur  352  pellagreux  traités  parCalderini,  la  maladie  durait  : 

Sexe  Sexe 

mafcolio      fémlDio. 

Do     4  à     3  ans,  chez 58  indiv.  56  indiv. 

3  à  42  ans,  chez 62  86 

42  à  60  ans,  chez. 52  48 

462         490 

352 

11  semblerait  résulter  de  ces  faits  que  la  pellagre  a  plus  de 
tendance  à  traîner  en  longueur  chez  la  femme  que  chez 
l'homme. 

A  quel  âge  se  manifeste  la  pellagre,  dans  chaque  sexe, 
pour  la  première  fois?  Parmi  les  352  pellagreux  traités 
À  Milan  en  1843,  par  Calderini,  la  première  manifestation 
de  la  maladie  se  présentait  ainsi  : 

Sexe        Sexe 
Première  maDlfetlatioii.  mascolio.  féminin. 

après  la  3*  année 39  44 

de    3  &  4  2  ans 4  0  5 

de  4  2  à  20  ans 7  4  3 

de  20  à  34  ans 35  85 

de  35  à  45  ans 29  30 

de  45  ans  et  au-delà 42  43 

462       490 

11  résulte  de  ce  tableau  que,  de  la  naissance  à  20  ans,  et 
de  53  à  k5  ans,  la  première  manifestation  est  à  peu  près  la 
môme  chez  les  deux  sexes,  mais  que,  entre  20  et  35  ans,  elle  se 
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produit  au  moins  2  fois  plus  souvent  chez  la  femme  que  chez 
l'homme;  enfin,  qu'après  1x5  ans,  elle  a  3  fois  plus  de  ten- 
dance à  se  produire  ches  Thoinme  que  chez  la  femme. 

Age  d«  S48  peUa§reux  admis  en  4  855  à  l' hôpital  Majeur  de  Milan, 


Af«. 

De    Oà 

6  ans 

5 

40 

40 

45 

45 

«0 

80 

85 

25 

30 

90 

85 

35 

40 

40 

45 

45 

50 

50 

55 

55 

60 

60 

65 

65 

70 

70 

75 

75 

80 

80 

85 

»exe 

SeE« 

»H»Un. 

fteialB. 

Total. 

4 

9 

4 

3 

2 

5 

7 

2 

9 

84 

Î4 

48 

49 

85 

44 

33 

28 

65 

33 

34 

64 

42 

44 

86 

52 

30 

82 

87 

38 

449 

57 

20 

77 

58 

27 

85 

54 

20 

74 

37 

43 

50 

44 

4 

48 

7 

p 

7 

3 

> 

3 

848 


Age  d0  4542  pellagreux  admie  en  4S56  et  4  857  à  l*hôpital  Majeur 

de  Milan, 


Af«. 

HonuDM. 

F«miMs. 

TotaL 

De       2  40  ans.  .  . 

42 

9 

24 

40 

20  ans.   .  . 

32 

40 

72 

20 

30  aot.  .  . 

74 

444 

242 

30 

40  ans.  . 

442 

4  57 

269 

40 

50  aos^. 
60  ansr  .  . 

240 

4  54 

394 

50 

428 

4  83 

344 

60 

70  ans.  .  . 

402 

82 

484 

70 

80  ans.  . 

88 

49 

47 

80 

90  ans.  , 

4 

4 

5 

729 


783 


4842 


4S4S 
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Etat  eiwl  de  %Z%%  fielUigmix, 


CélibaUires. 
Mariés  .  .  . 
Veufs.  .  . 


0OIB. 

Fem. 

Tout. 

4S7 

S89 

746 

684 

592 

4276 

464 

466 

330 

Lombardic—En  1830,  on  comptait,  d'après  H.  Balardini, 
dans  1253  communes,  un  total  de  20,282  pellagreux  ainsi 
répartis  : 


PROTINCBS. 


Brescia.  . 
Bergame. 
Milan.  •  . 
Mantooe  • 
Côme.  •  . 
PaTîe.  .  . 
Crémone . 
Lodi  .  .  • 
Sondrio.  . 


Totaux. 


nombre  des 
communes 
Infecttfea. 


163 

339 
277 

Uà 
233 
121 

72 

102 

2 


1,263 


Population 

des  communes 

infectées. 


239,586 
268,154 
257,410 
146,247 
180,439 
128,403 
104,446 
128,650 
8,400 


1,446,702 


Ni^bre 

des 

pelbgrenz. 


6,939 

6,071 

3,075 

1,228 

1,572 

573 

445 

377 

2 


20,282 


Proportion 

snr 
«000  hab. 


29 
24 
12 

8 
9 
5 

4 
2 
1 


14 


On  voit  combien  la  répartition  varie  d'une  manière  sen- 
sible d'une  province  à  Tautre. 

La  pellagre  affecte-t-elle,  sous  le  rapport  du  nombre  de  ses 
victimes,  une  marche  stationnaire,  croissante  ou  décrois- 
sante ?  Nous  ne  pouvons  rien  affirmer  à  cet  égard,  et  nous 
nous  bornons  à  donner  ici,  pour  la^rlode  de  1832  à  1842, 
le  nombre  des  pellagreux  admis  à  Thôpital  Majeur  de  Milan. 


483«  .... 

.  .  .  .  642 

4838  .... 

.  .  .  .  376 

4833  .... 

.  .  .  .  620 

4839  .... 

.  .  .  .  860 

4834  .... 

.  .  .  .  840 

4840  .... 

.  .  .  .  869 

4836  .... 

.  .  .  .  636 

4844 

.  .  .  .  638 

4836  .... 

.  .  .  .  442 

4842  .... 

.  .  .  .  766 

4837  .... 

.  .  .  .  388 
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Il  semblerait  résulter  de  ce  tableau,  qu'il  y  a,  dans  la 
marche  de  la  pellagre»  des  années  beaucoup  moins  mal  par-* 
tagées  que  d'autres. 

En  i8/i&,  un  médecin  distingué  de  Thôpital  Majeur  de 
Milan,  M.  Marini,  procéda,  avec  l'aide  de  l'administration  et 
des  médecins  des  diverses  localités,  au  recensement  des  pella^ 
greux  dans  les  divers  districts  des  provinces  de  Milan,  de 
CAme,  et  des  vallées  de  Brembo  et  de  San  Martino.  Voici  les 
documents  dont  nous  sommes  redevable  à  rpbligeance  de  ce 
médecin. 

PELLAGRE  DAHS  LA  PROVINCE  DE  MILAN, 


■ 


DISTRICTS. 


Milan 

Gorsico. 

Bollate 

SaroDDO  

Barlassiiia 

Garate 

Vlmercate 

Gorgonzola. 

Meizo 

Locate 

Ifarignan 

Gallarate. 

Guggiono 

Basto-Arsizio 

Somma 


Totaux  ..»  • 


POPULATION. 


A4,737  (i) 
9,975 
18,0/^6 
37,940 

31411 
A5,â83 
30,625 
27,980 
A2,010 
15,516 
10,357 
13,774 
21,586 
24,432 
30,186 
18,396 


412,154 


Nombr* 
de  pellagreus. 


233 

16 

143 

3l6 

41 

95 

66 

117 

198 

24 

1 

3 

16 

111 

108 

102 


1589  (2) 


Proportion 

•or 
10,000  kab. 


52 
16 

79 
83 
13 
21 
32 

41 

47 

15 

9 

2 

7 

40 
38 
55 


38 


(1)  PopalaliMi  roralo. 


880  ;  feniiBM,  700  =  1889. 
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VALLÂfcS  DB  BRBMBO  ET  DE  SAN  MARTINO  (PBOVINCB  DB  BEBGAMB). 


DISTRICTS. 

FOPULATIOH. 

Nombr« 

des  peUagreux. 

Proportiou 

pour 
40,0U0  hftb. 

Gaprino 

1A,701 
21,693 
lâ,60â 
18,535 
10,871 

•       16 
70 
56 
86 
35 

10 

38 
Û7 
32 

Ponte  sao  Pieiro 

Almenno 

ZOflTDO 

Piaua 

Totaux  .  .  . 

80,A98 

32(1) 

32 

(1)  Hoinmet,  i4t;  famaiet,  fit  s  283.                                                                      Il 

PBLLA6&B  DABS  LA  PROViBCE  DA  G6MB« 


DISTRICTS. 


C6me  (S.-0.) 

Côme  (N.-E.).  ...... 

Bellagio ,  .  . 

Menagio 

a  Fedele »  .  . 

Porlezza 

Dongo 

Gravedona 

Bellano 

Introbblo 

Lecco  

Oggiono 

Ganzo  

Erba ♦  .  . 

ADgera 

GaYlrate 

Varese 

Gavio •  .  .  .  , 

Arcisate 

Maccagoo 

Lutno 

Tradate 

Appiano •  •  .  • 

Brîvio 

Missaglia 

Ganta 

Totaux  .  .  . 


POPULATIOlf. 


38,A68 

18,/il2 

9,237 

10,3/i4 

8,222 

8,122 

9,618 

8,2ûl 

7,336 

12,832 

18,8/i6 

23,ûû7 

12,093 

19,289 

8,â00 

16,5/|2 

29,5Û8 

11,001 

15,701 

6,233 

T 
15,792 
25,109 
17,925 
17,292 
20,531 


399,7M 


Bombre 
dm  p«lUgreuz. 


61 
0 
0 
5 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
6 
U 

26 

28 

57 

109 

17 

IB 

0 

T 

22 

123 

79 

101 


Plroporlioo 

pour 
10,000  bsb. 


686  (2) 


13 
0 
0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

2 

3 

13 

33 

3/i 

36 

15 

11 

0 

t 

15 

hZ 
58 
19 


(1) 


17 


I 


(n  Statûtiqne  négligée. 


Hommet,  346  ;  femmM,  838  sa  686. 
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Les  trois  tableaux  qui  précèdent  peuvent  se  résumer  ainsi 
qu'il  suit  : 

Districts  gut  ne  comptent  pas  de  pellaçreuXé 


4  Bellagio 0 

5  S.  Fedele 0 

3  Portezza 0 

4  DoDgo 0 

5  Gmvidona 0 


6  Bellano 0 

7  Inlrobbio 0 

8  Lecco 0 

9  Maccagno 0 


Districts  qui  comptent  moins  de  kO  pellagreux  sur  4  0,000  habitants. 


40  Locate 0,9 

44   MarignoD 2 

42  OggioDO 2 

48  Caozo 3 


44  Menaggio 4 

45  Gallarote 7 

4  6  Côme 0 


Districts  qui  comptent  de  40  d  24  pellctgreux  sur  4  0,000  habitants. 


47  CapriDO 40 

48  Arcisaie 4  4 

49  Erba 43 

20  Barlaaseoa 43 

24  Covio 45 


22  Tradate 45 

23  Corsico 46 

24  Canta 49 

25  MoDza 24 


Districts  qui  comptent  de  32  à  43  pellagreux  sur  10,000  habitants. 


26  Carale 32 

27  PoDte  san  Pielro  ...  32 

28  Piazza 32 

29  Aogera 33 

30  Gavirate 34 

34  Varese 36 


32  Budlo  Arsizio  ....  38 

33  Âlmenno 38 

34  Cuggiono 40 

35  Vimercate 44 

36  Brivio.    .  * 43 


Districts  qui  comptent  d^  47  d  58  pellagreux  sur  4  0,000  habitâmes, 

40  Milan  (pop.  rur.).  .  .     52 

44   Somma 55 

42  Missaglia 58 


37  Gorgonzola 47 

38  Zogno 47 

39  Appiano 48 


DistrieU  qui  comptent  de  79  d  88  pellagreux  sur  4  0  000  kahitantê. 

43  Bollate 79  |     44  SaroDDo 88 

Il  résuite  des  faits  que  nous  venons  d'exposer^  que»  sur 

44  districts  appartenant  aux  provinces  de  Milan  et  de  Côme, 
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ainsi  qu'aux  vallées  de  Brembo  et  de  San-Martino  (province 
de  Bergame),  on  compte  : 

9  districts  qui  n*ont  pas  de  pellagreux.  ; 

7  ayant  de 0,9  à  9  pellagreux  sur  10,000  habitants; 

9  ayant  de  10  à  21  pellagreux  sur  10,000  habitants; 
Il  ayant  de  32  à  l\^  pellagreux  sur  10,000  habitants  ; 

6  ayant  de  i!(7  à  58  pellagreux  sur  10,000  habitants; 

2  ayant  de  79  à  83  pellagreux  sur  10,000  habitants. 
Pour  rendre  ces  laits  sensibles  aux  yeux,  nous  avons 
construit,  la  carte  ci-jointe,  dans  laquelle  les  Uk  districts  dont 
il  s*agit,  sont  représentés  par  six  teintes  graduées,  dont  la 
plus  claire  correspond  au  groupe  complètement  exempt  de 
pellagreux,  et  dont  la  plus  foncée  représente  les  localités  les 
plus  infestées.  Le  chiffre  placé  à  côté  du  nom  de  chaque 
district,  indique  le  nombre  des  pellagreux  de  chacun  sur 
10,000  habitants. 

Cette  carte  met  eu  lumière  l'extrême  inégalité  de  répar- 
tition de  la  pellagre;  ainsi,  au  nord  du  46*  degré  de  lati- 
tude, on  constate  l'absence  complète  de  la  pellagre,  à  Gra- 
vedona,  Dongo,  Hascagno,  Portezza,  Beilano.  Henaggio 
seul  fait  exception  à  cette  immunité  absolue  ;  encore  n'y 
compte-t-on  que  U  pellagreux  sur  10,000  habitants,  et  l'im- 
munité se  reproduit  au  sud  de  Menaggio,  à  San-Fedèle,  Bel- 
lagio,  Introbbio,  et  môme  encore  à  Lecco.  Canzo  n'a  que  3, 
et  Oggiono  n'a  même  que  2  pellagreux  sur  10,000  habitants. 
Hais,  à  partir  de  ces  deux  localités,  l'horizon  s'assombrit, 
quelle  que  soit  la  direction  que  l'on  prenne.  A  l'ouest  de 
Canzo  et  d'Oggiono,  nous  voyons  Erba  avec  13  pellagreux, 
Côme  avec  9,  Yarèse  avec  36,  Gavirate  avec  34  et  Angera 
avec  33  pellagreux  sur  10,000  habitants  ;  à  l'est,  Zogno  en 
compte  47  ;  au  sud  d'Oggiono,  tous  les  districts  sont  infestés 
à  un  degré  de  plus  en  plus  alarmant,  et  le  mal  atteint  son 
maximum  d'intensité  àBollate  et  à  Saronno,  où  Ton  dompte 
respectivement  79  et  83  pellagreux  sur  10,000  habitants. 
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La  population  rurale  de  Milan  compte  encore  52  pella- 
greux  sur  10,000  habitants  ;  mais,  à  partir  de  ce  point,  le  mal 
s'amoindrît  de  nouveau,  et,  au  sud  de  la  capitale  de  la  Lom- 
bardie,  on  ne  trouve  plus  que  16  pellagreux  à  Corsico,  2  à 
Harignan,  et  seulement  0,9  à  Locale. 

Nous  nous  sommes  déjà  prononcé  il  y  a  plusieurs  années  (1) 
contre  la  théorie  qui  tend  à  attribuer  la  pellagre  à  l'alimen- 
tation par  le  maïs  altéré.  Malgré  le  brillant  plaidoyer  de 
M.  Ballardini  en  faveur  de  cette  hypothèse,  adoptée  récem- 
ment encore  par  HM.  Lussana  et  Frua,  il  est  évident  que  le 
très  grand  nombre  de  pellagreux  reconnus  en  France  et  dans 
d'autres  pays  parmi  des  individus,  qui  n'avaient  jamais  fait 
usage  de  maïs,  il  est  évident,  disous-nous,  que  ce  seul  fait 
rend  déjà  l'hypothèse  dont  il  s'agit  insoutenable.  Notre  carte 
constitue  un  nouvel  argument  contre  cette  hypothèse,  en 
montrant  l'inégalité  de  répartition  de  la  pellagre  parmi  des 
populations  beaucoup  trop  rapprochées  les  unes  des  autres, 
pour  que  l'on  puisse  admettre  chez  elles  des  différences  ana- 
logues dans  leur  mode  d'alimentation  (2). 

«  L'expérience,  dit  M.  Marini,  démontre  que  presque  tous  les  pel- 
lagreux sont  des  villageois  ;  et  que  parmi  les  membres  d'une  même 
famille  où  tout  est  commun,  hormis  le  mélier,  la  pellagre  choisit  de 
préférence  ceux  qui  s'adonnent  à  Tagriculture.  A  Cantu,  où  les 
femmes  s'occupent  à  faire  des  dentelles,  la  pellagre  sévit  surtout 

(1)  Traité  de  géog.  et  de  statut,  màd.  Paru,  1857,  in-S,  1. 1. 

(S)  Depuii  quelques  années,  lee  médecini  anglais  de  Tlnde  ont  appelé 
ratlentioD  sur  une  maladie  spéciale,  déttgnée  par  eux  sous  le  nom  de 
friiniM^  of  the  feety  brûlement  de«  pieds,  ou,  si  mieux  on  aime,  feu  aux 
piedi.  Cette  maladie,  caractérisée  par  une  chaleur  intolérable  de  la  plante 
des  pieds,  affecte  une  marche  intermittente  prononcée.  Ses  accès  ne  se 
présentent  que  le  Jour,  disparaissent  la  nuit,  pour  reparaître  le  lendemain 
matin.  Elle  n*a  été  observée  jusquMci  que  parmi  les  ctpayes,  et  attribuée 
à  Tosage  du  riz  altéré.  Nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  nous  pronon- 
cer sur  la  valeur  de  cette  interprétation  étiologiqoe.  (Voy.  Calcuttamed. 
Trantact.jlly  275  ;  III,  44  et  267  ;  Madras  quart,  med.  Joum.^  I,  411; 
lY,  242;  IndiaJoum.  ofmei,  Se,  II,460;yaniM,  1,  257.) 
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sur  les  hommes.  Le  long  de  l'Olona,  la  pellagre  a  diminué  dans  les 
communes  où  l'on  a  introduit  la  filature  du  coton  ;  cependant  les 
conditions  d'existence  sont  absolument  les  mêmes  pour  les  ouvriers 
des  usines  et  ceux  de  la  terre,  et  les  premiers  n'en  sont  pas  moios 
sujets  à  diverses  maladies  cachectiques.  Les  docteurs  Viglezzi  et 
Casati  prétendent  qu'il  n'est  pas  rare  de  trouver  l'indication  des 
moyens  antiphlogistiques,  tels  que  la  saignée  et  les  sangsues  pour 
combattre  la  faiblesse  musculaire,  la  soif.  Taridité  de  la  peau,  et  les 
autres  symptômes  qui  constituent  presque  une  pellagre  aiguë  ou  in- 
flammatoire. Les  docteurs  Adamini,  Maderna,  Manni,  Nardi,  Galla- 
rati,  Clerici,Marieni,  ne  prescrivent  que  des  remèdes  doux,  les  bois- 
sons acidulées,  les  mucilagineax,  et  souvent  même  ils  se  bornent  à 
régler  le  régime  et  à  combattre  les  complications.  Sur36  femmes  peU 
lagreuses,  M.  Marin i  n'eut  à  pratiquer  que  deux  saignées,  et  ne 
prescrivit  que  huit  sangsues  ;  dans  un  cas,  il  y  avait  pneumonie,  et 
dans  l'autre  de  la  pleurodynie.  Ce  môme  médiecin  se  loue  de  l'em- 
ploi de  la  glycérine  comme  topique  dans  les  cas  où  la  peau  est  rude 
et  écailleuse.  Le  docteur  Viglezzi  préconise  ce  remède  dans  les 
mêmes  cas  ;  il  a  prescrit  aussi  avec  avantage  l'extrait  de  rhus  radi- 
eanê  dans  des  cas  de  paraplégie,  et  il  en  a  obtenu  des  guérisons 
inespérées.  M.  Marini  a  administré  la  pepmeà  des  malades,  dont  les 
forces  digestives  étaient  épuisées,  à  la  dose  de  30  centigrammes 
avant  chaque  repas,  et,  en  doublant  la  ration  de  viande,  il  a  obtenu 
de  brillants  succès.  Quant  aux  bains  tièdes  administrés  aux^pel- 
lagreux,  M.  Marini  pense  qu'ils  conviennent  aux  sujets  encore  ro- 
bustes auxquels  il  faut  en  outre  accorder  une  bonne  nourriture,  o^ais 
qu'ils  sont  nuisibles  dans  d'antres  conditions.  M.  Marini  qui  eut  à 
surveiller  l'action  des  bains  chez  un  certain  nombre  de  femmes, 
conclut  qu'ils  ont  été  avantageux  è  celles  qui  ont  pu  en  continuer 
Tusage,  en  modi6ant  surtout  l'état  de  la  peau  et  des  fonctions  diges- 
tives. Le  docteur  Casati,  persuadé  du  peu  d'efHcacité  des  bains  tièdes 
dans  la  pellagre,  et  convaincu  de  la  vertu  de  l'eau  froide  dans  di- 
verses formes  de  maladies  chroniques,  sollicita  et  obtînt  de  la  direc- 
tion, l'autorisation  d'appliquer  le  traitement  hydrotbérapique  aux 
pellagreux  sur  une  plus  large  échelle  et  avec  plus  de  méthode 
qu'on  ne  l'avait  encore  fait  :  36  individus  furent  soumis  à  ces  expé- 
riences :  la  température  de  l'eau  était  à  4  degrés  centigrades  ;  les 
moyens  hydrothérapiques  comprenaient  les  frictions,  les  pédiluves, 
les  bains  de  siège,  les  aspersions,  les  injections  ;  les  appareils  n'é- 
taient pas  encore  disposés  pour  administrer  des  douches.  Chaque 
pellagreux  recevait  par  jour  4  litre  4  /2  de  lait  et  une  portion  de 
viande  de  ^00  à  375  grammes  ;  quelquefois  on  accordait  des  lé- 
gumes avec  la  viande,  ou  même  on  ue  donnait  que  des  légumes  ;  te 
pain  était  en  proportion.  Le  vin  était  proscrit  dans  tous  les  cas,  et 
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Yon  recommandait  aux  malades  de  boire  de  Teau  fraîche  en  abon- 
dance. Dans  Je  même  temps,  on  soumit  7  individus  au  traitement 
par  les  bains  tièdes  ordinaires,  a6n  de  pouvoir  établir  des  termes 
de  comparaison. 

»  Des  36  pellagreux  soumis  à  Thydrolbérapie,  \9  guérirent, 
15  éprouvèrent  une  amélioration  sensible,  4  se  refusa  à  poursuivre 
le  traitement,  4  passa  à  l'état  chronique.  La  guérison  s'obtient 
d'autant  plus  facilement  que  le  mai  est  plus  récent  et  que  le  sujet 
est  plus  vigoureux.  La  durée  moyenne  du  traitement  doit  être  au 
iDoios  de  4  4  jours  ;  les  fonctions  digestives  sont  les  premières  à  se 
rétablir  ;  la  peau,  de  son  côté,  revient  presque  toujours  à  son  état 
normal,,  tandis  que,  sous  l'influence  des  bains  tièdes  ,  elle  s'amollit 
à  la  vérité,  mais  elle  reste  flasque,  macérée  et  recouvre  à  peine  sa 
sensibilité.  En  somme,  la  plupart  des  médecins  cités,  et  spéciale- 
ment, MM.  Nardi  et  Marini  déclarent  que,  dans  la  pellagre,  on  n'ob- 
tient réellement  que  des  trêves  de  plus  ou  moins  de  durée,  et  que, 
tôt  OQ  tard,  le  malade  en  proie  au  marasme,  ou  atteint  de  scorbut 
on  de  quelque  affection  typhoïde,  succombe  ,  sans  qu'à  Tautopsie 
on  trouve  rien  de  constant  ni  de  précis.  Le3  faits  suivants  semblent 
leur  donner  raison  : 

>  I^Un  pellagreox  atteint  de  diarrhée  et  plongé  dans  un  état 
soporeux,  mourut  deux  jours  après  son  entrée;  à  l'autopsie  on 
trouva  les  lésions  suivantes  :  parois  du  crâne  épaissies,  exostose 
ovale  d'un  demi-pouce  de  diamètre,  débordant  l'os  frontal  et  per- 
forant la  dure-mère  en  pénétrant  de  4  lignes  environ  dans  les 
circonvolutions  cérébrales  correspondantes  ;  dure-mère  elle-même 
épaissie  et  supportant  une  autre  portion  osseuse  semi-elliptique  ; 
arachnoïde  distendue  par  une  sérosité  trouble  et  abondante  ;  pie- 
mère  engorgée  de  sang  veineux  ;  substance  cérébrale  finement 
injectée.  Adhérences  dans  les  cavités  pleurales  et  péricardique. 
Dilatation  sensible  de  l'aorte  au  voisinage  des  valvules;  incrasta- 
tioQs  calcaires  de  ses  parois  dans  toute  sa  portion  thoracique;  cait- 
k)C»  fibrineax  volumineux  occupant  l'aorte  et  le  cœur.  Lobe  droit 
ÛQ  foie  sensiblement  augmenté  de  volume  ;  conduit  cystique  obstrué 
par  des  calcula  biliaires  ;  2  calcula  biliaires  de  la  grosseur  d'un 
noyau  de  ceriae  et  un  très  grand  nombre  de  petits  calculs  comme 
laminés  dans  la  vésicule  du  flel.  Intestins  presque  à  l'état  sain. 

»  2'  Un  autre  pellagrenx  de  trente-trois  ans,  atteint  de  diarrhée, 
mais  non  encore  émacié,  ayant  été  saigné  pour  cause  de  fièvre,  de 
pManteor  de  léle,  avec  un  peu  de  toux,  fut  pris  de  défaillance  pen- 
dant la  saignée,  et  mourut  peu  d'heures  après.  A  l'autopsie,  rien  dans 
le  cerveau  ;  muqueuse  bronchique  un  peu  injectée;  coeur  flasque  et  de 
parois  moins  épaisses  que  d'habitude  ;  muqueuse  stomacale  d'un 
roop  foncé  dans  l'étendue  de  la  grande  courbure,  comme  ardoisée 
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dans  quelques  points  ;  muqueuse  de  l'inlestin  grêle  amincie,  tomen- 
teuse  dans  le  gros  inteslin  ;  quelques  petites  ulcérations  çà  et  là  entre 
le  côlon  transverse  et  le  sphincter  anal. 

»  Z^  Pellagreux  âgé  de  trente-cinq  ans,  en  proie  à  un  délire  con- 
tinu et  bruyant  avec  fièvre  ;  pas  de  dépérissement.  La  mort  survient 
et  à  Tautopsie  on  ne  trouve  rien  qu'un  peu  de  sérosité  dans  les  ven- 
tricules du  cerveau,  et  quelques  adhérences  entre  le  péricarde  et  le 
cœur  qui  était  assez  flasque  et  aminci. 

»  4*"  Pellagreux  âgé  de  vingt-huit  ans,  tantôt  taciturne,  d'autre  fois 
délirant,  se  croyant  persécuté,  présenta  six  jours  avant  sa  mort  une 
éruption  miliaire»  de  la  toux  avec  gène  de  la  respiration,  delà  fièvre, 
et.enfin  des  symptômes  typhoïdes.  À  Tautopsie,  arachnoïde  légère- 
ment opaque  le  long  des  vaisseaux  ;  congestion  de  la  pie-mère  ;  sub- 
stance cérébrale  pointillée;  hépatisation  rouge  du  bord  inférieur  et 
postérieur  du  poumon  droit  ;  noyaux  d'hépatisation  dans  le  poumon 
gauche  ;  la  rate  comme  déliquescente  et  de  couleur  lie  de  vin. 

»  5° Pellagreux  âgé  dedix-sept  ans,  traité  par  la  méthode  antiphlo- 
gistique  comme  atteint  de  méningite  ;  le  délire  ne  fait  qu'augmen- 
ter, il  survient  des  soubresauts,  des  tendons,  et  la  mort  ne  tarde 
pas  à  s'ensuivre.  A  l'autopsie  on  ne  trouva  absolument  rien  dans 
aucun  viscère. 

X»  6^  Pellagreux  de  soixante-cinq  ans,  mortseize  jours  après  s*ôtre 
alité,  s'était  plaint  surtout  de  vertiges  et  de  crampes  dans  les  extré- 
mités inférieures.  A  l'autopsie,  congestion  veineuse  du  cerveau  avec 
piqueté  fin  de  la  substance  corticale;  un  demi-verre  environ  de  sé- 
rosité dans  le  péricarde  ;  hypertrophie  du  cœur  ;  caillots  fibrineax 
volumineux  dans  les  deux  ventricules;  ossifications  éparses  sur  les 
valvules.  »  {Extrait  du  compté  rendu  de  V  hôpital  Majeur 

d<;lft7an(l),d0  4  855.) 

»  La  cause  de  la  pellagre  est  la  misère  avec  tout  son  cortège, 
les  fatigues  immodérées,  l'alimentation  insuffisante  et  de  mauvaise 
qualité,  l'insolation,  la  malpropreté,  le  séjour  dans  les  étables, 
durant  l'hiver,  les  souffrances  morales,  etc.  ;  l'indolence  et  l'horreur 
de  l'eau,  communes  à  nos  paysans,  font  que  chez  beaucoup  d  entre 
eux,  la  peau  se  recouvre  de  couches  épaisses  de  crasse  où  séjournent 
en  foule  de  hideux  parasites.  Beaucoup  aussi  confessent  avoir  souf«- 
fert  de  la  faim  et  n'avoir  eu  souvent  qu'un  pain  moisi  à  partager  entre 
plusieurs  enfants;  la  progéniture  chez  ces  pauvres  gens  semble 

(1)  Ce  remarquable  recueil  est  publié  tous  les  deui  ans  par  le  savant 
directeur  de  rHépital  majeur  de  Milan,  le  docteur  Verga,  sous  le  litre 
suivant  :  Rendiconto  deUa  beMflcenza  deU*ospitaU  maggiore  e  degU  on- 
netH  pii  instUuti  in  Mitano,  in-4\ 
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M  molUpIier  en  proportion  de  la  misère.  L'insolation  développe  les 
symptômes  de  la  pellagre  eocore  latente,  et  provoque  vers  la  6n  de 
mars,  si  le  temps  est  serein,  l'éruption  cutanée  sur  le  visage  et  le 
dos  des  mains,  pour  amener  plus  tard  le  délire  bruyant,  la  prostra- 
tion, rimbécillité,  et  les  désordres  gastro-inlestinaux. 

>  La  pellagre  ne  respecte  aucun  âge;  on  la  reconnaiUmème  chez 
déjeunes  enfants,  qui  présentent  des  exfoliatious  épidermiques  très 
prononcées  ;  il  y  a  lieu  d'attribuer  cette  précocité  du  mal  à  quelque 
iofloence  héréditaire.  On  a  vu  aussi  des  vieillards  robusles,  de 
bonne  constitution,  anciens  débris  des  campagnes  napoléonniennes. 
frappés  de  la  pellagre  daus  leurs  derniers  jours,  à  la  suite  de  revers 
defbriane,  qui  avaient  notablement  changé  leur  condition  sociale. 

>  Les  relevés  prouvent  que,  chez  les  enfants,  la  pellagre  atteint  de 
préférence  les  garçons,  sans  doute  en  raison  des  plus  grands  soins 
dont  on  entoure  les  filles.  Â  partir  de  vingt  ans  jusqu'à  quarante  an 
contraire,  les  troubles  de  la  menstruation,  la  grossesse,  l'état  puerpé- 
ral, rallaitement,  font  qu'elle  prédomine  chez  les  femmes  ;  après  cet 
âge,  la  pins  grande  fréquence  de  la  pellagre  s'observe  chez  les  hommes. 

>  Le  doctenr  Griffini  a  confirmé  la  propension  des  pellagreux  au 
suicide,  spécialement  au  suicide  par  immersion.  L'un  de  ses  ma- 
lades, admis  ponr  la  seconde  fois  parmi  les  délirants,  avait  été  le 
jour  précédent  retiré  du  Lambro.  Un  autre,  Âgé  de  cinquante-quatre 
ans,  pellagreux  depuis  deux  ans,  tourmenté  par  sa  femme  qui  vou- 
lait le  contraindre  au  travail,  alla  se  jeter  dans  le  Naviglio,  d'où 
il  eot  le  bonheur  d'être  retiré  ;  depuis,  il  est  resté  sombre  et  concen- 
tré en  lui-même.  Un  troisième,  vieil  habitué  de  l'établissement,  fut 
miraculeusement  retiré  d'un  puits  où  il  s'était  jeté.  Trois  autres  pel- 
lagreux ont  manifesté  l'intention  d'en  faire  autant,  sans  exécuter 
cependant  leur  dessein.  Enfin,  un  pellagreux  âgé  de  quarante-six  ans, 
qui  avait  fait  plusieurs  séjours  à  l'hôpital,  tenta  de  se  pendre,  sans 
trop  savoir  ce  qu'il  faisait. 

>  Le  traitementdoit  varier  suivant  les  formes  de  la  maladie  ;  ainsi. 
Ton  emploiera  la  méthode  antiphlogistique,  dans  une  mesure  modé- 
rée, ponr  les  formes  aiguës  ou  subaiguës  du  mal  (décoction  de  tama- 
rin, potion  émulsive  gommée,  glace)  ;  les  sédatifs  pour  calmer  Texci* 
tation  (eau  de  laorier-cerise,  magister  de  bismuth,  opiacés,  bains); 
les  toniques,  dans  les  formes  apy rétiques,  et  dans  la  convalescence 
(lait,  quinquina,  vin).  Le  docteur  Marieni  prescrit  les  martiaux  dans 
certains  cas  accompagnés  de  troubles  de  la  menstruation,  et  la 
glycérine  lorsque  la  peau  présente  des  callosités;  cette  pratique  lui 
donne  généralement  do  bons  résultats.  Il  convient  de  ne  procéder 
à  l'alimentation  qu'avec  beaucoup  de  prudence,  et  de  n'arriver  que 
par  degrés  à  une  nourriture  substantielle.  En  général,  les  bouillons 
seront  préférés  au  vin,  et  la  viande  aux  lé^mee.  Il  eet  permis  de 
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douter  qu'une  guérisou  due  à  d'autres  moyens  soit  durable,  à 
moins  qu'on  ne  change  radicalement  les  conditions  d'existence  du 
patient.  Retournant  à  son  habitation,  à  son  ancienne  misère,  d'ha- 
bitude le  pellagreux  retombe,  et  plus  bas  qu'avant  ;  et  la  ten- 
dance aux  rechutes,  la  difGculté  de  se  rétablir,  vont  croissant  d*une 
époque  à  Tautre,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  malheureux  perde  entière- 
ment les  facultés  intellectuelles  et  soit  reconnu  aliéné,  ou  que,  devenu 
paralytique,  hydropique,  phthisique,  on  le  relègue  parmi  les  incura- 
bles, si  toutefois  une  diarrhée  incoercible,  ou  une  fièvre  typhoïde  ne 
viennent  le  précipiter  dans  la  tombe. 

»  Rien  de  nouveau  ne  résulte  du  petit  nombre  d'autopsies  que  I*od  a 
pratiquées.  Les  lésions  les  plus  fréquentes  ont  été  la  congestion  san- 
guine du  cerveau  et  de  ses  enveloppes,  et,  chez  ceux  qui  ont  suc- 
combé dans  l'état  typhoïde,  l'amincissement  des  parois  de  Tintestin 
grêle  et  l'hypertrophie  des  follicules  isolés  et  agminés  de  la  muqueuse. 
»  On  a  continué  l'examen  comparatif  du  traitement  par  les  bains 
tîèdes  ordinaires,  et  du  traitement  par  les  moyens  bydrothérapiques. 
Ceux-ci  ont  été  complétés  parla  réunion  dans  des  locaux  appropriés, 
d'appareils  hydrauliques,  qui  servent  à  administrer  des  douches  en 
pluie,  en  jet,  de  formes,  de  forces  et  de  directions  variées:  ces 
moyens  se  sont  ajoutés  à  ceux  qui  existaient  déjà.  Le  docteur  Carati 
qui  avait  inauguré  l'hydrothérapie  à  l'hôpital  Majeur,  en  a  conservé 
la  direction  ;  dans  un  travail  qui  lui  est  commun  avec  le  docteur  Cas- 
toldi,  il  a  formulé  les  conclusions  suivantes  (  voir  les  Annales  uni- 
verselles de  médecine,  mai  4  858)  : 

»  4°  L'hydrothérapie  est  utile  dans  la  pellagre,  en  excitant  prompte- 
mentles  fonctions  organiques,  et  en  activant  surtout  le  travail  d'assi- 
milation, sans  irriter  les  viscères  qui  y  président,  tout  en  dissipant 
les  congestions  passives  et  chroniques,  et  déterminant  la  sédation  du 
système  nerveux. 

»  i°  Les  pratiques  les  plus  avantageuses,  sont,  pour  les  phéno- 
mènes gasiio-intestinaux,  le  fascia  di  Seltuno  et  le  bain  de  siège; 
pour  les  phénomènes  nerveux,  la  douche  modérée  et  le  bain  d'im- 
mersion ;  l'enveloppement,  et  en  général,  tout  ce  qui  favorise  la 
diaphorèse,  pour  les  accidents  qui  e^e  montrent  à  la  peau. 

»  11  leur  a  paru  que  l'hydrothérapie  devait  être  préférée  au  bain 
chaud  traditionnel,  a  cause  de  la  prompte  et  décisive  action  qu'il 
exerce  sur  les  système  musculaire  et  nerveux,  ayant  observé  sou- 
vent qu'après  avoir  eu  l'eau  froide  en  horreur,  quelques  personnes 
finissaient  par  ne  plus  pouvoir  s'en  passer. 

»  Les  bains  chauds  cependant  répondent  peut-être  à  des  indications 
plus  étendues,  pouvant  être  tolérés  encore  par  des  individus  débilités 
à  la  suite  d'altérations  profondes  du  cœur,  du  foie,  des  organes  gastro- 
intestinaux.  M.  Griffini,  chez  la  plupart  des  pellagreux  délirants, 
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{ïréfère  les  bains  tièdes  généraux,  qu'il  considère,  dans  les  irrita- 
tions du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière,  et  dans  les  phlogoses  lentes 
delabdomen,  comme  ui>  moyen  calmant  et  un  résolutif  defpremier 
ordre.  Il  réserve  la  cure  bydroibérapique  à  ceux  dont  la  constitution 
est  le  moins  ruinée;  dans  certains  cas,  après  une  série  de  bains 
chauds,  il  termine  par  Tbydrothérapie,  à  titre  de  moyen  tonique  et 
reconstituant. 

>  Les  résultats  statistiques  ne  permettent  pas  encore  de  juger  à 
bqoelle  des  deux  méthodes  on  doit  accorder  la  préférence  pour  le 
traitemeot  de  la  pellagre.  » 

(  Extrait  du  compte  rendu  de  V hôpital  Majeur 
de  Milan,  d«  4856  à  1857J. 
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congru  scientifique  italien,  a  procédé,  en  1867,  au  recense- 
ment  des  pellagreux  dans  les  Etats  sardes.  L'enquête  a 
constaté  l'absence  complète  de  la  pellagre  dan^  Tile  de  Sar- 
daigne,  dans  la  Savoie  et  dans  la  province  d'Aoste.  Quant 
aux  autres  provinces,  voici  les  résultats  obtenus  : 

PopuL  Pellagreux.  Hom.  Fem. 

Àlba 3  6           3  2 

Alexandrie   .  .  22329  200        74  4  26 

Àcqui 3355  40         42  28 

Asti 6767  6           4  4 

Biella 2225  3          2  4 

Bobbio  ....     5683  572 

Casale   ....  49300  4          4  > 

GuDeo 32437  35         4  4  24 

Gênes 45272  40          3  7 

Ivrée 79932  403       4  69  234 

Mondovi.  .  .  .       5S8  4           4  3 

Lomelline ...          ?  2           >  > 

Novi 40278  3           »  3 

Saluce 4200  250       420  430 

Savone  ....  48349  725 

Turin 3354  2           4  t 

D'après  le  même  document,  on  comptait  parmi  les  pella- 

greux  : 

442  individus  du  sexe  mascalin. 
568  individus  du  sexe  féminia. 

Sous  le  rapport  du  séjour  : 

870  malades  de  la  campagne. 
49  malades  de  la  ville. 


Quant  à  l'âge,  on  trouvait  : 

De    4  à  4  0  ans      40  pellagreax. 

>40à30    »       444         » 

>  30  à  60     >       546         » 
Au  delà  de  60  ans  4  35         » 

Sous  le  rapport  de  l'aisance  : 

487  individus  étaient  d'une  complète  indigence, 
442       »         étaient  pauvres, 
45      »         se  trouvaient  dans  une  position  aisée. 
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De  ce  Dombre,  13  se  trouvaient  atteints  d'aliénation  men- 
tale, 522  malades  ne  se  nourrissaient  que  de  maïs,  10/i  fai- 
saient usage  de  maïs,  mais  non  d'une  manière  exclusive  ; 
300  pellagreux  habitaient  des  lieux  sains;  3/i7  occupaient  des 
lieux  malsains. 

Le  docteur  Invaldi  a  publié  en  1857  (1)  une  relation  inté- 
ressante sur  la  pellagre,  observée  par  lui  dans  la  commune  do 
Harfasco.  Nous  allons  en  donner  quelques  extraits. 

Symptômes  cutanés, — Visage  d'une  couleur  rosée  ou  rouge  sombre, 
quelquefois  naturelle.  Quelques  auteurs  disent  avoir  observé  ches 
des  pellagreux  un  véritable  collier  :  le  docteur  Ivaldi  signale  un 
demi-collier  occupant  la  partie  droite  du  cou  chez  une  jeune  garçon 
de  cinq  ans,  et  une  autre  fois,  enveloppant  la  partie  convexe  et 
antérieur  du  goitre  d'une  femme  pellagreuse.  ainsi  que  les  anthélix 
des  deux  oreilles.  Chez  un  seul  individu,  il  a  trouvé  la  desqua- 
mation occupant  cette  partie  du  buste  que  la  chemise  entre-ouverte 
laisse  exposée  aux  rayons  du  soleil  ;  dans  les  autres  cas,  il  y  avait 
simplement  la  teinte  bronzée  ordinaire.  Le  dos  des  mains,  chez  tous 
les  pellagreux,  présente  plus  ou  moins  de  desquamation  ;  celle*ci 
envahit  même  quelquefois  jusqu'à  la  moitié  de  l'avant-bras;  Tépi- 
denne  se  détache  en  écailles  sèches  et  d'une  coloration  foncée  tour- 
nant  au  noir  ;  dans  un  petit  nombre  de  cas,  il  se  forme  des  fissures 
profondes  qui  laissent  suinter  un  liquide  séreux  ;  dans  tous,  la  peau 
ainsi  gercée  est  le  siège  d'un  sentiment  de  brûlure.  Le  dos  des  pieds 
s'écaille  aussi,  mais  à  un  moindre  degré  que  celui  des  mains  ;  pres- 
que toujours,  le  malade  ressent  une  chaleur  brûlante  à  la  plante  des 
pieds  :  Jamais  la  peau  ne  s^altère  lorsqu'elle  est  protégée  par  des  bas 
ou  des  souliers  ;  jamais  on  ne  voit  sur  le  corps  des  taches  sanguines  ou 
des  sugiHations  ;  jamais  les  ongles  ne  s'épaississent  ou  se  dé  forment  y 
même  au  plus  haut  degré  de  la  maladie. 

Phénomènes  du  tube  gcatro^intestinal,  —  Dans  quelques  cas,  on 
trouve  la  muqueuse  buccale  crevassée  et  aphtheose  ;  dans  presque 
tous,  sentiment  de  brûlure,  qui,  chez  certains  malades,  s'étend  le 
long  de  l'œsophage  et  gagne  même  le  ventricule  ;  ni  ulcérations  ni 
gonflements  scorbutiques  des  gencives  ;  dents  saines;  langue  à  peine 
fendillée  ;  salive  d'un  goût  plus  ou  moins  saum&tre,  pyrosis,  appétit 
prononcé  et  grande  facilité  de  digérer;  chez  tous,  constipation  opi- 
niâtre alternant  avec  de  la  diarrhée  séreuse  sans  coliques  ;  dans 

(1)  SuUa  pellagra  ai  Marsaco^  in  Gaz.  med.  ItaL  Stati  Sardt,  Jnin  et 
joniet1S57. 

2*  ftiUB,  1861.    -    TOMK  ZT.  —  1'^  PASTIB,  3 
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quelques  cas,  lientérie  et  inalacia.  M.  Ivaldi  n'a  observé  qu'une 
seule  fois»  chez  un  mendiant  de  Prusco,  la  muqueuse  buccale  comme 
exulcérée  avec  une  grande  félidilé  de  l'haleine  ;  ce  malheureux  élait 
pour  la  première  fols  atteint  de  pellagre,  ^  l'âge  de  vingt  ans  ;  il 
avait  le  dos  des  mains  en  si  mauvais  état,  qu  il  élait  obligé  de  les  en- 
velopper d'un  lambeau  d'étotfe  pour  prévenir  les  violentes  douleurs 
que  lui  causait  le  contact  de  l'air,  et  pour  les  pieds,  il  en  faisait 
autant  ;  il  avait  les  dents  blanches  et  saines,  ne  présentait  aucun 
symptôme  de  scorbut,  et,  comme  il  n'était  qu'au  début  de  son 
affection,  avait  foi  en  sa  guérison. 

Phénomènes  de  l'axe  cérébro-spinal,  —  Lourdeur  de  lète,  quel- 
quefois douleurs  oppressives  à  la  région  frontale  ;  tintements  de 
tête,  bruits  de  cascade,  de  tambour,  de  cloche,  etc.  ;  manie  tantôt 
légère,  tantôt  grave;  vue  troublée,  faible,  quelquefois  héméra- 
lopie;  amaurose  dans  un  cas,  tournoiements  de  tête,  vertiges, 
allure  incertaine  pareille  à  celle  d'un  homme  ivre  ;  tendance  à  tom- 
ber sur  le  côté  droit  ou  gauche,  ou  en  avant  ;  jamais  ni  opistho* 
tODOS,  ni  emprosthotonos  ;  quelquefois  rigidité  dans  les  membres 
iaférieurs,  surtout  à  la  suite  de  la  desquamation  ;  faiblesse  dans 
les  jambes,  qui  oblige  le  malade  à  s'asseoir  fréquemment  quand 
il  est  à  la  promenade  ;  perte  de  mémoire,  expression  de  stupidité 
empreinte  sur  le  visage  de  quelques  individus;  beaucoup  parlent 
avec  lenteur  et  difûculté;  délire  plus  marqué  à  mesure  que  la  ma- 
ladie fait  des  progrès  ou  que  se  prononcent  les  signes  d'un  plus  grand 
afflux  de  sang  au  cerveau  et  dans  ses  enveloppes  ;  ce  délire  cependant 
n'est  pas  furieux  et  ne  s'accompagne  pas  de  ce  déploiement  de  forces 
musculaires  qui  s'observe  dans  la  méningite;  il  est  tranquille,  paraît 
maintes  fois  en  scène,  soit  au  début,  soit  dans  le  cours  de  la  maladie, 
sans  qu'il  y  ait  lieu  d'en  tirer  un  fâcheux  pronostic.  M.  Ivaldi  n'eut 
qu'une  seule  fois  occasion  de  voir  V hydromanie ,  ou  tendance  au  sui' 
cide  par  immersion  chez  une  femme  des  environs  de  Visone;  ce 
phénomène  ne  dépassa  pas  les  premiers  temps  de  la  maladie  et  se 
transforma  eu  un  délire  vague,  qui  ne  se  dissipa  plus  et  laissa  l'in- 
fortunée slupide  et  à  peu  prés  muette.  Des  douleurs  vagues  se  font 
sentir  le  long  de  l'épine  dorsale,  et  spécialement  dans  les  régions 
cervicale  et  lombaire.  La  carpologie  accompagne  souvent  les  exacer- 
bations  de  la  maladie  et  le  délire;  elle  parait  et  disparaît,  revient  à 
plusieurs  reprises,  sans  que  toutefois  on  puisse  la  considérer  comme 
un  signe  de  mort  prochaine.  Tous  ces  phénomènes,  dit  M.  Ivaldi, 
appartiennent  à  la  maladie,  sans  que  pour  cela  ils  se  produisent 
nécessairement  tous  à  la  fois  chez  le  même  individu.  Les  symptômes 
les  plus  congtanls  et  les  plus  propres  à  assurer  le  diagnostic,  sont 
les  suivants  :  la  desquamation  spéciale  du  dos  des  mains,  symptôme 
pathognomonique  ;  souvent  celle  du  dos  des  pieds,  la  démarche  va* 
cillante^  la  salive  salée  et  la  boulimie.  » 
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Marche  et  durée  de  la  maladie.  — La  maladie  commence  toujours, 
OQ  sur  le  déclin  de  l'hiver,  ou  plus  fréquemment,  au  commencement 
du  prinlempa,  par  la  sécheresse  et  la  desquEmalion  de  la  peau,  et 
spécialeoient  au  dos  des  mains.  La  durée  de  rafléction  cutanée  peut 
être  comprise  entre  vingt  et  soixante  jours,  et  même  se  prolonger 
au  delà.  L'épiderme  nouveau  paratt  moins  altéré,  et  pendant  quelque 
temps  il  est  lisse  et  rosé.  Les  symptômes  nerveux  accompagnent 
cette  manifestation  à  la  peau,  ou  lui  succèdent,  et  peuvent  persis- 
ter, surtout  quand  la  maladie  est  d'ancienne  date,  jusque  bien  avant 
rantonane. 

Dès  le  mois  de  juillet,  les  symptômes  nerveux  ont  déjà  disparu 
chez  un  certain  nombre  de  pellagreux,  surtout  lorsque  la  peau  a  été 
légèrement  atteinte  ;  chez  d'autres,  on  les  voit  diminuer  d'intensité 
à  mesure  que  la  peau  se  guérit.  Les  symptômes  gastriques  son( 
pussi  variables  dans  leur  durée  que  dans  Tordre  où  ils  apparaissent. 
La  faim  exagérée,  le  goût  saumfttre  de  la  salive  sont  toujours  per* 
sistaDts.  Chaque  printemps  voit  ordinairement  se  renouveler  Taltét 
ration  cutanée  avec  son  cortège  de  phénomènes  nerveux  et  gastri** 
ques,  jusqu'à  cequ*en6n  la  mort  s'ensuive  ;  dans  la  plupart  des  cas, 
celle-ci  est  déterminée  par  une  diarrhée  colliquative. 

M.   Ivaldî  raconte  le  fait  suivant  :  «  Deux  époux,  nés  l'un  e4 
Taatre  de  parents  sains,  contractent  successivement  la  pellagre  ;  le 
mari  est  atteint  le  premier,  et  la  femme  deux  ans  après  lui.  Le  mari 
meurt  quatre  ans  après  l'invasion  du  mal,  et  la  femme  ne  résiste  que 
deux  ans  :  tous  deux  succombeut  à  la  suite  de  diarrhée  colliquative 
accompagnée  d'un  léger  délire.  Deux  filles  de  trente  et  quelques 
années,  et  un  garçon  de  quinze  ans  leur  survivent.  L'aînée  des  filles, 
idiote  et  goitreuse,  montre,  au  printemps  passé,  des  signes  de  pel- 
lagre commençante,  une  légère  desquamation  du  dos  des  mains  et 
quelques  faibles  symptômes  nerveux.  La  cadette  et  le  garçon  pré- 
sentent un  état  d'aridité  du  dos  des  mains  sans  symptômes  nerveux  ; 
il  est  à  présumer  que  l'année  prochaine,  la  pellagre  sera  confirmée 
chez  eux.  Le  cas  de  la  femme  est,  pour  M.  Ivaldi,  un  fait  de  pellagre 
contractée  par  suite  decontact  immédiat  avec  le  mari.  Celui  de  la  fille, 
née  pins  de  vingt-cinq  ans  avant  que  son  père  devint  pellagreux, 
constitue  un  autre  fait  de  pellagre  communiquée  pareillement  par  le 
contact  immédiat  de  ses  parents.  Quant  à  la  sœur  cadette  et  au 
frère,  il  convient  de  les  ranger  provisoirement  parmi  ces  individus, 
dont  le  diagnostic  reste  douteux,  et  douteuse  aussi  la  provenance  du 
mal,  jusqu'à  ce  que  le  temps  aidant  et  avec  le  secours  d'observations 
ultérieures,  on  trouve  les  moyens  d'éclaircir  la  question  de  la  trans- 
missibilité  par  contagion  de  la  pellagre,  et  celle  de  son  existence 
possible    sans  desquamation    préalable.   L'auteur    ajoute  :    <  Un 
homme  était  veuf  depuis  six  ans,  sa  femme,  née  de  parents  sains, 
ètaii  morte  saos  avoir  la  pellagre.  Il  épouse  en  secondes  noces  une 
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femme  qui  était  pellagreuse  depuis  l'enfance,  contracte  la  mala- 
die, et  meurt  dans  le  cours  d'une  lientérie  pellagreuse  accompagnée 
de  délire  léger  ;  c'est  un  nouveau  cas  de  communication  par  contact 
immédiat  >  (4)- 

Tableau  de  la  proportion  des  pellagreux  relativement 
à  la  population  entière. 


EMPLACEMBRT 


DES   HABITATIONS. 


Dans  Teoceinte  de  la  commune 

Parmi  ks  collines 

Dans  la  plaine 

Totaux.  •  .  • 


Nombre 

des  {lelUgr. 

de  la  conim. 


« 
S 

E 

o 


ii 


G 


V 

6 
S 


3 
17 


20 


Populalion. 


« 

E 
E 


211 

296 
38 


5/1 5 


6 

£ 

« 
(fa 


229 

312 

39 


581 


Proportion 

des  pelUer. 

8url0,000ba. 


Q 

B 

o 
S 


98 
135 


B 

a 

« 


131 

528 


» 


Beaucoup  d'enfants  pellagreux,  nés  de  parents  actuellement  nna- 
lades,  ont  été  engendrés  plusieurs  lustres  avant  que  leurs  pères  ou 
leurs  mères  fussent  atteints  de  la  pellagre.  Sont  atteints  de  la 
pellagre,  dans  une  très  grande  proportion,  les  villageois,  et  de  pré- 
férence parmi  eux,  les  plus  misérable^,  par  conséquent  les  plus  mal 
nourris,  les  plus  négligents  des  soins  de  propreté,  les  plus  faibles,  etc. 
En  sont  épargnés,  les  plus  aisés,  par  conséquent  les  mieux  nourris, 
les  plus  forts,  etc.,  et  les  individus  de  condition  bourgeoise,  sauf  de 
très  rares  exceptions.  Les  habitants  des  villes  sont  moins  sujets  au 
mal  que  ceux  de  la  campagne,  et,  parmi  ces  derniers,  sont  plutôt 
exposés  ceux  dont  les  demeures  8ontépar:$es  dans  les  champs,  sur- 
tout  «  elles  présentent  leurs  quatre  faces  au  soleil. 

Le  premier  groupe  concerne  la  population,  qui  se  trouve  dans 
Tenceinte  môme  de  la  commune,  et  dont  le  chiffre  est  de  24  h  hom- 
mes et  de  220  femmes,  total  440.  Le  groupe  suivant  se  rapporte  à 
la  population  épar^e  dans  la  campagne,  et  qui  habile  les  rez-de-chaus- 
sées; elle  se  compose  de  206  hommes  et  342  femmes,  total  608.  La 
partie  de  la  population  qui  habile  des  maisons  éparses,  et  qui  occupe 
l'étage  supérieur,  est  de  38  hommes  el  de  39  femmes,  en  lout 77 per- 
sonnes, dont  aucune  n'est  pellagreuse.  Il  est  vrai  que  ce  sont  des  gens 
aisés,  qui  se  fatiguent  moins  el  se  nourrissent  mieux  que  les  autres. 

^t)  Il  csl  bien  cDleudu  que  nous  n'acceptons  pas  rinterprétation  de 
M  Ivaldi.  Dans  un  pays  où  la  pellagre  est  endémique,  de  pareils  faits  ne 
prouvent  nullement  la  coniagion. 
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Nous  terminerons  la  liste  par  des  principaux  travaux 
publiés  en  Italie  sur  cette  maladie  depuis  le  milieu  du 
xv!!!"*  siècle  : 


4755.  Thierry.  —  Description  d'une  maladie  appelée  le  mai  de 
la  Rosa ,  in  Recueil  périodique  d'observations  de  médecine,  de 
chirurgie  et  de  pharmacie.  Paris,  janvier  4755. 

1762  Casai,  Hist.  natur.  y  medica  del  primipado  de  Asturias. 
Madrid,  1762. 

4  774.  Frapolli  (Francesco).  —  Animadversiones  in  morbum 
vulgo  pellagra.  Mediolani,  4774. 

4776.  Odoardi  (Jacopo),  medico  Gsico  délia  ci tta  di  Belluno.  — 
Di  una  specie  particolare  di  scorbuto.  Venezia,  4776. 

4778.  Zanetti (Francesco).  —  Disserlatio  de  morbo  vulgo  Pella- 
gra. Nova  acta  pbysico  -  medica  Academis  natures  Guriosoram, 
tom.  VI.  Norimb.  4  778. 

4779.  Albert!.  —  Thèses  de  Pellagra  (in  occasione  di  lauria  sotto 
la  direzzione  del  prof.  Borsieri  nell'  universita  di  Pavia. 

4  780.  Gherardini  (Michèle).  —  Descrizione  délia  pellagra.  Mi- 
lano,  4780. 

4784.  Albera  (Gio.-Maria).  —  Traitato  teorico-pratico  délia  ma- 
lattia  deir  insolato  di  primavera,  volgarmente  detta  pellagra.  Va- 
feze,  4  784. 

4786  al  4789.  Strambio  (Gaetano).  —  De  pellagra.  Observa- 
tiones,  quas  in  regio  pellagrosorum  nosocomio  collegit  doct.  Caje- 
tanus  Strambio.  Mediolani,  3  vol.,  4787  à  4  789. 

4  787.  Jansen  (Francesco-Zaverio).  —  De  pellagra,  morbo  in 
Mediolaneosi  ducatu  endemico.  Lugdun.  Balav.,  4787.  Travail  re- 
produit m  Deiectus  opuscul.  med.  de  J.  P.  Frank,  tome  IX, 
pag.  235,  4790. 

4787.  Townsend.  —  Voyage  en  Espagne  fait  dans  les  an- 
nées 4786-4  787,  traduit  de  l'anglais  en  français,  par  le  docteur 
P.  Pictet-Mallet,  sur  la  2'' édition,  4  809. 

4787.'  Vander  Heuvell.  —  De  pellagra  dissertatio.  (Thèse.) 

4788.  De  epidemicis  et  oontagiosis  morbis  acroasis.  Nea- 
poli,  4788. 

4  789.  Fanzago  (Francesco-Luigi).  —  Memoria  sopra  la  pellagra 
del  territorio  padovano.  Padova,  4  789. 

4  790.  Videmar  (Giovanni).— De  quadam  impetiginis  specte,  viitgo 
pellagra  nuncupala  disquisilio.  Mediolani,  4790. 

179  t.  Sartogo  (Pielro).  —  Sulia  memoria  del  dottor  Panzégo 
intornoalla  pellagra.  (Aneddoti  Palrii,  tom.  XXIII,  4794.) 

4794.    Dalla  Bona.   Discorso  comparativo   sopra  la   peliagrâi 
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lelephantiasi  de*  Greci  o  lepra  degli  Arabi,  e  lo  scorbuto.  Veneiia, 
4791. 

4791.  Soler  (Luigi).  — Os:iervazioDi  teorico  praiiche  cbe  for* 
maoo  la  storia  esatta  di  una  parlicolare  malattia.  Venezia,  4794. 

4792.  Fanzago  (Francesco-Luigi).  —  Paralleli  fra  la  Pellagra  ed 
altre  maiattie  che  più  le  assoroigliano.  Podova«  4  792. 

4792.  Titius  Coslaozo. — Oraiiode  peilagrœ.  morbi  inter  Insubri» 
aostriac®  agricoias  grassaniis ,  paihologia.  Wurtemberg»,  4792, 
tome  XII  du  Delectus  opuaculorum  med.  de  P.  Frank. 

4792.  Cerri  (Giaseppe).  —  Lettera  8ulla  pellagra  a  J.  P.  Frank, 
io  Naovo  Giornale  deila  più  récente  letleratura.  Milano,  4793, 
fascicoli  di  marzo  e  ottobre. 

4794.  Sirambio  (Gaetano).  Due  diaaertazioni  suUa  pellagra.  Mi- 
laoo,  4794. 

4794.  Careno  (Luigi).  — Tentamen  de  morbo  pellagra.  Vinde- 
bonaeobservato.  VindeboDs.  4  794. 

4794.  Terzagbi  (Antonio).  -^  Lettera  a  J.  P.  Frank,  in  Prax. 
med.  Uaiv.  prsecepta,  vol.  III,  sec.  2. 

4795.  Villa  (G.).  — Sulla  pellagra  dell'agro  Lodigia no.  (Giornale 
fisico-medico  du  prof.  Brugnatelli,  tom.  IV.  Pavia.  4  795.) 

4795.  Frank  (Louis).  —  Bemerkungen  iiber  dieslâriLende  Kraft 
wârooer  Bâder  in  Pellagra.  (Salzb.  med.  cbir.  Zeitung,  tom.  II, 
pag.  70.) 

4795.  Comini  (Micbeie).  —  Lettera  sulla  pellagra  del  Treatino. 
(Giornale  per  servire  alla  atoria  ragionata  délia  medicina,.  tom.  X, 
M- *34.) 

4795.  AUioni  (Carlo).  —  Ragionamento  aopra  la  pellagra^  colla 
riposta  al  dottor  Gaetano  Strambio.  Torino,  4  795. 

4797  al  4798.  Touvenel.  ^  Sur  le  climat  de  Tltalie,  tome  III, 
pag.  59. 

4  801.  Sprengel.  —  Manuel  de  Patbol.  Pest,  4  804,  tom.  III. 

4  804.  Facheris  (GMacomo).  —  Délie  maiattie  del  dipariimento  del 
aerio,  al  capitolo  pellagra.  B«irgamo,  4  804. 

4804.  Cerri  (Giuseppe). — Lettera  sulla  pellagra  al  cittadiao 
Giuseppe  Brambiila.  (Effemeridi  Gsico-medicbe.  Milano,  4  804.) 

4805.  Bnniva.  —  De  la  pellagre.  (Actes  de  T Académie  dea 
sciences  de  Turin,  tome  IH,  4  805,  e  nei  successivi  atti  dal  4808 
al  4809.) 

4805.  Cerri  (Giuseppe).  *^  Lettera  89umda,  al  (yrofw  Rezia,  in 
riposta  ad  alcuui  quesiti  sulla  pellagra.  (Effemeridi  fisico-aiediche 
dîMilauo,  4  805.) 

4806.  MarabeUi.  —  Délia  pellagra.  (Biblioteca  di  campagna, 
4806.) 

4806.  Levacber  (de  la  Featrie).  —  Recherches  sur  la  pellagre. 
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(Mémoires  de  la  Société  médicale  d'émulation,  vol.  Vï,  année  VII. 
Paris.  1806.) 

1807.  —  Cerri  (Giuseppe).  —  Trattato  délia  Pellagra,  mallattia 
che  domina  fra  le  populazioni  di  campagno  del  regno  d*Itatia.  Mi- 
laoo,  4  807. 

4  807.  Schlegel  (Theoph.).  —  Briefe  einiger  Aerzle  in  Italien 
uber  die  Pellagra,  ùbersetzt  von  doct.  Schlegel.  <  Materialien  fur  die 
Staatsarzeneiwissenschafl  und  practiscbe  Heilkonde.  >  lena,  4  807. 

4  807.  Fanzago  (Francesco  Luigi).  Délie  cause  délia  pellagra, 
memorialetta  ail'  Academia  di  Padova,  tome  V. 

4  807.  Ghirlanda  (Gaspare).  —  Leltera  al  dott.  Giuseppe  Cerri 
intorno  alla  pellagra  dominante  nel  Trevisano.  Nell'  opéra  del  Cerri 
•  Trattato  délia  pellagra.  « 

4  808.  Griva  (Tomaso  Domenico).  De  pellagra  dissertatio.  To- 
rino,  4  808. 

4  84  0.  Marzari  (Gio.  Battista).  Saggio  medico-politico  snlla  pella- 
gra e  scorbuto.  Venezia,  4  840. 

4844.  Cerri  (Giuseppe).  —  Osservazioni  intorno  al  Saggio  del 
Marzari  sulla  pellagra.  Milano,  484  4 . 

4  842.  Marzari  (Gio.  Battista).  Lettera  al  dott.  Thiené,  di  Vicenza, 
sulla  pellagra.  Treviso,  4  842. 

4  84  4.  Sprengel.  — Instituliones  palhologiœ  specialis. 

4  84  4.  Tommasini  (Giacomo).  —  Relazione  sulla  pellagra.  (Gaz- 
zetta  di  Parma,  scttembre  4  84  4.) 

4  84  4.  Chiarugi  (Vincenzo).  —  Saggio  di  ricerche  sulla  pellagra. 
Firenze,  4844. 

4844.  Guerrescbi.  —  Osservazioni  sulla  pellagra.  (ÂUi  délia 
Societa  medico-chirurgicadi  Parma,  vol.  XIV.)  • 

4  845.  Marzari  (Gio. -Battista).  -—  Délia  pellagra  e  deHa  maniera 
di  estirparla.  Venezia,  484  5. 

4  84  5.  Tuggeri  (Gaetano).  —  Riflessioni  intorno  alla  memoria  del 
Marzari,  scritte  per  invito  dello  Ateneo  Veneto.  Padova.  (Voir  aussi 
Giornaledi  oiedicina  pratica  di  Brera,  tom.  VIII,  pag.  4  06.) 

484  5.  Fanzago  Franceaco  (Luigi).  —  Memoria  sulla  pellagra. 
Padova,  4  845. 

4  84  6.  Cerri  (Giuseppe). —  Lettera  sulla  pellagra.  (Annalî  uni- 
versali  di  medicina  del  dott.  Omodei,  4846  e  4847.) 

4  846.  Fanzago  (Francesco  Luigi). — Instruzione  catechistica  sulla 
pellagra,  scritla  perordinedel  GovernodiVenezia,  4  846. 

4  847.  Beliolti.  — Conjetture  sulla  cagione  efficiente  délia  pella- 
gra. Piacenza,  484  7.  (Annali  universali'di  medicina,  del  dott. 
Omodei,  aprile  4  84  8.) 

4  847.  Holland  (Henry).  —  On  the  pellagra  of  Lombardy.  (Mé- 
dico-chirurgie. Transactions,  tom.  VIII.  Londra,  4  817.) 
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4  817.  Boerio  (A.).  — Sloria  délia  pellagra  nel  canavese.  To- 
rino,  4847. 

4  817.  ÂIghieri  (G.).  — Trasunlo  d'una  dissertazione  del  doUi 
lloro  aulla  pellagra.  (Memorie  deir  Àcademia  d'agricoltura  di  Ye- 
rooa,  tom.  III,  pag.  224 .) 

4847.  Calori.  —  Del  origine  délia  pellagra. 

4848.  MaDdruzzalo.  —  Congettare  suila  causa  efficiente  délia 
pellagra.  (Ânnali  oniversali  di  medicina  del  dott.  Omodei,  aprile 
4848.) 

484  8.  Recchinelli  (Gio.  Maria).  —  Âlcone  riflessioni  sanitario- 
politiche  salla  pellagra.  Padova,  4  84  8.  (Ânnali  universali  di  medi- 
cina, dicembre,  4  84  8.) 

4848.  Roggeri  (Cesare).  —  Nella  saa  traduziooe  del  <  Dizionario 
ebirorgico.  »  air  arlicolo  Bisipola  perjodiga.  Yenezia,  4  84  8. 

484  8.  Moris  (Giuseppe),  di  Orbassano.  —  Dissertatio  di  pellagra. 
ÂQgaataBTaarinorum,  4  84.  (Annali  universali  di  medicina,  del  dott. 
Omodei,  4  849.) 

4849.  Cerri. —  Letterasesta intornoalla pellagra,  20  juglio4849, 
direlta  Tal  dott.  Omodei.  (Annali  universali  di  medicina,  agosto 
4819.)* 

4820.  Cerioli  (Gaspare).  —  De  morbis  qui  in  Gremonensi  provin- 
cia  ab  anno  4  808  ad  4  84  8  viguere.  Commentarium.  (Annali  univer- 
sali di  medicina.  Gennajo  4  820.) 

4  822.  Strambio  (Gaetano).  —  Lettere  ad  un  sno  amico  sulla 
pellagra.  Milano,  4  822. 

4  822.  Stoffella  (P.).  —  Dissertatio  de  morbo  nuncopato  pellagra. 
Yindobonae,  4822. 

4823.  Cerri.  —  Lettera  intorno  alla  pellagra  e  sno  confronto 
eolla  lebbra.  (Annali  universali  di  medicina,  del  dott.  Omodei, 
vol.  XXX.  Gennajo,  4823.) 

4823.  Zarla  (App.).  —  De  pellagra  dissertatio.  Pavia,  4  823. 

4824.  De  Rolandis.  —  Délia  pellagra.  (Répertorie  medico- 
cbirnrgicodi  Torino  del  4  824.) 

4824.  Cerri  (Alberioo).  —  Causa  e  remedio  délia  pellagra. 
(Biblioleca  italiana,  settembre,  4824.) 

4824.  Griva  (Tommaso  Domenico).  —  Osservazioni  teorico-pra^ 
Uche  solla  pellagra.  Torino,  4824. 

4825.  Fontana  (Nicole).  —  Nuove  indagini  sopra  l'indole  ccltata- 
giosa  délia  pellagra,  (Répertorie  medico-cbirorgico  di  Torino,  agosto 
4825.) 

4827.  Lît)erali  (Sebastiano). — Sulla  condizione  flogistica  délia 
mania  pellagrosa,  lettera  al  prof.  Brera.  (Annali  univ.  di  medi- 
cina.) 
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4  828.  De  Rolandis.  —  Cenni  medico-stalistici  délia  provincia 
d'Àsti.  Asti,  4  828. 

4  829.  Triberli  (Antonio).—  Délia  causa  délia  Peilagra.  (Articcio 
inscrite  nella  Minerva  Tlcinese,  4  828.  Pavia.) 

4  830.  Carraro.  —  Osservazloni  su  lia  peilagra.  (Antl.  univi  di 
medicina,  fascicoiodi  novembre  4  830.  n.  4  67.) 

4  834.  Liberali  (Sebastiano).  — Sulta  condizione  flogislica  délia 
mania  pellagrosa  e  délia  peilagra  in  générale.  (Vol.  XLIV,  XLVI,  L, 
LIY  degli  Ann.  univ.  di  med.) 

4  834.  Santini(Ippolito). — Storia  d'un  peliagroso  suicide.  (An- 
naliuniv.  di  medicina.  Giugno,  4  834.) 

4  832;  Spessa  (Augosto).  — Nuove  osservationi  sutlà  peilagra. 
Letie  air  Ateneo  di  Treviso  il.  marzo  4  831.  (Annali  uniT.  di  medi- 
cina ^  vol.  LXIV,  4  832.) 

4832.  Vay  (A.).  —  i^uovo  saggio  sulla  peilagra.  Torino-,  4S32. 

4  833.  GirelU  (Francesco).  —  Prospetto  clinico-medléo  dêi  pella- 
groéi  curati  nello  spedale  di  Brescid,  negli  ann!  1827,  S  828,  4  829. 
(Memorie  mediche.  Brescia,  4  833.) 

4  833.  Del  Chiappa.  —  Soluzione  di  quesiti  intorno  alla  peilagra. 
(Âhnali  univ.  di  medicina,  4833,  vol.  LXY.) 

4  836.  Bargnani.  — Considerazioni  patologico-pratiche  sulla  Pei- 
lagra. (Annali  univ.  di  medicina,  febbrajo  e  marzo,  1836.) 

4  836.  Nardi.  —  Causa  et  cura  délia  peilagra.  Milano,  4836. 

4839.  Liberali  (Sebastiano).  —  Sullb  condizione  flo^stica  délia 
peilagra,  e  sua  diflfusione  suH*  asse  cerebro- spinale»  con  prospetto 
dei  pellagrosi  curati  nel  1838  nello  spedale  di  Treviso,  4  839* 

4839.  Fartni  (Carlo  Luigi).  — Oâservazioni  teorico-pratiche  aullt 
peilagra.  (Memorie  délia  societa  medico-chirurgiea  di  Balogna. 
vol.  II,  fasc.  2) 

4  844 .  Nobiii  Saûto.  —  Délia  peilagra  o  risipola  lombardû-.  Mi- 
lano, 4  844. 

4  842.  Facen. —  Délia  condizione  ezzentiale  délia  pellagM.  (Me- 
moriale  della  medicina  contemporanea  di  Venezia^  faacicoli  di  set- 
tembre  e  ottobre  4842.) 

4  843.  Calderini  (Carlo  Gallo).  —  Rapporte  intorno  ai  l^eliagrosi 
assoggettati  alla  cura  baloearia  nello  spedale  di  Milano.  L'estate  dell' 
anno  4  843,  (Annali  univ.  di  medicina^  aprile  4  844.) 

4  844.  Rizzi  (Mozè).  —  Délie  pellagrose  deliranti  curate  nello  spe- 
dale di  Milano  dal  settembre  4842  a  tntto  apriie  4644.  (Annali 
univ.  di  medicina,  4844.) 

4  844.  Strambio  (Gio).  —  Milano  e  il  suo  territorio.  Milano,  1 844. 
1 846.  R.  Trompeo. — ConghietUire  sulla  peilagra.  Torino,  4  846. 
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4846.  A.  Garbiglietti.  —  Coosid.  sulP  antagonismo  tra  lascru- 
tolaeea  pellagre.  Torioo,  4  846.  ^ 

4847.  Relazione  dei  làvoH  délia  commissione  plemontesè  de  soila 
pellagra.  Torino,  4  847. 

4  856.  Sulla  pellagra,  memoria  dei  dottori  Lossana  et  Froa.  Mi- 
laoo.  4  856. 

4  856.  Morelli.  —  La  pellagra  nei  SQoi  rapport!  medici  e  sociàll. 
Firenze,  4  856. 

1859.  F.  Lossana. — Sulla  pellagra,  studiipratici.  MilaDO,  4869. 


INFLUENCE  DÛ  CLIMAT  DÀL^GÊR 

SOR 

LES  AFTECTIONS  CHRONIQUES  DE  LA  POITRINE 

AAIHHX  ▲  S.feZ.  I.B  HUnSVAB  DB  L*ALOAbIB  BT  DBS  GOLOIf  1RS,  ?BiCB9É  l»BS  llflTROCtlOllS 

DO  GOHITB  C01I6ULTAT1T  D'HYGIBNB, 

9ar  le  1>'  Vro»p«r  de  9IBT&A  BAKTA. 

(Suite.  —  Voy.  U  XIV,  p.  289). 


CHAPITRE  m. 
IkftilWMics  dn  ellimit  d'Alger  sur  I*  phihieie. 

§  L  —  Influence  du  climat  sur  les  diverses  catégories 

d'habitants. 

Bientôt  TÀfrique  injuslemeot 
décriée  et  toinbeau  de  nôtre 
arinëe  et  de  nos  colons,  vâ  deve- 
nir le  rendez-vous  de  toutes  les 
santés  délicates  de  TEurope. 

{L.  Dis  BAm>ioouftT.) 

Deux  faits  principaux  ressortant  de  ta  longue  enquête  à  la- 
quelle iibas  nous  sommes  livré  dans  le  chapitre  IL 

D'une  part,  une  mortalité  plus  considérable  qu*en  France 
pour  les  maladies  de  toute  nature;  de  l'autre,  une  proportion 
minime,  comparativement  à  ce  que  nous  observons  à  Pari3 
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et  à  Londres,  des  aifeclions  de  lu  poitrine  et  plus  particulière- 
ment de  la  phthisie. 

Si  Ton  ne  peut  rattacher  cette  immunité  à  la  loi  d'antago- 
nisme du  docteur  Boudin,  nous  devons  reconnaître  d*une 
manière  générale  riiifluence  heureuse  du  climat  sur  les  mala- 
dies des  organes  respiratoires  ;  toutefois,  il  est  difficile  d'en 
préciser  les  limites. 

Dans  des  problèmes  de  ce  genre,  nous  avons  deux  termes  : 

L'un  est  bien  connu,  c'est  une  affection  spéciale  des  pou- 
mons, toujours  identique  avec  elle-même,  nettement  carac- 
térisée par  ses  symptômes,  c  est  la  phthisie  ou  la  tubercu- 
lisation  pulmonaire,  c'est-à-dire  le  développement  d'une 
production  accidentelle,  sui  generis,  que  les  anatomistes  ont 
appelée  tubercule. 

Le  deuxième  terme  est  plus  complexe;  il  faut  d'abord  pon- 
dérer la  valeur  des  causes  climatériques  qui  ont  agi  sur  l'or- 
ganisme, rechercher  ensuite  leur  action  particulière  ou  spéci- 
fique. Or,  les  connaissances  médicales,  que  nous  fournit  la 
météorologie,  sont  encore  peu  étendues;  les  instruments 
d'observation  n'offrent  pas  la  précision  désirable,  et  les  divers 
phénomènes  de  l'atmosphère  (saturation  de  l'air  parla  vapeur 
d'eau,  température,  pression  atmosphérique,  ozonométrie, 
état  électrique)  ne  nous  ont  pas  encore  dévoilé  tous  leurs 
mystères  (1). 

En  principe,  la  guérison  de  la  phthisie  est  chose  possible; 
le  but  à  atteindre  consiste  à  obtenir  par  l'art  ce  que  l'orga- 
nisme doit  aux  seules  ressources  de  sa  réparabilité. 

(1)  Pour  bien  établir  Tactioa  de  ces  diTers  agents,  îl  ne  sera  pas  inu- 
tile de  donner  très  succinctement  quelques  notions  générales  sur  la  tu- 
berculose. 

Le  tubercule  est  un  produit  morbide  accidentel,  sans  analogue  dans 
Pélat  sain  ;  il  se  développe  dans  Torganisme  sous  deui  variétés,  la  grise 
et  la  jaune,  ayant  chacune  des  caractères  dislincls,  mais  rorinani  Tune  et 
Vautre  des  réunions  pour  se  déposer  dans  les  tissus  en  tubercules  mi- 
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Qael  rôle  doit^on  assigner  au  climat? 

L'étude  anatomique,  aussi  bien  que  Téinde  clinique,  dé- 
montrent dans  la  tuberculose  l'existence  de  deux  éléments 
morbides  continuellement  en  présence  :  Tétat  général  des 
fonctions,  et  Télat  local  des  parties  où  s'est  déposé  le  produit 
accidentel  (1). 

D*uiie  part,  une  disposition  des  organes  à  s'irriter,  à  ae 
congestionner  activement,  à  s'enflammer,  ayant  pour  cause 
la  tuberculisation. 

De  l'autre,  des  conditions  générales  d'hyposthénie,  d'affai-^ 
blissement,  de  déperdition  organique,  causes  prochaines  de  la 
désorganisation  des  tissus. 

Il  y  a  entre  ces  divers  éléments  une  affinité,  une  relation 

liiiref  isolés ,  eo  agrégations  de  tubercules ,  en  infiltration  tubercn- 
leose. 

Daotla  straetureoa  composition  élémentaire  du  lubercale,  l'on  reeon- 
nattdes  éléments  organiques  (fibrine,  caséine,  graisse,  albumine),  et  des 
éléments  inorganiques  (chlorure  et  phosphates  de  soude,  phosphates  et 
carbonates  dechaui,  oiyde  de  fer). 

Le  microscope  constate  que  le  tubercule  récemment  sécrété  ressemble 
à  une  exsudation  inflammatoire  de  nouvelle  formation  :  dans  cette  sub- 
stance grisâtre  et  amorphe,  on  retrouve  une  multitude  de  granulations  ; 
i  mesure  qu*il  marche  vers  le  ramollissement ,  il  se  propage  aux  tissus 
circouvoisins  pour  former  bientôt  de  petites  excavations  ou  cavernes.  A 
un  moment  donné,  ces  cavernes  peuvent  se  vider  entièrement  et  par  un 
travail  réparateur,  pareil  à  celui  qui  se  produit  dans  les  foyers  apoplec- 
tiques de  rencépbale,  donner  liea  à  {^absorption  des  parties  liquides  et  à 
la  formation  d*un  tissu  inodulaire  ou  cicatriciel. 

Voilà  la  guérison  spontanée  due  aui  elTurts  de  la  nature  médicalrice; 
rhjgiène  et  la  saine  médecine  ne  doivent  avoir  d'autre  but  que  de  recher- 
cher ces  conditions  spéciales. 

(1)  La  diathèse  tuberculeuse  est  toujours  un  étal  primitireroent  géné- 
ral et  qui  se  lie  à  un  vice  de  nutrition,  les  causes  de  cet  état  général  sont 
essentiellement  asthéniques.  Cest  sous  Tinfluence  de  causes  stimulantes 
on  asthéniques  que  la  matière  tuberculeuse  charriée  par  le  sang  se  localise 
dans  un  point  de  l'organisme  et  s^agrège  sous  forme  de  corpuscules  sou- 
mis à  une  évolution  dont  la  dorée  est  en  rapport  avec  T intensité  de  Tirri- 
taiion  qui  règne  dans  leur  voisinage.  (Docteur  Al.  Matbr.) 
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incessante;  les  premiers  agissent  sur  les  seconds,  et  ces  der- 
niers réagissent  sur  les  autres. 

Dans  la  mise  en  jeu  des  agents  thérapeutiques,  il  faudra 
donc,  de  toute  nécessité,  rechercher  des  modificateurs  géné- 
raux et  des  modificateurs  topiques  ou  locaux.  C'est  parmi  les 
premiers  que  nous  classons  les  changements  de  lieux,  les 
voyages  sur  mer,  l'influence  des  climats  chauds. 

Ceci  posé,  étudions  la  marche  de  la  phthisie  à  Alger  dans 
la  population  indigène  et  chez  les  Européens. 

Les  diverses  dénominations  que  nous  trouvons  dans  les 
auteurs  arabes  pour  désigner  la  maladie  en  question,  prou- 
vent jusqu'à  l'évidence  qu'ils  en  avaient  constaté  l'existence, 
qu'ils  en  connaissaient  Tétiologie  et  la  nature. 

Reh  (coup  d'air),  pour  indiquer  la  cause  ordinaire  du  mal. 

Meurdhertha^  maladie  du  poumon  (siège  de  la  lésion). 

Meurdh  eset,  maladie  de  langueur. 

ileurdh  dhuf^  maladie  de  faiblesse  (symptomatologie  et 
nature). 

Meurdh  el  abid,  maladie  de  l'esclave  (très  fréquente  chez 

■ 

les  nègres). 

Meurdh  erquique^  petite  maladie  (par  contraste  avec  l'épi- 
iepsie  ou  grande  maladie,  et  eu  égard  à  ses  allures  lentes  et 
souvent  insidieuses). 

Tous  les  historiens,  s'appuyant  du  témoignage  de  Celse, 
qui  envoyait  e[i  Egypte  et  sur  les  côtes  africaines  de  la  Médi-f 
lerranée  les  malades  atteints  de  consomption  (1),  s'accordent 
à  reconnaître  que  la  phthisie  était  extrêmement  rare  en 
Afrique. 

Nous  manquons  de  données  statistiques,  mais  cette  unani- 
mité d'appréciations  nous  paratt  digne  d'aitention. 


(1)  Celse,  Pline,  Plinus-ValériaDut,  llarcellus,  recommandaient  aux 
phihitiquei,  soit  Tair  épais  des  rivages  maritimes,  soit  celui  des  forêts 
d'arbres  résineus  des  lieus  oà  se  recueille  la  poix. 
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Dès  les  premières  années  de  roccupation,  ellea  été  partagée 
par  nos  savants  confrères  de  l'armée. 

Si  nos  relevés  mortuaires,  tout  en  maintenant  ce  Fait,  peu 
de  fréquence  de  la  phthisie  par  rapport  aux  autres  maladies, 
ne  justifient  pas  la  presque  immunité  dont  parlent  les  pre- 
miers travaux  sur  la  matière,  nous  devons  admettre  (particu- 
lièrement chez  las  indigènes)  une  série  de  circonstances,  de 
causes  occasionnelles  capables  d*en  favoriser  révolution. 

Ces  causes  existent,  elles  exercent  malheureusement  une 
action  des  plus  incontestables,  partant  elles  réclament  les 
méditations  des  médecins  et  de  l'administration  supérieure. 

Toutes  elles  peuvent  se  résumer  dans  ces  deux  axio- 
mes: 

!•  Mépris  des  lois  de  l'hygiène  ; 

2"  Influence  déplorable  de  notre  conquête  sur  les  mœurs 
indigènes. 

Arat)es  ou  Israélites,  Turcs  ou  Nègres,  ils  n'ont  emprunté 
jusqu'ici  à  notre  civilisation  que  ses  éléments  de  libertinage  et 
de  démoralisation,  et  les  préceptes  intelligents  de  la  Bible, 
comme  les  lois  du  Koran  si  sages,  si  adaptées  à  la  localité,  à 
leur  constitution  physique  et  morale,  sont  devenus  pour  eux 
lettres  mortes. 

Ne  craignons  pas  d'entrer  dans  quelques  détails. 

La  tendance  de  la  population  juive  à  se  nationaliser  à  Teu- 
ropéenne  est  générale.  Dès  qu'il  acquiert  un  peu  d'aisance, 
l'indigène  israélite  s'empresse  d'adopter  notre  costume  fran- 
çais; la  vaste  culotte,  les  bas  de  laine,  les  gilets  boutonnés 
jusqu'au  col,  les  larges  ceintures  et  le  turban,  sont  remplacés 
par  nos  habits  étriqués,  nos  pantalons  serrés  et  notre  cha- 
peau, la  plus  incommode  de  toutes  les  coiffures  sous  un  so- 
leil brûlant.  Pourvu  de  ce  nouvel  accoutrement,  il  passe  de 
longues  iieures  dans  TatiLOsphèie  chau<le  et  peu  oxygénée 
d'sn  café  ou  d'une  tabagie,  au  milieu  des  excitations  d'un  jeu 
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effréné,  de  boissons  alcooliques  généralement  frelatées.  En 
sortant  de  là,  le  corps,  le  plus  souvent  en  moiteur,  est  exposé, 
sans  précautions  préalables,  à  un  air  vit*  et  pénétrant,  et, 
comme  nous  avons  vu  que  les  vicissitudes  atmosphériques, 
les  changements  brusques  de  température  ne  faisaient  pas 
défaut,  il  s'ensuit  que  l'individu  est  placé  dans  les  conditions 
les  plus  favorables  à  la  manifestation  d'une  affection  inflam- 
matoire de  la  poitrine,  bronchite  ou  pleuro-pneumonie. 

Par  insouciance,  par  avarice  ou  par  aversion  naturelle,  il 
ne  réclame  les  soins  de  l'homme  de  lart  que  dans  les  cas 
très  graves,  alors  que  Taltération  organique  a  fait  de  rapides 
progrès. 

Comment  ces  malades  sont-ils  installés  chez  eux? 

Dans  des  maisons  généralement  basses  et  humides,  d'une 
propreté  équivoque,  où  l'on  respire  un  air  peu  renouvelé. 
Plusieurs  personnes,  en  effet,  habitent  sous  la  même  toit,  y 
couchent  au  milieu  d'uueatmosphoreoù  se  répandent,  avec  les 
exhalations  normales  et  morbides  du  corps  humain,  la  fumée 
du  tabac  et  celle  plus  épaisse  encore  provenant  de  grosses 
mèches  de  coton  qu'alimente  dans  des  luminaires  primitifs 
une  huile  plus  ou  moins  infecte. 

Plusieurs  fois,  en  nous  rendant  le  matin  au  lit  du  malade, 
nous  avons  été  très  désagréablement  impressionné  par  cette 
odeur  nauséabonde ,  comme  saisi  à  la  gorge  par  un  agent 
irritant;  notre  premier  mouvement  était  de  revenir  sur  nos 
pas.  Très  souvent  nous  avons  constaté  sur  les  lèvres  et  sur  les 
ailes  du  nez  des  habitants  un  dépôt  de  poussière  fine  et  noi- 
râtre, des  fuliginosités  qui  reparaissaient  dans  les  expecto- 
rations. 

Des  modifications  non  moins  notables  se  sont  introduites 
dans  leur  régime  alimentaire.  M.  Genty  de  Bussy,  qui  fait 
jouer  un  rôle  très  important  dans  l'abâtardissement  des  races 
juives  à  l'abstinence  plus  grande  de  viandes,  a  calculé  qu'un 
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Européen  consommait  dans  l'année  19^  kilos  de  viande,  pen- 
dantque  les  Maures  se  contentent  de  43  kilos  1/2,  et  que  les 
Israélites  atteignent  à  peine  le  chiffre  de  22  kilos. 

L'un  (les  praticiens  les  plus  estimés  de  la  ville  d* Alger,  le 
docteur  Higuères,  a  remarqué  que  l'usage  moins  régulier 
d'une  nourriture  où  prédominait  le  sel  (saumon,  thon,  sar- 
dines salées),  avait  coïncidé  avec  une  augmentation  des  affec- 
tions chroniques  de  la  poitrine  (4). 

La  phthisie,  par  les  raisons  que  nous  venons  d'indiquer, 
est  plus  fréquente  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes; 
nous  avons  vu  plusieurs  cas  frappants  de  femmes  devenues 

(1}  A  propos  d^une  note  que  nous  avons  publiée  dans  Vlfnion  médicale 
(12mai  1860),  sur  l'erficaciié  de  la  médicaiion  lacto-cblorurée,  M.  le 
docteur  Galligo,  de  Florence,  nous  communique  des  documents  d*o&  res- 
sort ralilité  incontestable  du  sel  marin  sur  Téconomie  animale. 

A  Floreoce,  comme  k  Livourne,  quoique  les  Israélites  soient  dans  de 
mauTaises  conditions  bygiéniques  et  confinés  dans  des  quartiers  populeux 
et  peu  aérés,  au  nombre  de  1 500  ft  1  700,  le  docteur  Filippi  et  ses  col- 
lègues n*0Dt  observé  depuis  plus  de  15  ans  que  deux  cas  de  pbthisie.  Vo(ci 
leur  avis  for  cette  immunité  : 

1*  Les  pauvres  Israélites  sont  largement  secourus  par  une  caisse  qui 
leur  accorde  très  facilement  du  bouillon,  de  la  viande,  des  médicaments 
et  des  soins  médicaux. 

2*  UËcritare  sainte  défendant  aux  Hébreux  Tusage  de  la  chair  d'ani- 
maux morta  naturellement  ou  tués  par  des  carnassiers,  ils  ne  se  nourris- 
sait que  de  bêtes  tuées  par  le  schehita  (division  au  moyen  d*un  couteau 
tranchant  de  la  gorge  jusqu'à  la  colonne  vertébrale). 

Des  bommea  spéciaux,  très  experts  enanatomie  pathologique,  s'assurent 
par  eux-mêmes  de  Tintégrité  des  viscères,  et  s'ils  trouvent  dans  le  tho- 
rax des  moutons,  des  adhérences  pleuréttques,  des  points  indurés,  des  ta* 
hercules  oa  des  foyers  purulents,  ils  les  rejettent  comme  impurs. 

3®  L'Écriture  sainte  ayant  aussi  ajouté  :  Ne  mangez  pas  le  sang,  les  Juifs 
ont  cherché  à  débarrasser  les  chairs  de  ce  fluide,  et  indépendamment  de 
la  section  complète  de  la  gorge,  sur  les  instructions  des  rabbins,  ils  les 
tiennent  pendant  une  heure  ou  deux  sous  Taction  de  Peau  salée  :  des  la- 
vages successifs  enlèvent  ainsi  les  dernières  traces  de  sang.  Lr  bouillon 
obtenu  au  moyen  de  ces  viandes  serait,  d'après  nos  confrères  toscansi 
meilleur  que  celui  conseillé  par  le  célèbre  chimiste  de  Giessen. 

2'  siaiE,  1861.  —  tome  xv.  —  l'«  partie.  4 


SO       DE  PIKTRA  SàRTÂ.   —  iNFLUEffCB  DU  CLIMAT  D*ÀLGBB 

phthisiques  par  la  cohabitation  avec  des  individus  atteints  de 
cette  terrible  maladie. 

Dès  qu'un  cas  de  tuberculose  s*est  tnanifesté  dans  une  mai- 
son, rhérédité  reprend  ses  tristes  privilèges,  et,  comme  la 
marche  en  est  toujours  rapide,  on  a  malheureusement  de 
fréquents  exemples  «de  familles  disparues  à  la  troisième  et 
à  la  quatrième  génération.  »  (D'  Miguères.) 

Les  musulmans  se  trouvent  dans  des  conditions  analogues  : 
eux  aussi  se  relâchant  des  mœurs  antiques,  s'adonnent  da- 
vantage à  la  boisson,  aux  repas  copieux  du  soir;  puis  ils  se 
couchent  immédiatement  sans  se  déshabiller,  la  tète  envelop- 
pée dans  une  grande  couverture  ou  haïck,  ils  passent  la  nuit 
respirant  ainsi  le  même  air  et  un  air  peu  renouvelé.  Fidèles 
au  culte  d'Allah,  imbus  de  leurs  croyances  fatalistes,  ils  ne 
réclament  les  soins  médicaux  qu'aux  derniers  moments  de 
la  maladie;  on  les  retrouve  alors  pâles  et  défigurés,  immo- 
biles et  les  jambes  croisées  sur  de  simples  naltes,  dans  les 
cours  intérieures  de  maisons,  où  l'air  circule  très  imparfai- 
tement. 

Les  femmes  rencontrent  des  causes  efficientes  de  maladie 
dans  l'abus  des  bains  maures,  où  elles  séjournent  des  heures 
entières  au  milieu  d'une  atmosphère  chaude  et  énervante  qui 
varie,  dans  la  rotonde  ou  étuve,  de  35  à  kO  degrés,  selon  que 
l'on  s'approche  de  la  porte  d'entrée  ou  du  foyer  de  la  vapeur 
d'eau  (1). 

Nous  devons  mentionner  deux  autres  séries  de  causes  aux- 
quelles on  a  voulu  accorder  une  certaine  importance  : 

i^  L'influence  du  macadam  ;  dans  un  pays  où  les  vents  sont 

(1)  L* usage  modéré  du  bain  maure  assoupUt  et  eiciie  modérémeot  l'ac- 
tion musculaire  :  la  série  d^opérations  que  Ton  subit  pendant  une  heure 
et  demie  (distension  graduée  et  méthodique  des  membres,  savonnage, 
frottage,  lavage  à  grande  eau,  repos,  massage;,  donne  aur  membres  une 
souplesse  remarquable,  et  favorise  la  perspîration  insensible  du  corps  en 
désobstruant  les  pores  de  la  surface.  Mais  autant  cet  usage  modéré  est 
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ÎDteoses  et  fréquents,  où  sur  les  rues  principales,  la  poussière 
tourbillonne  chargée  de  sels  calcaires,  ne  se  produil-il  pasune 
action  irritante  sur  les  bronches?  Pour  les  yeux,  une  pareille 
action  est  des  plus  manifestes,  et  les  ophthalmies  sont  aussi 
nombreuses  que  rebelles  ; 

3^  La  funeste  propagation  de  maladies  vénériennes  négli- 
gées, ou  traitées  par  des  remèdes  empiriques. 

Le  contact  de  notre  civilisation  a  été  sur  ce  point  d'autant 
plus  funeste  à  la  race  conquise,  que  le  niveau  de  sa  condition 
sociale  tendait  à  s'abaisser  avec  la  paresse  et  la  diminution  des 
ressources^  en  présence  d'une  misère  toujours  croissante. 

Tous  les  documents  que  nous  avons  pu  recueillir  nous  ont 
montré  la  pbthisie  extrêmement  rare  chez  les  divers  embran- 
chements (te  la  race  arabe;  dans  les  conditions  ordinaires  d'une 
•vie  nomade,  ils  sont  d'une  sobriété  exemplaire,  endurcis  à  la 
fatigue  et  aux  intempéries  des  saisons. 

m 

Pour  eux,  l'hérédité  ne  joue  qu'un  rôle  secondaire,  car 
l'enfant  prédisposé  aux  tubercuUs  meurt  dans  les  pérégrina- 
tions continuelles  de  la  tribu  ;  le  vent  du  déserties  énerve  de 
bonne  heure  et  la  froidure  des  nuits  sous  la  tente  développe 
et  précipite  l'évolution  du  produit  accidentel  (1). 

utile  et  hygiénique,  autant  son  abui  est  pernicieux.  Pour  vaincre  la  ino- 
Botonie  de  leur  existence,  ces  victimes  d*une  civilisation  barbare,  usent 
largement  de  la  seule  distraction  autorisée  par  leurs  mœurs  :  du  divan, 
elles  passent  au  baio  maure,  c*est  là  leur  point  de  réunion,  c*est  là  que 
s*écoule  une  grande  partie  de  la  journée,  au  milieu  des  confidences  et  des 
soins  donnés  à  leur  toilette 

(1)  Toute  maladie  héréditaire  et  actuellement  réalisée  prouve  deux 
choses:  d*une  part,  l'aptitude  à  répéter  Pélat  morbide  qu'ont  offert  les 
parents;  d*autre  part,  Taction  des  causes  qui  ont  mis  cette  aptitude  en 
}eii.  Ost  parce  que  rbérédité  morbide  consiste  simplement  dans  une 
disposition,  que  Thygiène  est  tiMite-puissante  pour  la  combattre,  pour 
Péiouffer  dans  ses  germes;  c'est  parce  qu'elle  n'éclate  point  sans  la  pro- 
vocation des  causes  occasionnelles,  qu'il  est  possible  de  lui  disputer  inces- 
samment l*organe,  le  viscère  qu'elle  paraît  menacer.     (Michel  Lévt.) 
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Dans  les  environs  d'Alger,  par  le  fait  même  de  leur  instabi- 
lité, il  est  difficile  d'obtenir  sur  eux  des  renseignements 

précis. 

Les  médecins  du  Dey  en  ont  observé  quelques  cas  parmi 
les  troupes  indigènes.  Mais  là  où  la  maladie  fait  de  véritables 
ravages,  c'est  à  Tétat  de  captivité  1  Dès  qu'il  ne  peut  pi  us  res- 
pirer l'air  vivifiant  de  ses  montagnes  et  boire  Tonde  pure  de 
ses  vallées,  l'Arabe  tombe  dans  la  langueur  et  le  marasme  ; 
la  nostalgie  aidant,  il  s'opère  chez  lui  une  transformation 
caractéristique,  une  désorganisation  rapide. 

Sur  600  indigènes  envoyés  dans  la  prison  de  Nîmes,  près 
de  250  sont  morts  de  consomption  dans  une  période  de  temps 
très  limitée.  Tout  le  monde  se  souvient  de  la  mortalité  qui 
avait  frappé  la  famille  d'Abd-el-Kader  pendant  sa  captivité  à 

Amboise. 

Les  prisonniers  confinés  dans  l'Ile  Sainte-Marguerite  offri- 
rent un  chiffre  de  décès  si  élevé,  que  le  gouvernement  juste- 
ment préoccupé  de  cette  fâcheuse  situation,  décréta  l'érection 
de  maisons  centrales  sur  le  sol  même  de  l'Algérie. 

Les  résultats  n'ont  pas  été  plus  satisfaisants. 

Sur  les  27  décès  de  la  prison  civile  d'Alger,  23  apparte- 
naient aux  indigènes,  et  dans  ce  nombre  figurent  17  phthi- 

siques. 

Dans  la  maison  centrale  de  VHarrach,  n'est-ce  pas  aussi  la 
phthisie  qui  joue  le  rôle  le  plus  meurtrier  (57  phthisiques  sur 

153  décès)? 

Sans  doute,  il  faut  tenir  compte  de  l'inertie  de  la  captivité, 
de  ladifférence  de  nourriture,  des  préoccupations  morales  qui 
les  animent;  toujours  est-il  que  dans  ces  conditions,  il  se 
forme,  pour  ainsi  dire,  une  constitution  misérable  qui  n'offre 
à  la  thérapeutique  que  des  ressources  très  restreintes. 

Les  aliénés  envoyés  d'Algérie  en  France  meurent  presque 
tous  par  nostalgie  ou  tuberculose  (note  du  docteur  Miguères). 

Le  fait  de  la  fréquence  de  la  phthisie  chez  les  nègres  qui 
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émigrent  du  a^ntre  de  TAfrique  pour  s  implanter  sur  les  côtes 
de  la  Méditerranée  est  trop  connu,  pour  que  nous  ayons  be«. 
soin  de  le  commenter  (1). 

A  Alger,  la  population  nègre  ne  se  perpétue  que  par  une 
immigration  constante,  mais  alors  môme  que  quelques  indivi- 
dus, hommes  ou  femmes,  échappant  à  la  loi  commune,  attei- 
gnent l'ftge  de  la  vieillesse,  ils  ne  peuvent  pas  procréer  ;  il  natt 
de  ces  unions  un  nombre  très  limité  d'enfants,  et  ces  petits 
êtres  meurent  tous  dans  les  premières  années  de  Tenfance. 

Ou  a  peu  d'exemples  déjeunes  négrillons  atteignant  Tàge 
de  douze  à  quatorze  ans  (2) . 

Comment  se  comporte  la  maladie  chez  les  Européens? 

Nous  avons  vu  précédemment  que  raccroissement  de  la 
population  est  dû  en  grande  partie  à  l'immigration  des  Fran- 
çais et  des  étrangers  habitant  le  sud  de  l'Europe  :  c'est  aussi 
chez  les  Français  et  les  Espagnols  que  nous  trouvons  le  plus 
de  phtbisiques  ;  toutefois,  diverses  circonstances  rendent  dif- 
ficile cette  détermination  de  l'influence  du  climat,  et  après 
avoir  démontré,  par  la  statistique,  la  rareté  de  l'affection  pul- 
monaire et  la  rareté  de  la  phthisie,  nous  ne  pouvons  four- 
nir, pour  ces  décès  de  la  ville,  que  des  renseignements  insuf- 
fisants. 

Les  décès  des  hôpitaux  ne  sont  pas  de  leur  c6té  un  thermo- 
mètre très  fidèle  ;  bien  souvent  on  redoute  l'hospicOy  ou  Ton 

(1)  Ledoetear  Boudin  démonlre  à  réTÎdence  dans  ta  géographie  mé- 
dicale, combien  la  mort  par  consomption  devieni  fréquente  chei  la  race 
noire  i  mesure  quelle  s'éloigne  de  son  propre  pays.  Pendant  qu*à  Sierra 
Leone  il  y  a  6,  3  décès  de  phthisie  sur  iOOO,  à  Gibraltar,  on  en  compte 
43  sur  1000. 

(2)  Le  petit  nombre  des  décèa  d*enrants  nègres  (86,  56  garçons,  50 
filles),  de  1843  à  1847,  sur  une  population  d*environ  2  000  individus,  tient 
Mni  aucun  doute  au  petit  nombre  de  leurs  naissances.  Diminution  rapide 
des  ventes  d'esclaves  à  Alger. — Très  petit  nombre  d^enfants  nègres  que  Ton 
rencontre  dans  les  rues— énorme  différence  proportionnelle  des  nègres  aui 
négresses  ouisan  tau  développement  de  leur  population .  (IIastui  et  Folst.) 
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n*y  entre  que  contraint  et  forcé  par  les  nécessités  d*une  exis- 
tence précaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  trouve  à  Mustapha,  sur  100  décès  par 
phthisie,  52  Français,  17  Espagnols,  36  divers. 

Ces  chiffres  sont  parfaitement  en  rapport  avec  la  mortalité 
en  général,  suivant  les  diverses  nationalités  et  avec  la  propor* 
tion  des  décès  de  toute  nature  aux  décès  par  phthisie. 

Pour  le  sexe,  on  a  80  hommes  et  20  femmes,  ce  qui  dé* 
montre  l'action  prédominante  des  causes  accidentelles  ;  ce  fait 
résulte  encore  mieux  de  Tétude  de  Tàge  :  sur  100,  ik  décès 
ont  eu  lieu  avant  20  ans,  16  de  20  à  30  et  70  au  delà 
de  30. 

Gomme  dans  nos  contrées,  ces  modalités  ne  sont  pas  les 
mêmes,  nous  devons  trouver  là  des  arguments  pour  admettre 
de  toute  nécessité  une  certaine  influence  du  climat,  soit  pour 
arrêter  le  mal  dans  son  évolution,  soit  pour  en  détruire  les 
germes. 

Ces  altérations  pulmonaires  n'offrent  rien  de  spécial  quant 
à  leur  forme  et  à  leur  essence  ;  le  plus  souvent  elles  sont,  tout 
d'abord,  successives  à  une  transformation  ou  métamorphose 
de  l'état  aigu  en  état  chronique.  Ce  n*est  que  plus  tard  qu'in- 
tervient  avec  le  cortège  de  causes  essentiellement  débilitantes, 
l'action  de  l'hérédité. 

Selon  qu'elles  se  développent  sur  des  tempéraments  ner- 
veux ou  sur  des  tempéraments  lymphatiques,  nous  avons  les 
deux  formes  principales  que  l'école  allemande  tend  à  faire 
adopter  dans  la  science,  dénominations  si  favorablement  ac- 
cueillies à  la  Société  d'hydrologie  de  Paris. 

La  forme  torpide  greffée  sur  une  constitution  lymphatique 
ou  scrofuleuse  représente  l'alanguissement,  la  dénutrition. 
Les  impressions  y  «ont  obtuses,  la  force  vitale  manque  pour 
résister  k  la  naissance  et  aux  progrès  du  mal. 

La  forme  éréthique  animée  par  l'élément  sub-inflamma- 
toire  avec  les  réactions  de  l'élément  nerveux  devient  plus  nui- 
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ftbiêdans  ses  effets,  plus  rapide  dans  sa  marche,  par  les  sym<« 
pathies  étendaes  et  violentes  qu'éveille  l'excitation. 

La  première  forme  est  de  beaucoup  la  plus  commune  cbei 
les  indigènes  comme  chez  les  Européens. 

Dès  que  la  tuberculose  est  déclarée,  elle  marche  avec  une 
effirayante  rapidité,  soit  par  les  conditions  hygiéniques  parti* 
oïlières  où  se  trouvent  les  individus,  soit  par  le  fait  môme  de 
cette  marche  plus  active  de  la  maladie^  que  nous  avons  déjà 
signalée  eu  partant  de  la  climatologie  d'Alger. 

La  pneumonie  comme  Taffaction  du  foie,  le  rhumatisme 
eomme  la  névrose  ont  une  évolution  précipitée  et  caractéris- 
tique; impossible  de  retrouver  dans  leurs  phases  et  leurs  pé- 
riodes les  divisions  scolastiques  Dès  qu'apparaît  la  congés* 
tion,  rindnration  et  le  ramollissement  entrent  en  scène. 

Cela  doit  nécessairement  tenir  aux  conditions  particulières 
d'une  atmosphère  stimulante  et  slhénique  par  sa  nature,  pen- 
dant l'hiver;  hyposthénisante  et  désorganisatrice  au  moment 
des  chaleurs  persistantes  de  Tété. 

Pour  ce  qui  concerne  plus  spécialement  les  phthisiques, 
nous  avons  observé  que  : 

Les  torpides  qui  ont  besoin  d'un  air  à  éléments  toniques, 
oxygénés,  réparateurs,  le  retrouvent  en  hiver  dans  l'atmo- 
sphère de  la  ville  ;  mais  la  saison  d'été  en  faisant  prédominer 
les  complications  gastro-entériques,  précipite  l'issue  fatale. 

Les  éréthiques  chercheront  en  vain  l'air  tiède  et  humide, 
calme  et  presque  énervant,  indispensable  à  leur  bien-être. 

A  notre  arrivée,  au  mois  d'octobre  1859,  le  docteur  Miguè- 
res,  avec  une  obligeance  sans  égale,  nous  avait  fait  observer 
une  vingtaine  de  ses  clients  atteints  de  phthisie  à  des  degrés 
divers  :  plus  d'une  fois,  en  raisonnant  avec  les  idées  et  les 
notions  que  nous  avions  acquises  en  France  et  en  Italie,  nous 
leur  assignions,  dans  nos  pronostics,  un  ou  plusieurs  mois 
d'existence  ;  mais,  à  notre  grand  étonnement,  nous  avons  pu 
juger  au  mois  d'avril,  combien  les  pronostics  de  notre  eiceU 
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lent  confrère  étaient  plus  vrais  :  dans  Tespace  de  six  mois  nous 
avons  vu  successivement  périr  ceux  mêmes  que  nous  comp* 
tions  revoir  Tannée  suivante.  Ce  n'était  pas  précisément  la 
marche  galopante  de  la  phthisis  florida,  mais  une  succession 
plus  prompte  des  symptômes  morbides,  une  évolution  plus 
rapide  de  la  maladie. 

On  a  voulu  déterminer  l'influence  des  saisons  sur  les  décès 
par  phtbisie,  mais  sans  arriver  à  des  résultats  très  précis. 

L'opinion  générale  est  que  les  mois  d'août,  de  septembre  et 
d'octobre  sont  les  plus  funestes^ 

Le  docteur  Mitchell,  s'appuyant  sur  un  relevé  de  plus  de 
600  cas,  montre  que  l'hiver  est  assurément  de  toutes  les  sai- 
sons la  moins  funeste  : 

Octobre,  novembre,  décembre.  ^67|__  «.g  f  hiver) 
Janvier,  février,  mars.   ...  445)  ^         '* 

Avril,  mai,  juin ^^^]=  324  fêté) 

Juillet,  août,  septembre.  .  .  .  464)  ^       '* 

Les  statistiques  consignées  par  le  savant  secrétaire  du  Con- 
seil de  salubrité,  H.  Trébuchet,  dans  les  Annales  d'hygiène^ 
établissent  que  septembre,  octobre  et  novembre  sont  à  Paris 
les  moins  contraires,  mars,  avril  et  mai  les  plus  meurtriers. 

L,es  tableaux  mortuaires  de  la  Gazette  médicale  du  docteur 
A.  Bertherand  donnent  pour  Alger  : 


En  4  856,  hiver.  .     22  décès. 
—         été    .  .     86     — 


En  4  859,  hiver.  4  38  décès. 
—        été.  .     94     ^ 


D'après  nos  relevés  personnels,  100  cas  se  répartissent 


amsi 


Octobre.  . 
Novembre. 
Décembre. 
Janvier.  . 
Février.  . 
Mars.    .  . 


5 
40 
41 
42 
44 
42 


Automne 

et 
hiver  .  64 


Avril 
Mai.  . 
Juin  . 
Juillet 
Août. 
Septembre. 


7 
5 

7  f  Printemps 
421  et  été.  39 
4 
4 


Il  n'y  a  donc  là  rien  d'absolu,  et  dans  cette  appréciation 
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9  faut,  selon  nous,  tenir  grand  compte  des  conditions  de 
saison.  La  saison»  qui  s'éloignera  le  plus  de  Tétat  normal,  sera 
celle  où  Ton  enregistrera  un  plus  grand  nombre  de  décès. 
Les  années  1857  et  1859  qui  ont  vu  succéder  à  des  chaleurs 
longues  et  accablantes  des  pluies  froides  et  fréquentes,  ont 
présenté  aussi  un  chiffre  plus  élevé  d'affections  de  la  poitrine. 
(Voy.  tableau  n*  5.) 

D'après  tout  ce  qui  précède,  nous  serons  donc  autorisé, 
d'une  part,  à  constater  cette  modalité  spéciale  de  la  pbthisie 
dans  sa  marche  ou  progression,  de  l'autre  à  répéter  avec  le 
docteur  Mitchell  et  les  praticiens  les  plus  expérimentés  de  la 
colonie  : 

c  II  y  a  présomption  qu'à  Alger  l'évolution  des  tubercules 
8*arréte  jusqu'à  un  certain  point  chez  les  sujets  prédisposés,  et 
que  chez  ceux  où  elle  existe  déjà  à  un  faible  degré,  les  pro- 
grès de  la  maladie  sont  enrayés,  tandis  que  les  symptômes 
généraux  s'amendent  complètement  pour  affecter  les  dehors 
d'une  guérison.  p 

§  IL  -»  Opinions  des  autew*s  (1). 

C'est  aux  médecins  militaires  que  reviennent  l'honneur  et  le 
mérite  d'avoir  signalé,  dès  les  premiers  jours  de  la  conquête, 
l'heureuse  influence  du  climat  algérien  sur  les  affections  de 
la  poitrine . 

Dès  1836,  le  docteur  Constallat  avait  recueilli  assez  de  do- 
cuments pour  porter  la  question  devant  l'Académie  de  mé- 
decine, mais  cette  savante  Compagnie  ne  se  croyant  pas  suffi- 
samment éclairée,  adopta  cette  conclusion  peu  encourageante  : 
ail  était  douteux  que  le  climat  d'Afrique  fût  favorable  à  la 
guérison  de  la  consomption;  » 

(1)  Malgré  le  loiu  qae  nous  avonf  apporté  dana  nos  recherches  biblio- 
graphiques el  historiques,  si  nous  avions  omis  de  rappeler  ici  quelque 
travail  important,  nous  déclarons  d'avance  n*avoir  eu  aucune  intention 
malveillante. 
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En  18^0,  parut  la  théorie  de  notre  savant  confrère  le  doc- 
teur Boudin,  sur  Tantagonisme  entre  la  maladie  tuberculeuse 
et  les  fièvres  de  marais. 

Les  tomes  LU,  LYII,  LXIX,  LX  des  Mémoireê  de  médecine 
militaire  contiennent  les  monographies  très  intéressantes  des 
docteurs  C.  Broussais,  Froussard,  Harseilhan,Moreau,  Catte- 
loup,  Cambay,  Finot,  Brnguière,  Deleau,  Barby,  Rietschell, 
Laveran  ;  nous  n'oublierons  pas  les  travaux  du  docteur  Anto- 
nini  (nom  aussi  cher  à  la  |>opulation  d'Alger  qu*à  Tarmée 
d'Afrique),  de  MM.  Martin,  Bonnafont  (i)  etGuyon. 

La  Gazette  médicale  de  l'Algérie  a  été  fondée  en  185A  par 
le  docteur  A.  Bertherand,  dans  le  but  de  recueillir  et  de  ooor* 
donner  les  matériaux  de  l'intéressante  enquête  qui  se  poursuit 
sur  la  question. 

Nous  avons  trouvé  d'excellents  renseignements  dans  les 
ouvrages  suivants  : 

i"*  La  Médecine  deê  Arabeê  du  docteur  E.  Bertherand  ; 

2''  W Algérie  médicale  du  docteur  Armand; 

3**  Alger ^  son  climat  et  sa  valeur  curative  principalement  au 
point  de  vue  de  la  phthisie,  1857  (consciencieuse  topographie 
du  docteur  Mitcbell.  traduite  et  annotée  par  MM.  Donop  et 
A.  Bertherand.) 

La  médecine  civile  a  aussi  apporté  son  oonltugent  d'utiles 
recherches  : 

VAnxmaire  thérapeutique  de  M.  Bouchardat,  pour  1850, 
contient  une  série  de  propositions  relatives  à  l'influence  du 
climat  d'Alger  sur  le  développement  et  la  marche  de  la 
phtbisie  pulmonaire,  par  M.  le  docteur  Odrultz»  médecin  de 
l'hôpital  civil. 

Le  docteur  Foley,  de  regrettable  mémoire,  a  consigné  dans 
une  brochure  le  fruit  d'observations  longues  et  minutieuses  : 
Phthisie  et  fièvre  typhoïde  dans  les  localités  marécageuses, 

(1)  Géographie  médical  d'Alger,  f  S39. 
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En  1858,  le  docteur  Collardot  soutient  à  la  Faculté  de 
Montpellier  une  thèse  ayant  pour  titre  :  Aperçu  sur  le  climat 
d'Alger  et  quelques-unes  de  ses  maladies. 

L'année  suivante,  le  docteur  Kolb  argumentait  devant  les 
mêmes  professeurs  a  sur  Vhygiène  de  V Algérie.  » 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  d'énumérer  ici  toutes  ces 
opinions  individuelles,  de  les  comparer  aux  nôtres,  d'en  éta- 
blir les  discordances,  en  un  mot,  d'en  discuter  la  valeur; 
nous  nous  bornerons  à  quelques  citations. 

«  Ce  genre  de  maladie  est  beaucoup  moins  fréquent  en 
»  Afrique  qu'en  France,  la  différence  est  si  grande  qu'elle  ne 
u  peut  dépendre  que  du  climat  ;  aucune  cause  secondaire  ne 
»  saurait  expliquer  un  semblable  effet.  »  (Docteur  C.  Brous- 
sais.) 

«  La  phthisie  est  exceptionnelle  chez  l'indigène  et  choz  les 
«  Européens,  chez  lesquels  ses  progrès  sont  assez  lents  pour 
»  permettre  à  la  nature  d'organiser  ses  moyens  de  défense  et 
»  par  suite  de  guérison.  »  (Docteur  Martin.) 

et  1"*  La  phthisie  est  extrêmement  rare  chez  les  habitants 
»  dece  pays;  2**  les  Européens  en  sont  rarement  affeetés; 
»  3*  les  progrès  de  la  maladie  sont  arrêtés  en  même  temps 
»  que  la  cause;  k""  la  maladie  est  loin  d*être  constamment 
t  fatale.  »  (Lettre  du  docteur  Moreau  à  l'Académie  de  mé- 
decine.) 

a  Apportée  dans  le  pays,  non-«eulement  la  phthisie  eesse 
»  de  progresser,  mais  elle  cède  la  place  à  une  amélioration 
■  parfaitement  marquée,  i»  (Docteur  Foley.) 

Terminons  par  les  conclusions  très  importantes  du  docteur 
Mitchell  : 

l'*  Les  chiffres  relatés  et  les  principes  exprimés  nous  per- 
mettent de  conclure  que  la  phthisie  est  une  maladie  beau- 
coup plus  rare  en  Afrique  qu'en  Europe  ou  dans  rAmérique 
du  Nord  ; 

2*  D'après  les  mêmes  documents,  nous  pouvons  avec  au- 
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tant  de  garantie,  avancer  que  les  autres  maladies  des  organes 
respiratoires  sont  moins  fréquentes  c:i  Algérie  ; 

3"  Le  nombre  et  le  caractère  des  témoignages  invoqués 
portent  à  croire  que  des  recherches  nouvelles  conGrmeront 
de  plus  en  plus  les  résultats  proclamés. 

S  UI.  —  Opinions  des  praticiens  de  la  ville. 

La  conforiDiié  de  vues  de  tous 
les  praticiens  forme  un  argument 
de  nature  à  impression oer. 

(Docteur  Mitcbell.) 

La  bienveillance  avec  laquelle  tous  nos  conrrères  d'Alger 
nous  avaiei^t  accueilli,  Tempressement  qu'ils  avaient  mis  à 
favoriser  nos  études,  nous  faisaient  espérer  une  ample  mois- 
son de  cas  particuliers  et  d'opinions  personnelles  motivées  ; 
malheureusement  nous  avons  été  déçu  dans  notre  attente. 
Les  renseignements  verbaux  propres  à  nous  éclairer  ne  nous 
ont  pas  fait  défaut,  mais  nous  sommes  toujours  à  attendre 
les  conclusions  (par  écrit)  que  plusieurs  d'entre  eux  avaient 
bien  voulu  nous  faire  espérer. 

M.  le  docteur  Woltefs,  médecin  de  la  prison  civile,  et  qui 
exerce  à  Alger  depuis  vingt  ans,  nous  a  ainsi  formulé  son 
opinion  : 

Utilité  du  climat  pour  les  prédispositions  et  pour  le  premier 
degré  de  la  phlhisie  pulmonaire  ; 

Amélioration  et  ^tat  stationnaire  pour  le  second; 

Conditions  défavorables  dans  le  troisième  degré. 

Le  docteur  Léonard,  médecin  en  chef  du  Dey,  depuis  dix- 
huit  ans  en  Algérie,  où  il  a  su  conquérir  une  belle  et  légitime 
position  scientifique^  n'a  pas  d'opinion  bien  arrêtée. 

Il  trouve  la  question  très  complexe  ;  souvent  des  individus 
ont  dit  se  mieux  porter,  souvent  aussi  d'autres  valétudi- 
naires dépérissaient  en  arrivant  dans  le  pays.  Selon  lui, 
l'évolution  de  la  maladie  est  toujours  très  rapide. 

Le  docteur  Miguères,  que  nous  ne  saurions  trop  remercier 
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pour  la  pari  active  qu'il  a  prise  à  nos  recherches,  exerce  avec 
UD  véritable  succès  la  médecine  depuis  vingt-six  ans  ;  tour 
à  tour  préposé  aux  ambulances  en  temps  d'épidémies,  à 
rhospice  de  Mustapha,  à  l'état  civil,  il  a  été  plus  que  tout 
autre  à  même  d'étudier  sous  toutes  ses  faces  cet  intéressant 
problème. 

D'après  lui,  le  climat  est  souverai[i  pour  combattre  les 
prédispositions  et  les  premiers  germes  de  la  tuberculose,  à  la 
seule  condition  d'éviter  les  changements  brusques  de  tempé- 
rature qui  arrivent  d'un  moment  à  l'autre,  indépendamment 
des  variations  régulières  du  matin  et  du  soir  (quatre  à  cinq 
heures). 

Pour  les  phthisies  au  premier  degré,  il  est  indispensable^ 
d'ajouter  à  ces  précautions  l'usage  de  pied  en  cap,  des  vête- 
ments de  laine. 

Lorsque  les  symptômes  du  deuxième  degré  se  manifestent, 
il  faut  étudier  avec  plus  de  soin  les  diverses  localités  en  les 
adaptant  au  tempérament  des  individus. 

Le  séjour  des  villas  de  Mustapha  inférieur  est  en  général  le 
plus  favorable. 

Il  faut  réserver  Saint-Eugène  pour  certains  tempéraments 
lymphatiques  ou  scrofuleux,  qui  ont  besoin  de  respirer  avec 
l'air  vif  de  la  mer,  ces  particules  salines  transportées  par  les 
vents  dans  les  divisions  principales  des  bronches.  Saint- 
Eugène  est  aussi  indiqué  dans  les  états  subaigus,  entés  sur 
des  états  chroniques  des  organes  de  la  respiration. 

Dès  que  le  deuxième  degré  est  confirmé  et  que  le  troisième 
se  manifeste,  le  climat  est  nuisible  et  l'évolution  de  la  maladie 
des  plus  promptes. 

ke  docteur  Miguères  croit  à  une  plus  grande  variabilité 
du  climat  depuis  quelques  années,  partant,  à  une  augmen- 
tation des  maladies  aiguës  de  la  poitrine.  Il  a  constaté  à 
plusieurs  reprisf's  la  phthisie  chez  les  nègres  :  les  négril- 
lons scrofuleux  et  rachitiques  meurent  presque  tous  avant 
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huit  ans.  Dès  qu'ils  toussent,  on  peut  affirmer  que  la  phthisie 
est  en  marche. 

Il  admet  la  fréquence  de  l'affection  tuberculeuse  chez  les 
iiidigèues;  et  aux  causes  productrices  que  nous  avons  énu- 
mérées  plus  haut,  il  ajoute  celles  qui  résultent  de  la  réper- 
cussion sur  les  poumons,  par  l'emploi  de  médicaments  éner- 
giques ou  empiriques,  des  maladies  graves  et  invétérées  de  la 
peau. 

Le  docteur  A.  Bertherand  est  Tauteur  du  projet  qui  con- 
sisterait à  réunira  Alger,  dans  un  vaste  lycée,  tous  les  enfants 
du  continent  fiançais  qu'une  diathèse  héréditaire  ou  acquise 
aurait  signalés  comme  entachés  de  pneumophymie  imminente. 
Par  ce  moyen,  en  effet,  on  neutraliserait  les  Influences  fâcheuses 
congénitales,  on  arrêterait  heureusement  des  lésions  ébau- 
chées à  un  âge  où  les  grands  modificateurs  hygiéniques  ont 
une  influence  si  marquée  sur  le  nisus  fortnativus. 

Dans  une  lettre  au  docteur  Mitchell,  il  établit  ces  trois 
proposition^)  : 

i""  La  phthisie  est  une  maladie  rare  en  Algérie. 

2*"  Le  climat  algérien  arrête  ou  du  moins  ralentit  manifes- 
tement les  progrès  de  la  tuberculose  naissante.    - 

Z""  Les  chaleurs  de  l'été  hâtent  sûrement  la  marche  d'une 
tuberculose  avancée. 

Pendant  ces  dernières  années,  il  a  donné  ses  soins  à  un 
nonibre  assez  considérable  de  valétudinaires,  qui  venaient 
demander  à  l'Afrique  une  atmosphère  hivernale  plus  pro- 
pice, et  dans  plus  de  cent  trente  cas,  il  affirme  avoir 
obtenu  les  résultats  les  plus  satisfaisants. 

§  IV.  —  Faits  observés  personnellement. 

Nous  avons  l'espoir  que  la  qualité  des  faits  compensera  en 
partie  leur  quantité,  disions-nous  en  commençant  notre  rap- 
port; mais  au  moment  de  les  examiner  de  plus  près,  nous 
nous  sentons  arrêté  par  des  considérations  d'ordre  moral. 
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En  effet,  poar  quelques  malades  soumis  à  notre  examen, 
nous  n'avons  pas  été  suffisamment  autorisé  à  relater  leur 
histoire;  pour  d'autres,  il  y  aurait  de  grands  inconvénients  à 
divulguer  (eui  et  leurs  parents  vivants)  leur  état  réel  ou  sup- 
posé ;  obligé  de  taire  des  noms  propres,  forcé  de  garder  par 
devers  nous  tes  observations  détaillées  deces  cas  intéressants, 
nous  demandons  à  ôtre  oru  sur  parole,  et  nous  garantissons 
de  la  manière  la  plus  formelle  l'exactitude  de  nos  résumés 
hiéroglyphiques  I 

1*  Tubercules  constatés  à  diverses  reprises  par  des  méd^ 
cins  distingués.  —  Séjour  à  Alger  depuis  plusieurs  années. 

—  Amélioration  soutenue.  —  Temps  d'arrêt  dans  la  marche 
delà  pbthisie. 

2"  Constitution  déUbrée  par  le  travail.  —  Accidents  ner- 
veui  compliquant  une  altération  pulmonaire.  —  Premiers 
symptômes  du  deuxième  degré  perçus  à  la  percussion  et  à 
l'auscultation  par  plusieurs  médecins  des  hôpitaux  de  Paris. 

—  Deux  ans  de  séjour  en  Afrique,  heureux  résultats. 

3'  Jeune  homme  arrivé  en  1850  dans  un  éiat  désespéré  ; 
s'est  remis  peu  à  peu;  jouit  d'une  santé  assez  bonne  pour  va- 
quer à  des  occupations  qui  l'obligent  à  monter  et  descendre 
beaucoup  d'escaliers. 

br  Propriétaire  envoyé  en  Afrique  par  le  docteur  Chomel 
en  1857,  a  repris  cette  année  sa  vie  et  ses  habitudes  de  grand 
seigneur.  11  habite  Alger  depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'au 
mois  d'avril,  et  se  rend  à  cette  époque  dans  le  nord  de  la 
France. 

5"*  Dame  belge  présentant,  la  première  annéede  son  arrivée 
à  Alger  (1858),  les  premiers  symptômes  d'une  affection 
poeumophymique  ;  elle  a  pu,  moyennant  quelques  précau- 
tions, aller  cet  hiver  dans  le  monde. 

6**  Jeune  dame  de  Paris  débarquée  au  mois  d'octobre  1859. 

—  Deuxième  degré.  —  Amélioration  très  sensible  pendant  les 
premiers  mois.  —  Amendement  des  symptômes  généraux.  -« 


6b        DE  PIBTRA  SANTA.  —  INFLUENCE  DU  CLIMAT  D*AL6BR 

Temps  d'arrêt  pendant  la  saison  des  pluies.  —  Rentrée  en 
France  fin  d'avril. 

V  Israélite  &gé  de  vingt  ans.  —  Accidents  hémoptoîques. 
—  Signes  évidents  de  tuberculisation.  —  Traité  par  le  docteur 
Bertheraiid  au  moyen  des  hypophosphites  pendant  quatorze 
mois.  —  Séjour  à  Saint-Eugène. 

8^  Employé  de  l'armée  d'Afrique,  ayant  consulté  toutes  les 
célébrités  médicales  de  Paris  et  de  la  province.  —  Paren- 
chyme pulmonaire  très  compromis  depuis  plusieurs  années. — 
Vit  assez  bien  à  la  condition  de  quitter  Alger  aux  premiers 
jours  de  chaleur. 

9*^  Avocat  traité  successivement  à  Paris  par  deux  profes- 
seurs de  la  Faculté  ;  aux  Eaux-Bonnes  par  le  très  regretté 
docteur  Darralde.  —  Amélioration  très  sensible  dans  l'état 
général  et  local.  —  A  pu  plaider  plusieurs  fois  pendant 
l'hiver. 

10*"  Architecte  anglais  arrivé  dans  unétat  de  prostration  très 
grande  à  Alger.  —  Diagnostic  peu  rassurant  du  docteur 
Acland  (d'Oxford).  — Métamorphose  sensible  dès  lespremières 
semaines  ;  se  sentait  renaître  à  la  vie.  —  Promenades  achevai 
et  à  pied.  —Parti  pour  l'Italie  fin  d'avril.  —  Revu  à  Paris  en 
parfaite  santé  au  mois  de  juin. 

Assurément,  ce  ne  sont  pas  là  des  cas  de  guérisons  incon- 
testables, scientifiquement  démontrées  (1);  mais  ce  qui  est  à 

(1)  Dans  notre  raëinoire  sur  la  taberculisation,  nous  avons  énuméré  lea 
circonstances  qui  rendent  dirGcile  la  constatation  d'une  guérison  ; 

i**  Le  plus  souvent  on  ne  connaît  pas  Tétat  des  organes  respiratoires 
au  moment  de  Tarrivée,  et  ces  affections,  chroniques  de  leur  nature,  ne 
peuvent  pas  toujours  être  suivies  par  le  même  médecin. 

2"  Il  est  impossible  disoler  les  causes  qui  agissent  d'une  manière  plai 
ipéciale  sur  Torganlsme  afin  d'apprécier  exactement  Fimportance  de  cha- 
cune d'elles. 

3°  n  est  toujours  difficile  de  déterminer  les  modifications  apportées  par 
les  influences  morales. 

Ces  êtres,  que  la  nature  semble  avoir  voués  k  la  mort,  qui  emportent 
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l'abri  de  toute  discussion,  c'est  l'heureuse  influence  du  cli- 
mat d*AIger  pour  enrayer  le  mal  et  ramener  les  malades  à 
des  conditions  de  vie  presque  normales. 

§  V.  —  Conditions  hygiéniques  des  valétudinaires^ 

C'est  encore  an  i>ioDrait  que  de 
pouvoir  traDfporter  son  eiiitenee 
là  où  Tair,  la  terre  et  Peau  ne 
provoquent  pas  les  infirmités  de 
DOS  parties  les  plus  faibles,  et  c'est 
une  chance  salutaire  aussi  que  de 
chercher  de  bonne  heure  un  asile 
dans  un  pays  capable  d'amender 
et  parfois  de  réprimer  les  infirmités. 
(Sir  Thomas  Brown.) 

La  première  étude  à  faire  quand  il  s'agit  de  l'envoi  d'un  va- 
létudinaire en  Algérie,  c'est  celle  de  savoir  s'il  y  a  lieu  à  émi- 
gration. Pour  cela,  indépendamment  de  la  connaissance  des 
conditions  climatériques  dont  nous  avons  parlé,  il  faut  se 
rendre  compte  des  conditions  personnelles  à  l'individu  (forme 
de  la  maladie,  sa  marche,  sa  manière  d'être).  C'est  du  rap- 
port intime  de  ces  deux  éléments,  de  leur  relation  directe, 
que  découleront  les  conditions  favorables  de  la  migration  bi- 
Teniale. 

Quelles  seront  les  règles  à  suivre  pour  que  le  malade  puisse 
tirer  tout  le  parti  possible  de  l'action  thérapeutique  de  ces 
modificateurs  généraux  ? 

Comme  les  chaleurs  hâtent  sûrement  la  marche  d'une  tuber- 
culisation  avancée  et  qu'elles  exercent  une  influence  nuisible 
même  sur  les  premiers  symptômes  de  la  maladie,  on  devra 
avant  tout  éviter  la  saison  d'été. 

•ateaaDtâ  la  vie  le  germe  d*une  destruction  prochaine,  ont  en  général 
et  comme  par  compensation  avec  nn  organisme  débilité,  un  développe- 
Bsatplos  considérable  des  facultés  intellectuelles,  des  sentiments  affec- 
tif; louTent  ilf  connaiaaent  leur  position  et  ils  assistent  aTec  un  courage 
iacesiaotà  cette  lutte  suprême  contre  la  désorganisation. 

î*  SUll,  1861.  —  TOMB  XV.  — .  1»«  PABTIR.  5 
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a.  Epoque  d'arrivée,  —  C'est  à  la  mi-octobre  que  le  méde^ 
cîn  fixera  le  moment  du  départ  pour  les  côtes  d'Afrique  ;  les 
vents  du  sud  ont  alors  cessé,  et  les  premières  pluies,  en  rafraî- 
chissant l'atmosphère,  ont  ranimé  la  verdure  des  champs,  et 
donné  à  la^ampagne  Taspect  souriant  du  printemps  I 

b.  Lieu  d'habitation.  —  Le  choix  de  l'habitation  sera  déter- 
miné par  la  forme  de  l'affection.  La  torpide  (état  chronique, 
prédominance  de  dîathèse  lymphatique  ou  scrofuleuse,  irri- 
tabilité plus  que  modérée,  apyrexie),  se  trouvera  bien  de  l'air 
plus  vif,  de  l'atmosphère  marine  de  Saint-Eugène.  Les  valé- 
tudinaires éréthiques,  nerveux,  impressionnables  et  fébrici- 
tants,  s'installeront  de  prétéreuce  sur  les  collines  de  Mustapha 
inférieur. 

11  y  aura  toujours  inconvénient  à  s'élever  vers  la  colonne  Vot- 
rol  ou  Ël-Biar,  et  Ton  proscrira  d'une  manière  absolue  le  frais 
vallon,  la  vallée  des  Consuls,  la  Bouzaréah(l]. 

c.  Nature  des  vêtements.  — Vu  la  surexcitation  de  la  peau  et 
l'abondance  de  la  sécrétion  sudorale,  sous  une  atmosphère 
plus  vive  et  plus  chaude,  il  sera  indispensable  de  se  couvrir 
de  flanelle  et  d'avoir  toujours  à  sa  portée  un  paletot  plus 
chaud  pour  se  garantir  des  brusques  variations  de  tempéra- 
ture, sans  oublier  qu'il  n'y  a  pas  toujours  un  rapport  direct 
entre  le  froid  que  l'on  éprouve  et  le  degré  de  chaleur  assigné 
par  le  thermomètre.  Cette  éducation  se  fait  assez  promptement, 
et,  par  la  connaissance  de  la  direction  et  de  l'intensitédu  vent, 
le  malade  apprend  très  vite  à  connaître  le  moment  où  il  doit 
se  servir  du  vétenjent  supplémentaire. 

d.  Heures  d'exercice.  —  Nous  avons  indiqué  plus  haut  que 


(1)  Nouf  reoYoyonf  pour  let  coaûdéraiiont  ibéoriquM»  au  paragraphes 
du  cbapitrelL 
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l'one  des  Tariations  les  plus  constantes  est  celle  qui  s'établit 
l'hiver  de  quatre  à  cinq  heures,  lorsque  le  soleil  disparait  der* 
rîère  les  collines  du  Sahel.  Il  faut  se  mettre  en  garde,  autant 
que  possible,  contre  cette  influence.  Les  heures  les  plus  favo- 
rables à  la  promenade  seront  celles  comprises  entre  dix  heures 
du  matin  et  deux  heures  du  soir. 

e.  Genres  d'exercice.  —  Les  promenades  à  pied  sont  sans 
contredit  les  plus  salutaires;  le  corps  s'échauffe  d'une  ma- 
nière plus  uniforme,  et  la  circulation  s'active  plus  régulière- 
ment. 

Dans  les  excursions  en  voiture,  on  utilisera  sa  couverture  de 
voyage  pour  avoir  les  pieds  constamment  chauds. 

En  montant  à  cheval,  on  donnera  la  préférence  aux  allures 
douces  et  modérées  des  chevaux  arabes. 

Les  buts  de  ces  promenades  sont  aussi  nombreux  que  va- 
riés ;  nous  avons  signalé  l'influence  morale  qu'elles  exercent 
sur  l'individu.  Pour  les  valétudinaires  faibles,  nous  recom- 
oianderoos,  avec  les  anciens  auteurs,  les  courses  sur  mer  :  la 
magnifique  rade  d'Alger  se  prête  admirablement  à  ces  bains 
d'air  vivifiant  ;  quand  l'aviron  frappe  la  vague  moutonnant 
sous  une  faible  brise,  il  s'élève  autour  de  l'embarcation  une 
quantité  assez  appréciable  de  particules  d'eau  salée  ;  le  malade 
se  trouve  pour  ainsi  dire  placé  dads  une  salle  de  pulvérisa- 
tioo. 

f.  Régime  alimentaire,  —  Nous  conseillons,  avant  tout,  une 
certaine  sobriété  ;  dans  les  premières  semaines  de  séjour,  il 
n'est  pas  inutile  de  résister  aux  exagérations  de  l'appétit.  Le 
régime  doit  être  fortifiant,  et  avoir  pour  base,  les  viandes  rô- 
ties et  le  vin  de  Bordeaux  !  La  diète  lactée  trouvera  sa  raison 
d'être  au  moment  où  une  petite  réaction  se  produit  dans  les 
forces  assimilatrices;  nous  donnons  la  préférence  au  lait  de 
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chèvre  additionné  d*une  quantité  modérément  progressivede 
chlorure  de  sodium  en  sirop  ou  en  solution  (1). 

g.  Boissons,  —  La  boisson  la  plus  désaltérante  et  la  plus 
tonique  est  sans  contredit  l'eau  dans  laquelle  on  a  préalable- 
ment versé  une  tasse  de  café  maure.  Ce  café  est  moins  exci- 
tant ;  par  son  mode  particulier  de  pilage,  on  conserve  à  la 
graine  son  huile  essentielle. 

h*  Hygiène  morale.  —  A  Alger,  comme  partout  ailleurs,  on 
doit  éviter  pour  le  malade  les  excitations  trop  fortes,  les  émo- 
tions exagérées  ;  la  régularité  et  le  calme  de  la  vie  morale 
réagissent  efficacement  sur  la  régularité  et  le  calme  de  la  vie 
physique. 

Nous  avons  énoncé  dans  le  premier  chapitre  les  ressources 
précieuses  que  présente  la  ville  sous  le  rapport  de  la  campa« 
gne  ;  elle  est  aussi  heureusement  partagée  pour  les  relations 
de  société  et  pour  les  nécessités  de  la  vie  intellectuelle. 

i.  Contre-indications.  —  Les  principales  contre-indications 
pour  abréger  le  séjour  de  la  colonie  doivent  se  déduire  : 

(1)  Voici  les  fommlei  que  nous  aviooi  adoptées  à  Alger  et  qui  noue 
ODt  fourni  d^âilleurs  d*exce]lents  résultats. 

N*  I.  —  jr. /snonli. 

Eau 500  gramm. 

Sucre 1000      — 

Chlorure  de  sodium 96      -^  ■ 

N"  2.  —  y.  Desvignes, 

Eau   distillée 200  gramm. 

Ciilorure  de  sodium.  :  .  .  .  iOO  — 

Sucre  pour  faire  le  sirop.  .  .  400  — 

Eau  distillée  de  laurier-cerise.  80  — 

Une  cuillerée  à  bouche  contient  de  1  à  2  graram.  de  sel. 


SUR  LES  AFFECTIONS  DE   POITRINE.  M 

De  Teiislence  des  troubles  enlériques  (diarrhée  ou  dysen- 
terie) ; 

De  la  réapparition  d'une  maladie  de  foie,  ou  des  prédispo- 
sitions aux  fièvres  paludéennes.  f 

Noos  rappelons  à  Tattention  de  nos  confrères  la  surveil- 
lance continue  de  Tétat  des  fonctions  deTutérus  ;  comme  il  se 
manifeste  toujours  chez  les  premiers  immigrants  une  énergie 
plus  grande  de  l'appareil  génital,  il  faut  prévenir  les  hémor* 
riiagies  utérines  comme  une  très  f&cheuse  complication. 

§  VI.  —  Conclusions  générales. 

Les  nombreux  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré 
nous  permettent  de  résumer  notre  rapport  dans  les  six  pro* 
positions  suivantes  : 

l' Les  conditions  climatériques  delà  ville  d'Alger  sont  très 
favorables  pour  les  affections  de  la  poitrine  en  général»  et  pour 
la  phthisie  en  particulier  ; 

2*  La  phthisie* existe  à  Alger  chez  les  Immigrants  comme 
cbes  les  indigènes,  mais  la  maladie  y  est  beaucoup  plus  rare 
qa'en  France  et  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  ; 

3*  L'augmentation  de  la  phthisie  chez  les  indigènes  (Arabes, 
Nègres,  Musulmans,  Israélites)  tient  à  des  circonstances  ex- 
ceptionaelles,  à  des  causes  indépendantes  de  la  climatologie  ; 

k*  L'heureuse  influence  du  climat  d'Alger  est  très  appré- 
ciable dans  les  cas  où  il  s'agit  soit  de  conjurer  les  prédisposi- 
tions, soit  de  combattre  les  symptômes  qui  constituent  le 
premier  degré  de.la  phthisie  ; 

5*  Cette  influence  est  contestable  dans  ledeuxièt^e  degré  de 
la  tuberculose,  alors  surtout  que  les  symptômes  généraux 
prédominent  sur  les  lésions  locales  ; 

6*  Elle  est  fatale  au  troisième  degré,  dès  qu'apparaissent  les 
phénomènes  de  ramollissement  et  de  désorganisation. 
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La  satisfaction  de  faire  pénétrer  dans  Tesprit  des  valétudi* 
naires  et  des  médecins  appelés  à  leur  donner  des. soins,  la 
conviction  qui  règne  dans  le  nôtre,  nous  dédommagerait 
amplement  des  longues  heures  d'étude  que  nous  a  coûtées  ce 
travail. 

Nous  voulions  payer  à  l'Algérie  une  dette  d'affectueux  sou- 
venir I  Que  si  nos  forces  avaient  trahi  nos  désirs,  nous  nous 
souviendrions  de  la  devise  de  ce  roi  philosophe  quenous  avons 
été  heureux  et  fier  de  servir  : 

Fais  que  dois^  advienne  que  pourra  I 


an 


NOTE  SDR  LES  ACCIDENTS  SATURNINS 

OMBITÉS 

GHBZ  LES  OUVRIERS  QUI  TRAVAILLENT  A  L*élf AILLAGB  DES  CROCHETS 
DE  FER  DBSTDOiS  A  SUPPORTER  LES  HLS  TÉLÉGRAPHIQUES, 

9#ff  ▲.    OBXTAXiIiXXB. 


Parmi  les  questions  d'hygiène  publique»  celles  qui  présen- 
tent le  plus  d'intérêt,  selon  nous,  ce  sont  celles  qui  se  rappor- 
tent aux  maladies  qui  frappent  les  ouvriers,  maladies  difB- 
cilea  à  connaître  :  V  parce  que  les  ouvriers  sont  insouciants 
sur  leur  santé,  et  qu'ils  croiraient  montrer  un  manque  de 
courage  en  ne  faisant  pas  un  travail  présentant  du  danger; 
2^  parce  que  les  maîtres  ne  prennent  pas  toutes  les  préoau- 
tions  nécessaires  pour  prévenir  ou  pour  éviter  les  dai^gers 
qui  peuvent  atteindre  les  ouvriers  qu'ils  emploient. 

Il  ne  fâut  pas  croire  que  cette  insouciance  des  maîtres  soit 
due  à  la  sécheresse  du  cœur  ;  il  n'en  est  rien  :  un  très  grand 
nombre  de  fabricants  ont  été  ouvriers,  et,  conséquence  natu- 
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pelle,  ils  se  conduisent  envers  les  ouvriers  comme  on  8*est 
conduit  envers  eux. 

Nous  avons  eu  pour  but,  dans  la  note  que  nous  publionSi 
de  signaler  des  faits  qui  démontrent  que  le  plomb,  ce  métal 
si  dangereux,  parce  que  les  effets  en  sont  lents,  peut  môme,  en 
combinaison  avec  la  silice  et  à  Tétat  de  verre  ou  de  cristal, 
donner  lieu  à  des  maladies  saturnines  d'une  très  grande  gra- 
vité, lorsqu'il  est  porté  dans  Téconomie  animale. 

Nous  ne  sommes  pas  le  premier  qui  ayons  eu  l'idée  de  nous 
occuper  des  maladies  pouvant  résulter  de  l'introduction 
des  poussières  de  verre  plombé  dans  l'économie  animale  ;  le 
travail  publié  dans  les  Archives  générales  de  médecine^  dé- 
cembre 1859»  par  un  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  M.  La- 
dreit  de  Lacharrière,  ayant  vivement  fixé  notre  attention, 
nous  avons  pensé  qu'il  serait  utile  de  compléter  ce  travail  ; 
on  verra  que  c'est  ce  que  nous  avons  cherché  à  faire. 

Nous  dirons  ici  que  nous  avons  été  heureux  de  trouver  un 
fabricant  consciencieux  et  habile,  M.  Paris,  qui  s'était  occupé 
des  mesures  à  prendre  pour  la  conservation  de  la  santé  de  ses 
ouvriers,  et  que  ce  fabricant  nous  a  donné  tous  les  renseigne- 
ments dont  nous  avions  besoin .  Nous  profiterons  de  cette  pu- 
blication pour  lui  en  témoigner  toute  notre  reconnaissance. 

M.  Ladreit  de  Lacharrière  fut  mis  sur  la  voie  de  ces  mala- 
dies, parce  que  les  deux  sujets  qui  en  avaient  été  atteints,  les 
nommées  Narcy  et  Lecointe,  étaient  entrées  à  l'hôpital  Cochin 
pour  s'y  faire  traiter  de  coliques  saturnines  qu'elles  avaient, 
disaient-elles,  contractées  dans  une  manufacture,  où  elles 
émaillaient  des  crochets  de  fer  destinés  à  supporter  les  fils 
télégraphiques. 

Interrogées,  elles  firent  connaître  qu'elles  ne  faisaient 
usage  d'aucun  sel  de  plomb,  et  cependant  il  était  évident' 
qu'elles  étaient  sous  l'influence  d'une  intoxication  saturnine. 

M.  Ladreit  de  Lacharrière,  ayant  été  à  même  de  voir,  dans 
Thôpital,  d'autres  ouvrières  aussi  atteintes  de  la  maladie  sa- 
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turnine,  et  les  malades  et)  assignant  la  cause  à  la  préparation 
des  crochets  émaillés,  il  crut  devoir  vérifier  les  faits  qui 
lui  étaient'  avancés  et  visiter  rétablissement  où  ce  travail 
Remaillage  s*eiécu(ait. 

M.  E...,  qui  dirige  cet  établissement  »  lui  permit  de  visiter 
ses  ateliers,  de  toucher  aux  produits  dont  il  faisait  usage,  il 
lui  en  donna  même  quelques  échantillons,  désireux  qu*il  était 
de  s'éclairer  sur  les  causes  de  la  maladie  et  sur  les  moyens  à 
prendre  pour  remédier  aux  inconvénients  qui  avaient  été  con- 
statés. M.  E...  ne  fit  pas  non  plus  mystère  de  son  procédé,  il 
lui  fit  connaître  le  mode  d'opérer  que  nous  allons  décrire. 

Les  crochets,  destinés  à  supporter  les  fils  des  télégraphes 
électriques,  doivent  être  solides  et  mauvais  conducteurs  de 
Télectricité  ;  pour  atteindre  ce  double  but,  on  les  forge  en 
fer,  puis  on  les  recouvre  de  plusieurs  couches  de  verre 
plombique  pulvérisé. 

Le  procédé  de  fabrication  est|le  suivant  :  les  crochets  fabri- 
qués sont  trempés  dans  une  solution  de  gomme.  On  les  donne 
aux  ouvrières,  qui,  à  l'aide  d'un  tamis,  les  couvrent  de  poudre 
de  verre  plombique  (1)  ;  on  les  fait  ensuite  sécher,  puis  on 
les  porte  dans  les  fours,  dont  la  température  est  très  élevée; 
par  l'action  de  la  chaleur,  la  poudre  de  verre  se  fond  et  le 
fer  est  recouvert  d'émail.  Cette  opération  terminée,  la  couche 
d'émail  n'étant  pas  assez  épaisse,  on  recommence,  c'est-à-dire 
qu'on  trempe  de  nouveau  le  crochet,  qu'on  le  recouvre  de 
poudre,  qu'on  le  fait  sécher  pour  le  porter  au  four.  On  répète 
une  troisième  fois  le  trempage,  l'emploi  de  la  poudre,  la 
dessiccation  et  l'emploi  de  la  chaleur;  alors  les  crochets  sont 
émaillés. 

Dans  la  mise  eu  pratique  de  ce  procédé,  les  ouvrières  qui 

(i)  La  poudre  est  préparée  arec  des  résidua  des  crisiaUeries  aui- 
quels  on  ajoule  divers  oiydes  métalliques  ;  on  en  fait  aussi  en  émail 
fusible  dans  lequel  il  entre  de  Toxyde  de  plomb  rouge  (du  mivitum),  cal 
émail  est  ensuite  réduit  en  une  poudre  très  ténue. 
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agitent  les  tamis  et  qui  travaillent  toute  la  journée ,  sont 
dans  une  atmosphère  de  poussière  très  fine,  qui,  en  raison  de 
sa  densité,  retombe  promptement,  mais  qui  forme  un  nuage 
qoi  environne  les  ouvrières. 

H.  Ladreit  de  Lacharrière  a  publié  huit  observations  de 
maladies  dues  aux  travaux  opérés  dans  l'atelier  de  M.  E...  ; 
0008  les  rapportons  ici,  parce  qu'elles  ont  de  Timporlance  et 
font  bien  connaître  la  maladie  et  les  symptômes  que  présen- 
taient ces  malades. 

La  première  de  ces  observations  porte  sur  une  dame  Narcy 
entrée  à  Tbôpital  Gocbin  le  4"  septembre,  et  sortie  le  40  (4);  elle 
avait  commencé  à  travailler  Témail  des  crochets  le  4*'  avril,  et 
elle  n'avait  cessé  le  travail  que  le  4  *'  septembre  ;  elle  avait  donc  tra- 
vaillé quatre  mois  sans  éprouver  aucun  des  symptômes  qui  toutes 
les  semaines  se  déclaraient  chez  les  ouvrières  de  la  fabrique  E.,.,  et 
les  faisaient  quitter  l'atelier.  Elle  se  croyait  à  l'abri  de  toute  maladie, 
lorsque,  vers  la  6n  d'août,  elle  s'aperçut  que  ses  pieds  enflaient  le 
soir;  plus  tard,  elle  ressentit  de  très  vives  douleurs  dans  les  jambes, 
les  reins  et  le  ventre  ;  des  coliques  qui  s'étaient  manifestées,  ne 
tardèrent  pas  à  être  suivies  de  vomissements  et  d*une  constipation 
très  opiniâtre  rendue  douloureuse  par  de  fréquentes  et  impuissantes 
envies  d'aller  à  la  selle,  ses  cheveux  tombèrent,  des  crampes  dans 
les  bras  et  dans  les  jambes,  et  un  affaiblissement  très  grand  la  déci- 
dèrent à  entrera  l'hôpital. 

4*  La  femme  Narcy  n'a  jamais  eu  le  liséré  plombique  très  marqué, 
ses  gencives  présentaient  cependant  des  points  grisâtres  caractéris- 
tiques, sa  santé  s'améliora  assez  rapidement  sous  Tinfluence  des 
purgatifs  répétés  et  des  bains  sulfureux  ;  lors  de  ta  publication  du 
mémoire  de  H.  Ladreit  de  Lacharrière  elle  n'était  cependant  point 
encore  rétablie,  les  douleurs  du  ventre  n'avaient  pas  cessé  et  les 
forces  ne  revenaient  pas. 

2*  La  dame  Lecointen'a  travailléque  pendant  six  semaines  dans  la 
fabrique  E...  Au  bout  d'un  mois  elle  était  malade;  entrée  à  Gochin, 
le  4  0  août,  elle  en  sortait  le  4  *'  octobre,  après  un  séjour  de  deux 
mois  (2). 

(i)  Madame  Narcy  n*a  pas  été  portée  sur  le  tableau  qui  a  pour  titre  : 
hdcherehes  sur  les  caïues  d$  la  co^t^ud  salurninet  tableau  que  chaque 
Mpitil  doit  envoyer  très  ponctuellement  à  M.  le  préfet  de  police. 

(2)  Le  ubleau  de  l'hôpital  Gocbin  ne  mentionne  nullement  ici  Ten- 


1k  A.  CHBYALUBR.    —  ACCIDENTS  SATURNINS  CAUgtS 

Elle  avait  ressenti  des  douleurs  très  vives  dans  le  ventre,  Teato- 
mac  et  les  reins  ;  ses  coliques  augmentèrent,  elle  fut  prise  de  vomis- 
sements, elle  rejetait  tous  ses  aliments,  les  forces  diminuaient; 
elle  n'a  pas  eu  de  constipation. 

Entrée  à  l'hôpital,  ses  traits  étaient  profondément  altérés,  s^ 
cheveux,  qui  étaient  secs,  tombaient  en  abondance;  les  gencives 
étaient  tuméfiées,  le  collet  des  dents  était  entouré  d'un  liséré  plom- 
biqae  des  plus  caractéristiques  ;  elle  n'avait  plus  de  vomissements, 
mais  des  crampes  fréquentes,  et  un  dégoût  profond  pour  tou»  les 
aliments,  son  ventre  très  douloureux,  mais  très  rétracté,  surtout 
dans  la  région  ombilicale  ;  la  sensibilité  tactile  était  très  obtuse,  les 
mains  étaient  très  agitées  par  un  tremblement  continuel,  ne  pou- 
vaient rester  étendues;  Tadministra tien  des  bains  bydrosulfurés,  d'un 
gramme  d'iodure  de  potassium  par  jour,  des  purgatifs  répétés,  ont 
amélioré  son  état  ;  la  malade,  lorsqu'elle  est  sortie  de  Ihôpital,  le 
40  octobre,  avait  encore  un  liseré  noir  qui  n'avait  pas  disparu. 

3*^  La  dame  Vassord,  âgée  de  vingt-cinq  ans,  était  bien  portante 
avant  d'entrer  chez  M.  £...,  le  27  août.  Elle  ne  ressentit  rien  pen- 
dant tout  le  mois  de  septembre  ;  mais,  vers  le  4*'  octobre,  sa  santé 
commença  à  s  altérer  ;  elle  éprouva  de  violents  maux  de  tôte,  des 
maux  d'estomac;  puis,  bientôt  après,  des  vomissements  qui  se 
renouvelaient  tous  les  jours;  elle  avait  en  même  temps  une  constipa- 
tion opiniâtre;  ses  mains  avaient  commencé  à  trembler.  Ce  tremble- 
ment devint  si  fort  et  si  rapide,  quelle  était  souvent  forcée 
d'interrompre  son  travail;  le  salaire  du  premier  mois  l'avait  rendue 
incrédule  sur  les  effets  de  la  poudre  de  verre  dont  elle  était  menacée; 
elle  voulut  résister  et  resta  encore  huit  jours  dans  l'atelier.  Entrée 
à  l'hôpital,  après  un  mois  et  treize  jours  de  travail  (1),  elle  avait  le 
teint  anémique,  un  peu  blafard;  elle  éprouvait  une  lassitude  géné- 
rale, une  absence  complète  de  forces,  une  céphalalgie  frontale  très 
intense,  avec  élancement  dans  les  deux  régions  temporales;  les 
lèvres  étaient  tuméfiées,  la  face  interne  de  la  lèvre  inférieure  était 
complètement  noire,  la  face  interne  de  la  lèvre  supérieure  ne  pré- 
sentait que  quelques  taches  ;  cette  coloration  paraissait  avoir  pour 
siège  le  derme  muqueux.  Les  gencives  des  deux  arcades  dentaires 
étaient  tuméfiées  et  bordées  d'un  liséré  bleuâtre  très  marqué,  la 
bouche  exhalait  une  odeur  métallique  très  fétide ,  la  sécrétion  sali- 
vaire  était  augmentée ,  la  langue  était  blanche  et  épaisse.  La 
dame  Vassord  éprouvait  souvent  des  nausées  et  des  vomissements  : 

tréeou  la  soriiede  la  dame  L.,.,  le  seul  malade  qui  se   trouve  men- 
tiooné  sur  ce  tableau  est  le  sieur  B...  (O.) 

(1)  Noua  ne  trouvona  paa  de  traces  de  l'entrée  de  U  femme  V.«,  à 
rhépiial. 
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la  veille,  elle  avait  vomi  quatre  fois  ;  le  matin  même  du  jour 
oà  elle  était  entrée,  elle  avait  vomi  deux  fois  ;  elle  n'allait  à  la 
selle  qu'à  l'aide  de  purgatifs;  son  ventre  n'était  point  aplati,  il 
était  dooloQreox  lorsqu'on  le  touchait  avec  l'exlrémilé  des  doigts  ; 
la  pression,  exercée  à  l'aide  de  la  paume  de  la  main,  ne  la  faisait 
point  souffrir. 

La  Dialade  se  plaignait  lorsqu'on  la  pressait  sur  le  trajet  du  côlon 
ascendant.  Le  tremblement  des  mains,  quoique  très  marqué,  avait 
dimÎQoé  ;  la  sensibilité  de  la  main  gauche  était  obtuse,  les  cheveux, 
antrefois  brillants,  étaient  secs,  durs  et  ternes,  et  ne  pouvaient  plus 
être  lissés. 

La  malade  fut  traitée  par  la  limonade  solfurique,  par  l'iodure  de 
potassium,  on  gramme  chaque  jour,  par  les  bains  hydrosulfurés»  et 
par  on  purgatif  salin  alternant  tous  les  deux  jours. 

Par  suite  de  celte  médication ,  son  état  s'améliora,  ses  forces 
revinrent,  les  coliques  disparurent  ;  mais  la  constipation  n'avait  pas 
cédé,  et  les  douleurs  de  ventre  reparaissaient  aussitôt  qu'on  inter- 
rompait l'usage  des  purgatifs.  L'état  de  la  bouche  était  à  peu  prés 
le  même,  et  la  santé  de  la  malade,  au  moment  où  le  mémoire  de 
M.  Ladreit  était  imprimé,  exigeait  encore  un  traitement  de  longue 
dnrée. 

4*^  La  dame  Hacquaolt,  âgée  de  trente-sept  ans,  n'était  pas  d'une 
forte  constitution  ;  sur  quatre  grossesses,  elle  a  fait  trois  fausses 
couches,  et  elle  se  croyait,  au  moment  de  la  maladie,  enceinte  de 
deux  mois  ;  elle  n'était  jamais  malade  et  travaillait  bien  avant  d'en- 
trer dans  la  fabrique  de  M.  E. ..  ;  entrée  dans  cette  fabrique  le  3  août, 
elle  est  restée  jusqu'au  22  septembre,  quarante-huit  jours. 

Vers  la  fin  du  mois  d'août,  elle  commença  à  éprouver  un  malaise 

Eénéral,  des  tiraillements  d'estomac,  qui  la  forçaient  à  manger  toute 
i  journée,  et  à  ces  tiraillements  succédèrent  de  l'inappétence  et  un 
dégoût  profond  pour  tous  les  aliments.  Son  estomac  devint  doulou- 
reux, et  elle  se  plaignit  en  même  temps  d'une  colique  et  d'une  con- 
stipation très  opiniâtre  ;  elle  s'aperçut  aussi  que  la  sensibilité  de  la 
main  gauche  avait  beaucoup  diminué  et  qu  elle  commençait  à  trembler  ; 
que  les  forces  diminuaient  tous  les  jours;  que  les  cheveux  tombaient 
en  abondance.  Entrée  à  l'hôpital  Cochin  le  14  octobre,  elle  avait  le 
visage  pâle  et  le  teint  blême,  une  céphalalgie  très  vive  de  la  région 
frontale  ;  son  baleine  avait  une  odeur  fétide,  elle  ne  percevait  pas  le 
goût  des  aliments;  tout  ce  qu'elle  mangeait  avait  un  goût  de  terre  ; 
les  lèvres  étaient  normales,  les  gencives  étaient  rouges  et  tumé6ées, 
le  collet  des  dents  était  entouré  d'un  liséré  plombique  très  caractéris- 
tique, les  dents  étaient  en  très  mauvais  état;  il  n'y  avait  pas  de 
salivation. 

La  malade  éprouvait  des  douleurs  dans  le  vçntre,  avec  sensation 
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de  brûlare,  des  douleurs  lanchianles  dans  les  reins,  le  dos  et  1  esto- 
mac ;  des  nausées  fréquentes  sans  vomissements,  une  constipation 
tenace,  un  léger  tremblement  des  mains,  de  l'insensibilité  complète 
de  tout  le  corps,  même  des  muqueuses  buccale  et  nasale.  Cette 
insensibilité  était  (elle,  que  lorsqu'on  lui  enfonçait  des  épingles  dans 
les  chairs,  elle  ne  se  plaignait  que  d'une  légère  pression.  Cette 
insensibilité  était  aussi  complète  sur  le  trajet  du  nerf  cubital  ;  la 
main  gauche  paraissait  encore  moins  sensible  que  la  main  droite.  La 
malade  éprouvait  des  fourmillements  continuels  des  membres  ;  elle 
affirmait  qu'elle  n*avait  jamais  rien  éprouvé  de  pareil  avant  d'avoir 
éraaillé  les  crochets  télégraphiques. 

Le  traitement  suivi  fut  l'administration  delà  limonade  sulfariqtie,  de 
bains  hydrosulfurcs,  d'iodure  de  potassium  à  haute  dose  (2  grammes 
parjour),  de  purgatifs  administrés  avec  précaution,  àcause  delà  gros- 
sesse. À  répoque  où  le  mémoire,  qui  relate  les  observations  qae 
nous  rapportons,  fut  écrit,  l'amélioration  n'était  pas  très  considé- 
rable, les  douleurs  seules  avaient  cessé. 

6°  La  dame  Romain,  âgée  de  dix-neuf  ans,  entra  dans  les  ateliers 
de  M.  E...;  elle  y  travailla  pendant  trois  mois.  Cette  femme  est  petite 
de  taille,  pâle  et  chétive  ;  elle  n'avait  jamais  été  malade  avant  de 
travailler  à  remaillage  des  crochets; 

Au  bout  d'un  mois,  elle  ressentit  des  malaises,  puis  des  douleurs 
qui  partaient  des  reins  pour  venir  en  ceinture  sur  le  ventre  ;  elles 
furent  suivies  de  vomissements  très  fréquents;  son  appétit,  qui  avait 
d'abord  été  surexcité,  disparut,  son  teint  avait  p&li,  ses  cheveax 
devinrent  secs  et  commencèrent  à  tomber.  Elle  devint  maladroite,  elle 
sentait  moins  tes  objets  qu'elle  tenait,  et  laissait  tomber  les  crochets 
qu'elle  devait  recouvrir  de  poudre  ;  elle  ne  tarda  pas  à  être  prise 
d'un  tremblement  des  mains.  Son  mari  alors  ne  voulut  plus  la  laisser 
aller  travailler  chez  M.  E. .. 

Le  4  5  octobre,  M.  Ladreit  de  Lacharrière  étant  allé  la  voir,  elle 
lui  déclara  qu'elle  souffrait  encore  un  peu  de  la  tète,  des  reins  et  da 
ventre,  qu'elle  allait  rarement  à  la  selle  et  qu'elle  était  traitée  par 
des  purgatifs  et  des  toniques. 

M.  Ladreit  de  Lacharrière  constata  que  les  gencives  étaient 
encore  tuméfiées,  et  qu'elles  avaient  le  liséré  bleu  saturnin  ;  que  les 
cheveux  étaient  ternes  et  secs  malgré  l'usage  de  la  pommade,  que 
les  ongles  étaient  fragiles  et  se  cassaient  facilement;  il  ne  remarqua 
pas  de  diminution  de  la  sensibilité  ,  mais  il  reconnut  que  la  malade 
avait  encore  un  léger  tremblement  des  mains. 

6°  La  dame  T...  est  âgé  de  quarante-cinq  ans;  elle  a  eu  dix 
enfants  et  a  toujours  conservé  une  santé  robuste.  Entrée,  vers  la 
fin  de  juillet,  dans  la  fabrique,  au  bout  de  trois  semaines  de  travail, 
elle  éprouva  des  malaises,  puis  une  céphalalgie  intense,  dos  maux 
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d'estomac,  des  nausées,  de  violentes  coliqaes  avec  une  constipalion 
opiniâtre;  elle  quitta  la  fabrique  lorsqu'elle  reconnut  que  ses  forces 
dimiouaient  rapidement  et  que  les  mains  commefagaient  à  trembler. 

H.  Ladreit  de  Lacharrière  qui  a  vu  la  malade  le  4  5  octobre,  con- 
stata qu'elle  ne  travaillait  pas  encore,  que  sa  santé  n'était  pas  réta- 
blie, que  les  gencives  portaient  un  liséré  plombique  non  douteux. 

7^  Mademoiselle  L...,  âgée  de  dix-huit  ans,  est  la  seule,  dit 
M.  Ladreit,  qui  ail  fait  un  long  séjour  dans. les  ateliers  de  M.  E... 
Elle  y  serait  restée  huit  mois  ;  elle  en  est  sortie  dans  les  premiers 
jours  de  septembre  à  cause  du  mauvais  état  de  sa  santé. 

Ost  au  bout  de  quatre  mois  seulement  que  celte  jeune  fille,  qui 
est  petite,  pâle,  d'une  constitution  altérée,  est  tombée  malade  (4); 
elle  éprouva  des  maux  de  tête  très  violents,  pois  des  nausées  et  des 
vomissemeots,  des  douleurs  de  ventre  très  vives  avec  rétraction  des 
parois  abdominales,  qui  l'obligèrent  de  cesser  plusieurs  fois  son  tra- 
vail. Elle  a  perdu  une  grande  quantité  de  ses  cheveux,  ceux  qui  lui 
restent  sont  secs  et  encore  malades  ;  sa  vue  s'affaiblissait,  ses  forces 
diminuaient*  ses  mains  tremblaient  tous  les  jours  de  plus  en  plus, 
il  sensibilité  tactile  devenait  de  plus  en  plus  obtuse^  surtout  pour 
la  main  gauche  ;  c'est  alors  qu'elle  quitta  les  ateliers. 

M.  Ladreit  de  Lacharrière  qui  a  vu  cette  jeune  611e  le  4  5  octobre, 
a  constaté  que  ses  gencives  étaient  toujours  tuméfiées ,  qu'elles 
étaient  entourées  du  liséré  plombique,  que  sa  santé  était  meilleure  ; 
mais  que  mademoiselle  L...  n*était  pas  entièrement  rétablie. 

S^  Madame  G...  est  une  petite  femme  brune,  d'une  bonne  consti- 
tution ;  elle  travaillait  chez  elle  avant  d'entrer  dans  les  ateliers  de 
M.  E...,  et  n'avait  jamais  été  malade  ;  elle  commença  à  travailler  à 
remaillage  des  crochets  vers  les  premiers  jours  de  septembre  et  fut 
obligée  de  cesser  le  45  octobre.  Pendant  son  séjour  dans  la  manu- 
facture, moins  d'un  mois  et  demi,  elle  a  connu  six  ou  sept  ouvrières 
qui  sont  tombées  malades  comme  elle. 

Madame  G...  était  enceinte  de  trois  mois  ;  on  a  dû  lui  demander  si 
les  symptômes  qu'elle  ressentait  n'étaient  pas  dus  à  son  état  de 
grossesse;  elle  répondit  qu'elle  ne  savait  à  quelle  cause  elle  devait 
rapporter  sa  maladie;  mais  que  ce  qu'elle  éprouvait  ne  ressem- 
blait en  rien  aux  malaises  de  sa  première  grossesse.  C'est  an 
bout  d'un  mois  de  travail  qu'elle  a  commencé  à  se  plaindre  de 
maux  de  tête,  de  douleurs  de  ventre  et  d'estomac  ;  elle  avait  perdu 
Fappétit  et  ressentait  un  malaise  général;  bientôt  elle  eut  des  nau- 
sées et  des  vomissements  ;  ses  cheveux  devinrent  malades  et  tom«" 
bèrent;  en  décembre,  ils  tombaient  encore. 

(I)  H.L...  ditqu^avant  d*entrer  dam  la  fabrique  E.  elle  était  fratebe 
et  avait  le  leint  coloré. 
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Madame  G...  a  quitté  tes  ateliers,  parce  qu'elle  Tomissait  sans 
cesse  et  ne  pouvait  j)los  travailler. M.  Ladreit  n'a  pu  suivre  la  maladie 
de  cette  dame,  mais  il  a  su  qu'elle  allait  difâciJement  à  la  selle,  que, 
du  côté  gauche  de  la  bouche,  elle  avait  quelques  mauvaises  dents  ; 
de  ce  côté,  les  geocivee  étaient  tuméBées  et  portaient  les  traces  d*un 
liséré  noir  très  marqué,  les  gencives  du  côté  droit  étaient  saines. 

Madame  L...  qui  est  restée  assez  longtemps  dans  la  fabrique,  a 
affitmé  à  M.  Ladreit  de  Lacharrière  que,  depuis  sept  à  huit  mois, 
elle  avait  vu  entrer,  dans  la  manufacture  E...,  un  grand  nombre 
de  femmes,  que  la  plupart  étaient  tombées  malades  au  bout  d*aB 
mois  et  de  six  semaines,  que  beaucoup  d'autres  avaient  quitté  cette 
fabrique  de  peur  de  le  devenir. 

On  voit  que.  le  mémoire  publié  par  H.  Ladreit  de  Lachar- 
rière a  un  grand  intérêt  ;  il  a  fait  connaître  des  faits  impor- 
tants. La  maladie,  que  contractaient  une  foule  d'ouvrières 
occupées  à  un  genre  nouveau  de  fabrication»  n'avait  pas 
été  révélée  à  l'administration  chargée  de  veiller  à  la  santé 
des  ouvrières.  L'auteur  de  ce  travail  ne  s'est  pas  borné  à 
la  publication  des  faits  qu'il  avait  observés;  il  a  voulu 
s'assurer  des  causes  de  la  maladie  fit  rechercher  si  la  pou* 
dre,  employée  pour  remaillage,  était  bien  la  cause  des 
faits  toxiques  observés.  Consultant  les  écrits  publiés,  il  a  vu  : 
l""  que,  d'après  MH.  Pelouze  et  Fremy,  ,il  entre  dans  la  fabri- 
cation du  cristal  32,5  pour  100  de  minium,  43,5  dans  le  flint- 
glass,  53  dans  le  strass,  enfin  50,3  dans  l'émail.  Il  est  parti  de 
ces  données  pour  établir  que  les  accidents,  qu'il  avait  été  à 
même  d'observer,  étaient  dus  au  plomb,  et  que  la  poudre  de 
verre,  absorbée  pendant  des  journées  entières  par  les  voles 
digestives  et  respiratoires,  est  décomposée,  et  laisse  en  liberté 
le  plomb  qu'elle  contient  et  qui,  s'oxydant,  réagit  alors  sur 
l'économie  (1). 

2"*  Que,  d'après  M.  Pelouze  (2),  le  cristal  est  décomposé 
par  l'eau  à  la  température  ordinaire  dans  une  assez  grande 

(1)  Selon  nous,  le  plomb  qui  agit  o^eit  pas  le  plomb  métallique,  mais 
le  métal  qui  s'oiyda  et  s'unit  aux  acides  qui  se  trouvent  dansTéconomie. 

(2)  Communication  faite  à  l'Académie,  le  21  Juillet  1856. 
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proportion,  et  qu'il  suffit,  pour  cela,  que  ce  verre  soit  eo 
poudre  fine,  et  que  la  décomposition  est  plus  rapide  lorsqu'on 
ajoute  une  petite  quantité  d*acide. 

M.  Ladrelt  de  Lacliarrière  a  aussi  fait  connaître  qu'on  lui 
avait  fait  observer  que  les  hommes  qui  étaient  employés  dans 
la  fabrique  de  M.  E...,  n'étaient  points  sujets  aux  maladies. 
Malgré  cette  assertion,  H.  Ladreit  ne  fut  pas  persuadé,  et  il 
remarqua  que  le  contre-mai tre,  qui  lui  parlait  de  l'innocuité  du 
travail,  avait  les  gencives  entourées  de  liséré  bleu  plombique. 
Le  mémoire  de  M.  Ladreit  de  Lacliarrière ,  ayant  été 
adressé  à  H.  le  préfet  de  police,  il  fut  envoyé  au  Conseil 
de  salubrité;  nous  fûmes  alors  chargé  de  Texaminer,  nous 
constatâmes  que  les  faits  principaux,  établis  par  ce  travail, 
soot  iea  suivants  : 

l^Que  de  toutes  les  causes  qui  produisent  l'intoxication 
saturnine,  aucune  n'est  plus  active  que  l'absorption  de  la 
poussière  de  cristal. 

V  Que  ies  manifestations  sont  remarquables  par  leur  rapide 
généralisation  dans  toute  l'économie. 

3*  Que  les  désordres  du  cOté  du  tube  digestif,  qui  caracté- 
risent les  coliques  de  plomb,  succèdent  à  un  malaise  précur- 
seur, qui  dure  ordinairement  quelques  jours,  et  ne  tardent 
pas  a  être  suivis  de  troubles  du  côté  du  système  nerveux  ; 
que  ces  troubles  sont  caractérisés  par  de  la  douleur  et  des 
symptômes  de  paralysie;  que  toutes  ies  malades  se  sont 
plaintes  de  céphalalgie  Iroutale  ;  que  sept  sur   huit  ont 
accusé  une  diminution  maniiesie  de  l'énergie  musculaire  et 
de  la  sensibilité;  chez  une,  le  sens  du  goût  s'est  montré  al- 
téré;.cbez  une  autre,  la  vue  s'est  affaiblie  considérablement  (1). 
ft'^Que  la  durée  du  séjour  dans  la  manutacture  avant  l'ap- 

(1)  Do  fait  très  curieuset  à  itoitr,  cVsique  louies  les  malAdes  qui 
OBI  été  obienréefl  par  M.  Ladreit  de  Lacharrière,ODi  eu  les  cbeveui  ma- 
iKiaiai  qu*«Uei  lei  perdaieut. 
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parilioD  des  premiers  symptômes  a  varié,  chez  six  des  ouvrières, 
de  trois  semaines  à  un  mois  ;  deux  n'ont  été  atteintes  qu*apri^ 
quatre  mois  de  travail. 

5^  Que  pour  que  le  cristal  soit  une  source  d'intoxication 
saturnine,  ii  Taut,  et  il  suffit,  qu'il  soit  réduit  en  poudre  très 
fine. 

6"*  Que  l'absorption  s'en  fait  par  la  bouche,  les  fosses  nasales 
et  la  muqueuse  pulmonaire,  lorsque  la  poudre  est  disper- 
sée, et  que  l'air,  au  milieu  duquel  travaillent  les  ouvrières, 
eu  contient  une  assez  grande  quantité  ;  que  celte  absorption 
peut  se  faire  à  la  surface  de  la  peau.  Les  ouvrières  quiémaillent 
les  crochets  de  fer,  ont  toujours  la  main  gauche  couverte  de 
poussière;  toutes  ont  déclaré  que  la  diminution  de  la  sensibi- 
lité et  du  mouvement  avait  commencé  par  cette  main. 

7^  Qu'il  ne  croit  pas  que  le  cristal  soit  absorbé  en  nature, 
mais  que,  s'appuyant  sur  l'autorité  de  M.  Pelouze  qui  a 
démontré  que  ce  produit  était  rapidement  décomposé  par 
l'eau,  aussitôt  qu'il  est  réduit  en  poussière,  il  pense  que  cette 
décomposition  se  fait  par  les  liquides  de  l'économie,  et  que 
l'action  du  plomb  est  d'autant  plus  rapide,  qu'il  est  mis  en 
liberté  aussitôt  qu'il  se  trouve  sur  une  surface  humide  du 
corps  humain,  que  c'est  là  une  hypothèse  que  des  expériences 
sur  lesanimanx  pourront  sans  doute  démontrer  (1). 

Les  faits ,  qui  se  trouvent  exposés  dans  le  travail  de 
H.  Ladreit  de  Lacharrière,  nous  ont  porté  à  chercher  à  étu- 
dier les  faits  ;  nous  écrivîmes  à  ce  praticien  pour  lui  deman- 
der le  nom  et  l'adresse  de  la  fabrique,  où  l'on  émaillait  les 
crochets. 

Par  sa  lettre  du  15,  H.  Ladreit  nous  faisait  connaître  que 

(1)  Contrairemenl  à  ropinion  émise  ici,  noua  avons  mis  du  cristal  eo 
poudre  pris  chez  un  émail  leur  de  crochets  dans  de  Peau  qui,  au  bout  de 
quelques  jours,  ne  contenait  pas  de  plomb;  il  en  était  de  même,  le 
mélange  ayant  été  placé  dans  une  éiuve. 


PAH  L*ÉMAILLA6E  DES  SOPPOETS  TÉLiCRAPHIQUlS.  81 

les  oQTrières,  sujets  des  observations,  sortaient  de  la  fabri- 
que de  H.  E...  Nous  nous  présentâmes  chez  l'industriel  ; 
il  nous  déclara  que  les  faits  signalés  par  M.  Ladreit  étaient 
exacts,  et  que,  pour  faire,  cesser  la  maladie,  il  avait  rem- 
placé les  douze  femmes  qu*il  employait,  par  des  hommes, 
et  que  ceux-ci  n'avaient  Jusqu'à  présent  éprouvé  aucun 
symptdme  de  la  maladie  saturnine.  Nous  le  priâmes  de  faire 
Tîsiter  tous  les  ouvriers  par  un  médecin,  pour  établir  Tétat 
de  lear  santé,  et  si  l'influence  du  plomb  se  faisait  sentir  chez 
ces  homaie;  il  nous  promit  de  le  faire  et  de  nous  adresser  le 
résultat  de  cette  visite. 

Sachant  qu'il  y  avait  à  Paris  une  autre  fabrique  où  l'on 
opérait  le  même  travail  que. chez  H.  E...,  nous  primes  des 
renseignements  sur  ce  qui  avait  été  constaté  dans  la  fabrique 
de  M.  Paris,  rue  de  Bercy  ;  nous  apprîmes  que  Ton  avait 
aussi  observé  des  accidents  saturnins,  que  M.  Pans  avait 
fait  appeler  le  docteur  Archambault,  demeurant  rue  des 
Moulins,  19,  et  que,  d'accord  avec  ce  praticien,  il  avait  fait 
afficher  dans  la  fabrique  un  règlement  prescrivant  des  me- 
sures d'hygiène,  dans  le  but  de  prévenir  les  accidents.  Ce 
règlement,  daté  du  15  septembre  1859,  fut  modifié  à  la  date 
du  1*'  décembre  de  la  même  année. 

Nous  allons  faire  connaître  ces  arrêtés. 

Afrété  rftt  15  septembre  1859. 

En  entrant  dans  l'atelier,  les  ouvrières  s'obligent  : 

1*  A  porter  un  masque  préservateur  ; 

2*  A  se  laver  la  figure  et  les  mains,  et  à  boire  un  verre  de 
limonade  sulfurique  chaque  fois  qu'elles  qnitteraient  le  tra- 
vaili  c'est-à-dire  àonze  heures  du  matin  etàsix  heures  du  soir. 

Arrêté  du  i"  décembre  1859. 

Pour  qu'une  ouvrière  soit  admise  dans  l'atelier»  il  est  obli- 
gatoire qu'elle  se  soumette  aux  conditions  suivantes  : 
s*  siiiB,  iaei.  —  Toai  XV.  —  f  PAIT».  e 
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1*  De  porter  un  masque  préservateur; 

2''  De  se  laver  les  maios  et  le  visage  chaque  fois  qu'elle 
quittera  le  travail  ; 

S"*  De  boire  au  moins  deux  verres  de  limooade  par  jour; 

ft°  De  prendre  invariablement,  après  six  semaines  de  tra- 
vail, un  repos  de  quinze  jours,  sauf  1er  cas  où  le  médecin  de 
l'établissement  jugerait  nécessaire  de  faire  cesser  le  travail 
avant  ce  délai,  pour  ne  le  reprendre  qu'avec  l'autorisation  de 
ce  praticien  ; 

5°  Lorsqu'une  ouvrière  quittera  ta  fabrique  pour  prendre 
les  quinze  jours  de  repos,  elle  devra  ensuite,  soit  le  lundi, 
soit  le  jeudi,  de  une  à  deux  heures,  aller  à  la  consultation  de 
IL  le  docteur  Leroux,  rue  de  Gallois,  32,  pour  qu'il  puisse 
constater  son  état  de  santé  ;  ^ 

6""  Les  ouvrières  sont  expressément  tenues  de  prendre  tous 
leurs  repas  au  dehors  de  l'établissement,  après,  toutefois, 
avoir  observé  les  prescriptions  de  l'article  2. 

Nota.  Deux  fois  par  semaine,  le  médecin  de  rétablissement 
fera  sa  visite,  et,  en  cas  de  besoin,  les  médicaments  qu'il 
prescrirait  seront  fournis  gratuitement. 

On  voit  que,  dans  les  deux  établissements  où  Ton  émaille 
les  crochets  pour  supporter  les  fils  télégraphiques,  des  pré- 
cautions ont  été  prises  relativement  à  la  santé  des  ouvriers; 
dans  l'un,  on  a  renvoyé  les  femmes  et  on  les  a  remplacées 
par  des  hommes  ;  dans  l'autre,  deux  médecins,  par  les  soins 
de  M.  Paris,  veillent  à  la  santé  des  ouvrières,  et  des  règlements 
indiquant  des  moyens  préventifs,  ont  été  publiés,  et  sont 
sévèrement  exécutés. 

Qu'arri  vera-t^il  de  ces  modes  de  faire  ?  Le  temps  seul  peu  t  le 
faire  connaître.  En  effet,  les  hommes  travaillent  depuis  peu 
chez  M.  E...  en  substitution  des  femmes,  puisque  celles-ci 
sont  entrées  à  l'hospice  Cochin  en  août,  en  septembre,  en 
octobre,  et  l'on  sait  que  les  premiers  symptômes  n'ont  paru 
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cbes  ces  femmes  qu'après  trois  semaines  ou  un  mois  che^  six, 
et  après  quatre  mois  de  travail  chez  deux.  Il  y  aura  donc 
nécessité  d'observer  ce  qui  résultera  de  cette  substitution. 

Pour  ce  qui  concerne  la  fabrique  Paris,  on  voit  que  des  pré- 
cautions ont  été  prises  par  le  fabricant  et  qu'il  a  eu  tout  de 
suite  recours  aux  lumières  de  la  science. 

Nous  avons  voulu  nous  tenir  au  courant  des  observations 
faites  ;  nous  avons  été  aidé  par  H.  le  docteur  Ârchambault 
qui  nous  écrivait  le  12  décembre  la  lettre  suivante  : 

c  Depuis  le  mois  de  juillet  je  m'occupe  des  accidents  que  produit 
la  eoDlroxydatioo  du  fer  chez  les  ouvriers  qui  y  sont  employés. 

>  M.  Paris  nous  a  remis  ses  règlements  du  15  septembre  et  da 
40  décembre,  qui  contiennent  en  substance  les  précautions  que  nous 
avons  prises  contre  des  accidents  dont  la  nature  n'a  pas  été  qb 
instant  douteuse  pour  nous. 

1  J^aorai  d'ailleurs  Tbonneur,  monsieur,  de  vous  adresser  d'ici  à 
pea  de  jours  un  résumé  des  observations  que  j'ai  recueillies  à  la 
Cibriqae  et  des  expériences  que  j'ai  entreprises  pour  étudier  le  mode 
suivant  loquel  se  produit  l'intoxication  saturnine  dans  ce  cas  parti«- 
eolier. 

Continuant  nos  études  sur  les  faits»  nous  avon^  voulu 

uvotr  ce  que  nous  ne  croyions  pas,  ce  que  M.  Ladreit  de 

La  charrière  ne  croyait  pas  lui-même,  si  la  substitution  des 

boromes  aux  femmes  serait  efticace.  Nous  écrivîmes  à  H.  E..« 

'  pour  lui  demander  s'il  avait  fait  constater  l'état  de  santé  de 

1  ses  ouvriers.  Ce  fabricant  nous  répondait  le  26  janvier  1860  : 

»  Depuis  que  nous  avons  remplacé  les  femmes  par  des  hommes, 
!  tout  en  continuant  la  môme  manière  de  travailler,  aucune  indisposi- 

tion, aucun  symptôme  de  maladie  ne  s'est  produit  chez  nos  ouvriers. 

»  Il  y  a  donc  à  peu  près  trois  mois  que  nous  n'employons  plus  de 
femmes  et  que  nous  n'avons  plus  de  malades. 

»  Toutefois  nous  nous  empresserons  d'adopter  toutes  les  préeau- 
tioDS  que  vous  voudrez  nous  indiquer,  pour  préserver  nos  ouvriers 
des  accidents  qui  pourraient  naître  de  leur  travail,  ayant  à  cœur  de 
ménager  la  santé  de  ceux  qpe  nous  employons.  » 

Nous  ne  pensions  pas,  et  le  fait  s'est  vérifié,  que  ces  hommes 
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seraient  exempts  de  la  maladie  saturnine,  qu'elle  se  dévelop- 
perait peut-être  moins,  mais  qu'ils  seraient  atteints. 

Nous  tenions  d'autant  plus  à  étudier  le  résultat  des  précau- 
tions qui  seraient  prises^par  M.  E... ,  que  nous  étudiionsdepuis 
plus  de  vingt  ans  les  effets  du  plomb  sur  les  ouvriers  qui  tra- 
vaillent ce  métal,  ses  oxydes  et  ses  sels,  et  que  nous  avons 
été  à  môme  de  conslater  les  cas  les  plus  graves  de  maladie 
saturnine,  cas  qui,  dans  différentes  circonstances,  avaient  été 
suivis  de  mort,  et  qui  ont  été  constatés  aussi  bien  sur  les 
hommes  que  sur  les  femmes. 

Ce  que  nous  avions  prévu  s'est  réalisé;  en  effet,  des  hommes 
travaillant  à  remaillage  des  crochets,  furent  reçus  dans  les 
hôpitaux  pendant  Tannée  1860. 

Voici  à  cet  égard  ^deux  observations  qui  démontrent  la 
vérité  de  ce  que  nous  avançons  : 

Le  nommé  Pbilîot  (Claude-Hyacinthe),  âgé  de  vingt-six  ans,  entre 
le  27  février  4  860,  salle  Saint-Jean,  n"  5,  service  de  M.  Monneret. 

Cet  homme,  d*ane  constitution  assez  forte,  s'était  toujours  bien 
porté,  habitant  Paris  depuis  cinq  ans  ;  il  est  entré,  il  y  a  six  mois, 
dans  la  fabrique  £...  pour  émailler  les  crochets  en  fer  destinés  au 
service  de  la  télégraphie.  Il  a  déclaré  s'être  occupé  d'émailler  en 
première  couche  ces  crochets  pendant  plus  de  six  mois  sans  éprouver 
d'accidents.  Au  bout  de  ce  laps  de  temps,  il  a  commencé  à  émailler 
au  four  en  seconde  couche  les  crochets^  et  après  deux  ou  trois  jours  de 
travail,  il  a  été  pris  de  violents  maux  d'estomac,  de  vomissements 
bilieux.  Ces  vomissements  revenaient  sans  cesse  après  qu*il  avait 
mangé,  à  peine  pouvait-il  garder  un  peu  de  bouillon;  avant  de  tom- 
ber malade,  ses  digestions  étaient  très  bonnes  ;  malgré  les  vomisse- 
ments, l'appétit  s'était  toujours  conservé. 

Philiot  avait,  dii-il,  la  bouche  empAtée,  il  ressentait  une  saveur 
sucrée,  cette  saveur  se  manifestait  surtout  quand  le  malade  crachait  ; 
il  allait  encore  à  la  selle,  mais  assez  difficilement;  ses  fèces  étaient, 
dit-il,  de  couleur  verte.  Malgré  ces  accidents,  il  continuait  de  tra- 
vailler, se  plaignant  de  temps  en  temps  d'avoir  la  vue  trouble  et  des 
étonrdissements  ;  il  n'accusait  pas  de  céphalalgie. 

Les  coliques  qu'il  ressentait  étant  devenues  intolérables,  le  malade 
se  décida  à  entrer  k  l'hôpital  Necker. 

Le  27,  il  se  plaint  de  douleurs  épigastriques  excessives  qui  l'em- 
pêchent de  reposer  un  instant,  les  douleurs  ne  se  calmant  pas  par 
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la  prasfiion  ;  les  vomissements  se  sont  arrdtés  quelque  peu  avant  son 
entrée  à  rbôpilal,  ou  plutôt  ont  été  en  diminuant,  car  il  se  plaint 
d'avoir  vomi  le  26,  et  pendant  toute  la  nuit  du  26  au  27. 

Pbiliot  a  le  liséré  bleu  caractéristique  de  la  maladie  saturnine  ;  sa 
face  est  grippée  avec  une  teinte  jaune  ictérique  bien  manifeste  :  de- 
pois  quatre  jours  la  constipation  est  complète  ;  il  n'a  plus  d'appétit  ; 
à  accuse  des  fourmillements  et  des  crampes  dans  les  membres  sopé- 
rieurs,  mais  la  durée  de  ces  crampes  est  intermittente.  Ce  phéno- 
nèoe  remonte  à  Mi  semaines  ;  il  a  eu  aussi  quelques  fourmillements 
dans  les  pieds  et  il  se  plaignait  depuis  plusieurs  semaines  de  faiblesse 
des  jambes,  il  chancelait  et  ne  pouvait  longtemps  se  tenir  en  équi- 
libre; aujourd'hui  la  sensibilité  est  bien  conservée,  mais  quelques 
jours  avant  son  entrée  à  l'hôpital,  il  y  avait,  dit-il,  des  moments  dans 
la  joaroée  où  l'on  pouvait  lui  pincer  les  jambes  sans  qu'il  sentit  le 
moins  da  inonde  ce  qu'on  lui  faisait,  puis  la  sensibilité  revenait 
quelques  moments  après  pour  disparaître  de  nouveau.  Depuis  qu'il 
est  à  l'hôpital,  ce  phénomène  ne  s'est  pas  présenté,  le  pouls  est  ordi- 
naire, l'ingomnie  est  complète.  —  Traitemetii  :  Le  28,  on  lui  donne 
un  bain  savonneux,  émétiqoe  0,20  centigr.,  (cataplasme  laadanisé. 

Le  malade  vomit  beaucoup,  il  a  deux  selles  seulement.  Le  29,  on 
loi  donne  4  gouttes  d'huile  de  croton  tiglium  ;  il  a  des  selles  nom- 
breuses, les  coliques  cessent  presque' complètement. 

Les  jours  suivants,  les  coliques  vont  en  diminuant  progressive- 
ment, mais  le  malade  accuse  toujours  les  mêmes  crampes  et  les 
mêmes  fourmillements,  surtout  dans  les  membres  supérieurs,  les 
mains  particulièrement. 

Le  nommé  Comard  (Pierre),  Âgé  de  vingt-six  ans,  ouvrier  de  la 
ikbriqae  E...,  est  entré,  le  2  mars  1860,  à  l'hôpital  Necker,  salle 
Saint-Ferdinand,  n*  27,  service  de  M.  Vernois. 

Cet  homme,  d'une  bonne  constitution,  travaillait  à  émailler  des 
crochets  en  fer  destinés  aux  poteaux  télégraphiques  ;  il  était  spéciale- 
ment chargé  de  saupoudrer  les  pièces  avec  la  poudre  de  cristal,  et  de 
les  porter  ensuite  an  four.  Il  était  depuis  huit  jours  seulement  dans 
les  ateliers,  lorsque  les  premiers  accidents  d'empoisonnement  se 
manifestèrent.  Perte  d'appétit,  soif  vive,  saveur  sucrée  douceâtre  (4  ); 
diarrhée  qui  persiste  pendant  une  semaine  et  à  laquelle  succédèrent 
des  vomissements  bilieux  ;  en  même  temps  le  malade  est  pris  d'une 
céphalalgie  violente  et  de  douleurs  dans  les  jambes,  assez  vives  pour 
le  raire  boiter  ;  ces  douleurs  se  font  sentir  jour  et  nuii.  Ce  point  est 
remarquable,  car  le  malade  est  sous  rinûuence  d'une  syphilis  con- 

(i)  Les  malades  vus  par  U,  Ladrit  de  Lacbarrière  n'ont  poiut  accusé 
cette  Mveor. 
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stilutionnelle  et  est  atteint  d'accidents  secondaires  (roséole).  Dq 
côté  droit,  ces  dooleors  suivent  le  trajet  da  nerf  sciatiqae;  du  côté 
gauche,  elles  partent  du  creux  poplité  et  retentissent  dans  le  mollet; 
les  bras  sont  comme  engourdis,  et  le  malade  y  ressent  des  fourmille- 
ments. 

Les  coliques  peu  violentes  ont  commencé  hait  jours  avant 
TentréedeComard  dans  lafahrique,  elles  étaient  accompagnées 
de  rétraction  du  ventre  et  de  douleurs  lombaires.  Le  malade 
n'a  pas  remarqué  qu'elles  fussent  moins  vives  lorsqu'il  exer- 
çait une  pression  sur  Tabdomen  ou  qu'il  appliquait  un  corps 
froid.  11  compare  les  sensations  qu'il  éprouvait  à  une  violente 
pression  sur  les  parois  abdominales  ;  les  gencives  sont  rouges, 
tuméfiées,  mais  la  bouche  du  malade  est  en  très  mauvais  état, 
et  il  n'y  a  paSy  du  reste,  de  liséré  caractéristique. 

Les  accidents  de  peu  de  gravité  ont  cédé  en  quelques  jours 
à  des  purgatifs,  aux  boissons  acidulés  et  à  des  bains  sulfureux* 
qui  ont  déterminé  une  coloration  noire  de  la  peau. 

Nous  avons  vu,  en  consultant  les  tableaux  intitulés  : 
Recherchée  sur  leê  causes  déterminantes  de  la  colique  métal* 
ligue,  que  d'autres  ouvriers  avaient  été  malades.  C'est  : 

4"  Le  nommé  Delbard  (Jean-Baptiste-Ernest),  Âgé  de  vingt-cinq 
ans,  journalier,  ayant  travaillé  trois  mois  à  la  fabrique  de  la  Gla- 
cière, est  entré  à  Cocbin  le  3  mars,  et  sorti  le  M  ; 

2°  Le  nommé  Gobard  (Félix-Émile),  âgé  de  vingt -cinq  ans,  jour- 
nalier, qui  était  resté  dans  la  même  fabrique,  et  qui  y  travaillait 
depuis  le  4  décembre  ;  entré  à  Cocbin  le  29  févrieti  il  est  sorti  le 
\K  mars  ; 

3^  Le  nommé  Marc  (Auguste-Antoine),  âgé  de  vingt-neuf  ans, 
journalier,  qui,  après  avoir  travaillé  six  mois  à  la  fabrique  E..., 
est  entré,  en  janvier,  dans  la  fabrique,  puis  à  Tbôpital  Cocbin  le 
4  4  mars  ;  il  en  est  sorti  le  23  ; 

4"  Le  nommé  Touratier  (Lubin-Auguste),  qui  était  cuts^urd'^mati 
depuis  six  mois,  et  qui  est  entré  à  Necker  le  29  mars,  et  sorti  le 
7  avril  ; 

6°  Le  nommé  Chambert  (Jules-Henri)  qui  travaillait  depuis  trois 
mois  chez  M.  E,..,  est  entré  à  Necker  le  4  3  avril  ;  nous  n'avons  pas 
trouvé  le  jour  de  sa  sortie  ; 

6°  Enfin  la  nommée  Cécile  Martin,  âgée  de  vingt-cinq  ans,  travail- 
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IflDt  chez  M.  E...;  entrée,  à  Cochin,  le  5  novembre,  sortie  le  4  3. 
Bile  n'avait  travaillé  qu'an  mois  dans  cette  fabrique  (1). 

Nous  avons  dit  que  le  docteur  Archambault  avait  été  con- 
sulté par  M.  Paris  sur  la  santé  des  ouvriers  qu'il  employait, 
quelques-uns  ayant  été  malades  (2).  Tout  de  suite  il  reconnut 
que  les  symptômes  présentés  parles  malades  étaient  ceux  de  la 
maladie  saturnine  ;  il  conseilla  l'usage  des  moyens  préventifs, 
remploi  de  masques  garnis  de  flanelle,  la  limonade  sulfurique, 
les  pastilles  de  soufre,  le  lavage  des  mains  à  Veau  hydrosulfu- 
rée,  rinterdiction  de  manger  dans  les  ateliers,  et  de  manger 
sans  avoir  eu  la  précaution  de  se  laver  les  mains  ;  ces  précau- 
tions furent  rendues  obligatoires,  mais  les  observations  ulté- 
rieures démontreront  qu'elles  étaient  insuffisantes. 

La  lecture  du  mémoire  préparé  par  H.  Archambault,  mé- 
moire qui  n'a  pas  été  publié,  nous  a  fait  voir  que  ce  médecin 
a  étudié  : 

1*  Les  causes  de  la  maladie  saturnine  observée  chez  les 
ouvrières  de  la  fabrique  Paris; 

2"*  Les  conditions  d'absorption  et  de  décomposition  de  la 
poudre  tolique  ; 

S*  Les  opérations  qui  se  pratiquent  dans  les  ateliers,  prépa- 
ration de  cristal,  pulvérisation,  emploi  de  la  poudre  chauffée, 
à  l'aide  de  tamis; 

&*  Absorption  qui  résulte  de  l'entratnement  de  cette  poudre 
dans  les  voies  digestives  ; 

5^  L'action  que  font  éprouver  à  la  poudre  toxique  les  liqui- 
des divers. 

Du  résultat  des  observations  que  nous  ferons  connaître  plus 

(1)  Il  flti  probable  que  d*aiilf es  ouvriers  ont  été  malade*,  mais  i|a*ns 
ne  se  sont  pas  fait  soigner  k  Tbôpital  ;  que  d'autres  n*ODi  pat  acciMé  la 
Tërité  en  entrant  dans  les  bôpitaui.  Ainsi  la  fille  M...  est  signalée  dans 
les  Hecherches  sur  les  causes  des  coliques  satuminesj  romme  ayant  trayaillé 

I  la  eérase. 
(8)  LM  éludes  de  H.  Arcbambaolt  otit  eommencé  le  f  &  Jirillét  l-SSS. 
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tard,  H.  le  docteur  Archambault  concluait  (|ue  la  poudre  em- 
ployée était  facilement  attaquable,  que  celle  du  cristal  ordi- 
naire jouit  de  la  môme  propriété  en  présence  d'un  acide,  et 
qu'on  doit  jug^r  par  la  de  la  dissolubilité  qui  doit  se  faire  dans 
l'estomac  au  contact  du  suc  gastrique,  de  telle  sorte  que  Tes- 
tomac  doit  être  considéré  comme  le  principal  foyer  d'absorp- 
tion et  des  effets  qui  en  découlent. 

La  question  présentant  un  vif  intérêt  pour  nous  sous  le 
rapport  de  Thygiène,  nous  visitâmes  à  plusieurs  reprises  la 
fabrique  de  M.  Paris  ;  nous  suivîmes  les  études  qu*il  faisait 
sans  cesse  pour  sauvegarder  la  santé  de  ses  ouvriers,  et  nous 
constatâmes  qu'il  avait  établi  un  sy^ttème  général  consistant: 

1*  A  empêcher  les  ouvrières  de  respirer  la  poussière  de 
verre  qui  se  trouve  en  suspension  dans  l'air  au  moment  du 
travail  ; 

2*  A  faire  en  sorte  que  la  poussière  ne  puisse  se  répandra 
dans  l'atelier,  et  qu'elle  soit  circonscrite  dans  unespace  limité  ; 

3""  A  imposer  un  règlement  qui,  par  le  fait  de  l'entrée  dans 
l'atelier,  oblige  les  ouvrières  à  des  soins  hygiéniques  spéciaux. 

Pour  empêcher  les  ouvrières  de  respirer  la  poussière  de 
Tatelier,  M.  Paris  a  opéré  de  la  manière  suivante  :  il  a  moulé 
sur  le  visage  un  masque  en  gutta-percha,  bordé  d'une  flanelle 
épaisse,  qui  s'applique  hermétiquement  sur  la  face,  en  com- 
primant la  bouche  et  le  nez  ;  à  ce  masque  sont  soudés  deux 
tubes  garnis  de  soupapes  qui  fonctionnent  très  librement,  et 
par  l'une  de  ces  soupapes  arrive  l'air  aspiré  qui  est  pris  au 
dehors  de  l'atelier,  en  passant  par  un  conduit  flexible  en 
caoutchouc  ;  par  l'autre  s'échappe  l'air  expiré.  Les  fonctions 
respiratoires  s'opèrent  avec  la  plus  grande  facilité  dans  cet 
appareil  où  Tair  arrive  toujours  pur  en^présentant  les  garan- 
ties désirables. 

Pour  que  la  poussière  ne  se  répande  pas  dans  l'atelier,  il  a 
pratiqué,  au-dessus  des  établis,  des  bottes  avec  tuyaux  d'as- 
piration, qui  ont  un  tirage  tel  que»  quand  l'opération  du 
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tamisage  de  la  pièce  à  enduire  est.termînée,  le  temps  employé 
par  Tonvrière  à  (a  déposer  sur  un  chevalet  placé  près  d'elle 
suffit  pour  que  la  poussière  ait  disparu,  la  partie  la  plus 
pesante  est  retombée,  la  partie  la  plus  légère  a  été  entraînée 
dans  les  tuyaux  d'aspiration. 

Cette  aspiration  est  déterminée  à  l'aide  du  combustible  qui 
sert  à  entretenir  à  un  état  convenable  de  chaleur,  et  la  solu* 
tioQ  de  gomme  destinée  à  fixer  la  poudre  de  cristal  sur  les 
crochets  et  les  plateaux  sur  lesquels  est  placée  cette  poudre. 

Nous  avons  dit  aussi  que,  d'après  ce  qui  avait  été  observé, 
les  maladies  saturnines  devaient  être  dues  à  l'absorption  par 
les  Yoies  respiratoires  d'une  certaine  quantité  de  poudre  qui 
rencontrait  dans  les  organes  des  liquides  susceptibles  de 
déterminer  la  solution  partielle  du  plomb  contenu  dans  le 
cristal,  de  telle  sorte  que  ce  plomb,  amené  à  l'état  de  dis- 
solution, réagit  sur  l'organisme. 

Noua  nous  informâmes  ensuite  de  la  nature  du  composé 
employé  par  M.  Paris  pour  recouvrir  les  crochets.  Il  nous 
dédara  que  la  préparation  dont  il  faisait  usage  était  un  com- 
posé de  cristal,  de  débris  de  verre ,  d'oxyde  de  manganèse  et 
de  minium,  le  tout  fondu  et  4imené  à  l'état  vitreux;  il  nous 
remit  des  fragments  de  sa  composition. 

On  sait  que  H.  le  docteur  Archambault  avait  déjà  fait  des 
essais  sur  l'action  que  pouvaient  avoir  les  agents  chimiques, 
soit  sur  le  cristal  ordinaire,  soit  sur  le  produit  employé  par 
M.  Paris.  Voici  ce  qu'il  avait  constaté  par  ses  expériences  : 

1*  Le  cristal  ordinaire  n'est  pas  attaqué  par  l'eau  ; 

2*  Les  solutions  alcalines  n'ont  pas  d'action  sur  le  crittat 
ordinaire  pulvérisé  ; 

3*  Une  solution,  composée  de  100  grammes  d'eau  et  d'un 
gramme  d'acide  lactique,  en  contact  avec  le  cristal  ordinaire 
en  poudre,  fournit  un  liquide  dans  lequel  on  reconnaît  la  pré- 
sence du  plomb  à  l'aide  des  réactifs  (l'iodure  de  potassium, 
l'acide  suUhydrique)  ; 
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4"  Qa'il  cï\  était  de  même  avec  Tenu  contenant  de  l'acide 
acétique  et  avec  différents  autres  acides,  avec  le  vin,  avec  la 
crème  de  tartre. 

D'autres  essais,  faits  par  M.  Archambault,  lui  avaient  dé> 
montré  : 

Que  le  cristal  employé  par  M.  Paris,  réduit  en  poudre,  n'était 
pas  attaqué  par  Feau. 

Nous  avons  déjà  constaté  ce  fait,  et  nous  l'avons  fait  coti- 
naître.  Voici  ce  qui  nous  avait  conduit  à  faire  des  expériences 
à  ce  sujet. 

M.  Ladrelt  de  Lacharrière.  qui,  le  premier^  a  fait  connaître 
les  faits  qui  ont  donné  lieu  à  notre  travail,  terminait  ainsi  son 
mémoire  : 

«  Nous  ne  croyons  pas  que  le  cristal  soit  absorbé  en  nature, 
If  mais,  nous  appuyant  sur  Tautorité  de  M.  Pelouze,  qoi  éta- 
»  blit  que  ce  composé  était  rapidement  décomposé  par  l'eau, 
»  aussitôt  qu'il  est  réduit  en  poussière,  nous  croyons  que  cette 
n  décomposition  se  fait  par  les  liquides  de  l'économie*  et  que 
»  Faction  du  plomb  est  d'autant  plus  rapide  qu'il  est  mis  en 
»  liberté  aussitôt  qu'il  se  trouve  sur  une  surface  humide  du 
»  corps  humain.  C'est  là  une  hypothèse  que  des  expériences 
»  sur  les  animaux  pourront  démontrer.  » 

f^fl  lecture  de  ce  passage  nous  avait  porté  : 

i'  A  mettre  en  contact  avec  du  cristal  ordinaire  pulvérisé, 
avec  du  cristal  Paris  pulvérisé,  de  l'eau  froide  qui,  après  on 
long  espace  de  temps,  ne  contenait  pas  de  plomb  ; 

2"*  A  tenir  des  mélanges  d'eau  et  de  cristal  ordinaire  et  de 
cristal  Paris  dans  une  étuve  tenue  constamment  chauffée, 
puis  à  examiner  les  liquides  qui  furent  reconnus  être  etempfs 
de  plomb,  même  après  huit  jours  de  contact. 

M.  le  docteur  Archambault  avait  constaté  : 

1°  Que  le  cristal  Pdris  pulvérisé  n'était  point  attaqué  p^r 
les  solutions  alcalines  ni  par  la  salive  ; 

S""  Que  le  cristal  Paris  était  attaqué  par  les  acides  ;  il  dit 
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que  5  grammes  de  cristal  Paris,  mis  en  contact  avec  100  gram- 
mes d'eau,  dans  laquelle  on  avait  ajouté  un  gramme  d'acidd 
chiorhydrique,  fournissaient  un  abondant  précipité  par  les 
réactifs  qui  décèlent  la  présence  des  sels  de  plomb,  Tacidd 
sulfhydrique,  l'iodurede  potassium. 

S""  Que  Tacide  acétique,  Tacide  lactique,  la  crème  de  tartre, 
le  vin,  agissent  de  même  sur  le  cristal  Paris. 

Maintenant  que  nous  avons  fait  connaître  les  résultats 
obtenus  par  M.  le  docteur  Archambault,  nous'  allons  faire 
connaître  ceux  qui  découlent  de  nos  expériences. 

Ces  expériences  ont  été  faites  en  prenant  les  quantités  sui- 
vantes d*e&u  de  cristal  Paris  eu  poudre  et  d'acides  ou  de  sels 
divers  : 


1  < 

Cristal 

.9 

Fan  distillée. 

do 

Acide  chlorhydr.  0,60 

% 

— 

2 

— . 

30 

•^    lactiqoe.  .  0,50 

3 

— 

2 

— 

30 

-*     azotique.  .    0,50 

4 

— 

2 

— 

30 

—     oxalique.  .   0,60 

5 

— 

2 

— 

30 

—    tarlrique.  .  0,50 

6 

— 

2 

— 

30 

—    citrique.   .   0,50 

7 

— 

2 

—- . 

30 

—     borique.   .   0,60 

S 

2 

— 

30 

Lactate  de  soude  0,50 

9 

— 

2 

— 

30 

—    dépotasse.  0,60 

40 

— 

2 

— 

30 

'*'    d'ammoD*     0,60 

44 

— 

2 

—. 

30 

Ghlorhydr«d*am.  0,50 

42 

2 

— 

30 

Chlorure  de  sod.  0,50 

43 

— 

2 

— 

30 

—    de  potass.  0,60 

Ces  diverses  substances  ont  été  laissées  en  contact  pendant 
boit  jours. 

Dans  les  premiers  jours,  on  a  constaté  Taction  sur  lé  cristal 
des  acides  cblorhydrique,  lactique,  azotique,  citrique,  du 
lactate  d'ammoniaque,  action  qui  allait  en  augmentant. 

Plus  lard,  on  a  vu  que  Tacide  citrique  qui  avait  nn  peu 
d*action  sur  le  cristal  dans  les  premiers  jours,  en  avait  eu  on 
peu  plus  par  un  laps  de  temps  prolongé. 

On  a  aussi  reconnu  : 
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io  Que  l'acide  tartrique  et  l'acide  oxalique  avaient  à  peine 
agi  sur  le  cristal  ; 

2'  Que  Tacide  borique,  que  le  lactate  de  soude,  que  le  tar- 
trate  de  potasse,  que  les  chlorures  de  sodium,  de  potassium, 
que  le  chlorhydrate  d'ammoniaque,  n'avaient  pas  eu  d'action 
sur  ce  produit. 

De  ces  essais  il  semble  résulter  que  les  maladies  saturnines 
qui  ont  été  observées  chez  les  ouvrières  qui  recouvrent  de 
cristal  les  crochets  destinés  à  supporter  les  fils  télégraphiques 
des  chemins  de  fer,  peuvent  être  attribuées  à  l'absorption 
par  la  bouche,  par  les  fosses  nasales,  d'une  certaine  quantité 
de  poudre  de  cristal,  qui,  portée  sur  la  membrane  muqueuse, 
y  rencontre  des  humeurs  dans  lesquelles,  selon  Leuret  et  Las- 
saigne,  on  a  constaté  la  présence  d'un  acide  ayant  de  l'iden- 
tité avec  l'acide  lactique,  selon  le  docteur  Proust,  d'un  acide 
libre  qu'il  a  annoncé  être  de  l'acide  chlorhydrique,  selon  Tie- 
demann,  Gmelinet  Braconnot,  d'un  mélange  d'acide  acétique 
etd'acide  chlorhydrique,  enfin  selon  M.  Barreswiltet  Bernard, 
d*acide  lactique. 

Un  fait  qui  mérite  d'être  observé,  c'est  que  la  salive  que 
nous  avons  pu  nous  procurer  à  trois  reprises  diflërentes,  n'a 
pas  attaqué  la  poudre  de  cristal  Paris,  ce  qu'avait  déjà  observé 
M.  Archambault.  Ce  fait  s'expliquerait,  parce  que  ce  fluide, 
dans  l'état  naturel,  est  alcalin,  et  parce  qu'il  ne  contient  pas 
d'acide  lactique,  mais  des  chlorures  de  sodium,  de  potassium, 
du  lactate  de  soude  (Berzelius) . 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  : 

1"  Que  l'absorption  du  cristal  en  poudre  peut  donner  lien  à 
des  maladies  saturnines  très  graves  ; 

2''  Que  les  hommes  qui  travaillent  dans  ces  fabriques 
sont  exposés,  de  même  que  les  femmes,  à  des  maladies  satur- 
nines; i 

3"*  Que  des  précautions  spéciales  doivent  être  prises,  pour 
que  les  ouvriers  et  ouvrières  de  ces  fabriques  soient  garantis 
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de  l'action  de  la  poussière  qui  donne  lieu  aux  accidents  satur- 
nins. 

Depuis  la  rédaction  de  ce  travail,  nous  avons  visité  la 
fabrique  E...,  et  nous  nous  sommes  assuré  que  le  fabricant 
faisait  faire  des  constructions  pour  mettre  les  ouvriers  à  l'abri 
lies  accidents  qui  peuvent  être  le  résultat  du  travail  de 
remaillage. 

ISÉDEGINE  UBOALE. 

ÉTUDE  MÉDICO-LÉGALE 

SUR    LIS 
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PrsfenMir  «yraf é  à»  wtédmAu»  ltfgâU«  mtaibn  d«  l* Académie  Impëritla 

de  nuddccinc. 


Plus  d'une  fois  déjà,  dans  les  précédentes  études  que  j'ai 
publiées,  j'ai  eu  Toccasion  de  montrer  que  la  pratique  de  la 
médecine  légale  abonde  en  questions  neu\es  et  imprévues, 
dont  on  ne  trouve  pas  même  une  mention  dans  les  auteurs 
réputés  classiques,  et  qui  devraient  cependant  y  trouver  leur 
place.  J'ai  entrepria  de  combler,  autant  qu'il  était  en  moi,  ces 
lacunes;  c'est  cette  tâche  que  je  poursuis  aujourd'hui.  Je  me 
propose,  en  effet,  dans  ce  nouveau  travail,  de  réunir  et  de 
grouper  des  faits  très  nombreux  et  très  variés  qui  forment, 
dans  le  domaine  de  la  médecine  légale,  une  classe  parfaite- 
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meot  distincte  et  très  nettement  limitée,  dont  le  cadre  même 
n'a  cependant  jamais  été  tracé,  et  qui,  dans  la  pratique,  peu- 
vent trop  souvent  surprendre  des  experts  nullement  préparés 
à  résoudre  les  problèmes  difficiles  et  délicats  qu'ils  soulèvent. 
h  veux  parler  des  maladies  accidentel lemeni  et  involontaire- 
ment produites  par  imprudence,  négligence,  ou  transmission 
conlagieuse,  qui  donnent  lieu  parfois  à  des  poursuites  cor- 
rectionnelles contre  leurs  auteurs,  plus  souvent  à  des  récla- 
mations d'indemnités  ou  à  des  demandes  de  dommages-inté- 
rêts, et  qui,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  appellent 
Tinlervention  du  mi'îdecin  et  provoquent  des  expertises  d'une 
nature  toute  spéciale. 

Le  silence  qu'ont  gardé  sur  ces  questions  les  médecins 
légistes  est  une  suite  de  cette  tendance  si  fâcheuse,  et  contre 
laquelle  je  ne  cesserai  de  m'élever,  qui  a  mis  la  médecine 
légale  à  la  remorque  d«  la  science  du  droit,  et  Ta  réduite  à 
se  traîner  dans  celte  fausse  voie  derrière  chaque  article  du 
Code,  dont  elle  n'est  plus  que  le  commentaire  incomplet  et 
,  stérile.  Or,  les  faits  dont  il  s'agit  ont  été  omis  dans  les  écrits 
des  médecins  légistes,  parce  que,  quoique  implicitement  pré- 
vus par  la  loi  pénale,  ils  n'y  sont  pas  explicitement  énoncés, 
et  s'y  rattachent  seulement  par  les  principes  généraux  du 
droit  commun.  On  a  coutume  de  les  juger  d'après  des  ana- 
logies suffisantes  pour  diriger  le  magistrat,  mais  trop  peu 
précises  pour  fixer  les  appréciations  de  l'expert  à  qui  elles 
imposent,  au  contraire ,  une  étude  très  particulière  appro- 
priée à  chaque  ordre  de  faits  parfois  même  à  chaque  espèce. 
Aussi  crolrai-je  avoir  fait  une  œuvre  utile,  si  je  réussis  à 
appeler  rattention  sur  ces  faits,  à  poser  nettement  les  ques- 
tions auxquelles  ils  peuvent  donner  lieu,  et  à  indiquer  les 
principales  règles  pratiques  à  suivre  dans  ces  sortes  d'exper- 
tises. 

On  sait  que  la  loi  punit  l'homicide  commis  involontaire- 
ment par  maladresse,  imprudence,  inattention,  négligence. 
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inobservation  des  règlements  (art.  319,  C.  pén.)  et  les  bles- 
sures ou  coups  résultant  du  défaut  d'adresse  ou  de  précaution 
(art.  320,  C.  pén.]«  L'histoire  des  blessures,  dans  tous  les 
traités  de  njédeciue  légale,  reproduit  la  division  de  blessures 
en  volontaires  et  involontaires,  Mais  sous  ce  terme  générique» 
la  jurisprudence  a  compris ,  outre  les  lésions  e&ternes» 
telles  que  plaies,  contusions,  etc.,  ou  blessures  propreoaent 
dites,  toutes  lésions  quelconques,  toute  maladie,  qui  seraient 
le  fait  de  la  négligence,  de  la  maladresse  ou  de  Tune  des 
circonstances  énoncées  dans  les  deux  articles  précités.  On 
sait,  de  plus,  que  la  loi  civile  admet  sans  restriction  le  prin- 
cipe de  la  responsabilité  individuelle  en  vertu  duquel  chacun 
est  responsable  du  dommage  qu'il  a  causé,  non-seulement 
par  son  fait,  mais  encore  par  la  négligence  ou  par  l'impru- 
dence de  ceux  sur  qui  il  a  autorité  (art.  1382, 1383  et  138/), 
C.  Nap.). 

Les  dommages  qui  intéressent  la  santé  n'échappent  pas, 
on  doit  le  penser,  à  ces  dispositions  qui  tiennent  aux  fonde- 
meuta  mêmes  de  notre  ordre  social,  et  quelle  que  Foii  la 
nature  du  trouble  produit,  blessures  ou  maladie,  le  dom* 
ma^^e  doit  être  apprécié  et  réparé.  Si  l'on  a  pu ,  devant  ce 
principe  supérieur,  faire  fléchir,  dans  certaines  circonstances, 
le  droit  d'exercice  du  médecin,  en  admettant  ce  que  Ton  a 
appelé  la  responsabilité  médicale,  on  comprend  qu'il  doive 
se  présenter  en  foule  des  cas  où  les  maladies  les  plus  diver« 
ses,  produites  accidentellement  ou  involontairement  par  le 
fait  d'autrui,  donnent  iKiissanceà  une  action  en  justice  publi- 
que ou  privée,  et  doivent  élre,  par  conséquent,  appréciées 
dans  leurs  causes  et  dans  leurs  ellels  au  point  de  vue  du 
dommage  qui  en  est  résulté  pour  la  victime. 

C'est  làf  en  effet,  ce  qui  se  voit  tous  les  jours;  mais  si  l'ap- 
préciation est,  en  général,  simple  et  facile,  quand  il  s'agit 
de  blessures,  suivant  l'acception  propre  du  mot,  ou  d'infir- 
mités résultant  de  lésions  externes,  mutilations,  déformations 
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OU  autres»  il  n'en  est  plus  ainsi  lorsque  la  lésion  s'est  pro^ 
duite  dans  la  profondeur  de  l'organisme  et  a  eu  pour  consé- 
quence une  affection  plus  ou  moins  bien  caractérisée  de 
celles  que  l'on  appelle  maladies  internes,  et  dont  Torigine, 
la  nature,  les  caractères,  ne  peuvent  être  toujours  déterminés 
avec  certitude,  et  exigent  dans  tous  les  cas  les  investigations 
consciencieuses  et  le  coup  d'œil  pénétrant  d*un  médecin 
exercé.  Aussi  suis-je  fermement  convaincu  que,  lorsqu'on 
aura  vu  se  dérouler,  dans  sa  diversité,  le  tableau  des  faits 
que  je  vais  énumérer,  lorsqu'on  aura  réfléchi  à  la  gravité  des 
intérêts  publics  ou  privés  engagés  dans  la  plupart  des  procès 
que  suscitent  ces  sortes  d'affaires,  lorsqu'on  se  sera  rendu 
compte  des  difficultés  de  tous  genres  qu'offre  le  plus  sou- 
vent la  solution  des  questions  scientifiques  qu'elles  provo- 
quent, on  demeurera  frappé  de  l'importance  du  sujet  et  de 
l'intérêt  qu'il  doit  offrir  aux  médecins  légistes. 

Il  est  sans  doute  impossible  d'énumérerou  seulement  de 
prévoir  tous  les  faits  auxquels  s'appliquent  ces  remarques 
préliminaires  ;  j'essayerai  toutefois  de  les  grouper  méthodi- 
quement, afin  de  présenter  du  moins  un  cadre  où  puissent 
se  ranger  les  divers  cas  particuliers,  qui  offriront  entre 
eux  ce  lien  commun  d'un  dommage  porté  à  la  santé  d'une 
manière  accidentelle  ou  involontaire,  et  donnant  lieu  à  une 
action  judiciaire  correctionnelle  ou  civile  intentée  à  celui  qui 
en  est  réputé  et  reconnu  responsable.  Je  dois  ajouter  que  je 
ne  ferai  pas  entrer  dans  cette  étude  les  questions  auxquelles 
s'applique  le  nom  de  responsabilité  médicale,  qui  doivent 
être  examinées  à  un  point  de  vue  tout  à  fait  distinct.  On  y 
rencontrera  cependant  de  toute  nécessité  plus  d'un  cas  qui  se 
lie  étroitement  à  des  questions  de  pratique  médicale,  et  qui, 
par  cela  même,  peut  intéresser  d'une  manière  générale  le 
corps  médical  tout  entier. 

Les  expertises  médico-légales  auxquelles  peuvent  donner 
lieu  les  procès  suscités  à  l'occasion  de  maladies  accidentelle- 
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ment  ou  învolontaii'emeiit  provoquées,  se  rapportent  à  cinq 
ordres  de  faits  principaux  : 

!•  Maladies  proyenant  de  denrées  alimentaires  viciées; 
altérées  pu  falsifiées  ; 

2*  Empoisonnements  ou  asphyxies  accidentel  tes  ; 

3*  Maladies  résultant  d'erreurs  dans  la  prescription  ou 
l'administratioa  de  certains  médicaments  ; 

&"» Maladies  contagieuses  transmises  des  animaux  à  l'homme  ; 

5'  Maladies  contagieuses  communiquées  par  un  individu  à 
un  autre. 

Ces  cinq  groupes  n'ont  pas  tous  une  égale  importance. 
J'aurai  cependant  un  certain  nonibre  de  faits  à  rattacher  à 
chacun  d'eux  ;  mais  les  principaux  développements  do  cette 
étode  seront  réservés  à  la  dernière  classe  qui  comprend  îa 
syphilis  et  toutes  les  questions  si  controversées  et  si  délicates 
de  transmission,  dont  les  tribunaux  ont  si  souvent  retenti 
dans  ces  derniers  temps. 

I.  —  MALADIES    PROVENANT   DB   BSNaÉBS  *ALIMKNTA1RBS  VrClÉBS, 

ALTÉRiBS  OC  FALSIFIÉES. 

L'histoire  des  altérations  et  des  falsifications  des  substances 
alimentaires  et  des  différents  objets  de  consommation,  bien 
qu'appartenant  spécialement  à  l'hygiène  publique,  ne  saurait 
pourtant  rester  étrangère  à  la  médecine  légale;  car  elles 
donnent  lieu  à  de  fréquentes  expertises  administratives  ou 
judiciaires  confiées  à  des  médecins  ou  à  des  chimistes.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  le  détail  des  recherches  qu'elles 
nécessitent  et  que  Ton  trouvera  exposées  ailleurs  avec  plus 
d'autorité  et  d'une  manière  moins  superficielle  (i).  Mais  il  me 

(I)  Vo^,  le  eoniciencieax  et  savant  ourrage  de  M.  A.  Cberallier  :  Dic- 
tionnaire des  falsifications,  3«  édil.,  Paris,  1857.  —  Le  Manuel  demêé^ 
ctne  légale  de  Briand  et  Cbaudé,  qui  ont  donné  une  large  place  à  l*eiposé 
de  la  Jarâprudence  en  ces  matières  (p.  404,  6*  édit.,  1858),  et  le  TroUé 

2*  8ttlB,i86l.    —  TOME  XV.  -^  I"  PARTIE.  7 
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paraît  utile  de  donner  an  aperçu  des  circonstances  dans  les- 
quelles Texpert  peut  être  appelé  à  se  prononcer  sur  des  cas 
de  cette  nature. 

La  mise  en  vente  et  le  débit  de  denrées  alimentaires, 
viciées,  altérées  ou  falsifiées,  sont  poursuivis  et  punis,  non- 
seulement  en  vertu  des  lois  générales  de  police,  mais,  depuis 
dix  années,  en  exécution  d'une  loi  pénale  inspirée  par  un 
sentiment  de  protection  éclairée  de  la  santé  publique. 

C'est  à  l'autorité  administrative  et  à  ses  nombreux  agents 
qu'appartient  la  surveillance  destinée  à  prévenir  les  fraudes 
et  les  dangers  que  la  loi  a  voulu  conjurer  et  réprimer.  Mais 
si  ces  denrées  altérées  sont  entrées  dans  la  consommation,  si 
elles  ont  produit  chez  les  personnes  qui  en  ont  fait  usage,  des 
accidents,  des  maladies»  la  mort  même,  la  justice  intervient, 
et  son  premier  acte,  comme  son  premier  devoir,  est  de  faire 
constater  la  nature  réelle  et  l'origine  des  accidents  ;  ces 
constatations,  elle  en  confie  le  soin  aux  hommes  de  l'art. 

De  là,  toute  une  série  d'expertises  d'une  nature  véritable- 
mentexceptionnelle,  et  qui  offrent  des  difficultés  sur  lesquelles 
nous  devons  nous  expliquer  d'une  manière  générale.  On  sait, 
à  n'en  pas  douter,  que  les  viandes  de  mauvaise  qualité,  cor« 
rompues  ou  trop  peu  faites,  la  charcuterie  mal  préparée,  les 
coquillages  et  les  poissons  gâtés,  les  céréales  malades,  les 
farines  avariées,  les  boissons  soumises  à  des  mélanges  nuisi- 
bles, peuvent  déterminer  dans  la  santé  les  troubles  les  plus 
graves.  Hais  cette  notion  générale  est  insuffisante,  car  il  fau- 
drait dans  ces  cas,  comme  dans  les  empoisonnements  et  d'ail- 
leurSy  comme  dans  toute  expertise  médico-légale,  pouvoir 
rattacher  directement  Tefiet  produit  à  la  cause,  montrer  et 
faire  toucher  du  doigt  en  quelque  sorte  l'agent  morbide  lui- 
même.  Or,  la  plupart  du  temps,  rien  de  pareil  n'est  possible. 

élémmtairê  âe  chimie  légale  de  M.  Gaultier  de  Claubrj,  qui  en  forme 
Pappendice. —  Voy.  aussi  notre  Dictionnaire  d'hygiène  publique  et  de 
icUubtitéy  article  Falsificatioks,  t.  If,  p.  1. 
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La  science  o'estpaseii  possession  de  dégager  par  l'analyse  le 
principe  actif  de  ces  poisons  qu'enfantent,  au  s^n  des  sub- 
stances les  plus  inoffensives,  la  décomposition  putride  et  les 
altérations  spontanées.  Les  lésions  que  Ton  peut  rencontrer 
dans  les  organes  de  ceux  qui  ont  succombé  à  de  semblables 
accidents,  n'ont  par  elles-mêmes  rien  de  caractéristique,  et 
l'expert  doit  le  plus  souvent  formuler  son  jugement  d'après 
les  seuls  symptômes  rapprochés  des  données  négatiyes  que 
nous  venons  de  rappeler. 

Les  symptômes  ofiQrent  dans  tous  ces  cas  des  caractères  assez 
semUables  entre  eux,  mais  qui  ne  sont  pas  sans  analogie  avec 
des  espèces  morbides  essentiellement  diflérentes.  Ce  qui 
domine,  lorsque  l'action  toxique  est  assez  violente  pour 
s'exercer  d'une  manière  soudaine  et  rapide,  c'est  l'appareil 
symptomatiqoe  de  l'indigestion  ou  de  certains  empoisonne- 
ments aigus  ou  encore  du  choléra  sporadique.  Si,  au  contraire, 
l'action  est  lente  et  ne  se  produit  que  sous  rinflnenoe  d'un 
usage  prolongé,  les  symptômes  revêtent  des  formes  plus 
complexes,  Tacrodynie,  l'ergotisme,  la  pellagre,  l'entérite 
chronique.  J'ai  eu  è  donner  un  avis  dans  un  cas  très  grave 
de  dysenterie  épidémiqne  développée  dans  un  établissement 
pénitentiaire,  par  l'emploi  de  farines  avariées  provenant  de 
l'incendie  de  la  manutention  militaire  de  Paris. 

De  ce  que  l'appréciation  est  difficile  et  parfois  obscure 
dans  les  expertises  de  ce  genre,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la 
science  soit  impuissante  à  conclure  et  à  éclairer  la  justice. 
L'étude  attentive  des  faits,  la  recherche  minutieuse  de  tontes 
les  conditions  dans  lesquelles  ils  se  sont  produits,  l'élimina- 
tion raisonnée  des  circonstances  accessoires  et  étrangères,  la 
connaissance  des  formes  morbides  qu*affeete  l'empoisonne- 
ment par  les  aliments  corrompus,  conduiront  un  expert 
instruit  et  sagaca  à  la  découverte  et  à  la  démonstration  de  la 
vérité. 

Ces  remarques  générales  doivent  saffire  pour  indiquer  quel 
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doit  être  le  rôle  des  médecins  légistes  dans  ces  affaires  dont 
les  particularités  ne  peuvent  trouver  place  ici. 

IL  —  Empoisonnements  ou  asphyxies  agcioentbls. 

J'en  dirai  autant  des  cas  dans  lesquels  des  empoisonnements 
véritables  ou  des  asphyxies  sont  le  résultat  de  Timprudence 
ou  de  l'incurie. 

Il  ne  se  passe  pus  d'années  où  je  n'aie  à  pratiquer,  par  mis- 
sion de  justice,  Tautopsie  d'individus  qui  ont  péri  asphyxiés 
par  des  appareils  de  chauffage  mal  établis,  ou  employés  sans 
précautions,  notamment  des  calorifères  mobiles  qui  ne  sont 
autre  chose  que  des  braseros.  La  cause  de  la  mort  établie  par 
les  signes  bien  constatés  de  Tasphyxie  par  la  vapeur  du  char- 
bon, il  est,  en  général,  facile  de  remonter  à  la  source  de  la 
viciation  de  l'atmosphère  ;  cependant,  si  la  fumée  vient  de 
plus  loin  et  par  suite  de  vice  de  construction  des  habitations, 
des  difficultés  inattendues  peuvent  surgir  et  exiger  des 
recherches  plus  compliquées.  Les  lecteurs  des  Annales  n'ont 
peut-être  pas  oublié  l'exemple  remarquable  qu'a  fourni 
à  ce  sujet  la  double  mort  des  époux  Drioton,  événement 
regrettable  sur  les  circonstances  duquel  Bayard  et  moi  nous 
nous  sommes  trouvés  et  sommes  restés  en  dissentiment  avec 
nos  savants  collègues  Lassaigne  et  Chevallier.  C'est  à  l'his- 
toire des  conditions  physiques  de  l'asphyxie  qu'appartiennent 
ces  faits  que  je  me  contente  de  rattacher  au  sujet  de  cette 
étude. 

Je  ne  citerai  non  plus  que  pour  mémoire  les  trop  nom- 
breux  empoisonnements  produits  par  le  plomb,  le  cuivre, 
le  zinc,  employés  si  imprudemment  à  une  foule  d'usages 
domestiques ,  et  pour  lesquels  je  ne  puis  que  renvoyer  aux 
ouvrages  que  j'ai  mentionnés  précédemment. 

Une  question  plus  neuve,  et  sur  laquelle  je  m'étendrai  plus 
longuement,  a  surgi  récemment  à  Toccasion  de  l'emploi,  dans 
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i'iudustrie,  de  certaines  préparations  vénéneuses.  Il  est  con- 
stant qne  les  accidents  qui  peuvent  se  produire,  soit  par  le 
fait  de  la  fabrication,  soit  par  Tusage  d'objets  imprégnés  de 
poisons,  tels  que  les  cosmétiques,  les  papiers  peints,  les 
flears,  etc.  (1),  doivent  inévitablement  engager  la  responsa- 
bilité, soit  des  fabricants,  soit  des  marchands,  envers  les 
ouvriers  et  envers  le  public.  Je  crois  devoir  appeler  sur  ce 
point  Tattention  des  experts,  et  le  fait  que  je  vais  rapporter 
est  de  nature  à  fournir  à  cet  égard  d'utiles  enseignements. 


MUIIBB   FAIT. 
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J*ai  été  appelé  le  30  juin  4.860  à  donner  moq  avis  sur  la  nature 
et  les  causes  d'une  maladie  dont  était  atteint  le  sieur  Dutey  et  qu'il 
attribuait  aux  circonstaoces  suivantes.  Se  trouvant  saos  ouvrage,  il 
aurait  accepté  d'un  de  ses  voisins,  employé  par  un  fabricant  de  fleurs 
artificielles,  une  part  dans  son  travail,  qui  consistait  à  colorier  et  à 
nuancer  en  vert  des  feuilles  en  papier  ou  en  étoffes,  découpées. 
À  cet  effet,  il  recevait  en  nombre  des  feuilles  préalablement  enduites 
d'une  préparation  particulière,  et  une  poudre  verte,  dite  vert 
anglais,  dont  il  ignorait  la  nature,  contenue  dans  un  flacon  recou- 
vert d'une  gaze  très  fine.  Placé  près  d'une  fenêtre  ouverte  en  face 
d'un  réchaud  où  brûlait  de  la  braise,  il  exposait  à  la  chaleur  la  feuille 
à  colorier,  et  lorsque  l'enduit  était  ramolli,  il  la  saupoudrait  en  secouant 
leflacon.  La  poudre  verte  tombait  à  la  fois  sur  la  feuille  et  sur  le  bra- 
der, et  le  sieur  D...  recevait  à  la  fois  la  poussière  et  la  vapeur,  que 
le  vent  de  la  fenêtre  chassait  vers  lui,  et  qui  pénétraient  soit  dans 
les  voies  respiratoires,  soit  à  travers  les  vêtements  sur  les  diverses 
parties  du  corps. 

Deux  jours  après  qu'il  avait  commencé  ce  travail,  le  «sieur  D...» 
homme  robuste  dans  la  force  de  Tâge  (il  a  trente-cinq  ans),  vit 
paraître  successivement  dans  les  aines,  sur  les  bourses,à  la  poitrine, 

(1)  11  n*eQlre  pas  dans  mon  sujet  de  m'arrèler  sar  ces  faits  bien 
Gonous  aujourd'hui,  srAce  à 'des  travaux  récents,  la  plupart  consignés 
dins  notre  KeotMtJ,  et  que  Je  ne  pourrais  que  reproduire. 
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8ur  le  dos  do  pied  et  à  la  lèvre  supériearef  des  boulons  semblables  aux 
pustules  d'ectbyma.  Bientôt  ces  phénomènes  locaui  se  compli*- 
quaient  de  maux  de  tôle  violents,  de  douleurs  dans  les  articulations, 
de  faiblesses  et  de  fourmillements  dans  les  jambes,  d'une  sensation 
très  pénible  de  barre  dans  le  ventre,  de  constipation  et  de  vomisse* 
ments.  £t,  s'il  faut  en  croire  le  maladOi  il  éprouvait  cette  singa<» 
lière  aberration  du  sens  de  la  vue  que  tous  les  objets  lui  apparais- 
saient colorés  d*an  vert  très  intense.  L^aggravalion  de  sou  état  le 
décida  à  entrer  à  l'hôpital  Lariboisière,  eu  il  passa  onze  jonrs,  pendant 
lesquels  il  fut  soumis  à  une  observation  attentive  de  la  part  de  M.  le 
docteur  llérard,  et  présenta  les  particularités  suivantes,  qu  a  eu 
Tobligeance  de  noter  pour  moi  Tinterne  du  service  M.  L.  Janvier. 

La  pustule  qui  avait  paru  la  première  s'était  ulcérée,  et  l'ulcéra- 
tion qui  s'était  agrandie,  présentait, an  moment  de  l'entrée  à  l'hôpital, 
c'est-à-dire  six  jours  après  le  début,  des  bords  irréguliers,  taillés  à 
pie  ;  elle  ét«H  large  comme  une  frtd6e  de  99  centimes  et  ti^s  sem- 
blable d'aspect  à  on  chMefd  mou.  Il  ét99l  survenu  ètt  Outre  une 
légère  stotnatite  avec  gofiflemem  et  déôotletnenf  dû  bord  des  No- 
cives. Sous  l'influence  de  purgatifs,  d'applications  d^êâU  froide  stir 
l'ulcération  et  du  chlorate  de  potasse  et  surtout  par  le  fait  de  la 
ceisâtiOû  du  travail,  les  àceldents  généraux  et  locaux  s'amendèrent 
asset  rapidement  et  le  matode  fut  en  état  de  quitter  Thôpital. 

1)  n'était  cependant  pas  complètement  gnéri,  et,  lorsque  je  le 
visitai  oinq  on  six  jours  après  sa  sortie,  je  pus  constater  qd'i)  con- 
servait encore  de  la  foiblesse,  de  l'anorexie,  de  Tinsensibilité  des 
membres  inférieurs  et  des  ulcérations  à  peine  cicatrisées  sur  les 
orgenes  sexuels. 

La  pondre  verte  qui  avait  été  employée  par  le  sieur  D...  dans 
son  travail  et  qui  a  été  soumise  à  notre  examen,  était  bien  du  vert 
de  Schireinfurt.  Elle  lui  avait  été  remise  par  l'ouvrier  Odin  qui  là 
tenait  lui-même  du  fabricant  ;  et  il  a  été  établi  que  plusieurs  ouvriers 
en  avaient  été  incommodés  à  dlférentes  reprises.  Odin  ne  s*en  pré- 
servait qu'à  t'aide  dé  certaines  précautions. 

le  n'ai  pas  hésité  à  conclure  dans  les  termes  suivants  :  La  maladie 
dont  a  été  atteint  le  sieur  D...  doit  être  exclusivement  attribuée  à 
l'emploi  quil  a  feit  de  la  poudre  verte  destinée  à  colorer  les  feuilles 
artificielles.  Cette  poudre  n'est  autre  chose  que  du  vert  arsenical,  ou 
arsénitede  cuivre.  Le  procédé  très  défectueux,  suivant  lequel  le 
sieur  D...  employait  la  poudre,  a  dô  en  favoriser  et  en  aggraver 
singulièrement  les  effets,  d'ailleurs  toujours  dangereux.  L'incapacité 
absolue  de  travail  résultant  de  la  maladie  du  sieur  D...  peut  être 
évaluée  à  vingt  jours  environ  ;  mais  il  conservera  pendant  plusieurs 
semaines  encore  une  grande  faiblesse  et  un  certain  malaise. 

Dans  le  cours  de  rinslruction,  une  allégation  tout  à  fait  gratuite 
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se  prodoÎBÎt  dans  le  bat  d'atténuer  les  résultats  de  la  négligence  et 
deTignoraoce  dont  le  sieur  D...  avait  été  victime.  On  prétendit  que 
Tusage  de  la  poudre  arsenicale  n'avait  été  pour  lui  si  funeste  que 
parce  que  sa  constitution  était  antérieurement  viciée  par  une  maladie 
eyphiiitiqoe  ancienne.  Quelque  inepte  que  dût  paraître  une  sem- 
blable prétention,  j'ai  eu,  comme  expert,  à  m'expliquer  sur  sa  valeur» 
et  dans  un  rapport  spécial,  je  déclarai  qu'il  n'était  nullement  prouvé 
que  le  sieur  D...  eût  été  précédemment  atteint  d'une  maladie  véné- 
rienne ;  mais  que,  quand  mémjs  il  en  eût  été  et  en  serait  encore' 
aflécté,  cette  circonstance  n'expliquerait  pas  le  moins  do  mond^ 
comaieotil  a  aussi  gravement  souffert  de  l'emploi  du  vert  anglais  s 
qo'en6n  les  symptômes  qu'il  avait  éprouvés  et  que  j'avais  exposés 
dans  un  premier  rapport,  appartenaient  exclusivement  à  une  intoxi- 
eatioD  aneDîcaleaans  aucooe  complication. 


Ge  fait  resterait  incomplet  si  je  ne  faisais  cminaltre  les 
miles  jadiclaiires  qu'il  a  eues.  Le  28  août  1860,  le  fiibricant 
L..  et  son  ouvrier  Odin  comparaissaient  devant  le  tribunal 
eûfrectionnel  sons  la  prévention  de  blessures  par  imprudence, 
ponrsaitê  que  spécifiait  plus  explicitement  encore  M.  le  pré* 
sident,  en  adressant  au  prévenu  cette  première  question  : 
«  Vous  êtes  prévenu  d'avoir,  par  votre  imprudence,  causé 
»  des  maladies  graves  à  plusieurs  de  vos  ouvriers  ;  vous  êtes 
9  fiibricatit  de  feuillage  artificiel  ;  or,  pour  colorer  en  vert, 
»  vous  imposez  l'emploi  d'une  couleur  que  vous  fournisses 
»  et  qui  est  un  terrible  poison.  »  Les  débats  ont  établi,  ainsi 
que  je  l'ai  dit  déjà  et  que  vient  de  le  répéter  M.  le  président, 
qa'un  certain  nombre  d'ouvriers  ont  été  atteints  par  ce  poi- 
son. Quelques-uns  sont  venus  fournir,  sur  les  accidents  qu'ils 
ont  éprouvés,  des  détails  intéressants.  Le  sieur  Odin,  qui 
avait  fait  son  apprentissage  chez  M.  L...,  fut  chargé  du  eokH 
riage  en  vert  des  feuillages  artificiels.  Il  travaillait  d'abord 
chez  son  patron,  mais  on  lui  dit  que  c'était  gênant  dans 
l'atelier  et  qu'il  fallait  travailler  chez  lui.  C'est  ce  qu'il  fit,  et 
au  bout  de  quelque  temps  il  tomba  malade.  «  J'avais,  dit-^il^ 
»  des  plaies  eî  des  clous  sur  le  cor^s  ;  ma  femme  aussi  tomba 
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»  très  malade,  et  ma  petite  fille  elle-même  eut  certaiucs  par- 
»  lies  du  corps  rongées  par  le  poison.  »  A  une  interpellation 
de  M.  le  présid.ent,  le  iDôme  ouvrier  répond  que  la  dame  qui 
représente  M.  L...,  lui  avait  dit  qu'il  fallait  se  mettre,  en  tra- 
vaillant, une  serviette  devant  la  boqche,  boire  du  lait  de 
temps  en  temps  et  môme  en  respirer  souvent.  Ces  précau- 
tions, le  sieur  Odiu  les  avait  indiquées  à  Desmarets  qu'il  ayait 
employé  avant  Dutey,  et  «  malgré  cela,  dit  cet  autre  témoin, 
»  il  m'est  poussé  des  boutons  autour  de  la  bouche,  mes  moa&- 
x>  taches  sont  tombées.  Au  bout  de  huit  jours,  j'étais  dans  un 
»  état  horrible,  j'avais  les  parties  enflées  et  des  pustules  par- 

•  tout  le  corps,  et  comme  cela  me  causait  des  démangeaisons 
»  et  que  je  me  grattais  toujours,  on  m'a  renvoyé  de  la  douane 

•  où  j'atais  trouvé  de  l'ouvrage;  on  croyait  que  j'avais  de  la 

•  vermine.  » 

On  a  vu  quels  accidents  a  éprouvés  Dutey  le  plaignant 
H.  l'avocat  impérial  Sénart,  dans  un  réquisitoire  énergique, 
consacrait  le  système  de  poursuite  exercé  contre  le  fabricant. 
a  Le  prévenu  ne  pouvait  prétendre  qu'il  n'est  pas  responsable 
»  d'accidents  prévus  par  l'ouvrier  qui  a  ac(*«pté  librement 
»  ces  travaux  et  qui  en  connaissait  le  péril;  cette  liberté 
»  d'accepter  ou  de  refuser  ce  travail  est-elle  bien  réelle  de 
y>  la  part  de  pauvres  gens  qui  avaient  besoin  de  gagner  du 
»  pain  pour  eux-mêmes  et  pour  leurs  familles?  Pour  répondre 
»  à  cet  argument,  qui  sera  peut-être  celui  de  la  défense,  on 
D  n'a  besoin  que  de  citer  les  paroles  de  Dutey.  Quand  Odin 
»  lui  proposait  de  venir  colorier  ces  fleurs,  il  ajoutait  :  Prends 
»  garde ,  c'est  dangereux  !  et  Dutey  répondait  :  Mourir 
»  pour  mourir,  qu'importe  7  II  me  faut  de  l'ouvrage!  Dira- 
»  t-on  que  cet  homme  a  librement  accepté  ce  contrat 
»  dont  l'exécution  mettait  ses  jours  en  danger  ?  »  Une 
double  condamnation  à  l'amende  fut  infligée  au  fabricant 
et  à  l'ouvrier,  reconnus  responsables  des  effets  nuisibles 
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de  ce  vert  arsenical  confié  par  eux  aux  ouvriers  qu'ils  avaient 
employés  (1). 

Les  détails  dans  lesquels  je  viens  d'entrer  à  l'occasion  de 
ce  finit  nouveau  et  doublement  intéressant  au  point  de  vue 
de  la  maladie  arsenicale  et  des  difficultés  de  droit  qui  se  rat- 
tachent à  ces  graves  questions  de  responsabilité,  auront,  je 
Tespère,  fait  comprendre  sur  quel  terrain  se  trouve  trans- 
portée, dans  ces  sortes  d'affaires,  l'expertise  médico-légale. 

Je  dois  encore  rattacher  à  ce  groupe  une  espèce  d'homi- 
cide par  imprudence ,  qu'une  jurisprudence  récente  tend 
a  consacrer.  Le  foit  d'avoir  remis  ou  laissé  prendre  à  un 
individu  toute  substance  nuisible,  poison  ou  autre,  avec 
laquelle  il  se  serait  donné  volontairement  la  mort,  es^  assimilé 
à  l'imprudence  ou  à  la  négligence  que  la  loi  pénale  doit 
punir.  Plusieurs  faits  de  ce  genre  se  sont  produits  dans  ces 
derniers  temps.  Dans  l'un,  il  s'agit  d'une  scène  de  cabaret 
dans  laquelle  un  pari  aurait  coûté  la  vie  à  un  ivrogne,  et  qui 
vint  se  dénouer  en  police  correctionnelle  par  la  condamna- 
tion des  partenaires  qui,  par  leur  défi^  l'avaient  poussé  à 
boire  jusqu'à  en  mourir.  Dans  un  autre,  une  toute  jeune 
fille»  dans  l'excès  de  son  repentir  et  pour  échapper  à  une  vie 
de  débauche,  qui  lui  était  devenue  à  charge,  avalait  une  dose 
considérable  d'acide  arsénieux  qu'elle  tenait  d'un  étudiant 
en  médecine  qui  lui-même  l'avait  reçue  d'un  ancien  pharma- 
cien devenu  médecin  ;  tous  deux  furent  condamnés  comme 
responsables  de  ce  douloureux  événement,  lion  r6le  comme 
expert  dans  cette  affaij'e  s'est  borné,  ainsi  Q^e  cela  arrivera 
sans  doute  dans  toutes  celles  du  môme  genre,  à  constater  la 
cause  de  la  mort,  c'est  dire  qu'elles  ne  diffèrent  pas  des 
expertises  ordinaires  en  matière  d'empoisonnement.  Enfin, 

(1)  Cette  «fftire  a  été  le  point  et  départ  d*uoe  lërie  de  pounuites 
éMgiém  eontfe  d*aotrei  fabricants  et  qui  oat  réTélé  un  grand  nombre  de 
Diiu  fomblablet  k  eelui  que  Je  vieni  de  citer. 
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tout  récemment,  un  fabricant  de  produits  chimiques  fut 
inculpé  d'homicide  par  imprudence  à  Toccasion  du  suicide 
d'une  jeune  fille  employée  dans  sa  maison,  qui  s'était  empoi- 
sonnée avec  du  cyanure  de  potassium,  et  ce  chef  de  préren* 
tion  ne  fut  écarté  que  parce  que  les  parcelles  de  poison  qui 
furent  retrouvées  en  la  possession  de  la  victime,  différaient  du 
cyanure  qu'avait  chez  lui  Tinculpé,  qui  fut  néanmoins  ooR'* 
damné  à  une  forte  amende  pour  contravention  à  l'ordonnanes 
de  1M6  concernant  la  vente  dea  substances  vénéneuses. 

III.  ^  EhBRTBS  0AKS  LA  PBtSCBimON  Od  L'ADIlUflSTftAnOll  DtS 
BBMÈMS;  mNOBBS  DE  CBBTAIIIS  THArrBUJRrrs  MMBIOCBS. 

U  est  des  erreurs  font  à  fait  étrangères  à  Fart  et  à  la 
sciencei  des  fautas  d'attention,  de  simples  inadvertances  qui, 
dans  lexercice  de  la  médecine  ou  de  la  pharmacie,  peuvent 
avoir  les  plus  funestes  conséquences.  TeHe  est  une  indication 
erronée  dans  le  choix  ou  dans  les  doses  d'un  médicament 
actift  une  ordonnance  mal  écrite,  ou  encore,  de  la  part  du 
pharmacien,  une  concision  dans  les  médicaments  livrés,  de 
Taraéniate  de  potasse  donné,  oomme  on  Ta  vu,  pour  da  là 
erème  de  tartre.  Ces  faits  à  jamais  déplorables,  les  premier» 
notamment,  ontétésouventconfondus  à  tort  avec  les  cas  de  res* 
poDsabilitémédicaledontilsdoiventétreabsolumentdTstingiiée. 
Ceux^i,  en  effet,  soulèvent  des  questions  tout  à  fait  spéciales 
qui  ne  peuvent  être  jogées  qu'au  point  de  vnede  Isfaute  lourde^ 
de  rimpéritie  de  l'homme  de  Tart,  et  d'après  des  considéra- 
tions exclusivement  empruntées  aux  règles  de  l'art  lui-même  ; 
fandisqueles  faits  auxquels  je  fa»  ici  allusion,  rentrent  cohh 
plétement  dans  le  droit  commun,  et  n'ont  besoin,  pour  être 
jugés,  que  de  l'évidence  du  fait.  L'expert  n'y  intervient  que, 
comme  en  toute  autre  circonstance^  pour  en  constater  la  réa- 
lité, pour  établir,  par  exemplOf  que  la  dose  excessive  porté* 
sur  l'ordonnance  du  médecin  est  bien  la  cause  des  accidenté 
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OU  de  la  mort;  que  c'est  bien  Tarseniate  de  potasse  qui,  admi- 
nistré au  lieu  de  la  crème  de  tartre,  a  déterminé  Tempoison- 
nement.  Et  je  n'aî  pas  besom  d'ajouter  quMf  airra  à  se  trnilf 
en  garde  à  la  fois  contre  le  sentiment  très  naturel  de  dou- 
loureuse sympathie  qui  le  porterait  à  atténuer  l'inadvertance 
d'un  (xmfrère  trop  puni  déjà  par  la  eonsoience  de  son  erreart 
et  contre  les  préjugés  ou  les  entratnements  des  personnes 
étrangères  à  la  médecine,  qui  sont  trop  souvent  disposées  à 
imputer  les  érénements  les  plus  naturels  à  Terreur  du  méde^ 
oio  00  du  pharmaeien.  J'ai  ru  formuler  tant  de  plaintes  de 
cette  nature  sans  le  moindre  fondement,  sans  Tombre  d'un 
ptéleite«  que  je  ne  saurais  trop  recommander  aux  experts  oee 
alûres  toujours  délicates  et  pénibles. 

Il  en  est  d'autres  où  la  science  est  heureuse  de  se  faire 
Taoïiliaire  de  la  justice,  lorsque  celle-ci  poursuit  au  nom 
d'une  loi  trop  pe^i  sévère»  caais  eQméoQe  temps  au  nom  de 
la  morale  et  du  bon  sens,  les  pratiques  dangereuses  de  ceê 
charlatans  sans  pudeur,  qui  attentent  non -seulement  à  la 
tx>Qrse,  mais  souvent  euoore  à  la  santé  et  même  à  la  vie  de 
kvrs  malheureuses  dupes.  Les  poursuites  pour  exerciee  illé- 
gal de  la  médecine,  ou  ce  qui  est  à  la  fois  plus  juste  et  plus 
vrai,  pour  escroquerie^  se  doublent  alors  d'une  prévention 
rie  blessures  oo  d'homicide  par  imprudence.  J'en  pourrais 
rappeler  tle  nombreux  exemples  fournis  Tiotamtnetit  par  \eA 
guérisseurs  do  cancers  et  d'autres  aifectioQS  incurables  trai- 
tées par  d'énergiques  poisons.  Tout  réoemment,  j'étais  chargé 
de  constater,  chez  une  marchande  de  la  halle  atteinte  d'ut- 
cères  variqueux,  les  désastreux  efTels  d'une  pommade  pres- 
crite par  un  empirique,  qui  était  en  même  temps  convaioeii 
de  vol.  Je  ne  veux  pas  insister  sur  ces  faits  vulgaires  et  trop 
connus;  je  préfère  en  emprunter  un  à  ud  autre  ordre  de 
manœuvres,  qui,  dans  le  cas  que  je  vais  citer,  n'ont  été  qu'im- 
prudentes, naais  dont  il  est  bon  de  montrer  que  les  suites  m 
sont  pas  toujours  aussi  inoHensives  qu'on  serait  porté  à  le 
croire» 
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DEUXIÈME   FAIT. 


■aladle  aerveoM  atiHbnée  A  dM  passes  auifnétf^nes.  — 
Poarsnlie  eorrectloBoelle.  —  AeUoa  dvlle.  —  CoMiUunaa" 

L'affaire  que  je  vais  rapporter  est  tout  à  fait  insolite,  tant 
par  les  circonstances  dans  lesquelles  elle  s'est  produite,  que 
par  la  nature  des  questions  posées  aux  experts.  Je  ne  me  dis- 
simule  pas  les  difficultés  que  ceux-ci  ont  dû  rencontrer,  et, 
sans  me  prononcer  sur  la  solution  qu'ils  ont  fournie  à  ia  jus- 
tice, je  crois  qu'on  lira  avec  intérêt  et  profit  le  compte  rendu 
du  débat  qui  s'est  engagé  devant  le  tribunal  correctionnel  de 
Douai,  le  27  août  1859,  et  que  j'emprunte  à  un  journal  judi- 
ciaire. 

M.  X...  dinait,  il  y  a  nn  an,  à  table  d'hAte  en  compagnie  de 
quelques  amis.  A  la  suite  d'une  conversation  sur  le  magnétisme,  on 
en  vint  au  récit  d'expérieoces  et  de  preuves  manifestes.  Voulant 
convaincre  les  incrédules,  M.X...  d'an  caractère  fort  aimable  et  fort 
gai,  et  qui  n'avait  jamais  magnétisé,  offrit  de  magnétiser  le  premier 
individu  venu.  Le  défi  est  accepté.  M.  X...qoi  n'avait  en  vue  qa'une 
mystification,  prend  un  enfant  d'une  dizaine  d'annéesquise  trouvait 
là,  le  jeuneA.J..., neveu  du  maître  d'hôtel;  illefaitasseoiretlevoilà 
commençant  à  faire  les  passes  et  toutes  ces  simagrées  qu'il  avait 
remarquées  dans  les  baraques  de  foire  ou  ailleurs. 

L'enfant  s'endort.  M.X.. .  est  étonné  de  ce  résuljlat  ;  il  ne  peut  y 
croire  lui-même.  Le  magnétisme  existerait-il  réellement?  Que  de 
questions  ne  s'adresse-t-il  pasi  il  est  comme  magnétisé  lui-même. 
Maintenant  comment  réveiller  le  sujet?  Ici  commence  la  gravité  de 
l'affaire.  Deux  médecins  ont  été  appelés  comme  experts  ;  leurs  dépo- 
sitions résument  d'ailleurs  ia  cause. 

Le  premier  dépose  en  ces  termes  :  <  J'ai  été  appelé  le  4  5  août  4  858 , 
vers  le  milieu  de  la  journée,  chez  les  époux  L. ,  pour  y  voir  leur  jeune 
neveu,  l'enfant  J...,  tombé  brusquement  malade.  Je  trouvai  cet 
enfant  en  proie  à  une  violente  attaque  convulsfve;  il  se  démenait 
avec  énergie  et  poussait  des  sons  inarticulés.  Au  milieu  de  ces  acci- 
dents apparaissaient  des  phénoméneti  d'indigestion.  Bientôt  la  scène 
changea  :  aux  contorsions  violentes  du  système  musculaire  succéda 
un  état  de  calme  complet  ;  il  paraissait  endormi,  ses  yeux  étaient 
fermés  ;  et  pourtant,  sous  l'inQuencedeses  occupations  quotidiennes, 
il  récitait  des  fragments  de  leçons,  répondait  aux  questions  qui   lui 
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éuient  faites,  et  il  écrivit  même  snr  I*iiivitation  d'âne  des  personnes 
présentes.  Il  était,  en  un  mot,  en  état  de  somnambulisme.  Je  m'en- 
quis  des  causes  présumées  de  cette  affection  nervease,  dont  c'était  là 
la  première  manifestation  au  dire  des  éponx  L.  Les  assistants  com- 
mensaux de  rhôtel  m'apprirent  que  l'un  d'eux  avait  magnétisé 
IWant,  et  qu'au^itôt  il  était  tombé  dans  Tagitation  où  je  le  voyais. 
Depeid  ce  temps,  j'ai  vu  deux  fois  l'enfant  J...  souffrant  des  mômes 
accidents  sans  qu'une  cause  nouvelle  fût  intervenue. 

«  Jenecrois  nullement  à  l'existence  d'un  fluide  nouveau,  d'un  agent 
physique  plus  ou  moins  analogue  au  magnétisme  terrestre,  se  déveIop< 
pant  dans  l'homme,  sous  l'influence  de  passes,  d'attouchements, etc., 
et  qui  produirait  chez  les  sujets  influencés  des  effets  parfois  mira- 
coleux.  L'existence  d'un  tel  fluide  n'a  jamais  été  scienliGque- 
meiit  démontrée.  Loin  de  là,  toutes  les  fois  que  des  hommes  difficiles 
à  tromper,  des  membres  de  l'Académie  des  sciences,  des  médecins 
émiDenls  ont  voulu  vérifler  les  faits  allégués,  les  princes  du  magné- 
tisme ont  toujours  reculé  :  ils  se  sont  retranchés  derrière  des  pré- 
teites  trop  transparents,  et  ni  la  question  de  fait,  ni,  à  plus  forte 
raison,  la  question  de  doctrine  n'ont  pu  être  élucidées.  Il  n'existe  donc 
point  pour  le  monde  savant  de  magnétisme  animal.  Cependant  suit- 
il  de  là  que  les  pratiques  des  magnétiseurs  ne  produisent  aucun 
effet,  et  si  Ton  nie  à  bon  droit  le  magnétisme,  ne  peut- on  admettre 
la  magnétisation  ? 

€  Je  suis  convaincu  que  si  les  imaginations  exaltées,  les  imagina- 
tions nerveuses,  impressionnables,  sont  tous  les  jours  fortement 
remuées  par  les  manœuvres  dont  il  s'agit,  c'est  en  elles-mêmes  qu'il 
faut  voir  Torigine  des  phénomènes  qu'elles  présentent,  et  non.  point 
dans  une  sorte  de  rayonnement  de  la  part  de  l'expérimentateur.  Cette 
explication  s'appliquerait  au  cas  de  J...,  si  les  attaques  qui  ont  suivi  la 
première,  en  la  supposant  déterminée  par  la  magnétisation,  avaient 
été  s'éioignant  et  s'affaiblissant  ;  une  impulsion  unique  doit  logique- 
ment produire  des  effets  décroissants.  Or,  il  en  est  tout  autrement  : 
à  mesure  que  le  temps  s'écoule,  les  attaques  s'accélèrent  et  aug- 
mentent dMntensité.  Cette  circonstance  me  déroute.  Une  influence 
indéterminée  est  évidemment  en  jeu  :  quelle  est^elle?  Les  antécé^ 
dents  et  la  manière  d'être  physique  de  J. . .  ne  me  sont  pas  assex 
coanos  pourque  je  puisse  l'attribuer  à  son  tempérament,  et  je  dois 
déclarer  que  je  ne  sais  pas  où  la  placer  ailleurs.  » 

Ici  l'enfant  est  pris  d'une  de  ses  attaques.  Le  témoin  ainsi  que 
son  confrère  constatent  des  contractions  musculaires  générales  clo- 
niques,  point  d'insensibilité  de  la  peau  ni  de  l'œil,  qui  se  dérobe  à 
l'action  de  la  lumière  quand  on  ouvre  les  paupières,  point  d'écume 
à  la  bouche,  point  de  flexion  des  pouces  dans  la  paume  de  la  main. 
Le  cri  initial  n'a  paseo  lieu.  L'accès  d'ailleurs  se  termine  graduel- 
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lement  en  passant  par  la  période  somnambolique.  Les  médadns 
déclarent  que  reofant  n'est  point  épileptiquei  encore  moins  caulep* 
tique. 

Sur  interpellation  relativement  au  root  somnambulisme,  à  l'effet 
de  savoir  siiout  ne  s  expliquerait  pas  en  admettant  que  le  sujet  préa- 
lablement somnambule  aurait  eu  le  4  5  août  un  accès  de  cette  espèce 
de  maladie,  le  témoin  répond  que  d'abord  il  n'esta  pas  établi  que 
Tenfant  fût  somnambule,  et  qu'ensuite  ce  phénomène  se  serait  pro- 
duit dans  des  conditions  tout  à  fait  insolites  :  au  lieu  d'arriver  la 
nuit,  au  milieu  du  sommeil  naturel,  il  serait  venu  en  plein  nûdi  et 
en  pleine  veille. 

c  Les  passes  magnétiques  me  paraissent  être  la  cause  de  l'état 
actuel  de  l'enfant,  je  n'en  vois  pas  d'autre.  » 

Le  second  médecin  s*  exprime  ainsi:  •  J'ai  vu  le  jeune  malade  le 
43  octobre  4  858,  il  était  dans  un  état  somnambulique,  jouissant  de 
locomotion  volontaire,  il  récitait  du  catéchisme.  Mon  fils  le  vit  dans 
la  ngit  du  4  5,  il  était  dans  le  même  état  et  poiyuguait  le  verbe 
pouvoir.  Ce  n'est  que  quelque  temps  après  que  je  sus  qu'il  avait  été 
magnétisé,  qu'un  voyageur  aurait  dit:  S'il  n'est  pas  démagnétisé,  il 
en  a  peut-être  pour  sa  vie.  J'ai  connu  dans  ma  jeunesse  un  écolier 
dans  le  même  état  et  qui,  ayant  été  guéri  sans  moyens  médicaux, 
est  devenu  un  homme  distingué  dans  la  profession  qu'il  a  embrassée. 

Les  accidents  qu'éprouve  le  malade  ne  sont  que  des  troubles  ner<* 
veux;  il  n'y  a  aucun  symptôme  d'épilepsie  ni  de  catalepsie.  » 

Le  tribunal  a  prononcé  le  jugement  suivant  : 

c  Considérant  qu'il  résulte  des  débats  que,  le  45  août  4858,  en 
exerçant  imprudemment  sur  la  personne  du  jeune  J..,,  Agé  de  treixe 
ans,  des  attouchements,  des  approches  qualifiées  passes  magné- 
tiques, et  tout  au  moins  en  frappant  par  cet  appareil  etces  manœuvres 
inaccoutumés  la  faible  imagination  de  cet  enfant,  le  prévenu  a 
produit  sur  le  patient  une  surexcitation,  un  désordre  nerveux  et 
enfin  une  lésion  ou  une  maladie  dont  les  accès  se  sont  reproduits 
depuis  celte  époque  à  divers  intervalles  ;  ' 

»  Que  l'action  d'avoir,  par  ces  manœuvres  imprudentes»  occasionné 
ladite  lésion  ou  maladie,  constitue  le  délit  prévu  par  Tart.  9i0  du 
Code  pénal  ;  « 

9  Que  le  fait  dont  il  s'agit  a  occasionné  à  la  partie  civile  un  pré- 
judice qui  doit  être  réparé  ; 

>  Qu'il  existe  des  circonstances  atténuantes; 

»  Le  Tribunal  condamne  le  prévenu  en  35 fr.  d'amende,  4,200 fr. 
de  dommages-intérêts  et  aux  frais  et  dépens  du  procès.  » 

Jeneferai  sur  celte  singulière  affaira  qu'une  seule  remarque, 
c'est  qu'il  serait  très  intéressant  de  reohercber  si  parmi  les 
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dopes  que  font  chaque  jour,  à  Paris  et  ailleurs,  les  somnam- 
bules et  les  magnétiseurs,  il  n'en  est  pas  qui  éprouyent  de 
fâcheux  effets  des  épreuves  auxquelles  on  les  soumet  et  des 
traitements  qu'on  leur  infliga  11  y  aurait  là,  pour  la  répres- 
sion de  cette  forme  de  Texercice  illégal  de  la  médecine,  une 
Yoîe  nouvelle  que  nous  signalerons  aux  magistrats  et  aux 
médecins,  qui  sont  toujours  sûrs  en  semblable  «iccurreuce  de 
trouver,  dans  notre  grande  Association  générale  des  médecins 
de  France,  un  appui  moral,  énergique  et  puissant  pour  toutes 
les  questions  d'honneur  et  d'intérêt  professionnels. 

IV.  -—  liALâDOS  GONTàGIICJSBS  TIANSMISBS   DIS  ANIMAUX  A 

l'homiik. 

La  plupart  des  faits  que  j'ai  passés  en  revue  jusqu'ici 
offraient  ceoi  de  commun  que  la  responsabilité  était  directe* 
ment  engagée,  et  que  la  maladie  ou  la  nriort  résultait  d^ 
Timpradence  ou  de  la  négligence  personnelle  des  individus 
poursuiTis.  Mais  en  ces  matières,  comme  en  tontes  autres,  et 
eo  vertu  du  droit  commun,  le  principe  de  la  solidarité  élargit 
singulièrement  le  cercle  des  cas  qui  se  rattachent  à  l'objet  de 
cette  étude.  Ce  n'est  plus  seulement,  en  effet,  l'erreur  de  l'élève 
en  pharmacie  rejaillissant  sur  son  patron  ;  celle  de  l'ouvrier  sur 
le  fabricant  ;  celle  du  serviteur  sur  le  mattre  ;  celle  de  l'en* 
fant  sur  ses  parents.  Il  faut  à  côté  de  ces  cas;  déjà  si  nom- 
breux et  si  divers,  donner  place  à  des  faits  d'un  tout  autre 
ordre,  à  une  sorte  d'abstraction,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  aux 
maladies  contagieuses  en  un  mot,  dont  la  transmission,  si 
mystérieuse  qu'elle  soit  dans  son  essence,  sera,  dans  plus 
d'une  occasion,  imputée  à  la  négligence,  à  l'incurie,  à  l'igno* 
rance,  et  rentrera,  à  ce  titre,  dans  le  cadre  que  j'ai  tracé  au 
double  point  de  vue  de  l'action  judiciaire  qu'elle  pourra  pro- 
voquer et  de  l'expertise  médico-légale  à  laquelle  elle  devra 
donner  lien. 
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Les  maladies  qui  se  transmettent  des  animaux  à  l'homme, 
et  notamment  le  charbon,  la  rage,  la  morve  et  le  farcin,  qui 
affectent  les  animaux  domestiques,  se  propagent  par  des  cir- 
constances de  contact  extrêmement  variées,  mais  qu'il  est 
facile  de  se  représenter,  et  dont  quelques-unes  résultent,  soit 
de  rimprévoyance  de  ceux  auxquels  appartiennent  les.  ani- 
maux malades,  soit  des  nécessités  professionnelles  que  subit 
l'ouvrier  ou  le  serviteur.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  proprié- 
taire et  le  maître  sont  solidairement  responsables  du  dom- 
mage  produit,  c'est-à-dire  de  la  maladie  transmise  et  de  ses 
effets.  Si  rnpplicatîon  de  ces  principes  est  extrêmement  com- 
mune et  presque  de  chaque  jour  en  ce  qui  concerne  les  bles- 
sures et  les  accidents,  elle  est,  au  contraire,  très  rare  pour  les 
affections  contagieuses.  J'ai  eu  plus  que  la  plupart  de  mes 
confrères,  à  m'occuper  de  la  rage  et  de  la  morve  (1),  et  cepen- 
dant c'est  dans  ces  clerniers  mois  seulement  que  j*ai  été, 
pour  la  première  foiis,  appelé  par  la  justice  à  donner  un  avis 
dans  des  cas  de  poursuites  pour  homicide  par  imprudence, 
intentées  à  l'occasion  de  faits  de  rage  et  de  farcin  terminés 
par  la  mort.  Je  rapporterai  ces  exemples  avec  quelques  déve- 
loppements en  raison  de  leur  rareté  même  et  du  jour  nou- 
veau sous  lequel  il  faut  considérer  ces  redoutables  affections. 

Morve  et  farcin.  —  L'histoire  pathologique  de  la  morve 
et  du  farcin  est  si  complètement  et  si  généralement  admise 
dans  la  science,  qu'il  y  a  lieu  sans  doute  de  s'étonner  de  la 
manière  dont  ont  été  présentés  sur  certains  points  les  deux 
faits  que  je  vais  citer.  Le  magistrat  distingué  qui  m'a  fait 
l'honneur  de  me  consulter  dans  l'une  de  ces  circonstances, 
hésitait  à  me  poser  des  questions  que  lui  avaient  fait  croire 
presque  insolubles  les  détails  relevés  dans  l'enquête. 

(i)  Delà  morve  et  du  fatvin  chronique  chez  l'homme,  Thiie  ioaugorale, 
Parîs,  iS43,  in-4.  —  DicUonnaire  éChygiètney  an.  Morte,  t.  Il,  p.  513; 
et  Rage,  t.  III,  p.  248. 
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le  génurt  de 
«e 


r.— PowTMiitee  exereées 
pwrleleDae  émméÊtmîm 


Je  rapporterai  textuellemeDl  les  qoeslioDB  qui  m'ont  été  posées. 
J'étais  commis  à  Teffet  de  déclarer  :  <  4  ^  si  la  maladie  da  farcin  est 
»  coDtagiease  et  commuoicabledo  cheval  à  l'homme;  2*  en  cas  d'afiir- 
»  native,  si  des  symptômes  observés  par  les  doctearS...  et  A...  sur 

•  M.  R...  palefrenier,  attaché  à  l'infirmerie  des  chevaux  de  ladite 
9  Compagnie,  il  résulte  que  ce  dernier  était  affecté  de  la  maladie  du 
»  farcin  ;  3"*  si  la  maladie»  quelle  qu'elle  fût,  aurait  pu  provenir  du 

•  contact  avec  un  cheval  atteint  d'un  engorgement  des  membres  infé- 

>  rieors  avec  éruption  érysipélateuse  et  d'un  épanchement  séreux 

>  dans  la  poitrine.  »  Je  reçus  communication  d'un  certificat  du  docteur 
A...  etdes  dépositions  de  ce  médecin  etdudocteurS....  et  jecroisdevoir 
reproduire  en  leur  entier  ces  trois  pièces,  afin  que  Ion  puisse  juger, 
d'après  les  éléments  mêmes  de  l'expertise,  du  sens  dans  lequel  je  dus 
la  diriger,  et  de  mes  réponses  aux  questions  que  je  viens  de  citer. 

4**  Certificat  du  docteur  A,.,  concernant  la  maladie  du  sieur  A... -~ 
Je  soussigné,  certifie  avoir  visité  sur  la  demande  des  parents,  le 
Dommé  R...  M.,  24,  avenue  Montaigne,  les  43  et  4  4  septembre 
4859.  —  J'ai  trouvé  le  malade  dans  le  délire,  le  début  de  la  maia-> 
die  remontait  à  environ  quatre  mois.  L'examen  détaillé  du  malade 
m'a  convaincu  qu'il  était  atteint  de  farcin  chronique  et  qu'il  succom* 
bait  à  cette  maladie. 

Au  début,  ce  malade  avait  éprouvé  des  douleurs  dans  le  genou 
gauche  qui  s'était  progressivement  tuméfié  et  avait  eu  deux  abcès. 
Le  genou  droit  se  tuméfia  à  son  tour  ;  les  articulations  du  pied  et  de 
la  main,  du  coude  et  des  épaules  devinrent  tour  à  tour  tuméfiées  et 
dooloareuses  au  point  de  faire  croire  à  un  rhumatisme  articulaire. 
Mais  bientôt  des  traînées  rouges,  rubanées,  se  manifestèrent  d'une 
articulation  à  l'autre,  le  long  des  membres  inférieurs  et  supérieurs, 
suivant  le  trajet  des  vaisseaux  lymphatiques,  alors  U  fièvre  s'alluma. 
Ce  n'est  qu'au  troisième  mois  de  l'invasion  que  ces  cordons  rouges 
se  hérissèrent  çà  et  là  de  petites  tumeurs  de  la  grosseur  d'une  noi* 
setle  ou  d'une  amande,  comme  de  petits  abcès.  Ses  deux  coudes 
devinrent  extrêmement  tuméfiés,  douloureux  et  enflammés  ;  les  gan- 
glions axillaires  se  tuméfièrent  aussi,  et  le  malade  était  tombé  dans 
le  délire  depuis  quatre  jours  quand  je  le  vis. 
J'ai  examiné  les  fosses  nasales  ;  elles  n'étaient  en  apparence  le 

2*  siaii,  1861,  —  low  xv.  —  !'•  pabtib.  8 
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siège  ni  d* ulcérations,  ni  de  jetage.  La  peau  était  sèche  et  terreuse 
quand  je  vis  le  malade,  Tamaigrissement  considérable,  le  pouls 
battait  4  20  à  430,  et  le  détire  éMil  lel  que  le  malade  ne  recon- 
naissait plus  ses  parents. 

L'ensemble  de  loui  ces  phénADmèoes  morbidn  me  il  dédtrer 
que  le  mikde  svboombail  «a  farciii,  et  <)etle  dédaralion  devînt 
beanooiip  plus  autorisée  quand  j'appHs  qii*U  «tbH  éié  û/Sê&t  iDttgMoips 
en  contact  avec  des  chevaux  farcineux. 

2^  Déclaration  du  docteur  S..,  devant  M.  le  juge  d'instruction. — 
Pour  fizef  les  doutes  qui  peuvent  s*élever  sur  la  nature  de  la  maladie 
fe  laquelle  le  nommé  H...  a  succombé,  J*tii  besoin  d'entrer  danâ 
rhîstorique  de  cette  maladie. 

Je  fus  appelé  auprès  de  cet  homme  dans  les  derniers  jours 
d*Éoût,  si  je  ne  me  trompe.  Il  avait  une  Bèvre  aiguS  et  se  plaignait 
d'une  douleur  au  genou  gauche.  Il  Me  dit  qu'il  n'était  malade  que 
depuis  quatre  ou  cinq  jours;  il  m'expliqua  en  même  temps  que 
quatre  ou  cinq  mois  auparavant,  si  Je  me  souviens  bien,  à  la  suite 
d'une  chute  ou  d'un  coup,  il  avait  ett  un  mal  i  la  jambe  gauche, 
qu'il  avait  consulté  des  médecins  et  même  des  charlatans  ;  qull 
avait  fait  des  remèdes  de  diverses  natures  conseillés  par  les  uns  et 
par  les  autres  ;  qu'à  la  fin  ce  mal  s'était  guéri,  mais  que  cependant 
il  n'avait  pas  encore  reprisses  occupations  de  palefrenier  au  moment 
où  il  était  de  nouveau  tombé  malade.  Ces  explications  fort  ôoofuses 
ne  me  permirent  pas  d'apprécier  la  nature  du  mal  dont  II  avait  été 
guéri.  La  fièvre  aiguë  à  laquelle  il  était  en  proie  et  sa  douleur  de 
genou  avec  gonflement  me  firent  penser  que  cet  homme  était 
atteint  d'un  rhumatisme  articulaire  aigu.  Peu  de  jours  après  ma 
première  visite,  le  genou  droit  fut  prisa  son  tour.  Je  prescrivis  une 
médication  appropriée  au  mal  que  j'avais  reconnu.  Elle  se  prolongea 
pendant  huit  à  dix  jours  sans  succès  :  loin  de  là  même  une 
troisième  douleur,  avec  un  gonfiement  bien  plus  considérable,  se 
déclara  au  coude  droit.  Alors  ce  fut  pour  moi  l'évidence,  je  reconnus 
plus  que  jamais  le  rhumatisme  articulaire  aigu.  Cependant  quelques 
Jours  auparavant  j'avais  fait  faire  au  genou  droit  une  application  de 
sangsues.  Le  sang  avait  coulé  avec  une  telle  abondance  et  une  telle 
persistance,  que  j'avais  commencé  à  concevoir  quelque  inquiétude 
sur  une  complication  :  J'entrevoyais  une  liquéfaction  du  sang. 
Depuis  la  manifestation  de  la  troisième  douleuf ,  je  remarquai  sur 
l'avant-bras  droit  une  petite  tumeur  fluctuante  de  la  grosseur  d'une 
noisette,  sans  changement  de  couleur  à  la  peau.  A  ce  symptôme 
s'en  joignirent  d'autres  :  plusieurs  saignements  de  nez,  le  pouls 
petit  et  fréquent,  un  endolorissement  dans  la  région  du  foie  et. 
i'cBdème  des  pieds.  Je  reconnus  les  symptômes  non  équivoques  d'une 
infection   purulente  du  sang.  Quelle  en   pouvait  être  la  cause? 
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Je  qoestioDnai  et  j'appris,  soit  par  le  malade  lui-môme,  soit  par  sa 
lèmAiid,  ()ue,  en  ^vriet  du  ttiars  précédetit,  R...  avait  soigrté  un 
cheval  farcineux.  Je  m'élonâai  que  depuis  près  de  six  mois  lé 
Mal  eût  Tait  une  explosion  si  tardive.  La  question  de  la  contagion 
du  hrein  d'Ailleurs  est  encore  à  l'étude;  les  cas  de  farcin  chez  leê 
bMnmes  sont  ektréMèn^ént  iHré^.  Je  n'en  ai  réhconlré  ftûônn  àaiA 
tt«  carrière  médicale,  et  je  ne  côbbais  là  question  qu*àu  point  de 
tiie  scientifique. 

J'étais  donc  défis  le  donte  à  cet  égard,  lorsqu'un  jour,  venant  au 
Ht  da  malade,  j'y  rencontrai Ota  antre  rtiédecin.  Après  exAmeâ  et  con- 
ffrence,  il  reconnut  comme  moi  une  infection  purulente  du  sang 
Ivec  abcès  multiples  dans  lé  foie.  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  parlé 
de  ftrciA  ;  bSeA  cerlâiuemeût  ttiob  confrère  n'en  parla  pas.  Je  ne  le 
connais  pas;  son  nom  n'a  pas  été  prononcé  devant  moi.  Le  lende- 
main on  me  fit  dire  qu'il  était  inutile  que  je  revinsse,  et  j'ai  su  que 
R...  était  mort  quelques  jours  après.  Dans  le  cours  de  mes  dernièi'es 
visites,  j'avais  annoncé  à  sa  sœur  ce  résultat  comme  prévu. 

Lecture  donnée  au  témoin  du  certificat  délivré  le  24  septembre 
par  le  docteur  A...,  il  continue,  en  réponse  aux  interpellàtiona  de 
M.  le  juge  d'instruction  :  Je  ne  connais  pas  le  docteur  A...,  je  ne 
crois  pas  que  ce  soit  lui  avec  qui  je  me  suis  rencontré  chez  le 
malade.  Je  n*ai  rien  à  dire  sur  son  certificat  en  ce  qui  touche  Tappré- 
eialion  des  symptômes,  qu'il  a  constatés  pat-  lui-même  ;  biais,  quant 
aux  symptômee  qu'il  a  mentionnés  sar  la  foi  de  l'entourage  du 
malade,  je  déclare  qu'il  y  a,  quant  à  ce  que  j'ai  vu,  de  grandes 
inexactitudes.  Je  vous  ai  fait  connaître  dans  ma  déposition  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  saillant  dans  l'état  apparent  de  R...,  tous  les  autres 
symptômes  décrite  dans  le  certificat  ne  se  sont  pas  produits  durant 
mes  visites,  et  d'après  les  explications  de  R...,  la  première  fois  que 
je  le  vis,  il  parait  évident  que  ces  symptômes  ne  s'étaient  pas  pro- 
duits antérieurement  pour  disparaître  ensuite,  tl  est  probable  que  te 
docteur  A...,  croyant  reconnaître  Tappârénce  du  farcin,  aura  poâé 
des  questions  auxquelles  les  personnes  présentes  auront  répoAdu 
affirmativement  sans  en  comprendre  la  portée. 

3*  Déclaration  du  docteur  A„,  devant  M,  le  juge  d* instruction.  — 
le  mainiieoe  les  énonciations  et  les  coticlusions  du  certificat  que  j'ai 
délivré  le  1 4  septembre  dernier  à  la  veuve  R. .  » ,  et  duquel  vous  venei 
de  me  donner  lecture.  J'ai  eu  l'occasion,  dans  ma  pratique,  d  obser- 
ver sur  des  hommes  Vivants  des  cas  de  farcin,  et  cela  est  donné  à 
(MO  de  m^  conn^res,  parce  que  ces  cas  sont  rares.  Quand  je 
fat  appelé  an  lit  du  nMlade  qu'on  m'avait  dit  être  dans  un  état 
alarmanli  je  fus  tout  d'abord  frappé  des  symptômes  extérieurs  ; 
c'étaient,  à  n'en  pas  douter  pour  moi,  les  symptômes  du  farcin. 
J'interrogeai  la  femme  snr  les  accidents  antérieurs  ;  elle  me  donna 
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les  détails  que  j*ai  consignés  dans  mon  certificat  ;  des  palefreniecs 
attachés  à  la  maison  me  donnèrent  des  détails  de  même  nature,  et  les 
circonstances  qui  venaient  de  m'ètre  rapportées,  me  confirmèrent 
plus  que  jamais  dans  la  première  opinion  que  je  m*étais  formée. 
Quand  j'appris  que  R...  avait  été  en  contact  avec  un  cheval  atteint 
du  farcin,  je  n'eus  pas  lieu  d'élre  étonné  ;  celte  maladie  est  tellement 
contagieuse  qu'il  suffirait  de  faire  usage  d'une  couverture  qui  aurait 
été  placée  sur  le  cheval  pour  que  le  mal  se  communiquât. 

Lorsque  la  dame  R. . .  m'a  demandé  une  attestation  des  symptômes 
que  j'avais  observés,  et  des  inductions  que  j'en  avais  tirées,  je  n'ai 
pu  consciencieusement  la  lui  refuser,  quoi  qu'il  m'.en  coûtât,  car  je 
suis  l'ami  et  le  médecin  d'un  des  gérants  de  la  Compagnie  à  laquelle 
le  palefrenier  R. . .  appartenait. 

En  résumé,  des  pièces  que  l'on  vient  de  lire,  il  résulte  que, 
au  début  de  la  maladie  à  laquelle  il  a  succombé,  le  sieur  R... 
a  éprouvé  d'abord  un  mal  à  la  jambe  qui  s'est  prolongé 
durant  plusieurs  mois.  A  la  suite  de  ce  mal^  il  a  été  pris  de 
douleurs  dans  les  jointures  des  nicmbrei,  avec  gonflement, 
et  plus  tard  formation  d'abcès  multiples.  La  constitution  s'est 
en  même  temps  altérée  d'une  manière  progressive,  et  réput- 
sement  était  extrême,  lorsque  survinrent  les  accidents  aigus 
et  fébriles  qui  emportèrent  le  malade.  L'autopsie  n'a  pas  été 
taile  :  elle  eût  fourni  des  renseignements  qui  font  défaut 
sans  doute,  mais  sans  lesquels  il  est  permis  de  se  faire  une 
opinion,  sinon  absolument  certaine,  du  moins  fort  probable, 
sur  la  nature  de  la  maladie. 

L'un  des  deux  médecins  qui  ont  été  appelés  à  donner  des 
soins  au  sieur  R...,  M.  le  docteur  Â...,  bien  que  l'ayant 
vu  seulement  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  n'a  pas 
hésité  à  déclarer  que  le  mal  dont  il  était  atteint  n'était  autre 
que  le  farcin.  H.  le  docteur  S...  n'a  pas  cru  pouvoir  se 
prononcer  avec  autant  de  certitude  :  et,  cependant,  il  ajoute 
lui-môme  des  renseignements  qui  concordent  tout  à  fait  avec 
les  observations  de  son  confrère.  Ainsi ,  il  reconnaît  qu'il  a 
constaté  plusieurs  abcès  sur  les  membres  sans  changement  de 
couleur  à  la  peau  ;  des  saignements  de  nez  répétés,  uu  endo- 
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lorissement  clans  la  région  rlu  foie  et  de  Tcnflure  aux  pieds, 
symptômes  qui  complèleDt  en  quelque  sorte  le  tableau  déjà 
tracé  par  H.  le  docteur  A.. . 

Il  est  de  notre  devoir  de  faire  remarquer  que  M.  S...  avoue 
n'avoir  jamais  rencontre  dans  sa  carrière  des  cas  de  farcin, 
et  qu'il  se  montre  peu  au  courant  de  la  science  sur  ce  sujet. 
En  effet,  il  regarde  la  question  de  la  contagion  du  farcin 
comme  encore  à  l'étude,  tandis  que,  depuis  plus  de  vingt  ans, 
elle  est  parfaitement  résolue;  et  les  cas  de  farcin, chez 
rhomme  extrêmement  rares,  tandis  >qu*il  ne  se  passe  pas 
d'années  où  Ton  n'en  observe  un  certain  nombre. 

Je  me  permets  de  rappeler  ici  que  c'est  moi  qui  ai  le  pre* 
ffiier  publié  une  histoire  de  la  morve  et  du  farcin  chroniques 
en  18A3.  Dès  1837,  M.  Rayer  avait  fait  connaître,  en  France, 
avant  tout  autre,  la  possibilité  de  la  transmission  de  la  morve 
dn  cheval  à  Ttiomme  (1).  De  1837  à  18/i3,  j'avais  pu  réunir, 
dans  ma  dissertation,  132  cas  de  morve  ou  de  farcin  chez 
l'homme,  dont'/i3  sous  la  forme  chronique,  c'est-à-dire 
avec  cette  explosion  tardive  qui  se  serait  produite  chez  le 
sieur  R...,  et  qui  a  étonné  M.  le  docteur  S...  Depuis  cette 
époque,  le  nombre  des  cas  de  contagion,  malgré  le  surcroit 
de  précaution  et  la  connaissance  du  danger,  n'a  pas  cessé  do 
s'accroître. 

La  possibilité  du  fait  de  la  transmission  n'est  plus  révoquée 
en  doute  par  personne  ;  et  les  conditions  dans  lesquelles  elle 
s'opère  sont  exactement  celles  dans  lesquelles  s'est  trouvé 
placé,  par  sa  profession  et  par  le  service  spécial  qui  lui  était 
confié,  le  sieur  R...,  palefrenier,  attaché  à  Tinûrmerie  d'un 
grand  établissement  hippique. 

Le  mode  d'invasion  du  mal,  la  marche  lente  et  progressive 
qu'il  a  suivie,  la  nature  des  symptômes  observés,  les  acci- 

(1)  De  la  morve  el  du  farcin  cheat  rhomme»  Paris,  1837,  in-é**  avec 
d«tti  plaocbei. 


118     AMB.  TARDIEC.  —  ÉTUDES  SUR  LES  MALADIES 

dents  nigus  qui  ont  éclaté  dans  la  période  ultime,  repro- 
duisent de  la  manière  la  plus  exacte  le  tableau  que  tous  les 
observateurs  et  moi-même  avons  tracé  du  farein  chronique 
de  rhomme. 

]e  n*hésitedoncpas.à  conclure,  en  réponse  aux  questions 
qui  me  sont  posées  par  H.  le  juge  d'instruction,  que  : 

1^  La  maladie  du  farein  est  essentiellement  contagieuse  et 
communicable,  non-seulement  du  cheval  à  l'homme,  m^is 
même  de  Thomme  à  l'homme  ; 

2*  Des  symptômes  observés  par  les  docteurs  S...  et  A...  sur 
le  sieur  Itf.  R...,  il  résulte  que  ce  dernier  était  affecté  de 
farcip  chronique  ; 

3<*  Celui-ci  a  pu  d'ailleurs  provenir  du  con^ct  d'un  cheval 
atteint  d'un  engorgement  des  membres  inférieurs,  avec  érup- 
tion érysipélateuse  et  épaqchement  séreux  dans  la  poitrine, 
lésions  que  l'on  rencontre  d'une  nianière  presque  constante 
chez  les  chevaux  atteints  de  morve  ou  de  farein  chronique^ 

QUATIliVB   PAIT. 

Mm^pÊéU  rel«av«  *  «■  caa  ëm  aMrve  salvl  demoft.^^  EU^ 
^w%  de  ■.  le  commlw^lre  eewiriU  4e  pa|le«  4^  M*  U^  eouf 
préiet  4e  l'arroa41eeeBient. 


Le  fait  que  Ton  va  lire  se  présente  dans  des  circQQstf^no^S 
et  à  un  point  de  vye  différents  du  précédent.  Maip  U  in'a  piiru 
qu'il  pouvait  en  être  n{|turellenoen(  et  utileipent  rapprocha- 
Il  le  complète,  en  effet,  en  nmntrant  une  autre  phase  (tei 
poursuites  administrative^  et  judici^ir^  auxquelles  peuvent 
donner  lieu  ces  cas  déplorables  dçi  (ransniifsion  d'&VectioQ^ 
contagieuses  des  animaux  à  l'homme.  Le  rapport  que  je  citQ 
textuellement,  est,  d'ailleurs,  fait  avec  conscience  et  avec  qne 
intelligence  de  U  question  que  je  me  plais  ^  signaler,  Il  w 
peut  manquer  d'ajouter  de  l'inlérêl  à  l'étude  médico-légale 
que  j'ai  entreprise,  sur  un  point  od  précisément  elle  est  le 
plus  neuve  et  le  moins  riche  en  exemples  à  prQpQS^r  9US 
médecins  experts. 
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Il  résulte  de  l'enquôle  à  laquelle  je  me  suis  livré  sur  le  cas  de 
morve  dont  le  nommé  0, . .  E. ,  cultivateur  à  6. . .  a  ét(  victime  le  98 
décembre  dernier  en  succombant  à  cette  terrible  maladie,  que  le 
cbeval  dudit  0...  avait  été  traité  dès  Torigine  du  mal,  et  pendant 
assez  longtemps  par  les  sieurs  M...  père  et  Ois,  vétérinaires. 

Plus  tard  le  nommé  H... ,  vétérinaire,  fut  appelé  par  lesieur  0..,  ; 
j'ai  invité  ledit  H.. .  à  me  fournir  des  esplicaiiona  sur  les  symptAmes 
qail  avait  reniarqués  sur  le  cheval  de  O...  et  snr  les  moyens  qu*il 
avait  employés  pour  les  combattre  ;  voici  la  déclaration  de  ce  vété- 
rinaire: 
K  Le  sieur  0,..,  charron  et  cultivateur  à  B...,  vint  cheï  moi 
le  2  décembre  derqier,  entre  cinq  et  sji  heures  du  soir,  me 
prier  de  me  rendre  immédiatement  chea  lui  si  faire  se  pou^it, 
afin  de  visiter  up  cheval  malade  depuis  près  de  deux  mois,  et  que 
l'on  croyait  affecté  d'une  angine  ou  mel  do  gorge,  Je  lui  demandiii 
alora  ai  on  vétérinaire  l'avait  déjà  visité,  il  me  répopdit  négati- 
vement ;  )e  maréchal-ferraqt  du  lieu  seul  lui  faisait  suivre  on  trai- 
tement qne  lui,  O...,  disait  pe  pas  oonnatire.  II  me  cacha  donc  la 
vérité  jusqp'à  piop  arrivée  ches  lui,  car  lu  femme  0...,  plus  siq- 
cèrequesoq  mari  et  d'après  plusieurs  quesiioos  que  je  lui  ^drçssai, 
Qlft  4Q0ffa  1m  eiplicat|ops  suivantes: 

}  hw  puiB  paa  pins  longtemps  vous  cacher  la  vérité,  voici  œ 
qui  8*0st  papsé  à  l'égard  de  notre  pauvre  cheval  :  11,  ¥«•.  fite, 
vétérioairoi  le  traite  depaii  fort  longtemps,  il  nous  dit  toujours 
que  la  iQpiadie  n'ept  pas  grave,  que  sa  guérison  est  certaine  et 
qu*ai}cppe  crainte  ne  devait  s*emparer  de  noqs  à  ce  siyet.  ^Ue  ajouta 
ipémeqoe  M,  M...  père,  vétérinaire,  était  venu  voir  le  cheval  il  y 
4  quelques  jours,  et  qu'il  avait  paru  peu  satisfait  du  traitemeut 
ne  son  fils  faisait  suivre  à  ce  cheval.  M.  11...  père  ordonna 
a  miel  avec  quelques  poi^dpes  rafraîchissantes  et  de  Tonguent 
vésicfiloire  ep  frictioq  sur  la  glande  de  l'ange;  puis,  continuation 
des  indications  recommandées  par  son  fils,  telles  que  fumigations 
de  baies  de  genièvre  jetées  sur  on  foyer  ardent,  forte  nourriture, 
beaucoup  de  propreté,  du  aéioo*  etc. 

$  I^  sieur  P.,.,  ajouta  ;  Après  tous  les  renseignements  qpi 
menaient  de  m'ôtre  dqnnés  par  la  femme  0...  je  me  repdia  daus 
l'écurie  afin  de  visitpr  le  cheval,  et  cela  vers  sept  heures  du  soir  ; 
j'^^ipinai  4opc,  au  qM>yeu  d'une  lanterne,  l'état  du  jetage,  des 
gipacb^s  pt  de  rintérieor  du  nez. 

n  Le  jetage  me  parut  dressez  mauvai#p  nature  par  sa  teinte  jaune 
yerdètre  et  adhérent  aux  ailes  du  pez  \  la  glande,  très  petite  et 
enfoncée  dans  la  cavité  de  l'auge  pouvait,  d'après  un  certain  point, 
tromper  l'observateur  même  le  plus  éclairé  ;  je  visitai  ensuite 
l'intérieur  des  narines  et  je  vis,  malgré  l'obscurité  de  la  nuit  et 
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la  sombre  lueur  de  la  lanterne,  une  large  surface  croûteuse 
recouvrir  une  partie  do  la  membrane  pituitairo  sous  l'aile  du  nez 
et  cela  de  chaque  côté,  à  droite  et  à  gauche  ;  pour  complication  de 
la  maladie,  un  bouton  de  la  grosseur  d'une  noisette  se  montrait  en 
arrière  de  Tépaule  gauche,  le  membre  postérieur  droit,  dépourvu 
en  partie  de  poils  par  suite  de  frictions  irritantes,  présentait  un 
engorgement  assez  considérable  jusqu'au-dessus  du  jarret.  Tous 
ces  symptômes  me  donnèrent  des  craintes  sérieuses  sur  la  nature 
de  la  maladie  dont  l'animal  était  atteint;  cependant,  d'après  tes 
traitements  qui  avaient  été  effectués  et  l'absence  du  jour,  je  ne  pus 
rien  affirmer  de  positif.  Je  recommandai  donc  à  0...  de  ne  plus 
rien  faire  à  son  cheval,  et  que  dans  trois  ou  quatre  jonrs  je  revien- 
drais vers  midi,  afin  de  m'assurer  positivement  de  la  nature  do 
mal.  Avant  mon  départ,  0...  vint  me  prier  de  ne  rien  dire  à  sa 
femme,  si  toutefois  je  prévoyais  que  la  maladie  de  son  cheval  pftt 
avoir  des  conséquences  fftcheuses;  que,  du  reste,  lui  seul  le  soi- 
gnait depuis  plus  de  six  semaines,  et  qu'il  n'en  avait  jamais  eo 
aucune  méfiance  en  quoi  que  ce  pût  être.  Je  lui  fis  observer  déjà 
cette  première  fois  sa  grande  imprudence,  le  persuadant  même 
que  des  accidents  de  la  plus  hante  gravité  pouvaient  en  résulter; 
il  parut  ne  tenir  aucun  compte  de  mes  observations. 
»  Le  4  décembre,  je  retournai  chez  je  sieur  0...,  de  onze  heures 
à  midi,  afin  de  m'assurer  positivement  de  l'état  de  l'animal  malade, 
de  sa  nature  et  du  degré  auquel  elle  devait  se  manifester.  A  part 
l'inspection  des  cavités  nasales,  les  autres  symptômes  sont  tou- 
jours restés  les  mêmes  que  lors  de  ma  première  visite  ;  la  mem- 
brane pituitaire  seule  présentait,  outre  les  croûtes  déjà  indiquées, 
desérostons  multiples,  à  bords  granuleux  et  irréguliers  ;  sa  rougeur, 
son  épaississement,  Thypertrophiedes  ailes  du  nez,  tous  ces  sym- 
ptômes indiquaient  nécessairement  une  inflammation  interne  de 
cette  même  partie.  Une  question  grave  vient  donc  alors  se  pré- 
senter, il  s'agissait  de  savoir  si  toutes  ces  lésions  étaient  le 
résultat  d'une  affection  morveuse,  ou  bien  l'effet  des  fumigations 
brûlantes  auxquelles  on  avait  soumis  le  cheval  pendant  près  de 
trois  semaines.  Cette  dernière  hypothèse  sembla  d'abord  trouver 
place  un  moment  dans  mon  esprit,  c'est  pourquoi  je  prescrivis, 
d'après  les  instances  réitérées  du  sieur  0...  de  tâcher  de  guérir 
son  cheval,  des  fumigations  de  goudron  végétal  au  moyen  d'une 
pelle  de  fer  rougie  au  feu  et  d'un  sac  assez  long  en  toile,  afin 
d'éviter  toute  espèce  de  danger,  puis  de  l'acide  arsenical,  des 
chlorures  et  aotimoniaux  à  l'intérieur.  L'administration  de  ces 
médicaments  ne  pouvait  en  ^ien  compromettre  le  propriétaire  ou 
la  personne  chargée  d'en  foire  usage,  puisqu'ils  se  donnaient  tous 
dans  l'avoine  ou  te  son,  et  que  méine  les  fumigations  n'pnt  pas 
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été  données,  vo  Teitréme  méchanceté  ou  pétulance  du  cheval.  Je 
fois  même  observer  que  le  4  2  décembre,  jour  de  ma  dernière  visite, 
le  cheval  en  s'ébrouant  m'envoya  plein  la  figure  de  son  jetage 
morveux,  ce  qui  nécessairement  me  donna  quelques  craintes  fort 
heureusement  mal  fondées.  Le  même  jour,  c'est-à-dire  le  4  2  dé- 
cembre, je  vis  le  sieur  0..,  déjà  souffrant  de  douleurs  intestinales 
et  lombaires  :  nouvelles  recommandations  de  ma  part  de  ne  plus 
aller  autour  deson  cheval,  attendu  que  son  affection  était  incurable 
et  contagieuse  ;  qu'enfin,  malgré  l'opinion  insensée  de  plusieurs 
confrères,  il  était  constant  pour  moi  que  son  cheval  portait  depuis 
trop  longtemps  déjà  la  redoutable  maladie  désignée  sous  le  nom 
de  morve.  J*en  donnai  connaissance  à  plusieurs  personnes  de  la 
commune  ainsi  qu'au  médecin  du  sieur  0...,  ce  qui  mit  inévitable- 
ment ce  médecin  sur  la  voie  de  la  maladie  dont  le  sieur  0...  allait 
être  atteint. 

•  Enfin,  voyant  que  mes  obeervations  sages  et  réitérées,  au  lieu 
d*ètre  ponctuellement  suivies,  n'étaient  que  pour  ainsi  dire  foulées 
aux  pieds  et  tournées  en  dérision  par  mes  confrères,  je  cessai 
complètement  de  rendre  plus  longtemps  mes  visitescbez  le  sieur  0.  .• 
»  C*e8t  alors  que  le  virus  morveux  absorbé  par  voie  directe,  con« 
séquence  d*une  imprudence  impardonnable  du  malheureux  0..., 
qui,  au  dire  de  témoins  dignes  de  foi,  se  servait  de  son  mouchoir 
pour  essuyer  les  naseaux  de  son  cheval  et  faisait  ensuite  usage  de 
ce  même  mouchoir  pour  lui-même,  amena  la  terrible  catastrophe 
dont  cette  imprudence  le  rendit  victime. 

•  Telles  sont,  monsieur  le  sous-préfet,  les  explications  qui  m*ont 
été  fournies  par  le  sieur  U...  Je  n*ai  pu  entendre  et  recevoir  les 
déclarations  des  sieurs  M...  père  et  fils. 

•  Dans  cette  affaire,  vous  le  remarquerez,  comme  moi,  monsieur 
le  sous-préfet,  il  y  a  un  fait  bien  regrettable,  c'est  le  silence 
de  M.  le  maire  d'E...  et  du  garde-champêtre,  qui  n'ont  cru 
devoir  en  informer  la  police  qu'après  la  mort  du  sieur  0...;  si  mon 
collègue  00  moi  avions  été  pii&venus  de  la  maladie  do  cheval,  nous 
eussions  incontestablement  pris  di9s  mesures  de  nature  à  éviter 
ce  terrible  dénoûment.  » 


Ragb. — J*ai  eu  deux  fois  seuleaieut,  et  dans  Tannée  même 
qui  vient  de  s'écouler,  à  procéder  par  mission  de  justice  à 
l'autopsie  d'individus  qui  avaient  succombé  à  Thydrophobie, 
k  la  suite  de  morsures  faites  par  des  chiens,  dont  les  proprié- 
taires étaient  poursuivis  comme  responsables.  L'un  de  ces 
faits  s'est  passé  sous  mes  yeux,  dans  le  service  même  à  la  té(e 
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duquel  je  suis  pl^cé  à.  Vhdpital  Laribpisière,  et  congrue  j'en 
ni  recherché  avec  soin  tous  les  détails,  j'ai  pu  rdeoDURitre 
très  sûrement  Tune  des  difficultés  capitales  qui  peuvent  se 
présenter  dans  c^  sortes  d'expertisep. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  rappelé  plus  d'une  fois  daoa  le  couvs 
de  cette  étude,  le  rôle  du  médecin  que  consulte  la  justice 
dans  les  cas  (le  nia|8(!|ie  ou  d'homicide  par  irnprud.ence,  se 
horne  la  plus  souvent  k  rattacher  la  mort  ou  la  maladie  à  leur 
véritable  eause,  afin  de  donner  une  base  certaine  à  Taotion 
en  responsabilité  et  de  ne  pas  laisser  c^lle-cl  s'engager  k  tort 
sur  de  fausses  apparences.  J'ai  dit  quelles  difficultés  ppur 
eerlaines  maladies  internas  reneontrerait  souvent  oMte  sorte 
de  recherches ,  et  j'en  peux  donner  une  preuve  bien  Arappante 
en  ce  qui  tQUçbe  la  rige.  Ce  n'eat  pas  tqwt,  §n  effet,  d'établjr 
qu'un  individu  est  mart  d'hydraphobie  après  avoir  précé- 
demment été  mordu  par  un  chien.  Il  est  de  toute  nécessité 
poqr  la  justice,  et  sous  peine  4^  nullité,  si  jq  pql^  aipsi  ^jre, 
à%  romontar  à  la  notion  e^aote  et  préoiia  d«  Tétat  du  ohion 
dont  la  morsure  est  incriminée.  Il  faut  qu'il  soit  reeonnu  et 
constant  qu'il  était  bien  lui-n)éme  atteint  de  la  rage.  Qge  l'on 
veuille  bien  lire  l'observation  qui  va  suivra  et  qui  a  été 
recueillie  avee  une  sorupuleuie  attention  par  M.  C.  Gros, 
interne  distingué  attaché  à  mon  service,  et  l'on  restera  con- 
vaincu qu'il  y  a  dan§  l'histgiye  ^e  la  rage  des  cas  encore  trqp 
Qhacura,  pour  que  l'on  puisse  toujours  tranehar  dans  une 
expertise  Judiciaire,  la  question  que  peut  soulever  le  dévelop- 
pement de  ce  mal  terrible. 

fll««ViàllB    PAIT. 

■ydr«>phobie  ««iTie  4e  mort  ehex  ««  fjefiae  htmune  Hior^p 
■•«f  HittH  aap«v«'v«Bt  jpar  nnelii^B  q«i  e««  i>esté  ^vaat 

fH  hir»  Pfivt^^  —  4«a*n  ip|«iii4«  mm  »»f»P!rféiiiini  «|p 

chlea. 

Le  2S  mars  4  860,  à  neuf  heures  du  soir,  on  amène  ^  rhôpiMil 
Lariboi8ière(8alleSaint-yiDcent-de-PaaI,  23,  service  de  M.  Tardieo). 
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le  nommé  Charles  Feopuillot,  âgé  de  vingt-neuf  aoSi  demeurant  rqe 
de  Flandre,  81. 

L'interne  de  garde  trouve  le  malade  dans  une  grande  9gîtatio9«  il 
se  plaint  de  soif  et  de  pouffrsinces  dans  tous  les  ipembr^s,  Scis 
réponses  sont  brèves,  entrecoupées.  (Potiop  étbérée.) 

I)  bot  quelques  cuillerées  de  sa  potion  dans  la  nuit,  puis  se  refuw 
à  toutes  les  tentatives  que  Ton  fit  pour  le  forcer  ^  boire. 

Le  matin  du  $3,  au  moment  de  la  visite,  le  malade  est  assis  çur 
son  lit.  se  remuant  continuellement;  il  a  la  face  bleue,  cougestionnée, 
et  se  plaint  de  souffrances  vagues  dans  tous  les  membres,  de  cQustriC? 
tîon  à  la  gorge. 

Le  pouls  est  fréqueàt,  ^r^s  irrégulier,  mais  la  peau  e9t  fratcbe, 
Noos  engageons  le  malade  ^  se  coucher  dans  son  lit,  il  s'y  refu^ 
et  se  met  à  pousser  des  crjs,  et  à  nous  repousser  brusquement  en  SQ 
débattant  ;  après  quelques  secondes,  il  se  cpln^e  cpmplétemeat,  et 
Vauscaltation  permet  d*e(i tendre  les  bruits  dqcçBurnon  altérés,  mais 
d'une  extrême  irrégularité,  (.a  poitrine  était  sonqre,  et  le  mnrmurq 
vésîcnlaire  normal. 

On  essaye  de  faire  prepdre  au  malade  une  puillerée  de  si|  potion  j 
il  saisit  la  bouteille  avec  fureur  et  veut  (a  (pncer  dans  \%  salle. 

Â  midi,  il  est  pris  de  convulsions  générales,  la  flgore  violacée 
exprime  la  terreur,  |es  mouvements  respiratoire^  deviennent  irrégq- 
liers  ;  le  malade  se  met  alors  à  rendre  une  baye  visqqeuse  et  bru- 
nâtre qu'il  lance  avec  vioIeqcQ,  tqutes  les  cinq  ou  |ix  secondes,  À  uno 
grande  distance  du  lit.  Les  convulsions  aiternc(ient  aveçc|çs  inomenM 
de  calme  pendant  lesqqels  Ifi  spiitation  cpntipuait«  On  lui  mit  If^ 
caoïîsole  de  force. 

A  une  heure  et  demie,  U  femme  du  patron  de  ce  jQune  bPiniQft 
vint  le  voir  { il  p^rut  recpupattre  sa  voix  et  répondit  par  quelques 
mots  brefs  ^ux  paroles  qu'elle  lui  fidressa.  Ççi\tfi  d^mQ  nQUS  apprit 
que  Fenouillot  avait  été  mordu  l'çté  dernier  p^r  un  cbiep,  msiis  e\\^ 
ne  pot  non?  dire  ^i  ç§  çhiep  ^m\  ^(é  ««rsigèt  —  (UYWont  ëyec 
40  gouttes  de  laqdanum.) 

À  deux  heures,  avant  qq^  l'on  eftt  ^dmipiBtré  c%  |i(vement^  lu 
respiration  s'arrêta  brusquement,  et  le  malade  mourut. 

^ttfopst>  faite  le  25  mars  à  dix  heures  du  matin,  quarante-qaatre 
beofM  ^près  la  mort.— Qb  ne  trouve  aui  mains  aucoBe  eicatrieede 
morçpre  \  I9  figure  a  vue  teinte  violacée  \  la  limgiie  ne  pr^s^pt^  Pfi§ 
de  lysses  ;  les  papilles  du  Y  lingual  sont  à  l'état  normsl  ;  en  arrière, 
I  la  base  de  la  langue,  au-devant  des  replis  glosso-épiglottiques,  se 
^  voient  de  nombreuses  glandes,  an  nombre  de  quarante  k  cinquante, 
ooqsidérahlemaqt  hypertrophiées,  rouges,  hypérémiées ,  et  dessir 
nant  un  fer  i|  cheval  dont  lef  extrémités  se  portent  jn9Q^'^^^  amy((- 
dales. 
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La  muqueuse  qui  recouvre  les  piliers  du  voile  du  palais,  ce  voile 
et  les  amygdales  sont  rouges  el  congestionnés  ;  la  rougeur  occupe 
tout  le  larynx  et  s'arrête  brusquement  au  commencement  de  Tceso- 
phage.  Cette  rougeur  se  prolonge  dans  la  trachée  et  les  bronches 
qui  sont  rosées  et  présentent  sur  leurs  parois  un  liquide  spumeux 
analogue  à  celui  que  rendait  le  malade  pendant  la  vie.  Les  pou- 
mons sont  remplis  de  sang  noir;  la  substance  blanche  du  cerveau 
est  sablée  ;  les  veines  cérébrales  et  les  sinus  veineux  sont  gorgés  de 
sang  noir;  le  cœur  renferme  des  caillots  mous  en  petite  quantité. 

Le  27  mars,  j*ai  obtenu,  h  la  Yillette,  les  renseignements  sui- 
vants sur  ce  malade  :  La  mère  de  ce  jeune  homme  est  morte  folie , 
son  père  a  eu  plusieurs  attaques  de  folie.  Jamais  Fenouillot  n'a  pré- 
senté lui-même  le  moindre  signe  d'aliénation  mentale.  Il  fut  mordu, 
le  4  4  juin  4  859,  à  la  main  par  le  chien  de  son  oncle,  au  moment 
où  il  voulait  séparer  ce  chien  de  celui  de  son  patron  sur  lequel  il 
s'était  élancé.  J'ai  vu  moi-même  ce  chien,  de  race  de  Terre-Neuve, 
qui  est  encore,  à  l'heure  qu'il  est,  attaché  dans  la  cour  du  n^  65  de 
la  rue  d'Allemagne,  La  plaie  fut  lavée  avec  de  l'eau  fraîche  ;  le  len- 
demain avec  de  l'eau-de-vie  camphrée  ;  la  plaie  se  cicatrisa  complè- 
tement dans  une  dizaine  de  jours.  Sa  santé  fut  excellente  jusqu'au 
dimanche  48  mars;  ce  jour-là,  il  commença  à  devenir  triste  et 
rêveur.  Le  lundi,  après  avoir  bu  de  la  bière  avec  répugnance  en 
compagnie  d'un  de  ses  amis  et  -causé  du  chien  enragé ,  il  se 
trouva  mal  à  son  aise,  et  éprouva  quelques  crampes  d'estomac.  Le 
mardi,  il  fut  pris  de  constriction  à  la  gorge  et  de  répugnance  pour 
Peau  ;  il  eut  de  la  peine  à  s'approcher  de  sa  cuvette  et  ne  put  se 
décider  à  se  laver  avec  sa  serviette  humide  qu'il  rejeta  loin  de  lui. 
Il  ne  voulut  ni  boire  ni  manger.  Dans  la  soirée,  il  fut  pris  d'agitation 
et  se  plaignit  de  souffrir  de  la  soif;  son  oncle  chercha  à  lui  faire  boire 
quelques  cuillerées  d'eau  sucrée  ;  il  les  avala  convulsivement,  puis 
jeta  le  verre  et  se  précipita  sur  son  oncle,  mais  sans  lui  faire  de  mal. 
Sa  fureur  se  calma  immédiatement.  Il  eut  quelques  crachotements 
dans  la  journée  du  jeudi  22,  mais  pas  de  convulsions.  Le  médecin 
appelé  lui  ordonna  une  potion  éthérée  qu'il  ne  put  boire.  C'est  alors 
que  l'on  se  décida  à  le  conduire  à  l'hôpital  Lariboisière. 

J'ai  à  peine  besoin  d'insister  sur  la  gravité  de  la  question 
que  soulève  un  pareil  fait.  S'agit*il  dans  ce  cas  d'une  hydro- 
phobie spontanée?  Ne  peut-on  à  aucun  titre  rattacher  à  la 
morsure  du  chien  resté  sain,  la  maladie  et  la  mort  du  jeune 
garçon  ?  Y  a-t-il  lieu  de  supposer  la  morsure  d'un  autre  ani- 
mal? En  réservant  le  point  de  fait  relatif  à  cette  dernière 
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hypothèse,  je  n'hésite  pas  à  me  prononcer  sur  les  deux 
autres.  Il  est  impossible  d'attribuer  à  la  morsure  qui  a  eu 
lieu  le  Id  juin  1859  les  accidents  qui  ont  éclaté  au  mois  de 
mars  suivant.  Le  chien  qui  l'a  faite  n'a  jamais  eu  la  rage  et 
n'a  pu  la  donner.  Alors  môme  que  l'on  n'eût  pas  retrouvé  et 
suivi  l'animal  vivant  et  bien  portant  jusqu'au  dernier  jour,  le 
long  temps  éconlé  entre  la  morsure  et  le  développement  da 
mal  est  une  présomption  considérable  contre  la  réalité  de  la 
transmission  de  la  rage  en  cette  circonstance.  L*incubation 
n'a  pas  cette  durée  exagérée,  c'est  là  un  fait  bien  établi  par 
l'enquête  officielle  sur  les  cas  de  rage  observés  en  France 
depuis  dix  ans,  dont  j'ai  publié  moi-même  les  résultats.  On 
sait  maintenant  que  c'est,  pour  l'immense  majorité  des  cas, 
dans  l'intervalle  d'un  à  deux  ou  trois  mois  après  l'inocula- 
tion virulente,  qu'apparaissent  les  premiers  symptômes  de  la 
rage  confirmée.  Quant  à  Tliypothèse  du  développement  spon- 
tané d'une  hydrophobie  non  rabique^  quelque  obscure  que 
soit  encore  la  pathogénie  de  cette  affection,  il  me  parait  que 
c'est  la  seule  à  laquelle  il  soit  permis  de  s'arrêter  dans  le  cas 
que  je  viens  de  rapporter.  Je  n'ai  tant  insisté  sur  le  caractère 
et  sur  la  portée  de  ce  fait,  que  parce  qu'au  point  de  vue 
médico-légal,  il  est  fécond  en  réflexions  pratiques  et  doit 
rester  présent  à  l'esprit  des  experts. 

StXlÈMB   FAR. 

lAf  e  développée  ehea  «a  Jeane  garçon,  Tiagl-siz  Jo«ro  après 
aae  lersnre  IMto  par  na  «hiea  très  probaMeaieat  ea- 
ragé.  —  Poarsaitos  exercées  coatre  le  naallre  4a  ehlea* 

Ce  fait  est  beaucoup  plus  simple  que  le  précédent,  bien 
que  les  preuves  décisives  aient  encore  fait  défaut,  puisque  le 
chien,  comme  il  arrive  presque  toujours,  a  été  abattu  sans 
que  son  état  ait  été  constaté.  Cependant  les  circonstances 
dans  lesquelles  la  morsure  a  eu  lieu,  le  siège  des  plaies,  la 
durée  de  l'incubation,  tous  ces  indices,  en  un  mot,  se  réunis- 
sent pour  démontrer  qu'il   s'agit  bien,  en  réalité,  d'une 
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hydrophobie  transmise  par  la  morsure  d'un  chien  enragé.  J'ai 
rédigé,  dans  ce  sens,  les  conclusions  du  rapport  qui  m*a  été 
demandé  par  la  justice  sur  cette  affaire. 

Is  jeune  Loals  Rémood)  âgé  de  douze  ins,  int>rda,  le  B3  aep- 
iembre  4  860,  au  nez  et  à  la  lèvre  par  le  chiea  de  son  patron,  mar- 
chand de  lit,  rue  ttambuteau,  a  succombé  à  Thôpital  des  Enfants, 
lé  4d  octobre  stlitrant,  troisième  joor  de  rexplosloA  de  la  rage  la 
mieux  caractériiée.  Les  parents  portent  plainte,  et,  en  vue  de  raction 
qu'ils  se  proposent  d'intenter  au  oiattre  du  chien,  réclament  Taulo- 
psie  dont  je  suis  chargé  par  le  M.  procureur  impérial. 

Je  constate  Texisten ce  de  deux  cicatrices  recueillies  sur  le  dos  du 
net  et  I  lA  lèvre  inférieure. 

Le  certeau  et  ses  enveloppes  offrent  on  peu  de  dongestion.  La 
bouche,  la  langue  et  Tarrière-gorge  sont  sèches  et  rouges  sans  déve- 
loppement anormal  des  follicules.  La  face  interne  du  larynx  est  for* 
temént  colorée.  Les  deux  poumons  sont  le  siège  d*une  congestion  itèi 
considérable  qui,  dans  quelques  points,  s'accompagne  d'une  ie6ltra<> 
tien  de  sang  dans  le  tissu  pulmonaire.  Le  cœur  ne  contient  qu'on 
peu  de  sang  coagulé.  Les  autres  viscères  n'offrent  rien  à  noter.  En 
présence  de  ces  faits,  je  conclus  dans  les  termes  suivants  : 

Le  cadavre  du  jeune  Louis  Rémond  présente  les  lésions  que  l'on  a 
eoutume  de  rencontrer  cbet  les  individus  qui  ont  succombé  à  la 
rage,  et  ne  porte  la  trace  d'aucune  autre  maladie  à  laquelle  la  mort 
puisse  être  attribuée. 

Cette  circonstance,  rapprochée  des  cicatrices  de  morsure  qui  exis* 
tent  au  nw  et  à  la  lèvre,  et  des  symptômes  observés  pendant  la  vie, 
autorise  à  conclure  que  le  jeune  Rémond  a  succombé  à  une  hydro- 
phobie rabique  communiquée  par  la  morsure  d'un  chien  dont  il  reste- 
rait à  constater  Télat  de  maladie. 

11  me  reste  à  traiter  maintenÉnt  la  partie  la  plus  impor- 
tante, la  plus  pratique  et  aussi  la  plus  difficile  de  cette  étude, 
eelle  qui  ooiMtitue  !•  cinquième  groupe  ;  maladies  conta- 
gieuses comniunit|uéés  par  un  (nditidu  à  un  nutre ,  et  qui 
comprend  sous  ce  titre  l'histoire  médico-légale  presque  en- 
tière de  la  syphilis  considérée  au  point  de  vue  de  ses  divers 
modes  de  transmission  par  rapports  sexuels,  par  contact  ou 
inoculation  accidentelle  et,  enfin  par  allaitement.  Les  longs 
développements  que  réclame  ce  sujet,  me  forcent  à  renvoyer 
la  suite  de  ce  travail  au  prochain  fascicule  de  nos  Annales, 
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Les  empoisonnements  dus  à  la  strychnine*  et  qui  onl 
motivé  des  investigations  médico-légales,  suivies  de  résultats 
satisfaisants,  ne  son!  pas  ettco^e  très  communs  en  France. 
Depuis  le  fameux  procès  Pal  mer,  qui  a  tant  ému  la  Grande- 
Bretagne,  la  chimie  s'est  appliquée  à  Tétude  des  moyen»  qui 
pourraient  dégilger  des  matières  contenues  dans  le  tube 
digestif  et  des  tissus  cadavériques,  la  strychnine  en  nature, 
et,  grâce  à  des  travaux  conduits  avec  persévérance  et  saga* 
cité,  on  est  parvenu  à  formuler  des  procédés  d'Analyse,  et  à 
découvrir  des  téactifs  d'une  sensibilité  extrême  qui  font 
déceler  ce  poison,  quand  il  a  été  la  cause  de  la  morti  mAme 
à  des  doses  relativement  très  faibles  en  apparence. 

De  Son  côté,  là  médecine  a  déterminé  par  l'expérimenta- 
tion, par  l'observation  clinique,  et  enfin  par  l'ouverture  des 
corps,  elle  a  su  préciser  la  forme  et  l'ordre  des  accidenta 
toxiques,  la  marche  et  la  durée  iùt  symptômes  d'une  part, 
et,  de  Tautre,  elle  a  recueilli  des  données  précieuses  sur  le 
siège,  le  caractère,  l'étendue  et  la  multiplicité  des  lésions 
ànatoftiiques  occasionnées  le  plus  souvent  par  Tempoisontie'* 
ment  strychnique. 

Nqns  croyons  qu'il  sera  intéressant  pour  les  lecteurs;  des 
Anmles,  d'avoir  sous  les  yeux  l'observation  détaillée  d'un  fait 
récent  qui  a  mis  à  contribution  la  médecine  et  la  chimie 
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légales,  et  auquel  oui  été  appliquées,  avec  des  résultats 
décisifs,  les  dernières  acquisitions  de  la  science. 

Indépendamment  du  succès  des  recherches  médico-légales 
qui  ont  abouti  à  des  déterminations  rigoureuses  et  positives, 
le  fait  dont  il  s'agit  nous  paraît  encore  important  à  consigner, 
à  cause  de  robservation  en  elle-même  et  d'un  certain  degré 
de  lumière  qu'elle  peut  fournir  à  l'étude  de  l'empoisonnement 
par  la  strychnine. 

Nous  ferons  suivre  les  rapports  qu'on  va  lire,  de  quelques 
remarques,  qui  leur  serviront  de  complément  et  qui  donne- 
ront^ à  ce  travail,  nous  Tespéroiis  du  moins,  un  certain  degré 
d'utilité  pratique. 

RAPPORT    MÉDICO-LÉGAL. 

Nous  soussigné,  Danvin  (Bruno),  docteur  eo  médecine  de  la 
Faculté  de  Paris,  domicilié  à  Sa int-Pol  ; 

A  la  requête  de  M.  le  juge  dlnstructioo  près  le  tribunal  de  B.... 
en  date  du  3  juillet  courant, 

Nous  nous  sommes  transporté  en  ladite  villede  B. . . ,  dans  la  journée 
du  4,  à  Teffet  de  procéder  à  l'autopsie  du  cadavre  de  Marie  D...,  ftgée 
de  sept  ans  et  demi,  morte  le  lundi  %  juillet,  vers  dix  heures  du 
soir.  Nous  étant  immédiatement  rendu  au  palais  de  Justice,  nous  y 
avons  prêté,  entre  les  mains  du  magistrat  instructeur,  le  serment 
voulu  par  la  loi,  après  quoi  nous  nous  sommes  mis  en  devoir  de  rem- 
plir notre  mission. 

Historique.  —  Dans  l'intérêt  de  nos  recherches  et  pour  les  faci- 
liter, M.  le  juge  d'instruction,  sur  notre  prière,  nous  a  donné  con- 
naissance de  la  déposition  de  M.  D...,  père  de  Tenfant,  des  docteurs 
Leroy  et  Ditz,  et  de  M.  £...,  pharmacien.  Nous  résumons  ces  diSé' 
rents  témoignages  dans  l'exposé  suivant  : 

Marie  D...  était  ordinairement  d'une  bonne  santé;  ses  parents 
avaient  l'habitude  de  lui  faire  prendre  de  temps  en  temps  un  vermi- 
fuge, et  alors  c'est  de  la  santonine  qu'ils  lui  administraient.  Le 
2  juillet,  le  père  de  Marie  se  présenta  à  la  pharmacie  de  M.  E. ..,  et 
lui  demanda  trois  prises  de  santonine  pour  un  enfant  de  sept  ans  et 
demi.  M.  E...  loi  délivra  trois  paquets  de  poudre  blanche,  contenant 
chacun  5  centigrammes,  qu'il  étiqueta  iantonine,  A  neuf  heures 
vingt-cinq  minutes  du  soir,  M.  D...  administra  è  sa  Glle  l'un  des 
paquets  dans  une  cuillerée  à  café  d'eau.  En  avalant  le  remède,  Ten- 
fant  se  plaignit  de  son  amertume,  ce  qui  frappa  les  parents,  car  la 
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petite  fille,  qai  connaissait  bien  Tinsipidité  de  la  sanlonîne,  n'avait 
jamais  fait  pareille  remarque.  Elle  8*endormit,  pendant  cinq  minâtes 
environ,  pour  se  réveiller  avec  une  soir  très  ardente,  et  en  disant  : 
Je  brûle  (On  lui  donna  un  peu  d'eau  sucrée,  mais  elle  se  trouva 
presque  immédiatement  en  proie  à  des  contractions  nerveuses,  ayant 
le  caractère  de  soubresauts  et  de  commoiions  violentes.  En  même 
temps,  la  température  du  corps  8*étail  élevée,  la  soif  persistait,  la 
sueur  baignait  la  petite  malade,  et  les  mâchoires  étaient  tellement 
serrées  qu'il  était  impossible  de  la  laire  boire.  Une  détente  s'opéra. 
Quand  M.  le  docteur  Leroy  arriva  près  de  la  malade,  il  la  trouva 
couchée  sur  le  ventre,  la  tête  cachée  dans  son  oreiller,  le  corps 
étendu  :  elle  pleurait.  À  l'instant  même,  vue  crise  de  convulsions  se 
reproduisit  sous  ses  yeux  et  aussi  devant  M.  Ditz,  chirurgien-major 
do  24"  de  ligne,  en  garnison  à  B...  Cette  crise  dura  trois  minutes 
environ.  Vers  la  (in  de  cet  accès,  son  père,  qui  l'avait  soulevée,  la 
croyant  morte,  la  laissa  retomber  sur  le  lit,  en  poussant  un  cri  de 
désespoir  (4}.  Le  calme  pourtant  se  rétablit,  l'enfant,  qui  conservait 
lOQte  sa  connaissance,  fut  interrogée  par  les  médecins.  Elle  n'accu3a 
aocune  souffrance,  mais  bientôt  les  convulsions  reprirent  avec  plus 
de  violence,  s'accompagnant  de  grincements  de  dents,  lorsque  le 
père  prit  sa  fille  dans  ses  bras  pour  la  transporter  dans  une  pièce 
voisine  où  les  accidents  continuèrent  jusqu'à  la  mort  qui  eut  lieu 
vers  dix  bearesdu  soir,  sans  qu'on  eût  jamais  pu  la  faire  boire. 

Jamais,  à  aucune  époque,  Marie  D...  n'avait  éprouvé,  à  un  degré 
quelconque,  des  symptômes  semblables  à  ceux  qu'elle  venait  de 
présenter. 

An  moment  où  M.  D.. .  a  soulevé  sa  fille  pour  remporter  dans  une 
autre  chambre.  M.  le  docteur  Ditza  remarqué  que  tout  te  corps  était 
roide,  que  la  tête  penchait  en  arrière^  qu'il  y  avait  grincement  de 
dents  et  constriction  spasmodique  des  mâchoires;  en  posant  la  main 
sur  les  mollets,  il  sentit  des  soubresauts  dans  les  muscles,  et  inter- 
rogé sur  les  causes  probables  de  la  mort  par  le  juge  d'instruction,  il 
répondit  qu'il  avait  assisté  quelquefois  à  des  expériences  faites  sur 
des  chiens,  avec  la  strychnine,  et  qu'il  avait  remarqué,  chez  ces  ani- 
maux, la  rigidité  qui  avait  été  observée  chez  Marie  D... 

D'un  autre  côté,  M.  E...  a  constaté  avec  M.  D...,  que  la  poudre 
qu'il  avait  fournie,  sous  le  nom  de  santonine,  était  amère.  Invité  par 
M.  D...  à  lui  représenter  le  flacon  d'où  il  l'avait  tirée,  il  fit  des 
recherches  inutiles  àa^s  ses  armoires  pour  le  retrouver.  Enfin,  il 
mit  la  poudre  de  l'un  des  paquets  rapportés  par  M.  D...,  dans  an 

(1)  Dans  quelques  cas,  et  le  docteur  italien  Tarcbinî-Bonfanti  en  a  cité 
on  exemple,  les  crises  convaUives,  dues  à  Pintoxication  strycbnique,  se 
terminent,  h  un  certain  moment,  par  un  état  de  mort  apparente. 
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verre,  y  versa  de  l*alcool  salfarique,  et,  suivant  Tun  d'eax,  il  y  eut 
dissolution  de  la  poudre,  tandis  que,  suivant  l'autre  (M.  D...], 
aucune  dissolution  n*eut  lieu.  Du  re^te,  M  E...  persiste  à  penser 
qu'il  a  donné  de  la  santooine  :  M.  D. ..  croit,  au  contraire,  que  ce 
pharmacien  s*est  trompé,  et  lui  aurait  délivré  de  la  morphine. 

Ces  détails  et  ces  renseignements  connus,  nous  nous  sommes 
rendu,  accompagné  de  M.  le  juge  d'instruction  et  de  M.  le  procu- 
reur impérial,  ë  la  maison  mortuaire  où  nous  avons  appris,  de  la 
bouche  de  M.  D. ..  lui-même,  que  Marie  était  bien  portante  au  mo- 
ment de  radminisiralion  de  la  poudre  dont  l'ingurgitation  a  été  sui- 
vie des  accidents  qui  l'ont  emportée. 

Nous  avons  ensuite  pj^océdé  à  nos  investigations  cadavériques, 
dont  nous  allons  donner  le  procès-verbal  méthodique  tt  détaillé. 

Autopsie  (quarante  heures  après  la  mort). 

Le  cadavre  de  l'enfant  est  étendu  sur  un  lit.  Nous  le  faisons 
dépouiller  de  ses  vêlements  et  placer  sur  une  table. 

L'examen  du  cadavre  est  fait  dans  l'ordre  suivant  : 

Habitude  extérieure,  — Cadavre  d'une  enfant  parfaitement  et  for- 
tement constituée.  Face  pâle  avec  une  expression  calme  (1),  un  peu 
de  sang  s'écoule  de  la  narine  droite.  Les  mâchoires  sont  tellement 
contractées  l'une  contre  l'autre,  qu'il  est  impossible  de  desserrer  les 
dents.  Les  deux  pupilles  sont  dilatées,  mais  d'une  manière  égale  et 
uniforme. 

Rigidité  cadavérique  assez  prononcée  aux  membres  supérieurs 
qui  sont  dans  une  attitude  naturelle,  beaucoup  plus  marquée  aux 
membres  inférieurs  :  les  deux  pieds  sont  dans  l'extension  forcée, 
leur  plante  tournée  en  dedans,  leurs  doigts  fléchis  et  contractés  (3). 

Rongeurs  cadavériques  au  coL  aux  aisselles,  à  la  face  interne  des 
cuisses,  à  la  partie  interne  des  bras.  La  peau  du  ventre  est  ver- 
dâtre,  l'abdomen  distendu.  Des  vergetures  s'observent  généralement 
à  la  partie  postérieure  du  tronc. 

Cavifé  abdominaJe.  —  Le  ventre  ouvert,  nous  constatons  l'inté- 
grité absolue  du  péritoine  viscéral  et  pariéliïl,  dans  la  cavité  duquel 
il  n'existe  aucune  sorte  d'épanchement.  l,e  côlon  Iransverse,  ainsi 
que  l'estomac,  sont  notablement  dis'endus  par  dos  gaz.  Épiploon  en 
bon  état  et  assez  bien  étalé  sur  le  paquet  intestinal.  La  rate  est 
peu  volumineuse,  flasque,  d'une  couleur  violacée,  mais  Je  consis- 
tance normale  ;  elle  ne  présente  aucune  altération.  Le  foie  a  ses 

(1)  Le  cntmede  la  face,  après  la  mort,  a  étë  plus  d^une  foi-s  conslalé 
chez  des  lujets  empoisonnés  par  la  strychnine. 

(2)  Dans  le  procès  Palmer,  il  est  Tait  mention  d'une  autopsie  faite 
trois  jours  après  la  mort  d'un  sujet  empoisonné  par  la  strychnine  et 
chez  lequel  la  contraction  ou  le  renversement  en  dedans  des  pieds  exis- 
tait encore. 
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apparences  et  son  volume  ordinaires  ;  la  vésicule  contient  peu  de  biJ& 
Les  reins  sont  violacés.  inBItrés  de  sang,  de  bonne  consistance  d'ail- 
leurs. La  substance  tubuleuse  est  plus  gorgée  de  sang  que  la  corti- 
cale. Dans  te  rein  gauche,  cette  disposition  est  sensiblement  plus 
accentuée  que  dans  le  rein  droit. 

Après  les  avoir  successivement  examinés,  nous  plaçons,  dans  un 
pot  de  faïence  bien  lavé,  le  foie,  la  rate  et  les  reins. 

La  vessie  est  vide  et  contractée  ;  la  matrice  à  l'état  normal. 

Bouche,  langue,  pharynx,  œsophage  dans  Tétat  sain.  Le  cardia 
n'offre  rien  de  particulier.  Noos  ouvrons  l'estomac,  et  nous  en  ver- 
sons  le  contenu,  avec  le  plus  grand  soin,  dans  un  second  vase  de 
faïence,  préalablement  lavé  et  parfailemenl  égoutté.  Alors  nous  exa- 
minons le  ventricule  dont  la  paroi  postérieure  est  comme  ecchymosée, 
dans  l*élenduede  4  cenlimètres  environ,  en  tous  sens  (4)^  avec  quel- 
ques arborisations  divergentes.  A  ce  niveau,  la  muqueuse  conserva 
sa  consistance  normale  ;  le  raclage  du  scalpel  en  enlève  des  lambeaux 
solides.  Ailleurs^  la  muqueuse  est  d'apparence  ordinaire,  elle  est 
plissée  :  rien  de  particulier  au  pylore.  Nous  ouvrons  le  duodénum 
dont  nous  versons  également  le  contenu  dans  le  vase  qui  avait 
recueilli  les  matières  trouvées  dans  Testomac.  L'organe  est  sain, 
offrant  Taspect,  les  valvules,  la  consistance  de  l'état  normal.  Le  com- 
mencement du  jéjunum,  ouvert  dans  une  certaine  étendue,  ne  pré- 
sente rien  de  particulier.  Le  tube  digestif  n'ayant  à  l'extérieur  que 
des  apparences  parfaitement  saines,  et  d'ailleurs  rien  dans  les  sym- 
ptômes ne  portant  à  penser  qu'il  pût  y  avoir  la  moindre  lésion  intes- 
tinale, nous  n'avons  pas  ouvert  le  reste  du  tube  digestif;  seulement, 
nous  avons  constaté  des  gaz  et  la  présence  de  matières  fécales  solides 
dans  le  gros  intestin. 

L'estomac  et  le  paquet  intestinal  jusqu'au  cœcum  sont  détachés  et 
placés  dans  on  troisième  vase  de  faïence  bien  lavé. 

Poitrine,  —  Le  larynx  est  sain,  ainsi  que  la  trachée  artère;  rien 
n'obture  les  gros  tuyaux  bronchiques.  Plèvres  intactes;  faible  épan- 
chemenl  de  sérosité  sanguinolente  dans  leurs  cavités.  Il  existe,  vers 
le  sommet  du  poumon  droit,  en  arrière  et  sur  le  côté,  des  fausses 
membranes  bien  solides,  bien  adhérentes,  qui  unissent  fortement  le 
lobe  supérieur  du  poumon  aux  parois  du  thorax,  dans  l'étendue 
d'environ  3  centimètres  carrés,  traces  évidentes  d'une  ancienne  pleu- 
résie locale,  circonscrite.  Aucun  tubercule  n'existe  à  ce  niveau 
dans  le  parenchyme  pulmonaire. 

Les  poumons  n'ont  pas  leur  aspect  accoutumé,  ils  sont  violacés. 
Détachés,  on  remarque  qu'ils  sont  lourds,  gorgés  de  sang,  consi- 

(1)  Une  allération  anatomique  analogue  a  été  plus  d'une  fois  rencon- 
trée à  l'auiopsie  desujeti  empoisonnés  par  la  strychnine. 
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dérablement  inGItrés,  surtout  à  la  partie  postérieure  :  mis  dans  Veau, 
ils  surnagent  cependanl.  A  la  coupe,  le  tissu  pulmonaire  laisse 
échapper  un  sang  noir  que  la  moindre  pression  fait  ruisseler.  Du 
reste,  le  tissu  parait  sain.  L'arlère  pulmonaire  n*a  pas  de  caillots. 

Le  péricarde  est  intact  ;  il  contient  deux  cuillerées  à  bouche  envi- 
ron de  sérosité  sanguinolente  (1).  Le  cœur  est  d'un  volume  normal 
et  d'une  couleur  un  peu  foncée.  Les  parois  en  sont  saines,  quant  à  la 
consistance  et  à  Tépaisseur  :  rien  aux  orifices  ;  sang  noir  non  coa- 
gulé dans  les  cavités  de  l'organe  qui  n*en  contieiment  qu'une  très 
médiocre  quantité. 

Le  cœur  et  les  poumons  sont  ensuite  placés  dans  un  quatrième 
vase  de  faïence,  préalablement  lavé. 

Les  quatre  pots  qui  n'avaient  servi  à  aucun  usage  antérieur,  et 
achetés  exprès,  ont  été  remis  à  M.  le  juge  d'instruction,  séance 
tenante  :  il  les  a  fait  couvrir  de  vessies  solidement  fixées  par  des 
ficelles,  puis  il  les  a  scellés  de  son  cachet. 

Centres  nerveux.  —  Le  crâne  a  été  ouvert  par  la  scie. 

La  dure-mère  est  fortement  injectée  et  sillonnée  de  vaisseaux  gor- 
gés de  sang.  L'arachnoïde  extérieure  est  intacte  et  ne  contient  que 
peu  de  sérosité  roussâtre.  La  pie-mère  est  saine,  mais  un  peu  rouge. 
La  surface  du  cerveau  offre  un  vaste  réseau  de  vaisseaux  pleins  de 
sang.  Les  sinus  sont  également  remplis  de  sang  noir  non  coagulé. 

Le  cerveau  détaché  est  singulièrement  lourd,  rien  n'est  lésé  à  sa 
surface. 

Coupées  par  tranches  minces,  les  circonvolutions  et  leur  substance 
grise  et  blanche  ne  présentent  aucune  altération.  Rien  dans  les 
ventricules.  Le  centre  ovale  offre  partout  un  pointillé  rouge«brun, 
un  sablé  très  sensible.  Le  corps  calleux,  les  corps  striés,  les  couches 
optiques,  le  pont  de  Varole,  etc.,  sont  à  l'état  normal.  Le  cervelet 
est  sain,  sauf  l'abondance  du  sang  dans  les  vaisseaux. 

Le  rachis  est  ouvert  ;  les  membranes  d'enveloppe  sont  injectées. 
L'arachnoïde  spinale  est  rosée,  ce  qui  peut  tenir  à  l'état  congestion- 
nel  de  la  membrane  sous-jacente.  La  moelle  est  de  bonne  consis- 
tance, mais  il  existe  un  épanchement  de  sang  dans  toute  la  région 
dorsale  de  la  moelle,  au  niveau  de  Témergence  de  chacun  des  nerfs 
spinaux  et  circonscrit  à  leurs  racines,  ce  qui  donne  à  la  tige  ner- 
veuse un  aspect  moucheté  symétrique  très  remarquable. 

A  l'ouverture, ,1e  liquide  céphalo-rachidien  s'est  échappé  avec  une 
certaine  abondance,  mais  d'apparence  limpide  et  incolore. 

Nos  constatations  anatomiques  terminées,  nous  avons  déclaré  aux 
magistrats  que  l'ouverture  du  cadavre  de  Marie  D. ...  bien  que  nous 

(1)  Ce  f/iit  a  été  coustaiëdnn.s  d^aulrcs  empoisonnements  par  la  stry- 
chnine [Annales  d*hyffièns  et  de  mrlecim  légale,  l.  VI,  2*^  série,  p.  405). 
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donnant  des  indices  importanls  sur  les  causes  de  la  mort,  ne  pouvait 
Dons  éclairer  positivement  à  cet  égard,  et  qu'il  convenait  de  faire 
procéder  à  l'analyse  chimique  des  matières  conlonaes  dans  le  tabe 
digestif,  lesquelles  avaient  été  recueillies  à  part,  et  même  à  celle  des 
organes  principaux  que  nous  avions  détachés  et  placés  dans  différents 
vases. 


Réflexions.  — Une  petite  fille  de  sept  ans  et  demi,  ordinai- 
reraent  bien  portante ,   et  d'ailleurs  fortement  constituée, 
habituée  à  prendre  de  la  santohine  tous  les  mois,  avale  à  neuf 
heures  et  demie  du  soir  5  centigrammes  d'une  poudre  ;déli- 
vrée  par  le  pharmacien  sous  le  nom  de  sanlonine,  se  plaint  de 
l'amertume  de  la  substance,  s'endort  pendant  cinq  minutes, 
se  réveille  en  disant  :  je  brûle  !  j'ai  soif!  Bientôt  après,  elle 
éprouve  des  secousses  convulsivesqui  cessent  pour  se  repro- 
duire avec  une  durée  de  trois  minutes,  au  dire  de  M.  le  doc- 
teur Leroy  qui  en  est  témoin,  se  calmer  et  se  reproduire 
encore,  offrant,  comme  phénomènes  spéciaux,  d'abord  des 
commotions  nerveuses,  et  puis  le  serrement  violent  et  spas- 
modique  des  mâchoires  avec  grincement  des  dents,  le  ren- 
versement  de  la  télé  en  arrière,  la  rigidité  du  tronc,  l'exten- 
sion forcée  des  pieds  tournés  en.  dedans,  et  des  soubresauts 
des  muscles  des  mollets.  La  température  du  corps  est  élevée, 
la  suiMir  est  abondante.  La  malade  ne  vomit  point,  elle  ne 
perd  pas  connaissance,  elle  n'accuse  aucune  douleur  particu- 
lière dans  les  trop  courts  instants  de  répit  que  lui  laissent  ses 
convulsions;  mais  itlle  pleure  une  fois  entre  deux  crises. 
Enfin,  la  mort  arrive,  au  bout  d'une  demi-heure  au  plus,  dans 
une  dernière  secousse  qui  eut  lieu  lorsque  le  père  eut  pris  son 
enfant  dans  ses  bras  pour  la  transporter  dans  une  pièce  voi- 
sine. 

Toute  cette  scène  morbide  n'a-t-elle  pas  été  caractérisée 
par  H.  le  docteur  Ditz,  lorsqu'il  a  déclaré  à  M.  le  juge  d'in- 
struction, qu'ayant  assisté  quelquefois  à  des  expériences  faites 
sur  des  chiens,  avec  la  strychnine,  il  avait  remarqué,  chez  ces 
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animaux,  la  rigidité  et  les  soubresauts  qu'il  avait  observés 
chez  Marie? 

En  effet,  l'enfant  a  succombé  à  des  accidents  tétaniques 
manifestes,  indéniables,  mais  à  crises  interrompues. 

Ici  se  présente  une  double  question.  Les  accidents  téta- 
niques dont  il  s'agit,  ne  sertfient-ils  point,  par  hasard,  une 
affection  spontanée  éclatant,  par  coïncidence  fortuite,  après 
l'administration  de  la  santonine;  ou  bien,  la  santonine  ne 
serait-elle  pas  un  agent  médicamenteux  qui,  dans  des  circon- 
stances exceptionnelles,  indéterminées,  pourrait  avoir  sur 
réconomie  une  influence  toxique? 

Examinons  la  première  hypothèse.  Jamais  le  tétanos  spon- 
tané ne  se  développe  avec  un  caractère  de  subite  violence, 
comme  chez  Marie  D...  :  jamais  il  n'offre  ces  alternatives 
de  crises  de  courte  durée  et  de  courts  répits  constatés  chez 
elle;  jamais  il  n'est  aussi  promptement  fatal.  Si  quelquefois 
on  a  vu  le  tétanos  tuer  en  quelques  heures,  c'est  dans  les  pays 
chauds,  et  surtout  après  des  piqûres  aux  pieds  ou  des  mor- 
sures d'animaux  venimeux.  La  forme  spéciale  des  accidents, 
et  la  mort  si  rapide  de  l'enfant  dont  nous  avons  fait  Tauto- 
psie,  excluent  donc,  à  nos  yeux,  d'une  manière  absolue, 
ridée  d'un  lénanos  spontané.  Quant  au  tétanos  traumatique, 
il  ne  peut  en  être  ici  question. 

Voyons  maintenant  si  la  santonine  ne  serait  pas,  dans  des 
circonstances  particulières,  un  agent  toxique. 

La  science  possède  quelques  faits,  rares  il  faut  le  dire,  d'une 
sorte  d'empoisonnement  par  l'action  de  la  santonine  prise  à 
doses  médicinales.  C'est  ainsi  que  le  docteur  Spengier  rapporte 
l'observation  d'un  garçon  de  quatre  ans,  tourmenté  de  vers 
intestinaux  depuis  quelques  mois,  et  auquel  on  avait,  à  plu- 
sieurs reprises  et  avec  succès,  administré  la  santonine,  à  la 
quantité  de  10  centigrammes.  Un  jour,  cet  enfant  prit  le 
double  de  cette  dose  en  deux  fois.  Dès  la  première  prise,  il  se 
trouva  mal  et  ressentit  delà  pression  épigastrique,  des  coli- 
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ques  et  des  vomissements.  Il  eut  plusieurs  selles  dans  les- 
quelles on  trouva  un  grand  nombre  de  vers.  Nonobstant  ces 
évacuations,  les  symptômes  persistèrent,  Je  corps  devint 
froid,  la  face  blême,  les  yeux  se  cerclèrent  de  bieu,  une  sueut 
froide  se  manifesta,  la  respiration  s*embarrassa  et  les  extré- 
mités furent  prises  de  mouvements  convulsifs.  On  observa  la 
dilatation  des  pupilles  et  de  grands  maux  de  ventre  que  la 
pression  n'exagérait  pas.  Ces  accidents  se  dissipèrent  (1). 

Voilà  des  symptômes  d'empoisonnement  bien  manifestes. 

Comme  Marie  D...,renfantdontii  s'agit,  avait Thabitude  de 
prendre  de  la  santonine,  et  cependant,  dès  la  première  dose 
qui  équivalait  à  la  quantité  de  santonine  qu'on  lui  admi- 
nistrait d'ordinaire  (10  centigrammes),  voilà  des  accidents 
toxiques  qui  se  déclarent  inopinément  et  rapidement.  Hais  si, 
des  deux  côtés,  nous  comparons  les  symptômes,  quelle  diffé- 
rence !  Il  n'y  a  de  commun  que  les  convulsions  des  extré- 
mités, et  encore  rien  n'indique  qu'elles  aient  eu  le  même 
caractère.  Il  faut  se  hâter  de  remarquer  qqe  le  jeune  garçon 
n'avait  que  quatre  ans,  tandis  que  la  petite  fille  en  avait  près 
de  huit,  que  la  dose  de  santonine  était  de  10  centigrammes 
d'abord,  et  de  20  ensuite,  et  que,  malii;ré  leur  violence,  les 
accidents  n*ont  point  été  funestes.  On  ne  saurait  donc 
admettre  que  ce  médicament,  donné  à*  la  faible  dose  de  5  cen- 
tigrammes, eût  pu  empoisonner  Marie  D. ..  en  ri^oilis  d'une 
demi-heure,  lorsque  tous  les  jours  le  remède  s'administre  aux 
enfants,  par  prise  de  10  à  25  centigrammes,  sans  acci- 
dents. 

On  a  remarqué,  dans  ces  derniers  temps,  que  la  santonine 
peut  déterminer,  chez  ceux  qui  la  prennent,  des  troubles  de 
la  vision  qui ,  d'ailleurs,  n'ont  point  été  constatés  chez  notre 
jeune  fille. 

11  n'est  donc  pas  possible  de  rattacher  tes  accidents  mortels 

(1)  BuUeUn  général  de  ihérapi^ne^  t.  XLI,  p.  18i. 
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dont  Marie  D...  a  été  la  victime,  à  un  empoisonnement  par  la 
santonine  qui,  au  surplus,  est  dépourvue  de  saveur  amère. 

Maintenant,  rapprochons  les  symptômes  si  terribles  observés 
chez  Marie  D...,  des  altérations  anatomiques  constatées  dans 
les  différents  organes,  et  la  question  se  précisera  davantage. 

Les  symptômes  ont  une  forme  et  présentent  des  particula- 
rités qui  doivent  être  relevées. 

Cinq  minutes  après  la  prise  de  la  poudre  blanche  qu'elle 
trouve  amère^  l'enfant  qui  s'était  endormie,  s'éveille  en 
s'écriant  :  J'ai  soif  I  je  brûle  I  On  lui  donne  un  peu  d'eau  sucrée 
et,  à  Vinstanty  elle  éprouve  des  contractions^  des  commotions 
nerveuses,  des  soubresauts,  qui  s'apaisent  un  moment  pour  pas- 
ser ensuite  au  degré  de  conduisions  tétaniques  avec  trismus  et 
grincement  des  dents  d'une  durée  de  quelques  minutes^  cesser 
encore,  au  point  de  laisser  la  malade  reprendre  l'usage  de  la 
parole,  et  se  reproduire  dans  des  circonstances  particulières, 
quand  le  médecin  arrive  ou  quand  son  père  la  soulève  pour  la 
porter  dans  une  chambre  voisine  où  elle  expire  une  demi- 
heure  après  iUngestion  de  la  poudre  administrée  à  la  faible  dose 
de  5  centigrammes,  tous  ces  accidents  se  montrant  avec  une 
chaleur  élevée,  de  la  soif,  de  la  sueur,  sans  vomissements  ni 
diarrhée,  sans  coliques,  sans  douleur  accusée  et  avec  la  con- 
servation de  l'intelligence,  même  quand  les  convulsions 
toniques  sont  portées  jusqu'à  l'opisthotonos. 

Cet  ensemble  de  phénomènes  n  a  rieii  d'une  maladie  spon- 
tanée, d'une  affection  ordinaire  ;  il  réalise  presque  tous  les 
accidents  qu'on  attribue  notamment  à  l'empoisonnement  par 
la  strychnine.  La  faible  dose  de  la  substance,  son  amertume, 
la  rapidité  du  développement  des  symptômes,  les  crises  se 
succédant  de  plus  en  plus  violentes  avec  une  durée  de  quel- 
ques minutes  et  séparées  par  des  intervalles  de  calme  et  de 
détente  générale,  les  contractions,  les  secousses,  les  convul- 
sions tétaniques  apparaissant  successivement,  et  au  fur  et  à 
mesure  que  la  substance  toxique  s'absorbe  davantage,  le 


£yPOIdOMMiMEi>'T  T^R  LA  STBYGHNINK.  131 

retour  des  accès  quand  le  médecin  arrive  et  quand  le  père 
touche  son  enfant  pour  le  transporter  ailleurs,  tout  ce  drame 
morbide  appartient  particulièrement  à  Tinloxication  stry- 
cimique,  telle,  du  moins,  que  Tout  décrite  les  toxicologistes 
les  plus  habiles  et  les  plus  autorisés. 

Passons  aux  désordres  anatomiques  : 

A  l'extérieur,  face  pâle,  mâchoires  serrées,  pupilles  dila- 
tées ;  grande  rigidité  cadavérique,  surtout  dans  les  membres 
inférieurs,  les  pieds  dans  rextension[fûrcée,  tournés  en  dedans. 

La  mort  avait  donc  fixé  à  Textérieur  des  convulsions  pro- 
pres à  l'empoisonnement  par  la  strychnine,  à  savoir  :  le  tris- 
mos,  la  rigidité  plus  grande  des  extrémités  inférieures,  l'ex- 
tension forcée  des  pieds  tournés  en  dedans.  La  dilatation  des 
papilles  est  aussi  une  circonstance  qui  a  été  plusieurs  fois 
notée  sur  les  sujets  tués  par  cet  agent. 

Â  l'intérieur,  les  organes  digestifs  et  abdominaux  sont  dans 
un  état  d'intégrité  remarquable,  à  part  l'estomac  dont  la  paroi 
postérieure  est  le  siège  d'une  sorte  d'infiltration  sanguine, 
bien  nette  et  bien  localisée  (1),  et  qui  pourrait  reconnaître  pour 
cause  l'action  d'une  substance  irritante  quelconque.  Il  y  a 
bien,  du  côté  des  reins,  une  injection  insolite,  mais,  enfin,  il 
ne  se  trouve  nulle  part  dans  le  ventre  des  lésions  capables 
d'expliquer  les  accidents  et  de  rendre  compte  de  la  mort,  au 
point  de  vue  des  altérations  anatomiques.  Ces  signes  négatifs 
sont  encore  propres  à  l'empoisonnement  par  la  strychnine. 

Voyons  la  poitrine.  Là,  de  graves  désordres  sont  reconnus 
et  constatés  :  les  poumons  sont  violacés,  gorgés  de  sang, 
infiltrés  dans  presque  toute  leur  épaisseur  :  le  cœur  est  plus 
brun,  d*une  couleur  plus  foncée  qu'à  l'état  normal,  il  est 
injecté,  contient  du  sang  noir  liquide  dans  ses  cavités  :  de 
plus,  il  y  a  de  la  sérosité  sanguinolente  dans  les  plèvres  et  le 
péricarde. 

(i)  Orfila,  Tr<M  de  toxtcologky  t.  U,  p.  468,  cita  uo  fait  de  colora- 
tioo  pariieUe  dei  parois  de  PeilOBMC,  aues  leinblaUe  à  oeUe*cû 
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Or,  Tenrant  se  portait  bien  une  demi-heure  avant  sa  mort; 
c'est  donc  à  une  lésion  subite,  rapide  dans  ses  développe* 
ments,  que  Ton  doit  attribuer  de  tels  désordres  qui  ont  une 
analogie  éloignée  avec  ceux  de  l'asphyxie.  Et  précisément, 
de  semblables  altérations  ont  été  maintes  fois  trourées  dans  le 
cadavre  des  sujets  morts  par  la  strychnine. 

Examinons  le  système  nerveux  cérébro-spinal.  Là  encore 
nous  trouvons  partout  un  état  congestion nel,  dans  les  mem- 
branes qu'on  appelle  méninges,  dans  les  sinus  de  la  dure- 
mère  et  même  dans  le  parenchyme  du  cerveau  dont  le  poids 
parait  s'en  être  sensiblement  accru.  Mais  c'est  surtout  dans  la 
moelle  épinière  que  se  remarquent  des  altérations  importantes 
à  noter.  Les  enveloppes  sont  injectées,  l'arachnoïde  spinale  est 
rouge,  et  à  la  racine  de  chaque  nerf  spinal  on  voit  très  dis- 
tinctement l'épanchement  d'une  goutte  de  sang  bleuâtre  qui 
donne  à  la  tige  nerveuse  centrale  une  sorte  d'aspect  tigré 
symétrique  fort  remarquable  (1). 

De  semblables  altérations  expliquent  parfaitement  les  sym- 
ptômes observés  pendant  la  vie,  en  ce  sens  que  les  accidents 
dontMarie  D...  aété la  victime,  ont  particulièrement  porté  sur 
le  système  nerveux,  et  c'est  là,  en  effet,  que  nous  trouvons  les 
lésions  anatomiques  essentielles,  l'engouement  des  poumons 
n'étant  sans  doute  que  la  conséquence  des  perturbations  con- 
sidérables et  rapides  apportées  au  jeu  des  fonctions  de  l'hé- 
matose par  les  désordres  du  système  nerveux  cérébro-spinal. 
Or,  toutes  ces  circonstances  anatomo-pathologiques  se  rap- 
portent encore  aux  altérations  constatées  dans  les  centres 
nerveux,  chez  les  sujets  empoisonnés  par  la  noix  vomique,  la 

fèv«  Saint-Ignace  ou  la  strychnine. 

« 

(1)  On  lira  daù«  te  mémoire  de  M.  Amb.  Tardieu  {annal»  d^hygiène 
publique  et  de  médecine  légale^  2«  série,  t.  VI,  137  et  139),  deui  autoptiea 
faites  à  la  suite  d*empoisoDDemeots  par  la  str|cbnine  par  ud  médecin 
italien.  If .  TarcfaiDi-BoiifIntfi,  ^ui  ont  permis  de  constater  quelque  chose 
de  très  «aDalogue  au  Mi  que  nous  signalons. 
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Enfin,  nous  ajouterons,  comme  considération  accessoire, 
que  les  poisons  pulvérulents,  blancs,  amers,  et  qui^  prisa  la 
dose  de  5  centigrammes,  peuvent  tuer,  en  une  demi-heure, 
une  enfant  de  sept  à  huit  ans,  en  développant  des  accidents 
tétaniques  se  manifestant  par  accès,  sont  loin  d'être  nombreui, 
employés  en  médecine  et  trouvés  dans  les  oiUctnes.  La  stry*- 
chnine  seule,  à  notre  connaissance,  se  trouve  dans  ces  con- 
ditions. 

Conclusions.  — De  ce  qui  précède,  nous  nous  croyons  auto- 
risé à  conclure  : 

1*"  Que  Marie  D...  a  succombé  aune  mort  violente,  non 
naturelle,  à  un  empoisonnement  ; 

2*  Que  la  santonine  ne  peut  avoir  été  la  cause  des  accidents 
funestes  qui  Tont  emportée; 

3"*  Que  tout  porte  à  penser  que  c'est  la  poudre  donnée,  par 
une  erreur  fatale,  pour  de  la  santonine,  qui  a  tué  Tenfaut; 

h^  Que  la  dose  de  cette  poudre,  son  amertume,  la  rapidité 
et  la  forme  des  accidents  mortels  qui  ont  suivi  sou  ingestion, 
le  siège  et  la  nature  des  lésions  cadavériques,  signalent  sur- 
tout la  strychnine  comme  l'agent  toxique  probable  ; 

5*  Qu'il  y  a  lieu,  en  conséquence,  de  faire  procéder  à  l'ana- 
lyse chimique  :  1°  des  matières  contenues  dans  l'estomac  qui 
ont  été  recueillies  à  part  dans  un  vase  particulier  ;  2^  des 
organes  qui  ont  été  séparés  du  cadavre  et  placés  dans  plusieurs 
autres  vases  ;  5**  enfin,  du  papier  qui  a  contenu  la  poudre 
administrée,  afin  de  rechercher  et  de  déterminer  la  nature  et 
le  caractère  de  l'agent  toxique  s'il  est  possible. 

En  foi  de  quoi,  nous  avons  rédigé  le  présent  rapport 

ASaim-Pol,  10  juillet  1S60. 

B.  bANVIN. 
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RAPPORT  DE  CHIMIE  LÉGALE, 

PAK  an.    LE  DOCTBOR   B.   DAMTIR  ET  G.  LOCQUET»  PHARIUCIEN   A  SAIXT-POL 

(pAfl^DS-CALAIS). 

Noas  soussignés, Danvin(BraDo),  docteur  en  médecine,  et  Locqnel 
(Guislain),  pharmacien,  tous  deux  domiciliés  à  Saint-Pol  ;  sur  lea 
réquisitions  de  M.  le  juge  d'instruction  de  B...,  en  date  du  4  juil- 
let 4  860,  et  en  vertu  desquelles  nous  étions  chargés  de  procéder  à 
des  analyses  chimiques  sur  les  organes  (contenant  et  contenti)  de 
Marie  D...,  âgée  de  sept  ans  et  demi,  morte  le  2  juillet,  une  demi- 
heure  après  l'ingestioB  d'une  substance  délivrée  par  un  pharmacien, 
sous  le  nom  de  santonine;  et  sur  un  papier  qui  avait  contenu  cette 
substance,  a6n  de  déterminer,  s'il  était  possible,  le  caractère  et  la 
nature  de  la  poudre  administrée  à  cette  enfant.  Nous  nous  sommes 
rendus,  le  6  juillet  4  860,  au  palais  de  justice  de  Saint-PoI,  à  l*effet 
de  prêter  entre  les  mains  de  M.  le  juge  d'instruction,  près  du  tri- 
bunal  dudit  lieu,  commis  rogatoirement  pour  le  recevoir,  le  serment 
voulu  par  la  loi. 

M.  le  juge  d'instruction  de  B...  avait  confié  à  M.  le  docteur 
Danvin,  qui  avait  déjà  prêté  serment  entre  ses  mains,  un  panier  en 
osier  renfermant  quatre  vases  de  faïence  dont  trois  blancs  et  un  bleu, 
noir  et  blanc,  où  avaient  été  déposés,  dans  le  premier,  les  matières 
contenues  dans  l'estomac  et  le  duodénum  ;  dans  le  second,  Pestomac 
et  le  paquet  des  intestins  grêles  ;  dans  le  troisième,  le  foie,  la  rate 
et  les  reins  ;  dans  le  quatrième,  le  cœur  et  les  poumons. 

Ces  vases  avaient  été  dûment  clos  par  des  vessies,  ficelés  et 
scellés  avec  de  la  cire  rouge,  et  marqués  du  cachet  de  M.  le  juge 
d'instruction  de  B... 

Lors  de  la  remise  de  ces  objets  par  M.  Danvin,  ils  ont  été  recon- 
nus intacts. 

Enfin,  M.  Danvin  a  également  représenté  un  petit  paquet  non 
cacheté  qui  avait  pour  snscription  :  Papier  remis  par  le  témoin  D.. ., 
et  qui  contenait  la  substance  livrée  par  M.  E,,.  Sous  cette  premièro 
enveloppe  se  trouvait  un  papier  blanc,  cacheté  en  cire  rouge,  et 
portant  Tempreinte  du  sceau  de  M.  le  juge  d'instruction  de  B...  Ce 
papier,  plié  comme  on  a  l'habitude  de  plier  les  petits  paquets  en 
pharmacie,  avait  pour  suscription  :  Santonine  ;  il  était  signé  Pareniy 
et  offrait  deux  autres  signatures  illisibles. 

Ces  constatations  et  vérifications  faites,  nous  nous  sommes  retirés 
dans  une  pièce  attenant  au  tribunal  et  faisant  partie  de  l'ancienne 
prison  de  Saint-Pol,  transformée  par  nous  en  laboratoire.  Cette  pièce 
était  close  et  la  porte  en  a  été  fermée  à  l'aide  d'un  cadenas  dont  nous 
conservions  la  clef. 
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Noas  nous  sommes  iinmédialement  livrés  à  nos  opérations  et  à 
nos  recherches. 

Nous  avons  cru  devoir  instituer  parallèlement  deux  opérations  pour 
rechercher  :  4  *^  directement  la  strychnine  qui,  d*après  les  explica- 
tions données  par  M.  le  docteur  Danvin,  sur  les  symptômes 
observés  chez  Marie  D. ...  et  sur  les  désordres  constatés  dans  son 
cadavre,  était  la  substance  le  plus  probablement  administrée  à  cette 
enfant  sous  le  nom  de  santonine,  et  2°  tout  autre  alcaloïde  toxique 
de  Datare  végétale. 

Première  opération.  —  Nous  avons  recouru  pour  la  faire  aux  tra- 
vaux les  plus  récents  qui  sont  consignés  dans  le  Journal  de  chimie 
wUdicale.  Cest  le  procédé  de  M.  Rodgers,  professeur  de  chimie  à 
rÊcole  de  médecine  de  Saint -Georges,  et  M.  Girwood,  aide- major, 
que  ooas  avons  appliqué  exclusivement  à  toutes  les  matières  con- 
tenues dans  l'estomac  et  le  duodénum. 

La  matière  contenue  dans  un  des  pots  blancs,  et  provenant  des 
sabstaoces  trouvées  dans  Teslomac,  le  duodénum,  et  une  petite 
partie  de  Fintestin  grôle,  pesait  425  grammes  environ.  Nous 
l'avons  mise  dans  un  ma  Iras  avec  de  Tacide  cblorhydriqne  dilué 
(une  partie  diacide  et  cinq  d*eau  distillée),  et  dans  la  proportion 
d^ane  partie  des  matières  à  analyser  et  dix  d*acide  dilué,  et  nous 
les  avons  fait  digérer  à  une  très  douce  chaleur  jusqu'à  ce  que 
le  tout  eût  pris  une  consistance  liquide.  Nous  l'avons  laissé  refroi- 
dir, pois  elle  a  été  6ltrée  sur  du  papier  Berzelius  et  évaporée  à 
sicciié  sur  on  bain-marie,  ensuite  traitée  par  l'alcool  à  40  degrés  à 
froid  jusqu'à  épuisement  :  le  résidu  a  été  lavé  avec  de  l'alcool  chaud. 
Ces  liquides  alcooliques  ont  été  évaporés  de  nouveau  au  bain-marie, 
et  le  résidu  a  été  repris  par  l'eau  froide  et  filtrée,  puis  nous  avons 
ajouté  à  cette  solution  aqueuse  de  l'ammoniaque  en  excès,  afin  de  la 
rendre  alcaline.  Sous  l'influence  de  l'ammoniaque,  le  liquide  devint 
trouble  ot  un  précipité  brun  floconneux,  assez  abondant,  s'est  ras- 
semblé au  fond  du  vase.  Malgré  celte  circonstance,  nous  Ta  vous  mis 
dans  on  petit  flacon  avec  4  5  grammes  environ  de  chloroforme,  et 
Favons  agité  à  dUTurentcs  reprises,  puis  laissé  en  repos  jusqu'à 
séparation  complète  du  chloroforme  d'avec  le  liquide  aqueux.  Mais 
il  était  devenu  très  difficile  de  retirer  le  chloroforme  du  vase  qui  le 
contenait,  à  cause  surtout  du  dépôt  floconneux  qui  se  trouvait  mélangé 
avec  lai.  Il  a  donc  fallu  filtrer  le  tout  au  travers  d'une  toile  lavée 
auparavant  dans  de  l'eau  distillée.  Le  filtre  a  retenu  le  précipité  qui 
a  été  épuisé  à  différentes  reprises  avec  du  chloroforme.  Le  menstrae 
s'étant  ramassé  au  fond  du  vase  par  le  repos,  il  a  été  possible  alors 
de  l'isoler  à  l'aide  d'un  entonnoir  en  verre,  la  pipette  étant  d'un 
usage  compromettant,  à  cause  de  la  toux  que  cette  substance  volatile 
peatdéterminer.  Nous  l'avons  fait  ensuite  évaporer  dans  une  capsule 
de  porcelaine,  à  la  chaleur  du  bain-marie. 
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Le  résidu  de  Tévaporation  a  été  mis  en  contact  avec  une  petite 
quanlité  d'acide  sulfurique  concentré,  et  exposé,  pendant  plusieurs 
heures,  à  la  température  d'un  bain- marie,  afin  de  carboniser  la 
matière  orgnnique  mêlée  à  h  strychnine,  laquelle  ne  s'ai'ère  pas  à 
celte  température. 

La  matière  noire  qui  en  est  résultée,  a  été  traitée  par  l'eau  froide 
et  filtrée,  pour  en  séparer  les  matières  carbonisées  qu'elle  retenait 
en  suspension.  La  liqueur  a  été  additionnée  d'un  excès  d'ammo- 
niaque et  agitée  dans  un  petit  flacon  avec  du  chloroforme.  Après 
repos,  le  chloroforme  plus  pesant  ayant  été  séparé  à  Taide  d'un 
entonnoir  do  verre,  nous  en  avons  fait  évaporer  une  petite  quantité 
dans  une  capsule  de  porcelaine,  et  le  résidu  ayant  été  de  nouveau 
traité  par  l'acide  suirurique  concentré,  comme  il  a  été  dit  plus  haut, 
nous  avons  alors  remarqué  qu'il  y  existait  encore  de  la  matière  or- 
ganique, que  la  carbonisation  n*en  avait  pas  été  complète  Nous  avons 
alors  repris  tout  le  chloroforme  de  notre  expérience  pour  le  faire 
évaporer,  et  le  résidu  de  t'évaporation  a  été  traité  par  l'acide  sul- 
furique concentré ,  et  chauffé  au  bain  marie  pendant  plusieurs 
heures,  afin  d'obtenir  définitivement  la  destruction  de  la  matière 
organique  qu*il  recelait  encore.  Le  résidu  de  cette  seconde  carboni- 
sation ayant  été  repris  par  de  Teau  distillée  froide  et  la  solution  fil- 
trée et  rendue  alcaline  par  l'ammoniaque  en  excès  y  nous  avons 
versé  cette  solution  dans  un  petit  flacon,  nous  y  avons  ajouté  da 
chloroforme,  nous  Pavons  agitée  à  plusieurs  reprises;  puis  laissée 
déposer  pendant  quelque  temps,  après  quoi  nous  avons  séparé  le 
chloroforme  du  liquide  aqueux,  pour  le  renfermer  finalement  dans 
un  petit  flacon  que  nous  avons  étiqueté,  afin  d'éviter  toute  espèce  de 
confusion. 

Nous  avons  pris,  dans  un  tube  de  verre,  effilé  à  une  de  ses  extré- 
mités, une  petite  quantité  de  ce  chloroforme,  et  nous  l'avons  fait 
évaporer  sur  un  point  très  restreint  d'une  petite  capsule  de  porce- 
laine placée  sur  un  bain -marie.  Cf'tte  manœuvre  a  été  recom- 
mencée plusieurs  fois  sur  le  même  point  de  la  capsule,  afin  d'obtenir 
une  tache  qui  contint  assez  de  substance  à  essayer  pour  pouvoir 
obtenir  des  réactions  nettes,  s'il  s'y  trouvait  l'alcaloïde  cherché. 

La  capsule  a  été  retirée  du  bainmarie  et  laissée  refroidir.  Nous 
avons  alors  humecté  la  tache,  c'est-à-dire  l'endroit  où  Tévaporation 
d'une  faible  quantité  de  chloroforme  avait  eu  lieu,  avec  de  Tacide 
sulfurique  concentré,  et  nous  avons  appliqué  un  petit  fragment  de 
bichromate  de  potasse  que  nous  avons  promené  successivement  avec 
un  tube  de  verre  sur  toutes  les  parties  de  la  capsule  où  s'était  formé 
le  résidu  de  l 'évapora tion*.  A  peine  le  bichromate  de  potasse  était-il 
en  contact  avec  la  matière  déposée  sur  la  capsule  qu'une  couleur 
violette,  assez  intense,  qui  passait  au  rouge  en  peu  de  temps,  se  fai- 
sait remarquer;  elle  reparaissait  avec  la  même  intensité,  au  furet 
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à  mesure  que  oons  promenions  le  cristal  de  bichromate  sur  des 
points  qu'il  n*avait  pas  encore  touchés. 

Le  cyanure  ronge  de  potassium  et  de  fer,  sppliqoé  de  la  même 
manière,  produisait  des  effets  similaires,  c  est-à-dire  qu'il  détermi- 
nait la  couleur  violette,  puis  rouge.  Bien  entendu  que  cette  réaction 
était  laite  sur  le  résidu  d'une  deuxième  évaporation  du  chloroforme 
dans  une  capsule  séparée,  de  même  que  dans  Topération  suivante. 

Sur  une  nouvelle  tache,  formée  comme  les  précédentes  par  éva- 
poration, a  été  déposée  une  goutte  de  bichromate  de  potasse  en  solu- 
tion dans  de  Peau  distillée  (une  partie  de  bichromate  sur  trente  d*eau 
distillée).  Une  nouvelle  évaporation  fut  opérée,  et  il  en  résulta  une 
tache  jaunâtre  qui,  humectée  avec  l'extrémité  d'un  tube  de  verre 
mooillé  par  Tacide  sulfurique  concentré,  et  chauffée  ensuite  très  dou- 
cement, manifesta  une  couleur  violette,  passant  ensuite  au  rouge, 
comme  dans  les  opérations  précédentes. 

Noos  avons  fait  évaporer  une  petite  quantité  de  ce  même  chloro- 
forme et  le  résidu  a  été  repris  par  leau  distillée  légèrement  acidulée 
avec  l'acide  acétique,  puis  évaporé  à  siccité  pour  chasser  rexcès 
d'acide.  Nous  l'avons  ensuite  dissous  dans  l'eau  distillée  qui  nous  a 
fourni  une  solution  incolore,  laquelle  a  été  filtrée  et  essayée  avec  les 
réactifs  suivants,  après  avoir  été  divisée  en  deux  parties  dans  des 
▼erres  à  expériences. 

Le  chlorure  d*or  y  a  produit  un  précipité  jaune. 

L'iodure  de  potassium  ioduré  a  fourni  un  léger  précipité  brun. 

Toutes  ces  réactions  nous  indiquent,  et  nous  permettent  de  recon- 
naître qu'il  existait  de  la  strychnine  dans  les  matières  contenues 
dans  Testomac  et  les  intestins  de  Marie  D... 

Nous  n'avons  pas  employé  toute  la  solution  au  chloroforme  con- 
tenant la  strychnine  que  nous  avons  retirée  par  l'opération  précé- 
demment décrite.  Nous  avons  cru  devoir  en  conserver  une  partie 
que  nous  avons  mise  dans  un  petit  flacon  à  l'émeri,  cacheté  et 
étiqueté,  ainsi  qu'il  suit  :  Chloroforme  tenant  en  dissolution  la  stry- 
chnine trouvée  dans  Its  matières  qui  étaient  contenues  dans  C  estomac 
et  Ut  intestins  de  Marie  D...  Nous  l'avons  remis  à  M.  le  procureur 
impérial  de  Saint- Pol,  pour  être,  par  ses  soins,  envoyé  à  M.  le  juge 
d'instruction  de  B...,ann  que  l'on  pût  en  démontrer  la  nature,  si  on 
le  jugeait  ultérieurement  convenable. 

Deuxième  opération.  —  Procédé  de  M,  Stas,  —  La  moitié  environ 
de  Teslomac,  la  moitié  d'un  rein,  une  partie  de  rinlestin  grêle,  de 
la  rate  et  du  foie,  pesant  ensemble  i  60  grammes»  ont  été  divisées  le 
plus  complètement  qu'il  nous  a  été  possible,  puis  nous  les  avons 
mises  en  macération  dans  de  Talcool  à  40  degrés,  et  à  froid  pendant 
vingt-quatre  heures.  Ces  matières  ont  alors  été  exprimées,  et  la 
même  opération  avec  de  nouvel  alcool,  pendant  le  même  espace  de 
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temps,  a  été  répétée,  afin  de  les  apaiser  ;  noos  les  avons  encore 
exprimées,  ei  le  résidu  a  été  lavé  avec  de  ralcool  eoncenlré  ;  noos 
avons  introduit  le  loal  dans  un  matras  et  y  avons  ajouté  un  gramme 
d*acide  tartrique,  le  tout  a  été  chauffé  à  75  degrés,  et  après  l'avoir 
laissé  refroidir,  nous  l'avons  filtré  au  papier  Berzetius,  nous  avons 
lavé  le  filtre  avec  de  Talcool  concentré  qui  a  été  réuni  à  la  liqueur 
précédente,  et  qui  a  été  ensuite  évaporé  à  une  faible  température  et 
sous  un  fort  courant  d'air,  à  l'aide  d'un  gros  soufOet.  Le  résidu  de 
Tévaporation  a  été  épuisé  par  l'alcool  et  évaporé  de  même.  La  ma- 
tière restante  de  l'évaporation  a  été  traitée  par  l'eau  distillée  froide, 
en  petite  quantité,  que  nous  avons  recueillie  dans  un  petit  flacon,  et, 
après  y  avoir  ajouté  du  carbonate  de  potasse  pulvérisé,  nous  l'avons 
additionnée  de  son  volume  d'éther  sulfurique,  et  l'avons  agitée  à 
différentes  reprises,  puis  laissée  en  repos.  Quand  la  séparation  de 
l'éther  et  du  liquide  aqueux  a  été  complète,  nous  avons  décanté  une 
petite  partie  de  cet  éther  qui  a  été  placée  dans  une  capsule  et  laissée 
s'évaporer  spontanément  ;  nous  avons  obtenu  un  résidu  à  peine 
appréciable.  Nous  avons  alors  ajouté  une  faible  quantité  de  solution 
de  potasse  caustique  et  avons  agité  vivement  avec  l'étber  ;  la  liqueur 
a  été  décantée  après  repos  et  le  résida  évaporé  a  été  lavé  avec  de 
l'eau  acidulée  par  de  l'acide  sulfurique  ;  nous  l'avons  fait  évaporer 
de  nouveau,  et  avons  ajouté  au  résidu  une  solution  très  concen- 
trée de  carbonate  de  potasse,  et  repris  le  tout  par  l'alcool  concentré. 
C'est  avec  ce  liquide  alcoolique  que  nous  avons  fait  des  recherches, 
afin  de  reconnaître  si  les  matières  soumises  à  l'analyse  contenaient 
ou  non  un  alcaloïde  végétal.  À  cet  effet,  nous  l'avons  fait  évaporer 
au  bain -marie,  et  le  résidu  blanc  jaunâtre  que  nous  avons  obtenu, 
nous  a  paru  être  composé,  pour  la  plus  grande  partie,  du  carbonate 
de  potasse  dont  nous  nous  étions  servis,  et  que  l'alcool  avait  dissous 
à  la  faveur  de  l'eau  que  contenait  la  solution  de  ce  sel  (le  carbonate 
de  potasse  étant  insoluble  dans  l'alcool  à  40  degrés).  Nous  avons 
alors  repris  le  résidu  par  l'eau  légèrement  acidulée  par  l'acide  sul- 
furique et  l'avons  mis  dans  un  petit  Qacon  avec  du  chloroforme,  noos 
l'avons  agité  plusieurs  fois  et  laissé  reposer.  Lorsque  le  chloroforme 
fut  entièrement  séparé  du  liquide  avec  lequel  il  avait  été  mélangé, 
nous  l'avons  décanté,  et  c'est  cette  solution  chloroformiquo  qui  a 
servi  à  nos  expériences.  Dans  ce  but,  nous  l'avons  fait  évaporer  dans 
une  petite  capsule  et  le  résidu  a  été  humecté  avec  de  l'acide  sulfu- 
rique concentré,  puis  nous  l'avons  mis  en  contact  avec  un  petit  frag- 
ment de  bichromate  de  potasse  qui  a  été  promené  avec  un  tube  de 
verre  sur  tous  les  points  de  la  capsule  où  existait  de  la  matière  de 
l'évaporation.  Nous  avons  remarqué,  après  quelques  secondes  de 
contact,  une  très  faible  coloration  violette,  puis  rouge,  qui  a  dispara 
en  très  peu  de  temps. 
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Troisième  opéraUon.  —  Examen  du  papier  renfermé  dan$  tin 
pa^t  cacheté,  —  Ce  fragment  de  papier  blanc  qui  avait  été  an  peu 
macolé,  comme  si  oo  avait  mis  le  pied  dessas,  a  été  divisé  et  placé 
dans  une  capsule  avec  de  Teaa  distillée  légèrement  acidulée  par 
l'acide  acétiqae.  Noas  avons  fait  chauffer  le  tout  jusqu'à  Tébullition  ; 
k  solution  refroidie  a  été  filtrée  ^  ensuite  évaporée,  jusqu'à  siccité, 
dans  une  capsule,  afin  de  soamettre  le  résida  à  l'action  des  réactifs. 

Ce  résidu  a  été  homecté  avec  de  l'acide  salfuriqae  concentré  et 
mis  60  contact  avec  an  petit  fragment  de  bichromate  de  potasse  : 
wms  avons  remarqué  qu'aussitôt  en  contact  avec  ce  sel,  il  se  déve- 
loppait une  Goaleur  violette  très  intense,  qui  bientôt  passait  au 
rouge;  cette cooleor  se  produisait  tout  de  suite  sur  tous  les  points  où 
C8  sel  était  porté. 

Cette  réaction  des  plus  manifestes  ne  peut  être  due  qu'à  la  stry- 
elmine,  aocon  autre  alcaloïde  toxique  ne  la  reproduisant  avec  les 
mAmes  réactifs  ni  dans  les  mêmes  circonstances. 

Noos  n'avons  employé  qu'une  faible  partie  des  organes,  afin  qu'on 
p6l faire,  avec  ceui  que  nous  avons  conservés,  une  seconde  ezper* 
lise,  si  on  le  jugeait  convenable. 

QoaDt  au  contenu  de  l'estomac  et  du  duodénum  qui  se  troavait 
dans  l'on  des  vases,  et  au  fragment  de  papier,  nous  n'avons  pu  en 
conserver,  parce  qu'ils  étaient  en  trop  petite  quantité,  pour  que  nous 
imssioos  en  distraire  une  partie. 

Les  réactifs  que  nous  avons  employés,  étaient  purs,  nous  nous  en 
étions  assurés  auparavant  ;  il  ne  peut  s'élever  de  doute  à  cet  égard. 

Nous  remettons  les  enveloppes  du  paquet  de  papier,  qui  avait 
contenu  la  substance  livrée  par  le  pharmacien  à  M/  le  procureur 
impérial  de  Saint-Pol,  ainsi  que  les  trois  vases  contenant  les  organes 
de  Marie  D...  que  nous  avons  conservés,  et  dans  deux  desquels  noas 
avons  ajouté  de  l'alcool,  afin  qu'ils  pussent  être  préservés,  autant 
que  possible,  d'altération  ;  nous  les  avons  recouverts  d'une  vessie, 
ficelés,  cachetés,  après  y  avoir  attaché  une  bande  de  papier  en  pré- 
sence de  M.  le  procureur  impérial  qui  Ta  signée  avec  nous. 

Nos  opérations  terminées,  nous  avons  fait  des  expériences  compa* 
ratives  et  de  contrôle  avec  une  solution  d'un  centigramme  de  stry- 
chnine dans  3  grammes  d'eau  distillée  acidulée  par  l'acide  acétique 
qoe  nous  avons  évaporé  à  siccité,  puis  repris  par  l'eau  distillée.  Cette 
solution  a  été  soumise  aux  mêmes  réactifs  que  ceux  employés  dans 
nos  opérations  de  chimie  légale,  et  elle  nous  a  donné  les  mêmes  résul- 
tats que  ceax  obtenus  avec  la  substance  trouvée  dans  les  matières 
analysées  :  ainsi,  point  le  moindre  doute  sur  sa  nature  et  aeis  carac- 
tères; c'était  donc  bien  de  la  strychnine  qui  se  trouvait  dans  les 
organes  de  Marie  D... 

V  SBtlB,   1361.  — TOMB  XV,    -    l'«  PABTIE.  |0 
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Conclusions. — Des  faits  et  expériencea  qui  précèdmat,  notis 
concluons  : 

i^"  Que  les  matières  qui  étaient  contenues  dans  l'estomac« 
le  duodénum  et  une  partie  de  Tintestin  grêle  de  Marie  D...., 
renfermaient  de  la  strychnine  ; 

3*  Que  l'analyse  d'une  paKie  de  l'estomao,  des  intestins 
grêles,  de  la  moitié  d'un  rein,  d'une  partie  du  foie  et  de  la 
rate,  nous  a  fourni  une  réaction  se  rapportant  à  la  môme 
substance,  mais  que  cette  réaction  était  très  faible  ; 

y  Que  le  papier  contenait  évidemment  de  la  strychnine  ; 

k""  Que  les  réactions  obtenues  dans  la  première  opération 
sont  toutes  affirmatives  et  se  corroborent  les  unes  et  les 
autres  ; 

5*  Qu'à  cet  égard  aucun  doute  ne  peut  être  élevé  sur  l'em- 
poisonnement de  Marie  D.. .  par  la  strychnine;  attendu  que  les 
réactions  observées  dans  nos  opérations  ne  se  rapportent 
qu'à  cet  agent  vénéneux  et  qu'aucune  substance  végétale  de 
nature  toxique  autre  que  la  strychnine  ne  jouit  de  Tenserobla 
de  ces  propriétés  en  présence  de  ces  mêmes  réactifs; 

6^  Que  des  essais  comparatifs  ont  été  faits  avec  de  la  strych- 
nine pure  et  que  nous  avons  obtenu  des  résultats  tout  à  fait 
identiques. 

En  foi  de  quoi  nous  avons  rédigé  le  présent  rapport. 

FaU  à  SaîDt-Pol,  le  19  iuitlet  1860. 

G.  LocQUET,  B.  Danvin,  d.  m.  P. 

Nota.  —  Aux  débats  de  rafifaire,  le  prévenu,  chimiste 
instruit,  n'a  nullement  contesté  les  conclusions  des  deux  rap- 
ports que  la  défense  a  d'ailleurs  ^acceptées  comme  incontes- 
tables. 

Le  tribunal  a  prononcé  un  arrêt  de  condamnation  qui  a 
été  confirmé  en  appel. 
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Considérations  sur  le^  faits  qui  précèdent^ 

L'histoire  de  rempoisonneinent  de  Marie  D...  aurait  été 
complète,  si  la  symptomatologie  avait  été  l'objet  d'un  examen 
pins  méthodique  et  d'une  description  moins  sommaire  de  la 
part  des  médecins  qui  ont  soigné  la  malade  ou  ont  assisté  à 
ses  derniers  moments.  Il  est  étonnant  qu'ils  n'aient  men- 
tionné ni  la  coloration»  ni  l'expression  de  la  face,  ni  l'aspect 
des  yeux,  ni  la  dilatation  pupîllaire,  ni  l'état  du  pouls,  ni 
surtout  celui  de  la  respiration  que  les  désordres  anatomo- 
pathologiques  signalent  comme  ayant  dû  entraîner  des  phé- 
nomènes saillants  de  suffocation.  Les  accidents  convulsifsont 
exclusivement,  paralt-il,  absorbé  l'attention  des  hommes  de 
l'art,  parce  qu'ils  ont  été  sans  doute  à  leurs  yeux  assez  inten* 
aes  et  assez  formidables  pour  être  les  seuls  menaçants. 

Cette  lacune  est,  après  tout,  peu  regrettable  au  fond  :  la 
science  possède  assez  d'observations  pour  y  suppléer.  Mats  le 
fait  de  Marie  D...,  tel  qu'il  est,  conduit  à  des  remarques  et  à 
des  rapprochements  qu'il  importe  de  ne  pas  négliger,  et  qui 
peuvent  ajouter  quelques  traits  à  la  description  de  l'empoi- 
sonnement par  la  strychnine. 

Un  signe  négatif  a  été  recueilli  :  il  n'y  a  pas  eu  de  vomis- 
ments  ni  de  diarrhée. 

L'enfant  prend  la  strychnine  délayée  dans  un  peu  d'eau  à 
neuf  heures  vingt-cinq  minutes  du  soir,  étant  couchée.  Mal- 
gré la  saveur  amère  du  breuvage,  elle  se  rendort  immé- 
diatenaent.  Cinq  minutes  après  ^  elle  se  réveille  pour  de- 
mander à  boire  en  s'écriant  :  Je  brûle  (1)1  Voilà  les  premiers 

• 

(t)  Oo  a  cité,  dans  le  procès  Palmer,  un  cas  d*enipoisonnement  avec 
deui  grains  de  strychnine  dont  les  premiers  symptômes  se  révélèrent 
dnq  ou  dii  minatea  au  plus  uprèi  ringestton  du  poison  (voir  la  Relation 
de  ce  procès  dans  les  Annales  (Vhygiène  et  de  médecine  légale,  2*  série» 
t.  VI,  p.  384  et  3S5,  not  16  et  16}. 
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symptdmes,  la  chaleur  excessive  pour  lu  malade  et  la  soif. 
Bien  que  très  peu  soluble  dans  l'eau,  —  la  strychnine,  sans 
doute  sous  l'influence  du  sommeil  et  de  la  fin  du  travail 
digestif  (puisque,  à  Tautopsie,  nous  n'avons  retiré  de  Testo- 
mac  et  du  duodénum  que  125  grammes  d'aliments  à  peu  près 
digérés),  la  strychnine,  disons-nous,  avait  déjà  été  eu  partie 
absorbée  et  en  quantité  suffisante  pour  déterminer  ces  pre- 
miers accidents  auxquels  vont  s'ajouter  sans  délai  d'autres 
phénomènes  plus  significatifs.  En  effet,  on  s'empresse  de 
donner  à  boire  à  la  petite  malade,  et,  immédiatement ^  elle 
éprouve  des  contractions  nerveuses,  sous  forme  de  soubre- 
sauts et  de  commotions.  La  température  élevée  du  corps  se 
constate  par  les  parents,  la  sueur  se  manifeste  (1),  la  soif 
persiste,  mais  un  resserrement  spasmodîque  des  m&choires 
empêche  déjà  Marie  D...  de  pouvoir  prendre  les  boissons 
qu'on  lui  présente. 

La  durée  précise  de  ce  premier  accès,  survenu  presque 
d'emblée  (2},  comme  dans  certaines  expérimentations  sur  des 

(i)2Ce  phéaomène  n*a  pas  été  noté  dans  la  deKripiîon  de  H.  Ambroise 
Tardieu,  mais  il  a  éié  indiqué  dans  quelques  observatioas  qu'il  relate. 

(2)  Orflla,  dans  la  i"  édition  de  sa  Toxicologie^  t.  II,  p.  466,  rapporte 
une  observation  de  M.  J.  Cloquet  qui  constate  que,  sous  Tinfluence 
d'une  dose  considérable  de  noix  vomique  concassée  mélangée  à  $es  ali- 
ments, un  homme,  qui  voulait  se  suicider,  a  été  pris  preique  tmmédtola- 
metU  de  violentes  convulsions.  D'un  autre  côté,  H.  le  docteur  PeUarin 
{Annales  d'hygiène t  1860,  t.  XIV,  p.  431)  vient  de  nous  faire  connaître 
un  fait  d'empoisonnement  par  20  grammes  de  noix  vomique  plus  ou 
moins  pulvérisée,  pris  avant  un  repas,  et  qui  ne  fut  suivi  que  deux  heures 
après  d'accidents  convulsif«,  dans  un  bain  où  s'était  plongé  Tindivido 
pour  s'y  ouvrir  les  veines  du  bras  à  Taide  d'un  canif,  afin  de  suppléer 
aux  accidents  d'intoxication,  qui,  k  son  sens,  lardaient  trop  i  se  mani- 
fester. Celle  saignée  donna  lieu  de  suite  à  une  première  crise,  et  aprèi 
dix  minutes  environ  de  rémission  des  symptômes  tëtnniques,  un  seroiid 
accès  plus  violent  emporta  le  molade.  Le  docteur  Taylor  a  cité  un  cas 
dans  lequel  les  accidents  convulsifs  ne  se  sont  montrés  que  trois  heures 
•prés  l'ingesiioD  de  la  strychnine. 
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lapÎDS,  de  petits  chiens,  des  chats,  des  oiseaux,  ne  nous  est 
point  connue,  mais  elle  a  été  courte  et  suivie  d'une  rémission 
complète  des  accidents  spasmodiques,  à  part  le  serrement  des 
mâchoires  qui  persistait. 

Le  docteur  Leroy  est  appelé,  il  passait  par  hasard  dans  la 
rue,  et  se  rend  près  de  la  malade.  Il  la  trouve  couchée  sur  le 
ventre j  la  tête  cachée  dans  ses  oi*eillers^  le  corps  étendu;  elle 
pleurait. 

Cette  attitude  et  ces  larmes  sont  à  noter.  Le  décubitus  sur 
le  ventre,  la  tête  enfoncée  dans  les  oreillers  infirment  la  gône 
de  la  respiration,  de  telle  sorte  qu'on  peut  en  induire  que  le 
système  nerveux,  et  non  l'organe  pulmonaire,  a  été,  chez 
Marie  D....,  le  premier  appareil  qui  ait  répondu  à  Tintoxi- 
cation  :  caloricité  augmentée,  sueurs,  secousses  nerveuses. 
Je  ne  parle  pas  de  la  soif  qui  parait  dépendre  ici  de  Faction 
directe  de  la  strychnine  sur  l'estomac  et  la  partie  supé- 
rieure du  tube  digestif  et  de  l'amertume  même  de  cet  alca- 
loïde. 

Qoant  aux  pleurs,  ils  sont  évidemment  aussi  un  phénomène 
nerveux  qui  se  rencontre  à  la  suite  et  pendant  le  temps  de 
rémission  d'autres  accidents  portant  sur  le  système  céphalo- 
rachidien,  comme  l'hystérie  par  exemple»  et  à  cet  égard  ils 
ontleur  valeur  symptomatique,  car  nous  verrons  tout  à  l'heure 
qu'ils  ne  peuvent  être  attribués  à  la  douleur. 

A  peine  avait-il  eu  le  temps  de  faire  ce  premier  examen, 
que  le  médecin  vit  se  produire  la  seconde  crise  dont  fut  aussi 
témoin  M.  le  docteur  Ditz,  chirurgien-major,  survenu  sur 
ces  entrefaites.  Cette  crise  dura  trois  minutes,  elle  fut  plus 
violente  que  la  première,  au  dire  des  parents  interrogés  à  cet 
effet,  et  manifestement  convulsive,  avec  symptômes  tétani- 
ques caractérisés. 

Le  calme  en  apparence  rétabli,  la  malade  interrogée  n'ac* 
cusa  aucune  souffrance,  son  intelligence  était  nette  et  entière, 
mais  on  ne  put  la  faire  boire,  le  trismus  persistant  ;  seul 
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symptôme  qui  De  participa  point  à  la  détente  générale,  parmi 
les  accidents  spasmodiques  (1). 

On  voulut  alors  transporter  Marie  D....  dans  une  pièce 
voisine  pour  lui  donner  plus  d*air  et  d'espace,  mais  aussitôt 
les  convulsions  reprirent  de  plus  belle,  et  nous  voyons  ces 
accidents  suivre  une  marche  progressive  de  plus  en  plus 
accentuée,  au  fur  et  à  mesure  que  l'absorption  du  poison  se 
fait  davantage,  favorisée  peut-être  par  les  instants  de  repos 
entre  chaque  accès. 

Ainsi,  soubresauts  des  muscles,  commotions  comme  élec* 
triques  des  membres,  trismus  avec  grincement  des  dents, 
convulsions  toniques  entraînant  la  roideur  des  extrémités  et 
Textension  forcée  des  pieds  tournés  en  dedans,  opisthotonos. 
C'est  dans  cette  dernière  crise,  qualifiée  épouvantable  par  les 
assistants,  que  Tenfant  succombe,  après  avoir  perdu  con- 
naissance. 

Après  la  description  de  ces  lugubres  scènes  morbides  et 
les  commentaires  dont  elles  ont  été  Tobjet,  essayons  quel- 
ques rapprochements  qui,  suivant  nous,  ne  seront  pas  dé- 
pourvus d'intérêt. 

L'empoisonnement  lamentable  de  cette  pauvre  enfant  a  eu 
lieu  sous  l'influence  d'une  dose  relativement  assez  peu  consi- 
dérable de  strychnine  (5  centigrammes)  dont  une  faible  partie 
a  été  absorbée,  puisque  les  matières  contenues  dans  l'estomac 
en  avait  retenu  une  très  notable  proportion.  Mais  ce  fait  a  des 
analogues  parmi  les  observations  recueillies  par  M.  Ambroise 
Tardieu  pour  tracer  l'histoire  de  l'empoisonnement  qui  nous 
occupe.  Ainsi,  le  docteur  Taylor  a  vu,  en  Angleterre,  un 
empoisonnement  suivi  de  mort  en  vingt-cinq  minutes  ches 
un  médecin  qui  avait  avalé  un  demi-grain  de  strychnine.  On 

a  cité  encore  dans  le  procès  Palmer  un  autre  cas  d'intoKica- 

* 

(1)  La  coDtracUon  toDÎque  permanente  de  certaini  maiclet,  malgré 
le  relAchement  des  autres  a  déjà  été  observée  dans  d*autref  cas  d'em- 
poUonoements  par  la  strychnine. 
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tion  mortelle  chez  une  femme  adulte  qui  avait  pris  trois 
quarts  de  grain  de  strychnine  à  la  fois  (1). 

Le  nombre  des  accès  convulsifs  ou  des  crises  tétaniques, 
comme  on  voudra  les  appeler,  a  été  de  trois  chez  Marie  D.... 
Nous  savons  positivement  que  la  durée  du  second  accès  n'a 
été  que  de  deux  ou  trois  minutes. 

La  durée  des  crises,  et  notamment  de  la  seconde,  est  donc 
celle  que  les  toxicologues,  et  H.  Tardieu  en  particulier,  assi- 
gnent aux  accès  tétaniques  provoqués  par  la  strychnine  :  elle 
est  conforme  d'ailleurs  à  la  plupart  des  observations  d'em- 
poisonnement dû  à  cet  agent  toxique,  où  cette  circonstance  a 
été  étudiée.  En  admettant  que  les  accès  aient  eu,  en  moyenne, 
UDe  durée  de  trois  minutes,  on  peut  évaluer  à  dix  minutes 
nntervalle  des  crises  entre  elles,  ce  qui  nous  donne  juste  le 
temps  qui  s'est  passé  entre  les  premiers  symptômes  et  la  mort 
de  Marie  D.... 

H.  Amb.  Tardieu,  dans  son  remarquable  mémoire  sur 
l'intoxication  strychnique,  a  écrit  que  c'était  à  la  fin  du  qua- 
trième ou  du  cinquième  accès  que  les  malades  succombaient, 
dans  Vespèce  humaine.  Nous  constatons  ici  que  Marie  D....  a 
été  emportée  à  la  fin  du  troisième.  Ce  fait  n'est  cependant 
pas  exceptionnel,  d'abord  on  Ta  rencontré  souvent  chez  les 
animaux  empoisonnés  avec  la  strychnine,  en  vue  des  expéri- 
mentations ;  en  second  lieu,  le  docteur  Taylor  a  cité  l'empoi- 
sonnement, suivi  de  mort,  en  vingt-cinq  minutes,  d'un  méde- 
cin qui  avait  avalé  un  demi-grain  de  strychnine.  Enfin, 
H.  le  docteur  Pellarin  vient  de  publier  un  cas  de  mort  au 
second  accès  après  Tingestion  d'une  certaine  quantité  de  noix 
vomique. 

Eu  général,  selon  M.  le  docteur  Ambroise  Tardieu,  la  mort 
survient  dans  l'espace  d'une  heure  à  deux  après  l'ingestioD. 
du  poison  :  ici  la  mort  a  été  bien  plus  rapide,  puisi|u4l  ne 

(1)  Annales  d:kygiène  et  de  médecine  légale,  3*  »ërie,  t.  VI,  p.  362  et 
383,  ii«  il  eiiS. 
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s'est  écoulé  que  trente  à  trente-cinq  minutes  entre  le  moment 
de  la  prise  des  5  centigrammes  de  Valcaloîde  et  celui  de  la 
cessation  de  la  vie  de  Marie  D....  Il  faut  rapprocher  de  notre 
observation  celle  que  nous  venons  de  rappeler  du  docteur 
Taylor  et  relative  au  médecin  qui  s*est  tué  en  vingt-cinq 
minutes  par  l'ingestion  d'un  demi-grain  de  strychnine  (1). 

On  a  dit  aussi  que,  non-seulement  les  attouchements,  mais 
encore  le  moindre  bruit,  dans  Tempoisonnement  strychnique, 
déterminent  chez  les  patients  comme  une  secousse  électrique 
qui  rappelle  à  l'instant  les  crises  convulsives.  Cette  obser- 
vation contrôlée  au  lit  de  Marie  D....  nous  fait  voir  que  cette 
enfant  subit  un  interrogatoire  sans  avoir  d'accès  immédiat, 
mais  nous  constatons  en  môme  temps  qu'elle  est  prise  de 
convulsions  lors  de  l'arrivée  du  docteur  Leroy,  qu'elle  en 
éprouve  de  nouvelles  quand  son  père  la  'transporte  dans  une 
salle  voisine.  Pendant  cette  dernière  crise,  on  lui  administre 
des  vapeurs  d'éther  et  de  chloroforme  sans  aucun  effet  appa- 
rent, disent  les  médecins,  et  comme  on  crut  convenable  de 
faire  appliquer  sur  le  front  de  la  malade  des  compresses 
imbibées  d'eau  froide,  serait-on  autorisé  à  se  demander  si 
cette  pratique  n'aurait  pas  pu  prolonger  le  troisième  accès  et 
le  rendre  fatal? 

Passons  maintenant  h  quelques  détails  de  l'autopsie. 

Calme  et  pâleur  delà  face,  dilatation  des  pupilles,  serrement 
énergique  des  mâchoires,  extension  forcée  des  pieds  dont  la 
plante  est  tournée  en  dedans,  rigidité  cadavérique  plus  pro- 
noncée aux  membres  inférieurs  qu'aux  membres  supérieurs, 
commencement  de  décomposition.  —  Voilà  déjà  une  habi- 
tude extérieure  qui  n'est  pas  celle  que  présentent  d'ordinaire 
les  sujets  qui  ont  succombé  à  des  maladies  spontanées,  même 
de  nature  convulsive.  On  ne  rencontre  dans  ces  derniers  cas 
\\i  le  calme  des  traits,  ni  la  pâleur  de  la  face  coïncidant  avec 


(i)  Voir  Annales  à*hygiène  et  de  médecme  légaUf  2*  férié,  t.  YI, 
p.  389. 
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le  serrement,  la  contraction  des  mâchoires  et  le  contourne- 
ment  des  pieds ,  surtout  quarante  heures  après  la  mort , 
et  en  môme  temps  que  la  décomposition  des  tissus  se  révèle 
par  des  signes  non  équivoques. 

Dans  les  organes  abdominaux,  on  trouve  une  plaque 
ronge  de  la  paroi  postérieure  de  l'estomac  ;  le  cdlon  contient 
des  gaz  et  des  matières  fécales  solides.  —  La  vessie  est  vide. 
Les  reins  offrent  un  état  congestionne!  et  d'infiltration  san- 
guine très  manifeste. 

La  plaque  rouge  de  la  muqueuse  gastrique  a  été  rencontrée 
déjà  à  l'autopsie  de  'sujets  empoisonnés  par  la  strychnine, 
mais  néanmoins  n'a  pas,  à  nos  yeux,  une  valeur  propre  par 
elle-même;  mais  il  en  est  autrement  de  Taltération  constatée 
dans  les  reins.  En  effet,  ces  organes  sont  essentiellement  des 
émonctoires,  et  des  plus  puissants  de  l'économie,  qui  eu  éli- 
minent les  substances  nuisibles  ;  aussi  est-ce  souvent  dans 
l'urine  qu'on  retrouve  les  substances  toxiques  lors  des  re- 
cherches faites  dans  la  vue  de  les  découvrir.  Aussi,  considé- 
rons-nous Taspect  et  la  congestion  des  reins  comme  ayant 
une  signification  très  sérieuse  dans  les  empoisonnements.  La 
viduité  de  la  vessie  n'est  pas  insignifiante  non  plus  dans  ces 
cas,  elle  témoigne  de  la  contraction  spasmodique  de  l'orgaue. 

Du  côté  de  la  poitrine,  que  trouvons-nous?  .Le  péricarde 
et  les  plèvres  contiennent  une  certaine  quantité  de  sérosité 
sanguinolente.  Le  cœur  est  injecté,  plus  brun  qu*à  l'ordi- 
naire ;  le  sang  qu'on  trouve  en  assez  faible  quantité  dans  ses 
cavités  est  noir,  non  coagulé  ;  l'artère  pulmonaire  n'a  pas  de 
caillots. 

Les  poumons  sont  violacés,  gorgés  de  sang  dans  une  grande 
partie  de  leur  épaisseur,  et  à  la  coupe,  un  sang  noir  fluide 
s'échappe  et  se  répand  comme  dans  l'engouement  au  premier 
degré  de  la  pneumonie,  ou  mieux  comme  dans  l'engorge- 
ment hypostatique. 

La  coloration  de  l'organe  cardiaque,  celle  des  poumons, 
le  sang  noir  diffluent  qu'ils  contiennent  l'un  et  l'autre. 
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rétendue  des  désordres  de  tout  l'appareil  de  l'hématose,  sont- 
ce  là  des  lésions  ordinaires,  des  conditions  morbides  nor- 
males, si  l'on  peut  ainsi  parler?  n'y  a-t-il  point  là  quelque 
chose  de  caractéristique  en  soi,  surtout  si  Ton  rapproche  ces 
circonstances  de  celles  que  nous  avons  signalées  dans  les 
reins  et  de  celles  plus  importantes  que  nous  allons  rencontrer 
dans  l'arbre  céphalo-rachidien  ? 

En  effet,  les  centres  nerveux  sont  fortement  congestionnés, 
le  poids  du  cerveau  en  paraît  même  accru,  le  réseau  vascu- 
laire  est  plein  de  sang  dans  les  méninges,  et  l'on  trouve  au 
niveau  des  racines  antérieures  et  postérieures  des  nerfs  de  la 
moelle  épinière,  à  la  région  dorsale  notamment,  une  série 
symétrique  de  petits  épanchements  sous  forme  de  gouttelettes 
de  sang  noir  qui  donne  à  Torgane  un  aspect  moucheté  fort 
singulier.  Le  liquide  céphalo-rachidien  s'échappe  avec  abon- 
dance. 

L'ensemble  de  ces  lésions,  de  ces  conditions  anatomo-patho- 
logiques  dans  l'estomac,  les  reins,  les  cavités  séreuses  des 
organes  pectoraux,  le  cœur,  les  poumons,  et  par-dessus  tout 
dans  les  méninges  du  crftne  et  du  rachis,  et  dans  la  moelle 
épinière  elle-même,  constitue  chez  Marie  D....  une  multipU- 
cité  d'altérations  propres  à  son  empoisonnement. 

Des  lésions  anatomiques  si  complexes,  si  étendues,  si 
variées,  qui  portent  à  la  fois  :  1^  sur  le  système  musculaire; 
2^  sur  les  organes  les  plus  actifs  de  l'élimination  des  poi- 
sons, les  reins  ;  3"  sur  l'appareil  de  l'hématose,  cœur  et  pou- 
mons; U""  sur  les  centres  nerveux,  ne  donnent-elles  pas  une 
valeur  réelle  à  l'autopsie,  même  en  dehors  de  la  considéra- 
tion des  symptômes  ?  et  les  constatations  cadavériques,  dans 
des  conditions  pareilles,  n'ont-elles  pas,  en  médecine  légale, 
une  valeur  incontestable?  Quand  bien  même  la  découverte 
du  poison  viendrait  à  manquer,  soit  par  l'inhabileté  ou 
l'inexpérience  des  experts  chimistes,  comme  dans  le  procès 
Palmer,  soit  par  toute  autre  cause,  le  médecin  ne  serait-il 
pas  autorisé  à  conclure  avec  quelque  certitude?  Que  sera-ce 


UIPOISONNBMBNT  PAR  LÀ  STRTCHNINK.  155 

donc  lorsque,  en  regard  des  lésions  anatomiques,  il  sera 
possible,  comme  ici,  de  placer  les  symptômes  avec  leur 
cachet  déjà  si  remarquable,  leur  forme  et  leur  succession  si 
caractéristiques?  Aussi  nous  associons-nous  formellement  à 
Topinion  motivée  de  M.  Ambroise  Tardieu,  lorsqu'il  dit  que 
•  même  en  l'absence  de  toute  démonstration  matérielle  et 
9  positive  de  la  strychnine  qui  peut  faire  défaut,  les  sym- 
»  ptdmes  caractéristiques  observés  pendant  la  vie,  auxquels 
9  viendront  s'ajouter  les  lésions  trouvées  après  la  mort,  suf- 
»  firont  pour  faire  reconnaître  le  poison.  » 

Ici  se  termine  l'étude  d'un  fait  particulier  de  médecine 
légale,  qui,  par  les  données  qu'il  fournit,  peut  avoir  sa  portée 
scientifique,  et  ajouter  quelques  traitsde  plus,  nous  le  croyons 
du  moins,  à  l'histoire  encore  inachevée  de  l'intoxication 
strychnique,  au  point  de  vue  médical  et  anatomique. 

Nous  devons  ajouter  que,  sous  le  rapport  de  la  chimie 
médicale  et  toxicologique,  le  fait  qui  nous  a  si  longuement 
occupé,  n'est  pas  non  plus  sans  une  certaine  valeur:  1**  parce 
que  la  strychnine  a  été  retrouvée  en  assez  notable  propor- 
tion dans  les  matières  alimentaires  extraites  de  l'estomac  et 
le  duodénum  ;  2*^  parce  que  le  poison  a  été  également  extrait 
des  organes  et  des  tissus  carbonisés,  et  qu'il  a  été  possible 
d'en  fournir  en  nature  à  la  justice,  ce  qui  a  été  fait  pour  la 
première  fois  fc  notre  connaissance,  à  propos  d'un  empoi- 
sonnement de  cette  ^lature. 

D'un  autre  côté,  les  procédés  d'analyse  ont  peut-être  aussi 
élérobjetd'nnedescriptionplusclaire,  moins  écourtée  que  dans 
les  ouvrages  où  cette  description  a  été  faite.  Sous  ee  rapport, 
le  travail  qui  fait  le  sujet  de  cette  notice,  peut  avoir  son  uti- 
lité pratique,  en  mettant  désormais  les  experts  en  mesure 
d'éviter  des  incertitudes,  des  indécisions,  des  hésitations 
que  l'insuffisance  des  détails  nous  a  données,  et  en  faisant 
connaître  des  phénomènes  que  Stas  et  Bodgers  avaient  négligé 
de  signaler,  ou  que  nous  avons  rencontrés  fortuitement,  bien 
que  nous  ayons  suivi  à  la  lettre  toutes  leurs  indications. 
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Nous  ne  pouvons,  en  finissant,  nous  empêcher  de  relever 
une  appréciation  malheurei^se  des  Archives  générales  de 
médecine  (1)  en  ce  qui  touche  la  question  d'analyse  chi- 
mique débattue  à  Londres,  pendant  le  procès  Palmer.  Il  est 
incontestable  aujourd'hui  que  les  médecins  et  chimistes 
anglais  Nunneley,  Harapaht,  Rodgers  et  Leteiby,  praticiens 
du  second  plan  alors,  entendus  dans  Taffaire,  avaient  raison 
contre  les  docteurs  Taylor,  Christison  et  autres  célébrités 
médicales,  lorsqu'ils  affirmaient  devant  le  jury  qu'ils  pouvaient 
découvrir  la  strychnine  administrée  à  des  doses  même  infini- 
tésimales. Et  quand  le  rédacteur  du  compte  rendu  des  débats 
des  assises  anglaises,  dans  les  Archives,  émettait  le  doute  que 
les  assertions  de  MM.  Nunneley,  Harapath  et  Leteiby  inspi- 
rassent une  absolue  confiance  dans  les  réactifs  dont  dispose 
actuellement  la  chimie,  ils  commettaient  une  fâcheuse  et 
regrettable  erreur  qui  ne  sera  plus  possible  désormais. 


ÉTUDE  MËDICO-LÉGÂLB 

8UB   UN   CAS 

DE  IDTILATION  DES  PARTIES  GÈ.^ITALES  D'UN  IILITAIRE 

ATTRIEUiE  A  Uff  GBIBN  BT  SUIVIS  DB  6UÉRIS0N, 


la  S*  ▲. 

Mtfdccin  principal  àe  l'armtfe,  profesMur  de  cUaique  cbirnrgieale 
et  directeur  de  l'Ecole  de  mëdecine  d*Alger« 
numibre  eorrapondont  de  TAcadAnie  de  médacine  de   Paria*  etc.,  etc. 


R (P.-LOi  soldat  de  2«  classe  au  !•'  régiment  de  zouaves, 

âgé  de  trente  ans,  maçon  de  son  état,  très  matériellement 
constitué,  peu  intelligent  et  encore  abruti  par  rhabitiide  de 

(I)  V*  iérie>  volume  II«.  1856,  p.  96. 
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rifrogoerie,  a  été  apporté  à  Thôpital  militaire  da  Dey,  à 
Algw,  le  mardi  2  janvier  1860,  vers  sept  heures  et  demie 
da  soir. 

Deox  heures  auparavant,  plusieurs  zouaves  du  même  régi- 
ment, attirés  par  la  rumeur  publique,  l'avaient  relevé  ivre- 
mort,  et  baigné  de  sang,  contre  un  talus  du  chemin  de  fer,  à 
Hussein-Dey,  village  distant  de  8  kilomètres  environ  d'Alger. 
Chargés  de  le  conduire  à  l'hôpital,  ils  ne  peuvent  donner  de 

renseignements  sur  l'attentat  dont  R a  été  la  victime  ;  ils 

ont  entendu  dire,  sur  les  lieux,  quun  gros  chien  a  dévoré  les 
parties  génitales  de  leur  camarade.  Interrogés  sur  son  attitude, 
quand  ils  l'ont  pris  pour  le  déposer  sur  un  omnibus,  ils  ajou- 
tent que  son  pantalon,  souillé  de  sang  et  de  fèces,  se  trou- 
nit  fermé  par  tm  bouton  au-dessus  de  la  blessure^  de  façon  à  la 
masquer  au  premier  aperçu. 

Couché  dans  un  lit,  le  blessé,  toujours  sous  l'influence 
d'une  ivresse  alcoolique  profonde,  étranger  à  tout  ce  qui  l'en- 
loare,  ne  manifeste  son  existence  que  par  des  grincements 
de  dents,  des  contractions  musculaires  tellement  violentes  et 
désordonnées,  qu'il  est  impossible  de  lui  pratiquer  une  sai- 
gnée, impérieusement  indiquée  pourtant  par  une  respiration 
sfertoreuse,  la  vultuosité  du  visage,  le  prolapsus  de  la  langue 
et  une  abondante  expuition  de  spumes. 

Examen  sommaire  des  lésions,  —  Le  pénis  est  complètement 
sectionné  à  un  centimètre  et  demi  de  sa  racine  ;  la  partie 
médiane  du  scrotum,  ainsi  que  les  deux  glandes  spermatiques, 
ont  été  totalement  retranchées. 

Les  plaies  se  font  surtout  remarquer  par  leur  régularité  ; 
les  deux  lèvres  de  la  division  scroUle  semblent  linéairement 
affrontées;  il  n'y  a  pas  d'hémori*hagie. 

Prescription.  —  Potion  ammoniacale  et  éthérée.  Com- 
presses d'eau  froide  en  permanence  sur  les  blessures.  Sina- 
pisnies  aux  jambes. 

Le  5  janvier,  à  ma  visite  du  matin,  l'anestliésie  alcoolique 
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a  cessé.  R ,  qui  a  parfaite  connaissance  de  son  état,  répond 

avec  lucidité,  mais  non  sans  embarras,  à  mes  questions.  Il  nie 
avoir  souvenance  des  incidents  de  la  veille,  et  accuse  un 
grand  étonnement  de  s*ôtre  réveillé  à  l'hôpital.  Ses  plaies  lui 
font  mal  :  aux  regrets  qu'il  exprime  sur  sa  position  présente, 
il  entremêle  des  plaisanteries  forcées  et  d'une  sincérité  dou- 
teuse. 

Examen  détaillé  des  parties  mutilées,  —  l""  La  section  du 
pénis,  d'un  diamètre  transversal  de  0'*,03  sur  O'^ySS  à  peu 
près  d'étendue  antéro-postérieure,  offre  un  plan  exactement 
parallèle  à  la  face  antérieure  du  corps;  nette  et  dépourvue 
de  toutes  dentelures,  sa  régularité  rappelle,  en  bas  et  au 
niveau  des  corps  caverneux,  les  plaies  produites  par  les  instru- 
ments bien  affilés.  Seulement,  en  haut  et  à  droite,  comme  si 
la  peau  avait  fui  devant  le  tranchant  d'une  lame  appliquée  de 
bas  en  haut,  il  existe  une  petite  languette  cutanée  à  la  circon- 
férence du  moignon.  Un  appendice  analogue,  mais  beaucoup 
plus  petit  toutefois,  apparaît,  vraisemblablement  par  la  même 
raison,  sur  la  section  des  parois  spongieuses  et  extensibles  de 
l'urèlhre.  Ce  petit  opercule  ferme  la  lumière  du  canal,  et  il 
faut  le  soulever  pour  pouvoir  découvrir  l'orifice  et  y  pénétrer. 

2*"  La  division  du  scrotum ,  perpendiculaire  à  la  plaie 
pénienne,  est,  on  peut  le  dire,  absolument  linéaire  :  on 
intervalle  de  0"',003  au  plus ,  rempli  de  sang  coagulé  déjà 
en  voie  d'agglutination,  sépare  à  peine  les  deux  lèvres  sec- 
tionnées, qui  sont  le  siège  d'un  engorgement  œdémateux 
prononcé.  Vu  d'un  peu  loin,  ce  scrotum,  ainsi  vidé  et  aplati 
latéralement  par  suite  de  l'absence  des  testicules,  partagé  en 
deux  moitiés  par  une  dépression  médiane  verticale,  ressemble 
assez  bien  à  la  vulve  d'une  femme  pendant  la  période  mens- 
truelle. 

3^  Nulle  trace  des  cordons  testiculaires,  sans  doute  remon- 
tés  dans  les  canaux  inguinaux  sous  l'influence  de  la  contrac- 
tion des  crémasters. 
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d*  Toujours  pas  d'bémorrbagie  ;  ud  mince  caillot  coiffe  le 
moignon  de  la  verge. 

5*  Aucune  vergeture,  ecchymose ,  écorchure,  égratignure, 
empreinte  de  dents  ou  de  griffes,  trace  de  contusion  ou  de 
violence  quelconque  autour  des  plaies,  sur  le  bas-ventre  ni 
sur  le  haut  des  cuisses. 

Prescription.  —  Lotions  froides  continues  :  régime  sévère, 
boissons  acidulées;  repos.  J'introduis,  avec  précaution, 
dans  la  vessie,«ine  sonde  flexible,  destinée  à  y  être  maintenue 
k  demeure,  car  le  blessé  n'a  pas  uriné  dans  la  nuit,  bien 
qu*il  ait  rendu  plusieurs  selles  involontafares. 

On  comprend  à  quel  point  ces  constatations  contredisaient, 
dans  notre  esprit,  la  version  émise  la  veille  et  accréditée  déjà, 
sur  parole,  d'une  mutilation  par  la  morsure  d'un  chien  vorace. 
Nos  doutes  acquirent  une  telle  intensité  que  nous  résolûmes 
de  convier  plusieurs  de  nos  confrères,  HH.  Rietschel,  Min- 
vieille,  Loyer,  Tabouret,  de  Pietra-Sauta,  à  examiner  le  cas, 
et  à  nous  communiquer  leurs  impressions.  Tous,  sans  excep- 
tion, manifestèrent  la  plus  grande  incrédulité  pour  l'hypo- 
thèse qui  attribuait,  à  un  chien,  des  lésions  dont  les  carac- 
tères physiques  et  les  circonstances  concomitantes  faisaient 
si  bien  présumer  un  odieux  attentat.  Interprète  de  cette  opi- 
nion, formulée  aussi  de  prime  abord  par  MM.  les  médecins 
aides-majors  Janin  et  Patin,  de  garde  à  l'hôpital,  les  2  et 
3  janvier,  M.  le  médecin  en  chef  n'hésita  pas  à  informer 
l'autorité  militaire.  Une  enquête  fut  aussitôt  prescrite. 

Mais,  dans  l'intervalle,  des  procès-verbaux  de  police,  deux 
rapports  émanés  des  maire  et  adjoint  de  Kouba  et  Hussein- 
Dey,  tous  deux  docteurs  eu  médecine  ;  un  troisième certiGcat, 
rédigé  par  le  médecin  du  1"  régiment  de  zouaves ,  avaient 
été  adressés  au  parquet. 

I.  Le  procès-verbal  de  l'agent  de  police  du  quartier  d'Hus- 
sein-Dey raconte,  comme  d'ailleurs  R...,.  et  tous  les  témoins 
entendus  les  ont  uniformément  rapportés,  les  préliminaires 
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du  drame  dont  la  pMpétie  a  été  si  terrible,  a  Dans  la  matinée 

x>  du  2 janvier,  les  sieurs  R et  M...... soldats  à  la  2*  corn- 

»  pagnie,  1"  bataillon  du  1'^  régiment  de  zouaves ,  sont 
«  entrés  dans  un  cabaret  d'Hussein-Dey^  où  ils  ont  passé 
»  toute  la  journée  à  boire  (1/&  d*eau-de-vie  et  U  litres  de 
»  vin  entre  eux  deux,  plus  1/2  litre  d'eau-de-vie  avalé  par 
»R.....  seul).  A  la  sortie  de  rétablissement,  vers  quatre 
»  heures,  R.....  est  bientôt  tombé  mort- ivre,  sous  les  pieds 

»  d*un  mulet  :  il  a  fallu  que  le  boucher  F aidftt  M et 

»  deux  autres  zouaves,  les  sieurs  F et  B ,  à  transférer 

»  leur  camarade,  en  lieu  plus  sûr,  contre  le  talus  du  chemin 
»  de  fer,  àl32  mètres  de  la  maison  du  garde-champêtre,  et  à 

»  27  mètres  de  celle  de  la  dame  B 

»  La  femme  F ,  qui  n'a  vu  aucun  mdividu  approcher 

»  R ,  déclara  qu'un  gros  chien  arabe,  noir  et  blanc,  s'est 

»  arrêté  longtemps  sur  son  corps  comme  sUl  y  mangeait  quel' 

j>  que  chose.  Intriguée,  elle  envoya  son  frère  K chasser 

»  l'animal  à  coups  de  pierres.  Le  chien  éloigné,  K s'avança 

»  et,  ayant  remarqué  que  les  parties  génitales  du  zouave 
»  avaient  été  mangées  par  le  chien  (sic),  il  en  instruisit  aus- 
»  sitôt  son  beau-frère  et  sa  sœur,  qui,  à  leur  tour,  appelèrent 
»  des  zouaves  pour  faire  transporter  le  mutilé  à  riiôpital.  Un 
»  instant  après,  le  garde  abattait,  d'un  coup  de  fusil,  la  bête 
»  revenue  à  la  charge...  » 

n.  Le  rapport  du  médecin  des  zouaves,  qui  s'est  rendu  à 
l'hôpital,  à  la  première  nouvelle  de  l'événement,  conclut 
ainsi:  «  D'après  l'examen  de  la  blessure,  je  n'hésite  pas  à 
9  affirmer  que  la  plaie  est  le  résultat  d'une  section  faite  par 

»  un  instrument  bien  tranchant,  R étant  endormi;  la  verge 

»  et  les  testicules  ont  été  saisis  et  soulevés  d'une  main,  puis 
»  coupés,  de  l'autre,  d'un  seul  trait.  Plusieurs  personnes  du 
»  voisinage  ont  vu  un  chien  rôder  près  du  blessé...  » 

III.  Le  5  janvier,  le  docteur  Bureau,  maire  de  Kouba,  croit 
devoir  instruire  M.  le  procureur  impérial  du  crime  du  2  jan- 
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•  vier.  Le  récit  épisodique  qu'il  en  a  fait  concorde  parfoite- 
»  ment  avec  celui  du  commissaire  de  police,  a  A  mesure, 

•  dit-il,  en  terminant*  que  le  bruit  de  ce  terrible  attentat  se 
j  répand,  la  conviction  de  la  culpabilité  du  chien  va  en  s^af- 

•  faiblissant.  On  doute  que  ses  dents  aient  pu  faire  une  sec- 

>  tioD  aussi  complète  et  aussi  nette.  On  accuse  un  couteau 
9  d'être  Vinstrument  de  cette  affreuse  mutilation.  Pour  dé- 
»  truire  ces  soupçons  et  éclairer  l'opinion  publique,  j'ai  cru 
»  prudent  de  faire  pratiquer  l'autopsie  du  chien,  et  recher- 
»  cher,  dans  son  estomac,  la  preuve  du  délit  (sic)...  »  (Suit 
on  extrait  du  rapport  de  M.  le  docteur  Payn).  a  Le  doute  nest 
»  doue  plus  permis;  la  preuve  matérielle  existe;  t opinion  pu^ 
»  Uique  est  édifiée,..  » 

IV.  Le  ft  janvier,  le  docteur  Payn,  médecin  colonial  à 
Hassein-Dey,  a  donc  procédé,  devant  une  assistance  nom- 
breuse, à  l'autopsie  du  chien  déterré.  «  L'estomac,  extrait  et 
«divisé,  contenait  une  masse  assez  considérable  d'herbes, 
»  de  chiendent,  non  digérée  ;  quelques  débris  de  chair  crue 

>  et,  au  milieu  de  ces  amas  d'herbes,  de  chair  et  de  sable ^ 
»  une. partie  de  la  verge  du  malheureux  R Le  gland  et 

>  sacouronnoi  0",03  du  pénis  et  le  prépuce,  formaient  ainsi 
»  un  seul  lambeau,  dont  lu  section  a  paru  très  irrégulière.  » 
Ce  rapport,  on  le  voit,  ne  constitue,  en  définitive,  que  la 
découverte  des  organes  génitaux  du  zouave  dans  l'estomac 
du  chien.  Il  se  tait,  quant  aux  circonstances  qui  ont  précédé 
l'ingestion. 

Le  8  janvier,  un  réquisitoire  de  M.  Vivien,  juge  d'instruc- 
tion, me  commet,  avec  HH.  les  aides-majors  Janin  et  Patin, 
pour  a  examiner  R ,  constater  la  nature  et  la  gravité  de 

>  ses  blessures,  déterminer  si  elles  ont  pu  être  faites  par  un 
9  chien,  et  si  elles  sont  le  résultat  d'un  accident  ou  d'un 

>  crime.  i> 

Reproduction  littérale  des  constatations  inscrites  dans  l'ob- 
servation clinique  qui  ouvre  ce  travail,  notre  rapport,  entre 

i*  SÉtn,  1861 .  —  TOHK  XY.  —  l^  PAITIB.  11 
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autres  conclusions,  formulait  celle-ci  :  «  L^idée  que  pareille 
»  blessure  ait  été  délerininée  par  un  chien  ne  saurait  sou^ 
»  tenir  l'examen.  La  netteté  de  la  section,  inconciliable  avec 
V  Thypothèse  de  la  morsure  d'un  animal,  indique  positire- 
»  ment  rinterrention  d'un  instrument  tranchant,  dirigé  par 
»  une  main  non  dépourvue  d'une  certaine  habileté... 

s  L'objection,  qui  pourrait  être  opposée  à  cette  explication, 
9  de  Tabsence  d'hémorrhagie,  tombe  d'elle-même,  si  l'on 
»  réfléchit  que  des  tractions  ont  pu  être  opérées  préalable- 
»  ment  sur  les  parties  lésées,  et  que,  en  outre,  R...,-  se  trou- 
»  vant  dans  Vétat  le  plus  absolu  d'ivresse,  la  compression  de 
1  l'encéphale,  sans  parler  de  l'action  du  froid  extérieur,  devait 
»  nécessairement  entraver  chez  lui  la  circulation  capillaire. 

D  Aucune  cause  accidentelle  imaginable  ne  semble  avoir 
»  pu  produire  une  lésion  d'aspect  et  de  résultats  identiques 
9  avec  ceux  que  nous  avons  décrits.  » 

Pour  compléter,  autant  qu'il  était  en  moi,  les  données  que 
la  justice  attendait  de  mes  investigations,  je  me  fis  repré- 
senter le  pantalon  porté  par  R ,  le  jour  de  la  blessure,  et 

qui,  au  dire  de  témoins,  était  resté  boutonné.  Or,  ce  pantalon, 
façon  turque,  c'est-à-dire  à  plis  amples  et  froncés  autour  de 
la  taille,  n'a  qu'une  brayette  très  courte,  à  fente  close  beau* 
coup  au-dessus  du  pubis*  Cette  disposition  permet  peu  de 
découvrir  le  pénis  pour  la  miction  :  aussi  un  oriflcè  spécial 
a-t-il  été  ménagé  plus  bas  pour  y  suppléer.  Or,  cette  courte 
brayette,  ayant  été  trouvée  fermée,  dans  sa  moitié  inférieure, 
par  un  bouton,  ce  qui  a  masquait  la  blessure  au  premier 
»  aperçu  (d'après  la  déposition  des  zouaves  qui  ont  relevé  et 
»  transporté  R à  l'hôpital),  »  on  se  demande  naturelle- 
ment comment  le  chien  a  pu  plonger  la  gueule  sous  cet 
obstacle,  et  détacher  aussi  nettement  d'un  seul  coup  de  dents 
et  la  verge  de  R et  son  scrotum,  y  compris  les  testicules. 

Nous  ne  devions  pas,  paraltrait-il,  rester  longtemps  seuls 
incrédules  touchant  l'hypothèse  de  la  mutilation  par  le  chien. 
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«  J'ai  dû  rechercher,  écrit  M.  le  docteur  Bureau,  dans  un 
»  second  rapport  daté  da  7  janrier,  s\  Tétat  des  pièces  pou* 
»  Tait  laisser  penser  qu'elles  eussent  été  coupées  avant  d'avoir 
i  élé  avalées  par  l'animal.  En  réfléchissant  et  me  rappelant 
2)  que  la  verge  avait  été  retrouvée  entière  et  pour  ainsi  dire 
»  intacte,  il  me  pt^vàii difficile  que  les  dents  d'un  chien  aient 
•  pu  l'enlever  ainsi  d'un  seul  coup,  pour  l'engloutir  de  même. 
»  On  peut  donc»  en  considérant,  d'une  part,  que  la  blessure 
9  semble  faite  par  un  instrument  tranchant  ;  d'antre  part, 
9  que  le  pénis  est  demeuré  inentamé,  en  inférer  qu'il  a  pu 
»étre  détaché  par  une  main  armée  d'un  instrumant  tran- 
V  chant,  puis  avalé  par  un  chien  affamé...  yt  Suit  une 
objection  déduite  de  l'absence  d'hémorrhagie,  objection  vir-^ 
toell^ment  annihilée  par  les  circonstances,  déjà  rappelées 
de  ia  compression  cérébrale  alcoolique  et  de  la  réfrigération 
eitérienre  :  la  scène  s'était  passée  le  2  janvier,  au  soir. 

En  face  de  ces  contradictions  de  l'expertise,  la  justice  crut 
Asvoir  résoudre  la  difficulté  par  une  enquête,  et  le  19  janvier 
sortit  une  ordonnance  de  non-lieu  :  «t  attendu  qu'il  résulté 
9  de  rinformation,  que  le  fait  dont  R....  a  été  la  victime,  doit 
»  être  imputé  à  un  chien  qui  a  dévoré  les  parties  génitales 

sdaditR ,  plongé,  en  ce  moment,  dans  un  état  complet 

»  d'ivresse...  » 

Plein  de  respect  pour  le  verdict  issu  des  consciencieuses  et 
patientes  perquisitions  du  parquet,  à  Dieu  ne  plaise  que  nous 
songions  le  moins  du  monde  à  blâmer  la  marche  suivie  par 
Vinstruction,  à  nous  inscrire  contre  les  résultats  négatifs  de 
eette  information,  dans  laquelle,  il  faut  bien  l'avouer  pour^ 
tant,  l'élément  le  plus  important,  lb  prévenu,  manquait,  au 
grand  détriment  de  l'intérêt  des  poursuites,  de  la  discussion 
des  allégations  erronées  et  contradictoires  de  l'enquête. 

Mais,  en  laissant  de  côté  une  question  judiciaire  quant  h 
présent  vidée,  il  ressort  toujours  de  l'exposilion  des  faits  et 
des  observations  qui  précèdent,  une  grave  question  de  méde^ 
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cine  légale,  question  irrésolue,  obscurcie  peut-être  à  Tinsu  de 
l'expertise  médicale,  dans  les  procédés  qui  ont  desservi  ses 
premières  recherches  et  n*ont  pas  peu  contribué,  il  est  per- 
mis de  le  supposer,  à  entraîner  dans  un  sens  exagéré  les  con- 
victions et  les  témoignages  recueillis  au  parquet. 

Après  les  paroles  de  déférence  énoncées  tout  à  l'heure  à 
l'endroit  de  la  magistrature  algérienne,  pas  n'est  besoin,  sans 
doute,  que  nous  protestions  de  la  haute  estime  dans  laquelle 
nous  tenons  le  savoir  et  le  caractère  des  honorables  confrères 
dont  le  dossier  a  enregistré  les  dissidences  et  les  hésitations. 
Aussi  serait-il  superflu  d'établir  davantage  que,  dégagé  de 
toute  arrière-pensée  d'amour  propre,  l'intérêt  scientifique 
seul  nous  a  ramené  sur  le  terrain  ardu  d'un  problème  aussi 
complexe. 

Mais  il  se  peut  encore  qu'un  jour,  un  aveu,  une  impru- 
dence du  coupable  ignoré,  une  confidence  tardive  de  la  vic- 
time, homme  borné  et  bestial,  dont  nous  avons  souligné  les 
réticences,  le  hasard,  cette  grande  providence,  ce  doigt  de 
Dieu  de  la  vindicte  publique,  soulèvent  un  coin  du  voile, 
sous  lequel  s'est  dérobé  jusqu'ici  le  secret  d'un  drame  affreux. 

Il  convenait,  dans  cette  prévision,  de  consigner  avec  soin 
tous  les  éléments  d'une  enquête  que  l'avenir  peut  seconder, 
et  d'en  résumer,  dans  les  propositions  ci-après,  les  particu- 
larités les  plus  significatives.  Ainsi  : 

l""  Les  opinions  du  docteur  Desnoyer,  médecin  des  zouayes, 
celles  de  HH.  les  médecins  du  Dey,  cités  plus  haut,  notre 
rapport  médico-légal,  arrêté  de  concert  avec  MH.  les  doc- 
teurs Janin  et  Patin,  qui  ont  reçu  le  blessé  et  l'ont  pansé  les 
premiers  à  l'hôpital ,  le  jour  même  de  l'événement,  déclarent 
unanimement^  et  dans  les  iertnesles  plus  formels,  que  les  carac- 
tères des  lésions  sont  ceux  des  plaies  par  instrument  tran- 
chant Le  troisième  rapport,  produit  par  le  médecin  d'Hos- 
sein-l)ey,  relate  l'autopsie  du  chien  :  il  est  muet  sur  la 
question  de  la  nature  des  plaies  et  de  la  cause  déterminante. 


DES  PARTIES  GÉNITALES  d'uN   MIUTAIRK.  165 

Cet  expert,  en  effet,  n'avait  pas  sous  les  yeux  les  vrais  élé* 
ments  légitimes  d'appréciation  :  les  mutilations  observées  sur 
la  victime.  Dilacérés  par  les  dents  du  chien  qui  les  avait 
avalés,  les  lambeaux  de  verge  et  de  scrotum,  extraits  de  Tau* 
topsie,  ne  pouvaient  rien  lui  apprendre. 

2»  Le  docteur  Bureau,  de  Kouba,  qui  s'est  figuré,  d'après 
un  premier  rapport,  avoir  trouvé,  eu  prescrivant  l'ouverture 
du  chien,  un  moyen  définitif,  a  de  constater  le  corps  du  délit 
9  ei  de  fixer  l'opinion  publique^  dans  le  sens  de  la  morsure  de 
1  ranimai,  »  s'est  bientôt  ravisé  :  les  conclusions  de  sa 
deuxième  lettre  au  procureur  impérial  se  rapprochent  beau* 
coup  des  nôtres  et  de  celles  de  MM.  les  docteurs  Desnoyer, 
Janin  et  Patin. 

S"*  La  configuration  du  pantalon  de  R.....  et  la  particula- 
rité notoire  du  boutonnement  inférieur  de  la  brayette,  obtu- 
rée ainsi  presque  jusqu'au  niveau  de  l'ombilic,  impliquent 
l'impossibilité  pour  le  chien  d'avoir  pu  pénétrer  jusqu'au 
pubis  et  au  scrotum,  et  enlever  d'un  seul  coup  de  dents  le 
pénis  et  les  testicules  avec  leurs  enveloppes. 

&*  Si  la  section  des  parties  mutilées  et  la  déglutition  eus- 
sent été  opérées  d'après  Vhypothèse  du  chien^  comment  l'au- 
topsie aurait-elle  décelé,  dans  l'estomac  de  la  bête,  une 
quantité  assez  notable  de  sable?  Ce  sable  n'indique-t-il  pas, 
au  contraire,  cette  probabilité  que  les  parties ,  préalablement 
séparées  à  l'aide  d'un  couteau,  par  vengeance  ou  «  par  mau- 
Taise  plaisanterie  de  zouaves,  b  selon  l'expression  de  M.  le 
maire  de  Kouba,  avaient  été  jetées  sur  le  sable  ambiant,  où 
le  chien  les  a  ramassées,  pour  venir  les  dévorer  sur  le  corps 
ensanglanté  du  soldat? 

5*  Douze  témoins  rapportent,  à  la  vérité,  les  uns,  avoir 
clairement  vu  le  chien  manger  les  parties  sexuelles  après 
R lui-même;  d'autres  prétendent  n'avoir  pas  cessé  d'ob- 
server le  zouave  pendant  tout  le  temps  de  son  dépôt  sur  le 
talus  du  chemin  de  fer  :  ils  n'ont  vu  personne  s'approcher  de 
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loi,  dorant  co  laps  de  temps,  qui,  remarquons^ie,  n'a  pas  été 
de  moins  d'une  heure.  Sans  parier  de  l'invraisemblance  de 
cette  surveillance  si  patiemment  et  si  scrupuleusement  sou^ 
tenue,  que  de  doutes  ne  soulève -t-elle  pas?  Comment  n'a- 
t-elle  pu  du  moins  empêcher  le  chien  de  satisfaire  jusqu'au 
bout  sa  voracité?  Bien   mieux,  voici   la  déposition  de  la 

femme  B :  elle  aussi,  depuis  le  début  de  la  scène,  n'a  pas 

quitté  sa  fenêtre  et  perdu  de  vue  R et  les  trois  zouaves 

qui  Tont  transporté  sur  le  tatos.  «  Je  les  ai  parfaitement 
»  entendue  dire  à  Tun  d'eux  de  rester  près  de  lui,  et,  s*il  ne 
•  pouvait  le  raoïener,  d'aller  les  prévenir  :  qu'ils  reviendraient 
»  le  chercher.  Ce  zouave  reêta  environ  dix  minutes  auprè$  de 
»  son  camarade  et  essaya  à  diverses  reprises  de  le  soulever;  mais, 
0  voyant  qu'il  ne  parvenait  pas  à  le  remettre  sur  jambes,  il 
»  l'tbaAdonna  et  ee  retira » 

Pour  faciliter  rintelligenoede  notre  description,  et  afin  de 
ÉKer  d'une  manière  définitive  les  caractères  signalétiques  des 
plaies,  nous  avons  fait  dessiner  (es  parties  mutilées.  Une 
planche,  due  à  l'habite  crayon  de  M.  Ed.  Brudi,  licencié 
es  «cienoes  et  conservateur  du  Musée  de  l'école  d'Alger,  les 
représente  sous  des  traits  frappants  de  rassemblanee. 

La  i<ingue  discussion  médico-légale  qu'on  vient  de  lire,  a 
foroémenl  interrompu  l'histoire  chirurgicale  à  peine  entamée 

delà  blessure  de  R On  prendra  encore,  pensons-nous 

io«tefois,  quelque  intérêt  anK  détails  suivants  sur  ('heureuse 
issue  de  la  mutilation  et  certaines  particularités  qui  s'y  rat« 
tacbeiit. 

A  part  le  gonAementdu  moignon  pénien  et  l'œdème  inflam- 
matoire de  son  fourreau  cutané,  le  malade  était  assez  bien, 
le  k  janvier.  Le  soir,  un  peu  de  fièvre  :  pouls  plein,  visage 

injecté,  turgescent.  R ,  agité,  inquiet,  se  plaint  d^éreetions 

fréquentes  et  douloureuses.  Les  parties  sont,  en  effet,  très 
engorgées,  tendues.  L'urine  4K>ulee»tre  (a  «onde  et  l'urèthre, 
«utaiit  que  par  la  sond£  elle-même;  sa  présence  incessante 
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sur  les  plaies  en  a  déravorablement  changé  l'aspect  Le  5  et 
le  6,  de  petits  lambeaux  gangreneux  se  détachent  de  la  sur- 
face grisâtre,  pultacée  du  moignon.  La  sonde,  considérée 
comme  irritante,  est  enlevée  ;  plus  de  pansements,  afin  d'évi- 
ter toute  constrictîon.  Embrocations  fréquemment  répétées 
sur  les  plaies,  avec  du  cérat  camphré  en  couche  épaisse, 
pour  les  garantir,  autant  que  possible,  du  contact  de  Turine. 

Sous  l'influence  de  ces  moyens,  secondés  par  le  régime,  les 
fomentations  émollientes  et  antiseptiques,  par  les  antispas- 
modiques à  l'intérieur,  la  cicatrisation  reprit  peu  à  peu  ses 
allures  normales.  Le  20  janvier,  les  deux  lèvres  de  la  section 
scrotale  étaient  parfaitement  réunies.  A  l'orifice  urétbral,  la 
petite  languette  spongieuse,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  reste 
tuméfiée,  forme  bouchon,  et  nuit  à  l'émission  de  l'urine. 
Noua  sommes  obligé  de  la  réprimer  par  la  cautérisation. 
R obtient  sa  sortie. 

Une  fois  hors  de  Fbdpital,  il  ne  songe  plus  qu'à  exploiter 
ton  infirmité,  pour  obtenir  de  l'argent,  en  excitant  la  oompaa* 
sioD  publique,  et  se  livrer,  de  plus  belle,  à  l'abus  des  liqueurs 
fortes.  Par  ordre  de  l'autorité  militaire,  on  le  renvoie  dans  nos 
salles,  en  attendant  que  sa  réforme  soit  prononcée,  et  il  nous 
revient  le  29  février. 

La  guérison  s'est  maintenue;  néanmoins,  par  les  progrès 
de  la  rétraction  cicatricielle ,  la  miction  devient  parfois  diffi- 
cile, impossible  même,  surtout  après  de  trop  copieuses  liba** 
tions.  Quelques  légers  cathétérismes  rétablissent  aisément  le 
cours  des  urines. 


ACCIDENTS  CAUSES  PAR  DE  L'EAU  CONTENANT 
UN  COMPOSÉ  DE  CUIVRE, 

Par  KM.  A.  9ZTBaGB  et  GOBUT. 


BXIMEN  MICROSCOPIQDB  PAR  M.  CH.  ROBIN. 


Nous  A.  Devergie,  invité  par  le  prince k  analyser  un 

reste  d'eau  glacée,  qui  lui  avait  causé  des  vomissements,  et 
dans  lequel  on  pouvait  dès  lors  soupçonner  Texistence  d'une 
matière  toxique,  nous  avons  cru  devoir,  en  présence  d'éven- 
tualités graves,  nous  adjoindre,  dans  nos  recherches  d'ana* 
lyse,  M.  Gobley,  licencié  ès-sciences,  professeur  agrégé  de 
l'École  de  pharmacie. 

Examen  fait  le  29  janvier  et  jours  suivants.  —  Le  liquide, 
qui  nous  a  été  remis,  était  contenu  dans  un  verre  à  pied,  qui 
avait  servi  au  prince.  Ce  liquide  était  du  poids  del/i  grammes; 
il  était  légèrement  trouble;  mais,  en  le  plaçant  au  repos,  il 
prenait  une  grande  limpidité,  en  même  temps  qu'il  se  rassem- 
blait au  fond  du  verre  et  sous  la  forme  d'un  nuage  un  préci- 
pité grisâtre  et  comme  grenu. 

il  existait,  en  dépôt,  sur  la  paroi  du  verre,  dans  toute  sa 
circonférence  et  sur  une  hauteur  de  2  centimètres,  une  couche 
d'un  gris  sale  peu  épaisse,  dans  le  tiers  de  la  hauteur  de  la- 
quelle on  distinguait  un  cercle  très  arrêté,  qui  indiquait  qu'un 
liquide  avait  dû  séjourner  au  repos  pendant  plusieurs  heures 
dans  ce  verre  jusqu'à  cette  hauteur.  Or,  il  nous  a  été  facile  de 
nous  assurer  de  la  quantité  de  ce  liquide,  en  remplissant  le 
verre,  jusqu'à  ce  point,  d'une  égale  quantité  d*eau,  ce  qui 
nous  a  donné  (60  grammes),  ou  quatre  fois  la  quantité  qui 
nous  a  été  remise  ;  et,  si  l'on  suppose  que  le  verre  a  été  pri- 
mitivement rempli  d'eau  jusqu'à  un  centimètre  du  bord  supé- 
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rieur  da  verre,  on  arrive  à  supputer  que  le  prince  a  dû  boire 
90  grammes  d'eau. 

Il  résulte,  en  effet,  des  renseignements  qui  nous  ont  été  don- 
nés par  le  prince  lui-même,  qu*il  a  bu  une  assez  grande  quan- 
tité d'eau;  qu'il  a  trouvé  un  mauvais  goût  à  cette  eau  ;  qu'il  a 
invité  son  maître  d'hôtel  à  la  goûter  ;  que  celui-ci  en  a  bu  deux 
gorgées  ;  puis  que  le  verre  a  été  mis  à  part,  et  qu'il  est  resté  là 
jusqu'au  lendemain  matin.  (C'était  au  dlnerduprinceque  cela 
se  passait.)  Le  prince  a  passé  la  soirée  cbezlui,  il  afumé  comme 
de  coutume,  et,  vers  onze  heures  ou  minuit,  il  s'est  retiré, 
parce  qu'il  se  sentait  incommodé.  Alors  il  a  vomi  trois  fois, 
il  a  été  mal  à  Taise  la  nuit  :  il  a  éprouvé  le  matin  des  bouf* 
fées  de  chaleur  à  la  tête  aVec  des  sueurs.  Peu  à  peu,  ces  acci- 
dents se  sont  dissipés  ;  le  retour  à  la  santé  est  arrivé. 

Quant  au  nmltre  d'hôtel,  il  nous  a  déclaré  qu'il  avait 
éprouvé  la  nuit  des  coliques  répétées,  du  malaise  dans  la 
région  de  l'estomac;  que  le  matin  il  avait  été  à  la  garderobe, 
mais  sans  dérangement  de  corps. 

Examea  du  liquide.  —  Le  liquide  filtré  sur  du  papier  Ber- 
lélios  est  limpide,  incolore,  inodore,  insipide.  (Et  cependant 
le  prince  déclare  qu'il  avait  un  goût  très  désagréable  et  styp- 
lique;  qu'au  lieu  d'être  limpide,  comme  nous  l'avons  vu,  il 
ètsii  opalin,  comme  l'eau  additionnée  d'absinthe,  et  qu'il 
avait  une  teinte  bleue  manifeste.  Les  mêmes  faits  sont  énon- 
cés par  le  maître  d'hôtel  et  par  M.  R......  pharmacien,  qui  a 

été  appelé  peu  après  le  développement  des  accidents. 

Le  liquide  est  tout  à  fait  insipide.  Il  est  sans  action  sur  le 
papier  bleu  de  tournesol,  sur  le  papier  de  tournesol  rougi, 
sur  le  papier  de  curcuma  ;  il  ne  répand  aucune  odeur. 

Traité  par  l'acide  sulfhydrique,  le  cyanure  jaune  de  potas- 
sium, l'ammoniaque,  il  ne  donne  lieu  à  aucun  phénomène 
appréciable.  Il  précipite  assez  abondamment  par  le  chlorure 
debarium;  le'précipité  est  insoluble  dans  l'eau  et  dans  Tacide 
azotique.  Il  précipite  légèrenient  en  blanc  par  l'oxalate  d'am^ 
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moniaqae  :  précipité  soluble  daus  Tacide  azotique  ;  le  carbcH 
nate  de  potasse  le  trouble  très  légèrement  en  blanc.  Il  en  est 
de  même  du  nitrate  d'argent  qui  y  fait  naître  un  faible  nuage. 
Ce  nuage  finit  par  se  caillebotter  ;  il  résiste  a  raction  dissol- 
tantede  Tacide  azotique  et  se  dissout  dans  l'ammoniaque. 

En  présence  de  résultats  presque  tous  négatifs,  puisque,  à 
part  l'existence  de  ml  foies ,  en  proportion  plus  considérable 
que  dans  l'eau  potable  ordinaire,  on  n'avait  que  les  réactions 
de  Teau  potable,  le  liquide  a  été  fortement  concentré  par 
une  évaporation  au  bain  de  sable.  Ainsi  concentré,  il  donne 
avec  Vadde  sulfhydriquey  un  précipité  brun  ;  avec  le  eyanwrt 
jaune  de  potassium,  un  précipité  rose  cramoisi  ;  avec  l'ammo-* 
niaque,  un  précipité  blanc  bleuâtre  soinble  dans  un  excès 
d'ammoniaque,  en  prenant  une  teinte  bleu  céleste  et  mi  se 
dissolvaut  ;  une  lame  de  fer  décapée  se  recouvre  d'une  couche 
de  cuivre.  Le  tannin  n'en  trouble  pas  la  transparence  et  n'y 
fait  naître  aucun  changement  ;.le  thlûrure  de  harium  y  pro* 
duit  un  précipité  blanc  abondant  (relativement  au  moins), 
précipité  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'acide  azotique;  les 
acides  n'y  font  nattre  aucune  efiervescence  ;  le  earbonaiê  de 
potasse  y  produit  un  précipité  blanc,  très  légèrement  nuancé 
de  bleu,  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique. 

Alors  on  évapore  à  siccité  le  reste  de  la  liqueur,  et  l'on 
remarque  que  la  chaleur  du  bain  de  sable,  quoique  modérée, 
carbonise  très  légèrement  la  zone  la  plus  extérieure  du  résidui 
ce  qui  indique  que  le  liquide  contenait  des  atomes  de  matière 
organique. 

Le  résidu  de  l'évaporation  est  parfaitement  blanc  ;  il  a  une 
saveur  à  peine  styptique  ;  sa  proportion  est  très  faible,  quoique 
très  appréciable  à  l'œil  ;  touché  par  l'acide  azotique,  il  ne 
change  pas  de  couleur. 

On  le  traite  alors  par  une  goutte  d'acide  sulfurique  pur,  oa 
chauffe,  la  matière  se  carbonise,  on  évapore  et  on  dégage  le 
très  grand  excès  d'acide.  On  ajoute  une  goutte  d'acîde  azo^ 
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tique,  on  évtpore  de  nouveau,  et  Ton  étend  d'eau  distillée 
que  l'on  porte  à  l'ébultition. 

Cette  liqueur  est  filtrée  et  introduite  dans  un  appereil  de 
Marsb,  de  Tlnstitut.  I^'appareil  fonctionnait  a v^  du  zinc  di««* 
tiilé  et  de  l'acide  auirorique  pur,  depuis  une  demi-heure, 
sans  aToir  donné  de  taches  sur  une  capsule  de  porcelaine  ou 
d'anneau  métallique  au  delà  du  point  chauffé  du  tube  au 
moyen  de  charbons  incandescents  disposés  sur  une  grille. 

Le  dégagement  d'hydrogène  a  été  eutretepu  pendant  uue 
demi-beiire,  sansdonper  aucun  résultat  apparent,  soit  comme 
aqpeau  arsenical,  soit  comme  tache,  quelque  3oin  que  l'ou 
ait  pris,  à  diverses  époques,  de  présenter  une  capsule  de  por- 
celaine à  la  flamme  de  l'hydrogène. 

Analyse  du  dépôt.  —  Le  dépôt  a  été  rassemblé  goutte  à 
goutte  sur  du  papier  Berzélius  simple  disposé  en  cornet  (filtre 
allemand),  afin  de  le  recueillir  sur  une  surface  unie  et  sur  un 
seul  point.  Il  est  d'apparence  grenue,  d'un  gris  sale.  On  en 
place  quelques  parcelles  entre  deux  verres  avec  un  peu  d'eau 
distillée,  et  on  le  soumet  à  une  inspection  microscopique.  II 
donne,  à  un  grossissement  de /lOO diamètres,  l'apparence  d'une 
série  de  granules  qui  n'ont'pas  de  caractères  tranchés.  On  n'y 
remarque  pas  de  cristaux  bien  nets,  et  on  ne  saurait  rappor- 
ter ces  espèces  de  sporules  à  aucun  dés  spores  ou  globules 
connus*  On  lave  te  filtre  avec  de  Vacide  cUorkydrique  très 
étendu  d'eau.  Le  précipité  se  dissout  entièrement  et  rapide» 
ment  La  liqueur,  d'un  jaune  verdàtre,  est  évaporée,  elle 
donne  un  résidu  bleuâtre,  qui,  repris  par  Teau,  fournit  un 
liquide  légèrement  nnancé  de  vert.  Ce  liquide  a  une  savet»» 
ttyptique  très  marquée;  il  ne  précipite  pas  par  le  iœmin;  il 
donne,  avec  Vacide  sulfkydrique,  un  précipité  bran  très  mar- 
qué ;  avec  le  cyanure  Jaune  de  pùtoêsium  un  précipité  cra-« 
moisi  ;  il  précipite  en  bleu  par  l'ammontVi^tie,  et  le  précipité 
fournit  une  liqueur  d'un  beau  bleu  céleste  très  intense. 

En  un  mot,  toutes  cp  réactions  sont  très  fortement  accu* 
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sées  et  beaucoup  plus  marquées  que  dans  la  liqueur  aqueuse 
du  verre,  qui  avait  été  Tobjet  de  notre  premier  examen. 

Il  n'y  avait  donc  pas  lieu  de  douter  que  le  dépôt  du  liquide, 
quoique  très  peu  abondant,  ne  contint  beaucoup  plus  de 
préparation  cuivreuse  que  le  liquide  lui-même. 

Hais  ces  expériences,  si  elles  expliquaient  la  nature  des 
accidents  que  la  boisson  avait  développés,  ne  nous  rendaient 
pas  compte  des  traces  de  matière  végétale  ou  animale,  que 
nous  avions  observées,  non  plus  que  de  Tétat  microscopique 
du  dépôt,  et  enfin  de  l'aspect  de  la  matière  qui  était  sur  les 
parois  du  vase.l 

En  cet  état,  nous  avons  prié  H.  Ch.  Robin,  l'un  de  nos 
micrographes  les  plus  habiles,  de  vouloir  bien  examiner  le 
dépôt  du  verre.  Voici  la  lettre  qu'il  nous  a  adressée  : 

Pour  en  comprendre  toute  la  portée,  il  faut  savoir  que  nous 
ne  lui  avons  fait  connaître  ni  l'origine  du  dépôt  ni  les  résul- 
tats de  notre  analyse.  Il  ne  savait  pas  dans  quel  but  elle  était 
faite;  il  ignorait  qui  la  faisait  faire,  comme  aussi  les  acci* 
dents  que  la  boisson  avait  pu  causer. 

Lettre  de  M.  Ch.  Robin.  —  «1''  La  matière  formant  une 
couche  opalescente  autour  du  verre,  a  été  raclée  avec  une 
lame  d'un  scalpel,  n'ayant  jamais  servi  à  cet  usage,  et  par- 
faitement propre.  Elle  s'est  enlevée  en  parcelles  pulvérulentes 
qui  ont  été  soumises  à  Texamen  microscopique,  à  un  gros- 
sissement de  550  diamètres  réels. 

»  La  matière  s'est  présentée  sous  forme  de  petits  fragments 
irrégulierg,  lamelleux,  de  dimensions  inégales,  à  bords  brisés, 
épais  de  1  à  2  millièmes  de  millimètre. 

»  La  substance  très  transparente,  incolore,  qui  composait 
ces  fragments  mêmes,  était  parsemée  de  petits  granules  ver- 
dâtres  ou  d'un  jaune,  verdàtre  sous  le  microscope,  mais  diffi- 
ciles à  étudier  dans  cette  préparation,  parce  que  Veau  ne 
mouillait  qu'on  certain  nombre  de  fragments.  Elle  les  laissait 


CX>lfrBNÂNT  UN  COMPOSÉ  DS  CUIYRB.  173 

entourés  d'une  mince  couche  d'air,  comme  lorsqu'on  fait 
passer  des  parcelles  de  corps  gras  de  l'air  dans  l'eau. 

»  2*  Une  autre  préparation  a  été  faite  de  la  même  manière, 
mais  en  se  servant  à'odcool  au  lieu  d'eau.  Les  fragments  ont 
été  mouillés  par  ce  liquide,  et  quelques-uns  ont  été  partiel» 
lement  dissous  sous  les  yeux  de  l'observateur.  Il  a  été  pos- 
sible de  reconnaître  que  les  granules  microscopiques  verdfr- 
tres,  qui  étaient  inclus  dans  la  matière  incolore  ci-dessus, 
étaient ,  les  uns  «  arrondis ,  larges  de  1  à  2  millièmes  de 
millimètre,  les  autres,  un  peu  allongés,  à  extrémités  coupées 
carrément,  comme  le  seraient  des  prismes  ou  aiguilles  cris* 
tallines,  trop  minces  et  trop  courts,  pour  qu'il  fût  possible 
d'en  déterminer  les  arêtes.  L'acide  chlorhydrique  dissout 
rapidement  ces  corpuscules  verdàtres. 

j»  3*  Le  chloroforme  a  dissous  presque  complètement  la 
matière  incolore  qui  composait  ces  fragments,  et  a  laissé  in- 
tacts les  corpuscules  verdàtres  précédents.  Isolés  et  déposés  sur 
la  lame  de  verre  après  l'évaporation  du  chloroforme,  ils  ont 
offert  les  caractères  que  je  viens  d'indiquer. 

»  Ces  divers  caractères  m'ont  été  déjà  offerts  à  différentes 
reprises  par  des  substances  disposées  en  couches  analogues 
et  en  quantité  suffisante  pour  y  reconnaître,  à  l'aide  des  réao- 
tiCs  :  i*  dans  un  cas,  des  sels  de  cuivre  à  acides  gras  provenant 
des  raclures  d'un  bougeoir  en  cuivre,  qui  servait  dans  une 
cave  et  qui  avaient  été  jetées  dans  un  grog  à  Veau-de^vie; 
2"  dans  quelques  expériences  que  je  faisais  dans  un  but 
scientifique,  j'ai  reconnu  du  carbonate  de  cuivre  déposé  par 
évaporation  d'eau  commune  sur  les  parois  d'un  vase. 

9  En  conséquence,  j'engage  à  diriger  les  recherches  vers 
V existence  d'un  sel  de  cuivre.  » 

Telle  est  la  note  que  nous  a  adressée  H.  Cb.  Robin.  Ainsi, 
lorsque  nous  avions  démontré  des  traces  de  sel  cuivreux  dans 
le  liquide,  et  une  proportion  bien  plus  notable  dans  le  préci- 
pité, M.  Robin,  qui  ignorait  que  nos  [recherches  fussent  ter- 


minées,  et  qui  n'agissait,  à  Taide  da  microscope,  qae  sur  la 
crasse  du  terrei  était  conduit,  par  ses  observations,  à  nous 
engager  à  diriger  nos  recherches  analytiques  vers  la  démon- 
Itration  d'un  sel  cuimrent. 

Si  les  expérience»  n'étaient  que  conflrmatives  des  résultats 
que  nous  aviona  Obtenus,  elles  tendaient  à  tions  éclairer  sur 
ia  nature  do  produit  végétal  ou  animal  dont  Tekistence  coïn- 
cidait avec  le  cuivre.  Il  f^ut  ajouter  que  jusqu'alors  nos 
expériences  analytiques  n'avaient  pas  encore  porté  sur  I^ 
dépdt  graisaeui  adhérent  aux  parois  du  vefre  et  qui  s'est 
trouvé  contenir  une  grande  quantité  de  sel  cuivreux.  Et,  en 
effet,  le  précipité  adhérent  au  verre  ne  se  dissolvait  pas  par 
l'eau,  maia  il  se  dissolvait  par  l'étlier  et  le  chloroforme  ; 
c'était  donc  bien  un  corps  gras.  Était-ce  du  suif  on  toute 
autre  graisse  7  C'est  ce  que  nous  ignorons.  (Une  portion  du 
précipité  en  dissolution  dans  l'acide  chlorhydrique  et  Teaa 
tal  réservée,  pour  servir,  au  besoin,  à  d'autres  expériences.) 

Résumé  et  conclusions  : 

1*"  La  quantité  de  liquide  qui  nous  a  été  remise,  était  du  poids 
àeik  grammes; 

2<»  Ce  liquide  contenait  des  traces  de  cuivre  ; 

S*"  L'abondance  relative  du  précipité  de  sulfate  peut  porter 
à  penser  que  l'oxyde  de  cuivre  s'y  trouvait  à  l'état  de  sulfate  ; 

1$^  Le  précipité,  qui  surnageait  en  partie  dans  le  liquide, 
contenait  une  proportion  bien  plus  grande  de  sel  cuivreux  ; 
Il  en  était  de  même  de  la  couche  déposée  sur  la  paroi  du  verre, 
qni  a  été  analysée  comme  le  précipité,  et  qui  a  donné  les 
mêmes  résultats  ; 

5^  Ces  detrx  précipités  contenaient  une  matière  grasse,  qui 
les  enveloppait; 

&*  La  liqueur,  non  plus  que  les  précipités,  ne  contenaient 
aucune  autre  matière  vénéneuse,  telle  que  :  acide  bydrocyâ- 
nîqae,  alcalis  Vfjgétaux  (morphine,  narcotine,  etc.),  arsenic 
ou  sels  métalliques  diviers; 
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1*"  Si,  par  les  résaltats  qu'a  fournis  l'analyse  d'une  aussi 
petite  quantité  de  liquide,  on  suppute  la  quantité  de  liquide 
que  le  prince  a  pu  boire,  et  aussi  ce  qui  a  pu  ôtre  perdu, 
puisqu'il  existait^  nous  a*t-on  dit,  une  couche  sumageantei 
on  explique  parfaitement  tous  les  accidenta  qui  se  sont  mon* 
tvés,  et  chez  le  prince  et  chez  son  mattre  d'hôtel; 

8^  Ejifin,  que  lo  cuivre  ait  été  à  l'état  de  sulfate  ou  de  car- 
bonate, toujours  est-il  qu'il  était  roélé  à  de  la  graisse,  à  un 
corps  gras  ;  que  ce  corps  gras,  aussi  altéré,  existait  très  prd* 
bablement  sur  le  morceau  de  glace,  que  le  prince  a  mis  dans 
l>an  de  son  verre  ;  que  dès  lors  naissent  les  soupçons  d'une 
négligence  et  d'une  malpropreté  bien  coupables  de  la  part  de 
la  doaieaticUé  de  la  maison. 

▼ABIÉTSS. 
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DE  LA  HtCBSSrrÉ  mtTABLIR  VNR  SCRYKILLÂNCE 

SUR  LA 

FABRICATION  DES  POTERIES  COMMUNES  VERNISSÉES 

AU  PLOMB, 

9mt  M.  A.  UEFJkVKX , 

Dlrect0tir  da  f«rfice  de  saate  de  la  mariai  fl  lAreK. 


L'influence  fftcbense,  que  les  poteries  commanes  vernissées  an 
plomb,  peuvent  exercer  sur  la  santé  publique,  est  connue  dirais  long'- 
temps.  De  nombreux  exemples  d'accidents  graves,  snnrenus  à  la 
suite  de  Tingestion  d^aliments  on  de  boissons  qu'on  svait  laissés  en 
contact  avec  ces  poteries,  ont  été  publiés  à  diverses  époques»  et  ne 
hiîseeDt  aucun  doute  ser  le  danger  qu'il  peot  y  avoir  à  les  faire  ser- 
vir indistinctement  à  toute  espèce  de  préparation. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  on  s'était  justement  alarmé  de  ce  dan- 
gèf^  et  plusieurs  sociétés  savantes  mirent  au  coocoors  la  question 
de  la  fabrication  d'une  poterie  salubre  et  économique  destinée  à  rem- 
placer, dans  les  usages  domestiques,  celle  fabriquée  dans  toutes  les 
parUee  dé  la  PrancOi  par  des  procédés  plus  ou  moins  défectueux. 
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Malgré  ces  tenlatÎTes  d*amélioratioD  et  la  décoaverte  de  procédés 
salubres  pour  le  vernissage  des  poteries,  on  n'a  pas  cessé  de  se  livrer 
à  la  fabrication  de  celles  à  vernis  plombifère,  et  chaque  année,  sor 
tous  les  points  du  territoire  de  l'empire,  de  nouveaux  acddents 
viennent  témoigner  de  la  nécessité  d'nne  intervention  de  l'autorité 
dans  l'exercice  d'une  industrie,  qui,  on  ne  doit  plus  le  méconnaître, 
compromet  souvent  la  santé  et  la  vie  d£s  citoyens. 

A  une  époque  où  toutes  les  questions  d'hygiène  excitent  la  solli- 
citude de  l'autorité,  on  peut  être  surpris  qu'après  s'être  attaché, 
par  de  sages  arrêtés,  à  prévenir  les  accidents  que  peut  déterminer 
le  plomb  employé  dans  la  fabrication  des  vases  destinés  à  contenir 
ou  à  mesurer  les  substances  alimentaires  ou  les  boissons,  et  dans 
les  étamages  des  vases  culinaires,  on  ait  laissé  la  fabrication  des 
poteries  communes  en  dehors  de  tout  contr6ie  et  de  toute  surveil- 
lance ,  et  qu'on  puisse  impunément  livrer  à  toutes  les  classes  de  la 
société ,  des  ustensiles  qui,  dans  des  conditions  déterminées,  igno- 
rées du  plus  grand  nombre ,  peuvent  provoquer  cependant  tous 
les  accidents  de  l'empoisonnement  saturnin,  qu'on  s'efforce  de  pré- 
venir partout  ailleurs. 

Le  danger,  que  je  signale,  est  d'autant  plus  fâcheux  qu'il  n'est  pas 
constant.  Les  poteries  couvertes  au  plomb  sont  employées  à  une 
foule  d'usages,  sans  qu'il  en  résulte  d'inconvénients:  puis, dans  des 
conditions  qu'il  serait  facile  de  déterminer,  mais  qui  sont  en  général 
méconnues,  on  les  voit  produire  tous  les  symptômes  des  maladies  de 
plomb,  depuis  les  plus  simples  jusqu'aux  plus  graves.  Entre  ces 
deux  termes  extrêmes,  innocuité  complète  et  action  toxique  éner- 
gique, il  doit  y  avoir  une  foule  de  degrés  intermédiaires  de  souffrances, 
dont  la  nature  reste  souvent  méconnue.  Combien  de  troubles  des 
voies  digeslives,  d'étals  gastralgiques  ou  dyspepsiques,  pourraient 
être  rattachés  à  Tusage  de  ces  poteries?  et  ne  serait-ce  pas  parce 
qu'on  a  ignoré  la  cause  de  leur  funeste  influence,  que  l'opinion  qui 
admet  le  développement  de  gastro-entéralgies  se  compliquant  de 
paralysie  des  membres  sous  l'influence  décomposés  saturnins,  s'est 
accréditée? 

C'est  à  Brest  que  j'ai  constaté  l'action  fâcheuse  de  ces  pote- 
ries. Dans  cette  ville,  on  se  sert,  dans  tous  les  ménages,  d'une  po- 
terie commune,  dite  de  Lannilis,  nom  du  canton  où  on  la  fabrique, 
et,  chaque  année,  on  y  observe  des  accidents  d'intoxication  satur- 
nine qui  n'ont  pas  d'autre  cause. 

La  Gazette  des  hôpitaux  du  4  4  octobre  4  858  a  publié  plusieurs 
observations  d'ouvriers  et  de  marins,  qui  entrèrent,  à  la  fin  de  l'été, 
dans  mon  service,  pour  y  être  traités  de  coliques  saturnines,  qui 
s'étaient  développées,  après  avoir  fait  usage,  pendant  quelque  temps,  * 
de  piquettes  préparées  dans  des  vases  de  Lannilis.  Le  mode  de  pré- 
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paration  de  ces  piqoettes  est  à  pea  près  oaiforme  :  ce  sont  des  feailles 
de  végétaux  (cassis,  sareau,  vigne  ou  pécher)  qa*oa  met  à  fermenter 
dans  de  l'eaa,  à  laquelle  on  ajoute  du  sucre  et  du  vinaigre.  Après 
la  fermentation,  cette  boisson  économique  est  mise  en  bouteille  et 
conservée  pour  Tusage.  L'analyse  chimique  de  ces  piquettes  a  été 
laite  par  MM.  Herland  etCarpentin»  pharmaciens  de  la  marine;  ils 
y  ont  reconnu  la  présence  d*une  forte  proportion  de  plomb  ;  un  examen 
semblable  des  vernis  des  poteries  ayant  servi  à  leur  préparation, 
avait  donné  un  même  résultat.  La  nature  des  symptômes  qu'avaient 
présentés  les  malades,  ne  laissait  d'ailleurs  aucun  doute  sur  leur 
caose.  Sur  tous  ceux  que  je  vis  à  cette  époque,  dont  le  nombre,  en 
y  comprenant  les  femmes  et  les  enfants,  s'élevait  à  42,  je  constatai 
la  présence  du  liseré  bleu  des  gencives. 

Des  accidents  semblables  se  sont  reproduits  plusieurs  fois  depuis. 
En  4859,  un  jeune  élève  de  maistrance  et  sa  mère  arrivant  de 
Cherbourg,  6rent  provision  d'ustensiles  de  ménage  en  poterie  com- 
maoe,  et  ils  s'en  servirent  aussitôt  pour  préparer  leur  piquette.  Peu 
de  tempe  après  en  avoir  commencé  l'usage,  ils  éprouvaient,  l'un  et 
l'aotre,  les  principaux  accidents  de  l'intoxication  saturnine  :  colique, 
constipation,  crampes,  vomissements.  Le  fils  eut  deux  ou  trois  vio- 
lentes convulsions,  et  il  resta  quelque  temps  éloigné  de  son  service. 

An  mois  de  juillet  4  860,  un  sergent  d'armes,  qui,  étant  embar- 
qué sar  la  frégate  la  Jeanne  d'Âre^  venait  de  passer  trois  ans  à  la 
côte  occidentale  d'Afrique  sans  éprouver  d'accidents  du  côté  des 
voies  digestives,  et  qui,  pendant  ud  embarquement  postérieur  sur  le 
transport-hôpital,  la  Cérès,  avait  joui  de  la  môme  immunité,  entra 
dans  mon  service,  à  l'hôpital  de  la  marine,  pour  y  être  traité  d'une 
coliqoe  saturnine,  qui  s'était  développée  consécutivement  à  l'usage 
d'une  piquette,  que,  selon  l'habitude  du  pays,  il  avait  fait  fermenter 
dans  des  vases  en  poterie  de  Lannilis.  Les  symptômes  qu'il  présenta, 
y  compris  le  liseré  bleu  des  gencives,  étaient  caractéristiques  d'un 
empoisonneoient  par  le  plomb.  Après  vingt-cinq  jours  de  traitement, 
ce  militaire  put  reprendre  son  service. 

Dès  que  j'eus  acquis  la  certitude  que  les  poteries  de  terre  étaient 
la  cause  des  accidents  qui  se  produisaient  parmi  les  familles  d'ou- 
vriers, j'en  informai  le  préfet  maritime,  qui  fit  afficher  dans  tous  les 
ateliers  de  l'arsenal  un  avis  par  lequel  on  les  prévenait  du  danger 
qu'il  y  avait  à  préparer  les  piquettes  dans  des  vases  de  terre  ver- 
nissée à  l'intérieur,  et  que  si  ces  boissons  n'offraient  aucun  incon- 
vénient pour  la  santé,  c'était  à  la  condition  de  se  servir  de  vases 
de  bois  pour  les  faire  fermenter. 

Je  crus  devoir  en  même  temps,  dans  un  intérêt  hygiénique,  por- 
ter à  la  connaissance  des  autorités  civiles  les  faits  que  je  venais  d'ob* 
server,  et  leur  signaler  la  nécessité  d'exercer  une  surveillance  sur 
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ioB  fabriques  de  poleriea  élablies  dans  rarrondiasement.  Sur  cette 
comnuinicalioD,  le  préfet  du  déparlement  du  Finistère,  par  un  arrêté 
du  5  janvier  4  859,  défendit  l'emploi  des  vernia  plombifères  dans  la 
fabrioatiou  des  poteries  communes.  Cet  arrêté  était  à  peine  notifié, 
que  des  réclamations  s'élevèrent  contre  une  mesure  qui  fésait  des 
intérêts  privés.  L'autorité  du  noon  d'un  médecin  en  réputation  dans 
le  pays  leur  donnant  plus  de  force,  le  préfet  crut  devoir  les  accueillir 
et  rapporter,  le  mois  suivant ,  l'arrêté  qu'il  venait  de  prendre,  il  a 
soumis  depuis  la  question  au  Ministre  du  commerce  et  des  travaui 
publics,  qui  n'a  pas  encore  prononcé. 

C'est  alors  que  j'ai  cherché  à  mieux  préciser  tes  Inconvénients 
qui  peuvent  résulter  de  l'emploi  de  ces  poteries,  et  dans  quelles 
conditions  il  est  dangereux  de  s'en  servir. 

Les  poteries  dites  de  Lanniiis  sont  formées  d'une  terre  peu  com- 
pacte, peu  résistante,  et  qui  serait  poreuse,  si  on  ne  la  recouTratt  à 
riotérieur  d'une  couche  de  vernis  de  couleur  verte,  peu  épaisse  en 
général,  mal  vitrifiée,  et  n'ayant  pas  de  consistance.  Façonnées 
sous  les  formes  diverses  de  marmites,  de  terrines,  d'écoelles,  de 
casseroles,  ces  poteries  servent  à  tous  les  besoins  domestiques  dans 
le  paya,  où  on  ne  leur  attribue  en  général  aucune  action  malfaisante. 

Les  faits  que  j'avais  recueillis  ne  me  laissant  pas  de  doute  sur 
raltéfation  rapide  du  vernis  qui  les  couvre  au  contact  des  acides,  et 
sur  la  facilité  avec  laquelle  ce  vernis  abandonne  du  plomb  aux  ma- 
tières liquides  ou  solides,  qui  jouissent  de  cette  propriété,  j'ai  voolo 
la  rendre  plus  manifeste  par  une  suite  d'expériences  que  je  vais 
rapporter. 

Premére  expérimce,  ^^  Un  litre  d'eau  commune,  aiguisée  par 
5  centilitres  de  vinaigre,  a  été  versé,  le  4  4  novembre  4  859,  dans 
une  petite  marmite  en  terre  dite  de  Lanniiis,  Dès  le  lendemain,  oo 
commençait  à  apercevoir  une  altération  du  vernis  qui  recouvrait 
l'intérieur  de  ce  vase,  et  un  précipité  noirâtre  pulvérulent  s'était 
formé  au  fond.  Ce  précipité  s'accrut  sensiblement  les  jours  suivants. 
Le  4  8,  on  essaya  le  liquide  sans  lui  faire  subir  aucune  concentration 
préalable,  et  on  obtint  :  4<*  par  l'hydrogène  sulfuré  un  précipité  noir 
abondant  ;  2*>  par  l'acide  sulfurique  un  précipité  blanc  ;  S"»  par  Tio- 
dure  potassique  un  précipité  jaune.  La  présence  du  plomb  était  donc 
évidente. 

DeuwièfM  expérience,  -^  On  litre  d'eau,  dans  lequel  j'ai  fait 
mettre  un  citron  coupé  en  tranches,  a  été  mis  le  même  jour  dans 
un  vase  semblable.  Une  altération  grisâtre  du  vernis  intérieur  n'a 
pas  tardé  à  se  produire  sur  les  parties  en  contact  avec  le  liquide 
acide.  Le  4  8,  nousTavons  fait  essayer  par  les  réactifs  du  plomb,  sans 
lui  avoir  fait  subir  aucune  concentration  préalable,  et  il  a  donné,  à 
un  degré  très  sensible,  tous  les  caractères  d'une  solution  plombiqae. 
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Troiiième  expémnce,  -^  Le  <!  7  du  môme  mois  des  pommea  com- 
moues  ont  été  coupées  en  tranches  et  jetées  dans  un  troisième  vase  ; 
00  les  a  arrosées  aussitôt  d'un  litre  d'uau.  Dès  le  lendemain,  la 
présence  du  plomb  était  maaifeste  dans  ce  liquide  qui  n'avait  point 
été  concentré, 

Qualrièms  expérience,  —  Dans  deux  vases  de  Tespèce  indiquée, 
j'ai  fait  cuire  des  pommes  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  réduites  en 
compote  (  la  préparation  et  la  vente  de  ce  produit  dans  des  vases 
semblables,  constituent  une  industrie  exercée  à  Brest  pendant  Tbi" 
ver).  Une  partie  de  cette  compote  a  été  incinérée  ;  les  cendres  ont 
été  traitées  par  de  Teau  aiguisée  d'acide  azotique.  Le  liquide,  éva- 
poré à  sicclté,  a  été  repris  par  l'eau  distillée  ;  celle-'Ci  a  donné  toutes 
les  réactions  propres  aux  solutions  plombiques. 

Cinquième  expémnce,  —  On  a  abandonné  pendant  plusieurs  jours 
du  lait  dans  un  pot  de  terre  de  la  môme  fabrication.  Ce  lait  est 
devenu  aigre  et  s'est  coagulé  ;  on  la  traité  plus  tard  comme  dans 
respérience  précédente,  et  on  a  obtenu  les  mômes  résultats. 

11  est  donc  positif  que  toutes  les  substances  acides  attaquent  rapi« 
dément  le  vernis  qui  couvre  les  poteries  communes,  dont  on  se  sert 
à  Brest,  et  qu'on  a  d'autant  plus  à  redouter  les  effets  de  ce  contact, 
que  les  acides  sont  plus  concentrés,  et  le  Vernis  lui-même  moins  épais 
et  moins  bien  vitrifié. 

Dans  une  seconde  série  d'expériences,  j'ai  constaté  T innocuité  de 
cea  poteries  sur  les  produits  de  plusieurs  préparations  culinairati 
usuelles,  telles  que  le  pot-au-feu,  la  cuisson  du  lait  frais,  etc.  Je 
me  suis  assuré  que  le  contact  prolongé  des  saumures  de  boeuf  et  de 
lard  provenant  des  magasins  de  la  marine  n'atteint  pas  leur  vernis, 
et  ne  lui  enlève  pas  de  plomb.  J'ai  pu  ainsi  me  rendre  compte  delà 
rareté  des  accidents,  et  expliquer  le  peu  de  défiance  qu'elles  doivent 
inspirer  eo  dehors  dos  bonditions  précisées  plus  haut  ;  mais  c'est 
justement  cette  inégalité  d'action  qui  doit  appeler  l'attention  de  l'au- 
torité, car  on  ne  peut  laisser  au  hasard  ou  à  l'ignorance  à  déoidev 
des  conditions  dans  lesquelles  on  peut  se  servir  d'une  vaisselle  sans 
avoir  rien  à  redouter  de  son  emploi. 

Si  j'ai  pu  fournir  des  détails  précis  sur  les  effets  pernicieux  des 
poteries  vernissées  au  plomb  employées  dans  Tarrondissement  de 
Brest,  j'ai  lieu  de  croire  qu'un  travail  semblable  entrepris  sur 
d'autres  points  donnerait  des  résultats  identiques. 

Il  s'écoule,  en  effet,  peu  d'années  sans  que  les  journaux  de  méde- 
cine ne  donnent  le  récit  de  nouveaux  accidents  produits  par  les 
vernis  plombifères  des  poteries  communes.  En  4  848,  M.  Desmedfc« 
pharmacien -en  Belgique,  rendit  compte  do  TempoisonneBoent  de 
toute  une  famille,  survenu  après  avoir  mangé  une  soope  qu'on  avait 
préparée  avec  des  groseilles,  dont  le  jus  avait  séjourné  quatorze 
heuiros  dans  une  terrine  vernissée  k  riotérieur. 
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La  Revue  médicale  (jailiet  et  aoAt   4849)  a  publié  le  fait  d'un 
pauvre  maçon,  qai  fut  empoisonné  par  une  boisson  qu'il  avait  pré- 
parée dans  une  terrine  vernissée  ;  et  une  expérience  faite  à  Nantes 
par  M.  Lemasson  des  Chesnais,  pharmacien,  qui  obtint  comme  nous 
tontes  les  réactions  du  plomb,  d'une  eau  dans  laquelle  il  avait  laissé 
infuser  pendant  trois  jours  des  petites  pommes  coupées  en  tranches. 
Le  journal  la  Ruehe  scientifique  rapporte,  dans  son  numéro  do 
4*' janvier  4  860,  que,  dans  plusieurs  anciennes  provinces  de  France 
et  notamment  dans  le  Poitou,  il  existe  un  usage  qui  peut  avoir  les 
plus  graves  inconvénients.  De  pauvres  familles  récoltent  le  raisin 
d'une  ou  deux  treilles;  n*en  ayant  pas  assez  pour  remplir  une  bar- 
rique, elles  le  mettent  dans  de  petits  vases,  et  presque  toujours  ces 
vases  sont  eo  terre  vernissée  au  plomb.  «  Qu'arrive -t-il  alors?  dit  le 
rédacteur  ;  il  se  forme  invariablement  une  certaine  quantité  d'acide 
acétique  qui  attaque  le  vernis,  le  dissent,  pour  en  former  de  l'acé- 
tate de  plomb,  qui,  par  suite,  pourra  donner  lieu  à  une  intoxication 
saturnine.  En  outre,  le  vase  ainsi  détérioré  peut  communiquer  des 
propriétés  malfaisantes  à  d'autres  liquides  succédant  à  cette  sorte  de 
vin.  > 

M.  Gouriet,  médecin  à  Niort,  a  confirmé  l'exactitude  de  cette 
appréciation  en  publiant  récemment  deux  observations  d'empoison- 
nement saturnin,  qui  survinrent,  le  premier,  par  du  bouillon  de  tripes 
qu'on  avait  versé  très  chaud  dans  un  vase  de  terre,  dans  lequel  on 
avait  avant  laissé  fermenter  du  raisin.  11  n'y  eut  pas  à  se  méprendre 
sur  la  nature  de  l'affection,  qui  atteignit  tous  les  membres  de  la 
même  famille  :  c'était  la  colique  de  plomb  la  mieux  caractérisée. 
Dans  le  second  cas,  la  boisson  vineuse,  qui  occasionna  Tem poison- 
nement,  avait  été  préparée,  comme  à  Brest,  dans  dés  poteries  ver- 
nissées, et  l'analyse  chimique  démontra  qu'elle  contenait  du  plomb. 
M.  le  docteur  Quesnel,  premier  médecin  en  chef  de  la  marine, 
professeur  de  clinique  à  l'École  de  médecine  navale  du  port  de 
Rochefort,  a  recueilli,  en  octobre  ou  novembre  4  858,  quatre  obser- 
vations d'empoison Déments  par  le  plomb,  qui  furent  déterminés  par  la 
môme  cause.  Des  ouvriers  achetèrent  du  raisin  ;  ils  le  laissèrent 
fermenter  avec  de  l'eau  dans  des  vases  vernissés,  et  lorsqu'ils  firent 
usage  de  cette  boisson,  ils  commencèrent  à  éprouver  les  symptômes 
de  la  colique  saturnine.  M.  Quesnel  s'assura  qu'aucune  autre  cause 
plombique  n'avait  favorisé  le  développement  des  accidents  qu'il  fût 
appelé  à  traiter,  et  qu'il  n'y  avait  aucun  doute  à  avoir  sur  l'influence 
que  les  poteries,  dont  on  s'était  servi,  avaient  eue  dans  leur  produc- 
tion. 

Si  les  faits,  que  je  viens  de  rapporter,  justifient  la  pensée  que  les 
poteries  à  vernis  plombifères  ont  pu  être  une  des  causes  longtemps 
méconnues  de  la  colique  du  Poitou,  ils  démontrent  aussi  combien  il 
serait  nécessaire  qu'on  s'occupât  de  soumettre  à  une  surveillanoe 


FABRICATION  DES  POTERIES   VEUMSSKES   AU    PLOMB.         181 

eommone  les  indaslries,  qui  s'occupent  de  leur  fabricatioD,  puisque 
parioat  on  les  voit  devenir  la  cause  d'accidents  souvent  fort  graves. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  France  qu'on  a  reconnu  le  danger  de 
l'emploi  de  ces  poteries.  En  Espagne,  Luzuriaga  attribuait  la  colique 
de  Madrid  aui  pots  vernissés  dont  ou  servait  dans  les  cuisines  des 
gens  peu  aisés,  qui  avaient  l'habitude  de  renfermer  dans  ces  vases  du 
poisson  mariné,  des  viandes  avec  des  condiments  plus  ou  moins 
actifs.  Toutes  ces  substances,  ajoutait-il,  doivent  nécessairement 
s'imprégner  des  particules  métalliques  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion du  vernis  qui  les  couvre,  et  exercer  ensuite  une  action  délétère 
sur  ceux  qui  en  font  usage. 

Plusieurs  médecins  militaires  français,  qui  ont  habité  la  Pénin- 
sole  à  l'époque  de  la  guerre  de  l'indépendance,  ont  fait  jouer  le 
même  rôle  aux  mêmes  causes  dans  la  production  de  la  même  mala- 
die. L'un  d'eux,  le  docteur  Brassier,  a  rapporté  dans  les  termes  sui- 
vants :  «  Qu'il  est  certaines  provinces,  telles  que  celles  de  Jaen,  de 

*  Grenade,  où  la  colique  de  Madrid  attaque  à  la  fois  un  grand 

*  nombre  d'individus  vers  la  fin  de  l'été  et  au  commencement  de 

*  l'automne  ;  c'est  précisément  dans  ces  provinces,  comme  dans 
»  quelques  autres  de  la  Péninsule,  que  le  vin  est  conservé  dans  de 

>  grandes  jarres  mal  vernissées.  Elles  commencent  à  se  vider  vers 

>  Tépoque  des  vendanges.  Malheur  à  ceux  qui  sont  destinés  à  boire 
»  le  dernier  vin  qui  est  tiré.  C'est  vers  cette  époque  que  nous  avons 

*  en  à  traiter  dans  les  hôpitaux  de  l'Andalousie,  et  particulièrement 

*  dans  celui  de  Cordoue  en  4  8H ,  plus  de  cent  cinquante  officiers  et 

>  soldats  afléclés  de  la  colique  de  Madrid.  » 

Les  docteurs  Pascal  en  4823,  et  Hisern  en  4  840,  ont  confirmé 
dans  leurs  écrits  le  fréquent  usage  qu'.on  fait  en  Espagne  des  pote- 
ries vernissées  au  plomb  pour  les  préparations  culinaires,  et  pour 
conserver  divers  condiments,  tels  que  piments,  câpres  et  cornichons, 
dont  toutes  les  classes  de  la  population  font  une  grande  consomma- 
tion, «  ou  pour  préparer  des  limonades  acides  qu'on  débite,  dit 
M.  Pascal,  à  chaque  coin  de  me.  »  Ces  deux  observateurs  accor- 
dent aussi  au  vernis  plombifère  qui  couvre  ces  poteries,  une  large 
part  dans  le  développement  de  la  colique  de  Madrid. 

On  ne  doit  donc  pas  être  surpris,  que,  dans  les  Recherches  que 
j'ai  faites  pour  connaître  les  causes  de  la  colique  sèche  des  pays 
chauds  (4),  j'aie  été  amené  à  y  comprendre  l'usage  des  poteries,  dont 
on  se  sert  dans  les  régions  équatoriales,  qui  souvent  peuvent  en  expli- 
quer la  nature  saturnine.  J'ai  reçu  du  Brésil  des  fruits  confits  con- 
tenus dans  des  vases  de  terre  fabriqués  auprès  de  Rio-Janeiro;  le 

(1)  Recherches  sur  les  causes  de  la  colique  sèche  observée  sur  les  navres 
àe  guerre  français,  Paris,  1859. 
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Yernis,  qui  los  couvre,  est  de  couleur  rouge  :  il  s'altère  promptement 
au  contact  des  liqueurs  acides,  qui  se  chargent  de  plomb. 

Aux  Antilles,  toute  la  cuisine  se  fait  dans  des  vases  en  terre  nom- 
més canariif  dont  la  couverte  est  plombifère.  M.  Carpentin,  phar- 
macien de  première  classe,  m*a  fait  connaître  que  cette  poterie,  qui  se 
fabrique  en  France,  est  d'une  terre  plus  dure  et  mieux  préparée  que 
oeMede  Lannilis,  que  nous  avions  examinée  ensemble  lorsqu'il  ser- 
vait à  Brest.  Leur  vernis  est  jaune  ;  en  le  traitant  à  chaud  par  l'acide 
azotique ,  on  obtient  aussi  vite  et  en  aussi  grande  quantité  du  plomb 
dissous,  que  dans  rexpériénce  qu'il  avait  faite  devant  moi  sur  les 
poteries  de  Bretagne.  Cet  officier  de  santé  s'étonnait  que  c«s  poleries, 
dont  l'usage  est  général,  ne  donnent  lieu  qu'à  de  rares  accidents, 
qui  probablement  passent  inaperçus.  Mais  un  autre  pharmacien, 
M.  Coutance,  a  constaté  à  la  Martinique  que  de  ia  conûture  de  tama- 
rin, qui  avait  été  préparée  dans  un  vasecamtrii,  contenait  une  pro- 
portion notable  de  plomb.  Il  a  obtenu  un  résultat  semblable,  quoique 
à  un  degré  moindre,  par  la  cuisson  d'une  certaine  quantité  d'oseille 
^naun  vase  de  même  espèce. 

Les  jarres  dites  de  Provence  sont  aussi  très  employées  dans  toutes 
nos  colonies,  oà  elles  servent  è  de  nombreux  usages.  Ces  jarres  sont 
fabriquées  avec  une  pâte  très  compacte,  et  ie  vernis  jaune  qui  les 
t!outre,  est  également  plombifère.  Quoiqu'il  soit  plus  épais,  plus 
solide,  mieux  vitrifié,  et  par  conséquent  moins  altérable  que  celai 
des  canaris^  pourrait-on  affirmer  qu'il  ne  puisse  jamais  abandonner 
lie  plomb  avx  matières  solides  ou  liquides  qui  subissent  son  contact? 
Un  ancien  médecin  de  la  marine  m'a  rapporté  qu'il  avait  vn  se  for- 
mer des  cristatiK  d'acétate  de  plomb  sur  les  parois  émergées  d'une 
de  ces  jarres,  dans  laquelle  on  avait  imprudemment  versé  de  Toxy- 
mei.  Dans  plusieurs  de  n6s  colonies,  et  notamment  à  Cayenne,  on 
prépare  dans  ces  jarres  la  boisson  journalière  des  troupes,  netn* 
mée  acidula^e.  La  prudence  no  commanderait-elle  pas  d'iater- 
dire  une  semblable  pratique,  ou  tout  au  moins  d'en  stirveiller  les 
efl^ts? 

41  n'est  \m  probable  que,  dans  (es  circonslanoesordinatrea,  l'eau 
d'alimentation  qu'on  conserve  dans  ces  jarres  puisse  sV  charger  de 
fjrinoipes  saturnins.  Mais  Thabitudo  qu'on  a  dans  plusieurs  colonies 
de  les  couvrir  de  plaques  de  plomb  percées  de  troue  pourrait  donner 
lien  à  une  fausse  appréciation  de  leur  action.  Le  danger  dépend  alo!^ 
de  la  vaporisation  facile,  de  l'eau,  sons  l'influence  d'une  température 
toujours  élevée,  et  des  effets  que  produit  alors  la  vapeur  d'eau  sur 
ce  dangereux  métal,  qu'elle  transforme  en  hydrocarbonale  de  plomb. 

Quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  adopte  sur  la  nature  de  la  colique 
sèche  des  pa\  s  chauds,  on  doit  reconnaître,  d'après  ce  que  j'ai  rap- 
porté de  l'action  des  poteries  à  vernis  plonibifèro,  étudiée  en  France 
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el  en  Espagne,  et  du  rôle  qa'on  leur  a  attribué  dans  le  développe- 
ment des  coliques  de  Poitou  et  de  Madrid,  qu'elles  peuvent  n'ôtre 
pas  toujours  étrangères  à  la  génération  de  cette  douloureuse  maladie 
des  climats  éqaatoriaux.  C'est  un  nouveau  motif  d'appeler  l'attention 
de  l'autorité  sur  la  fabrication  de  vases  et  d'ustensiles  d'un  usage 
vulgaire  et  général,  et  qui,  en  Europe  comme  en  Amérique,  devien* 
neni  si  souvent  la  cause  de  graves  accidents. 


ÉTUDES    SUR    LA    RAGE   DANS    DIVERS    ÉTATS 

DE  L'EUROPE 

IT  PARTICUUÈnVMBNT  DANS  LA  HaUTB  ITâLIS, 

Par  M.  Boronr. 


• 

La  rage,  si  commune  en  Europe,  est  incomparablement  moins 
fréquente  dans  la  zone  torride  et  dans  les  régions  polaires.  Parmi 
les  pays  les  plus  épargnés  par  cette  affection,  on  cite,  d*une  part, 
le  Kamlchatka  ot  le  Groenland,  la  Suède  et  le  Danemarck;  d'autre 
part,  la  porljon  tropicale  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique. 
Au  reste,    on  comprend  qu'en   présence    de  la  transmissibilité 
de  la  rage,  le  pays  qui  en  est  exempt  aujourd'hui,  peut  en  être 
infesté  demain,  sous  l'influence  des  communications  avec  d'autres 
contrées,  ou  plutôt  par  suite  de  l'arrivée  du  dehors  d'animaux 
de  la  race  canine,  dont  le  danger  peut  se  dérober  à  l'observation 
par  la  durée,  souvent  fort  longue,  de  l'incubation,   en  môme 
temps  que  par  les  symptômes  parfois  très  obscurs  de  la  rage.  C'est 
ainsi  que  se  concilierait  l'opinion  de  Prosper  Alpin  et  de  Larrey  qui 
ont  nié  l'existence  de  la  rage  canine  en  Egypte,  avec  celle  du 
docteur  Pruner  (4)  qui  y  a  constaté  cette  affection  dans  ces  derniers 
temps.  C'est  ainsi  encore  que  pourrait  s'expliquer  la   fréquence 
actuelle  de  la  rage  en  Algérie,  où  son  extrême  rareté,  pendant  les 
dix  premières  années  qui  ont  suivi  la  conquête,  avait  fait  admettre 
son  absence  complète.  Il  est  évident  que  la  fréquence  et  la  rapi- 
dité des  communications  entre  les  divers  pays  du  globe  sont  appe- 
lées à  étendre  le  domaine  géographique  d'une  foule  de  maladies 
trensmissibles,  et  à  modifier  ceruines  limites  dont  la  fixité  appa- 

(1)  Die  Krankheiten  des  OrierUWy  Erlaos^n  1847,  p  431. 
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renie  n'avait  souvent  d'autre  raison  d'être  que  Texiguilé  des  rela- 
tions entre  les  pays  atteints  cl  les  pays  épargnés. 

D'après  Ulloa,  la  rage  était  inconnue  de  son  temps  dans  tonte 
rétendue  du  continent  de  l'Amérique  du  Sud  ;  selon  Unanne,  Ste- 
venson et  Smith,  elle  se  montra  pour  la  première  fois  en  4  803  sur 
la  côte  du  Pérou,  et  en  4  807  à  Lima  ;  d'après  Pouppé  des  Portes, 
cette  maladie  manquait  complètement  à  Saint-Domingue;  Bernar- 
din de  Saint-Pierre  dit  la  rage  inconnue  à  Bourbon.  On  assure  que 
la  rage  fut  importée  à  Maurice  par  un  navire' anglais  venu  du  Ben- 
gale (i).  En  4  852,  la  rage  fît,  selon  M.  Schrader  (2),  de  grands 
ravages  sur  la  pointe  et  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe,  tandis  que  les 
tles  de  ce  fleuve  restèrent  complètement  épargnées. 

L'étude  géographique  de  la  rage  fournit  môme  de  puissants 
arguments  contre  l'origine  spontanée  de  cette  affection  ;  Hunter 
rapporte  que  Meynell,  un  des  plus  célèbres  sportsmen  de  l'Angle- 
terre, parvint  à  garantir  de  la  rage  très  longtemps  une  meute  nom- 
breuse de  chiens,  en  n'y  admettant  jamais  un  nouvel  animal  sans 
une  quarantaine  préalable  ;  Plaine,  le  chef  de  la  médecine  vétéri- 
naire en  Angleterre,  ne  reconnaît  à  la  rage  d'autre  origine  que  celle 
de  la  contagion  ;  Youatt  approuve  celte  opinion  qui,  en  Allemagne, 
a  été  également  soutenue  par  Ribbe,  et  nous  ajouterons  qu'elle  ne 
se  trouve  infirmée  par  aucune  observation  scientifique  rigoureuse. 

La  bave  du  chien  enragé  conserve  sa  puissance  pendant  vingt- 
qnatre  heures  après  la  mort  de  l'animal.  Le  comte  Salm,  qui  s'est 
livré  à  des  essais  d'inoculation  au  moyen  de  bave  desséchée,  affirme 
avoir  produit  la  rage.  « 

Parmi  les  signes  les  plus  importants  de  la  rage  chez  le  chien, 
M.  Hertwig  signale  un  aboiement  particulier,  mélangé  de  sons 
aigus  et  de  sons  graves,  et  qui  tiendrait  le  milieu  entre  l'aboiement 
proprement  dit  et  le  hurlement  (3). 

L'hydrophobie  proprement  dite  paraît  ne  pas  exister  dans  Tespèce 
canine.  Selon  M.  le  professeur  Hertwig,  tous  les  chiens  enragés 
boivent ,  seulement  la  déglutition  est  souvent  difficile  ;  on  a  môme 
vu  des  chiens  enragés  nager  parfaitement  dans  l'eau.  Môme  chez 
l'homme,  l'hydrophobie  n'est  peut-ôtre  pas  aussi  générale  qu*on  le 
croit  communément.  Au  mois  d'août  4846,  nous  avons  vu  à  Ver- 
sailles un  militaire,  mordu  depuis  six  semaines  par  un  chien  enragé, 
refuser  de  boire,  alors  qu'il  mangeait  avec  beaucoup  d'appétit,  et 
rester  très  calme  dans  un  bain,  de  trois  à  quatre  heures  de  l'après- 
midi,  bien  que  la  mort  eût  lieu  à  dix  heures  du  soir. 

(1)  YroTÏep's  Notizen,  1822,  août,  n^iS. 

(2)  Hering's  Jahreshericht  ûber  die  Fortschritte  der  TMerheilkunde  fur 
1853,  S.  50. 

(3)  Hertwig,  Beitrage  zur  ndherm  Kenntniss  der  Wuthkrankh^U  oder 
Tollh9it  der  Hunde.  Berlin,  1829,  S.  40. 
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La  taxe  municipale  sar  les  chiens  a  constaté,  en  4  856,  Texistence 
de  75,446  de  ces  animaux  dans  le  seul  département  do  la  Seine. 
En  4857,  le  nombre  des  chiens  y  était  encore  de  64,408.  On  a 
admis  d'après  ces  données  que  le  nombre  des  chiens  dans  les 
88  départements  de  la  France  est  environ  de  2  millions  (4).  Au 
prix  actuel  des  denrées  alimentaires,  la  dépense  pour  la  seule  nour- 
riture de  chaque  chien  peut  être  évaluée  à  une  moyenne  de  4  0  cen- 
times par  jour,  ce  qui  ferait,  pour  toute  l'espèce  canine  en  France, 
200,000  francs  par  jour  et  73  millions  par  an  1  Plus  d'un  État  en 
Europe  n'a  pas  un  pareil  budjet. 

Si  Ton  admet  que,  dans  les  États  de  l'Europe,  dont  la  population, 
d'après  les  derniers  recensements,  est  de  277,000,000  d'habitants, 
la  proportion  d'un  chien  pour  27,7  habitants,  on  trouve  en  Europe 
QD  total  de  4  0  millions  de  chiens.  Â  4  0  centimes  par  jour,  leur  con- 
sommation quotidienne  est  de  4,000,000  fr.,  et  leur  consommation 
«moelle  de  365,000,000  fr.;  ainsi  plue  du  tiers  d'un  milliard  ! 

Le  Rapport  fait  au  Corps  législatif,  à  l'appui  de  la  loi  pour  la  taxe 
des  chiens,  a  admis  une  moyenne  annuelle  de  200  cas  de  rage  en 
Fraoce.  Nous  croyons  être  plus  près  de  la  vérité  en  mettant  ce 
chiffre  à  76,  soit  2  cas  pour  4  million  d*habitants.  L'École  vétéri- 
naire d'Âlfort  a  reçu  en  4  856  42  chiens  atteints  de  la  rage,  4  2  seu- 
lement en  4  857  et  56  en  4  858. 

Sur  239  cas  de  rage  constatés  en  France,  on  a  compté  475  vic- 
times du  sexe  masculin  et  64  du  sexe  féminin. 

Sur  228  personnes  mordues  en  France,  on  en  a  compté  : 

488  mordues  par  des  chiens. 
26      —     par  des  loups. 
43      —     par  des  chats. 
4       — •     par  un  renard. 

Poor  484  cas  de  rage  recensés  en  France  pendant  ces  dernières 
années,  on  trouve  la  répartition  suivante  (2)  : 

Décembre,  janvier,  février 40 

Mars,  avril,  mai , 44 

Juin,  juillet,  août 66 

Septembre,  octobre,  novembre 34 

Total •.  .  .     484 

(1)  Ce  chiffre  est  celui  qu*a  adopté  M.  Block  (Statut,  de  la  France* 
Paris,  1860,  t.  II).  M.  Lelut,  dans  son  rapport  au  Corps  législatif  en 
fafenr  du  projet  de  loi  pour  la  taxe  des  chiens,  estime  à  trois  millions  le 
nombre  de  ces  animaux  en  France. 

(2)  Tardieu,  Rapports  faits  au  Comité  d'hygiène  publique  sur  les  cas 
ée  rage  cbservés  en  France  de  1853  à  1858  (Ann,  d'Ay^.,  2*  série,  U  XIII, 
p.  205,  206,  207).  —  Voyez  aussi  le  premier  Rapport  sur  les  cas  de  rage 
observésen  1850,  1851, 1852  (même  /teet4eti,1854, 1. 1,  p.  217et8aiv.). 
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Pour  4  47  088  do  rage  constatés  en  France,  la  darée  de  la  période 
d'incubation  a  été  : 


Dans  26  cas.  . 

Dans  93  cas.  . 

Dans  4  9  cas.   . 

Dans     9  cas.  . 


.  de  moins  de  4  mois. 
.  de  4  à  3  mois. 
.  de  3  à  6  mois, 
.de     6    à    42  mois. 


Pour  4  64  cas  de  rage  constatés  en  France,  la  durée  de  la  rage 
confirmée  n'a  pas  dépassé  : 


2  jours  dans.  .  . 

34  cas. 

4         ~      .   .  , 

.     98 

6         —       .  . 

.     24 

7         —       .  .  , 

2 

8         —       .  .   . 

2 

9         —       .    .  . 

4 

Pour  TÂngleterre  et  le  pays  de  Galles,  les  comptes  rendus  an- 
nuels du  Begistrar  General  portent  aux  chiffres  suivants  les  décès 
causés  par  la  rage  : 


Année. 

Nombre. 

kiknéê. 

IVoinbr*. 

4838.  .   . 

.   ...  24 

4  852.  .   . 

.  ...  48 

4839. .   . 

.   ...  45 

4853.  .   .   , 

.   ...  41 

4  840.  .   . 

.    ...  42 

4854.  .  . 

.   ...  46 

4844. .    . 

.   .  .    .     7 

4865.  .  » 

.   ...   44 

4842.  .   . 

.    ...   43 

4  866.   .   . 

.    .   .   .     5 

4  850.  .   . 

.   ...   43 

4867.  .   . 

.   .   .    .     3 

4  854.  .    . 

.  ...   25 

4  858.    .   .  . 

.   .  .   .     2 

En  Prusse,  on  a  compté,  diaprés  M.  Dieterici,  tes  nombres  ci- 
après  do  décès  causés  par  la  rage  : 


En  4844. 
4845. 
4846. 


20  déCôs. 
45      — 
28      — 


De  4  820  à  4  834  inclusivement,  le  nombre  des  décès  avait  été  de 
4  073,  dont  527  du  sexe  mrtsculin  et  546  du  sexe  féminin.  Dans 
l'empire  d'Autriche,  le  nombre  des  décès  a  été  de  589  de  4830 
à  4  838,  et  de  449  de  4  839  à  4  847. 

En  Bavière,  on  a  constaté,  d'après  M.  Hermann,  39  décès  caa* 
ses  par  la  rage,  de  4  844  à  4850  inclusivement.  Dans  ce  nombre, 
21  individus  étaient  du  sexe  masculin,  48  du  sexe  féminin  ;  soui  le 
rapport  de  l'âge,  ils  se  divisaient  aîdm  : 
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Sexe. 
Age. 

Biascalin. 

De    0  à     4  an 2 

4  à     5  ans 7 

5  à  40  ans 0 

40  à  tO  ans 3 

20  à  30  ans 4 

30  à  40  ans 0 

40  à  50  ans 2 

50  à  60  ans 4 

60  à  70  ans 4 

70  à  80  ans 4 

84  4d 

Voici  la  répartilion  des  décès  au  point  de  vue  des  mois  de  Tannée  : 

Août 9 

Septembre 0 

Octobre 0 

Novembre 4 

Décembre.  .  «  •  .  .  4 


Janvier 

4 

Février 

4 

Mar8 

5 

^^vrii»     «••••»• 

5 

liai 

% 

Juin, 

4 

Juillet 

7 

«i*«H-i*«i>> 


39 

On  lit  dans  un  rapport  fait,  en  4  850,  à  l'Assemblée  législative, 
par  y.  Resal,  que,  dans  le  grand-docbé  de  Bade,  où  existe  l'impôt 
sur  les  chiens,  le*nombre  de  ces  animaux  était  de  26,000,  en  4  832, 
sons  Tinfloence  d'une  taxe  d'environ  6  fVancS.  lin  4  833,  cette  taxe 
ayant  été  abaissée  à  3  francs,  le  nombre  des  chiens  s'éleva  à  45,000. 
En  1845,  la  taxe  fut  portée  à  8  fr.  60  cent.,  et  le  chiffre  de  ces 
animaux  serait  descendu  à  ^6,000. 

Lors  de  la  grande  épizootie  rabique  qui  régna  dans  le  nord  de 
l'Allemagne,  vers  la  fin  de  4854 ,  et  qui  s'étendit  de  là  en  France, 
OD  constata,  dans  la  ville  de  Hambourg  et  son  territoire,  267  cas  (4  ) 
de  rage  chez  les  chiens,  ainsi  répartis  (2)  : 


(1)  Il  est  digne  de  remarque  que,  dans  ce  nombre,  on  ne  complaît  que 
10  chiennes  et  1  castrat  contre  256  chiens;  chez  233  de  ces  animaux, 
la  rage  se  présenta  sous  i<i  forme  ftirîeuse  {rasende  Wvth)\  dans  44  cas 
leolenieat  elle  se  montra  sous  la  forme  sileBcleuse  {HiUt  WtUhr). 

(2)  Gernet,  Die  Hundswuth  ^ixooli9  in  Hamburg,  ia  Catper's  Viêr^ 
teljahrsschrift,  Berlin,  1854,  t.  V,  p.  148. 
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VARIÉTÉS. 


Octobre  4854 4 

Novembre 3 

Décembre 4 

Janvier  1852 4  9 

Février 4  3 

Mars 23 


Avril.  . 
Mai.    . 


47 

27 


Juin  4  852 8 

Juillet 23 

Août 44 

Septembre 45 

Octobre 4  7 

Novembre 4  4 

Décembre .     9 


Pendant  la  dernière  campagne  d'Italie,  nous  avons  réuni  an 
grand  nombre  de  documents  sur  les  ravages  de  la  rage  ;  nous  ne 
donnerons  ici  qu'un  résumé  de  ceux  qui  ont  traita  la  province  de 
Milan,  et  dont  nous  sommes  redevable  au  docteur  Verga,  le  savant 
directeur  de  l'hôpital  Majeur  de  cette  grande  cité. 

De  4  829  à  4  854  inclusivement,  cet  hôpital  a  reçu  36  malades 
atteints  de  la  rage,  dont  4  9  du  seie  masculin  et  4  6  du  sexe  féminin. 
Les  seules  années  pendant  lesquelles  il  ne  fut  pas  admis  d'hydro- 
phobes,  ont  été  4832,  4833,  4836,  4839,  4847.  4850.  Toutes 
les  autres  années  ont  fourni  leur  contingent  :  4  849  a  donné  5  cas 
de  rage  ;  les  admissions  ont  été  au  nombre  de  4,  en  4  838  et  en  4  854  ; 
3,  en  4  834  ;  2,  pour  chacune  des  années  4  830, 4  835,  4837,  4848; 
les  autres  années  n*ont  compté  qu'une  seule  admission. 

Les  35  malades  admis,  de  4  829  à  4  854,  se  répartissent  ainsi 
sous  le  rapport  de  l'âge  : 

4  sans  renseignements. 


4  de 

4  à     6  ans. 

4  de 

35  à  40  ans. 

42  de 

5  à  40  ans. 

2  de 

40  à  45  ans. 

4  de 

40  à  45  ans. 

4  de 

4&  à  50  ans. 

1  de 

45  à  20  ans. 

4  de 

50  à  56  ans. 

2  de 

30  à  35  ans. 

3  de 

60  à  66  ans. 

24 


44 


35 


Ainsi,  sur  35  hydrophobes,  47  avaient  moins  de  quinze  ans, 
proportion  énorme  qui  résulte  probablement  de  la  tendance  des 
enfants  à  jouer  avec  les  animaux. 

34  personnes  avaient  été  mordues  par  des  chiens. 

3  —  par  des  chats. 

4  pas  de  renseignements. 

En  ce  qui  regarde  l'origine  des  malades,  7  étaient  de  Milan 
même,  27  appartenaient  à  d'autres  communes  de  la  province; 
pour  4 ,  l'origine  est  restée  inconnue. 
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L  admission  à  rhôpilal  a  eu  lieu  : 

3  fois en  janvier. 

4 .  mars. 

6 avril, 

S mai. 

% juin. 

4 jailiet. 

6 août. 

4 septembre. 

2 octobre. 

% novembre. 

3 décembre. 

4  Pas  de  renseignements. 


35 
En  ce  qui  regarde  l'époque  de  l'accident  : 

'  5  avaient  été  mordas  en  juillet 


3  avaient  été  mordosenfév. 

4  —  ....  mars. 
I  —         ....  avril. 
4  —         ....  mai. 
6  —        ....  juin. 

48 

35 


5        —        ....  août. 
4         —        ....  octobre. 

3  —         ....  nov. 

4  —        ....  décem. 
2  pas  de  renseignements. 

4?" 


Au  point  de  vue  de  la  durée  de  la  période  d'incubation,  voici  les 
renseignements  recueillis  : 


(4  la  m 

aladie  s'était  déclaré 

edu   25 

au 

30*' j. 

ap.  la  mors. 

3 

—          

.  .     30 

— 

35 

— « 

5 

—          

.  .     35 

— . 

40 

^ 

2 

—          

.  .     40 

— 

45 

i.— 

4 

—          

.  .      45 

— 

50 

ip— . 

4 

—          

.  .     50 

— 

55 

_ 

5 

—          

.  .     55 

— 

60 

... 

4 

—          

.  •     60 

— - 

65 

— . 

2 

—          

.  •     65 

— 

70 

— 

2 

—          

.  .     70 

-» 

76 

_ 

4 

'—          

.  .     75 

— 

80 

^ 

4 

—          

.  .     90 

~^ 

95 

— 

4 

—          ..... 

.   .  440 

— 

445 

— . 

4 

—          

.  .  470 

— 

476 

_ 

2  sans 

renseignements. 

35 

IDO  VARIÉTÉS. 

Ainsi,  chez  aucun  des  35  malades,  les  accidents  ne  se  sont 
manifestés  avant  le  25*  jour,  et,  chez  l'un  d'eux,  FiDCubation  a 
duré  de  i  70  à  4  7'5  jours. 

On  trouve  dans  les  auteurs  des  histoires  malheureusement  dépour- 
vues de  preuves ,  d'incubations  do  plusieurs  années.  Toutefois  le 
docteur  Valentin,  chirurgien  de  l'hôpital  de  Vitry-le-Français,  a 
publié  l'observation  suivante  qui  semble  ne  laisser  lucun  dout»  sur 
le  fait  d'une  incubation  de  qix-huit  mois  (4). 

c  Dans  la  nuit  du  6  an  7  octobre  4  839,  vers  deux  heures  du 
matin,  je  fus  appelé  chez  le  sieur  R...,  manœuvrier,  âgé  de  qua- 
rant-six  ans,  atteint,  me  dit-on,  d'une  grande  fièvre  et  d'un  violent 
mal  de  gorge.  Le  pouls,  en  effet,  était  fréquent  et  développé,  la 
peau  chaude,  les  yeux  brillants,  injectés,  impressionables  à  la 
lumière.  Un  léger  malaise  de  quelques  jours,  qui  s'était  accru  dans 
la  journée  du  6,  avait  forcé  le  malade  à  se  mettre  au  lit  de  bonne 
heure.  Je  fis  une  saignée  du  bras  assez  copieuse,  et  me  disposais  à 
me  retirer,  insistant  sur  la  prescription  de  boissons  mucilagineoses, 
lorsque  la  femme  me  dit  que  la  déglutition  était  impossible  et  que 
sou  mari,  en  voulant  boire,  éprouvait  des  convulsiops.  le  présentai 
moi-même  un  verre  d'eau,  mais  à  peine  eut-il  touché  les  lèvres  du 
malade  que  celui-ci  fut  pris  d'une  violente  constriction  du  pharynx 
avec  renversement  de  la  tète  en  arrière.  Plusieurs  tentatives  renou- 
velèrent les  mêmes  phénomènes.  La  saignée  avait  procuré  un  bien- 
être  général,  mais  je  sortis  l'esprit  préoccupé  d'une  sinistre  pensée. 
Je  revins-à  six  heures  :  il  y  avait  plus  de  fréquence  du  pouls,  de 
l'agitation  nerveuse,  même  impossibilité  de  boire,  mêmes  manifes- 
tations ;  mais  je  ne  pus  obtenir  sur  les  causes  soupçonnées  de  l'affec- 
tion que  des  renseignements  négatifs.  Cependant  le  caractère  de  la 
maladie  se  dessinait  de  plus  en  plus;  les  calmants  étaient  restés 
sans  effet;  bientôt  la  clarté  un  peu  vive  du  jour,  les  corps  brillants, 
la  vue  des  liquides  provoquaient  des  crises.  Dans  l'après-midi,  un 
confrère,  en  mon  absence,  abusé  par  les  dénégations  de  la  famille, 
crut  à  une  affection  tétanique  et  prescrivit  un  grand  bain  ;  il  fallut 
pour  le  donner  l'effort  de  plusieurs  hommes  vigoureux.  L'agitation 
devient  extrême  dans  la  soirée;  le  mot  d'hôpital  exalte  le  malade; 
on  a  peine  à  le  contenir  sur  son  lit;  l'air  de  sa  chambre  lai 
semble  chargé  de  poussière;  il  étouffe  et  prie  qu'on  s'éloigne; 
ses  cris  et  ses  convulsions  font  fuir  la  plupart  des  assistants. 
C'est  alors  qu'un  voisin  déclare,  en  précisant  le  lieu  et  l'époque, 
que  R...  a  effectivement  été  mordu  par  un  mauvais  chien.  Devenu 


(1)  Le  tome  1*'  du  Recueil  des  Mémoires  de  médecine^  de  chirurgie  et  de 
pharmacie  militaires  {y  série,  1859,  p.  230),  renferme  une  observation 
qui  établit  que  rincubation  de  la  rage  s*est  prolongée  pendant  deux 
ans  et  cinq  mois  chez  une  jeune  flile  mordue  en  Algérie. 
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plus  calme  vers  les  dix  heures,  et,  sur  sa  demande,  on  le  lalâse 
seul  dans  l'espoir  qu'il  va  trouver  enGn  quelque  repos  ;  mais 
ici  va  se  passer  une  scène  terrible  :  pendant  un  nouvel  accès,  il 
s'élance  par  une  fenêtre  dans  les  jardins  des  habitations  voisines, 
franchissant  ou  brisant  les  clôtures,  tombant  et  se  torturant  sur  le 
sol.  La  nuit  est  très  obscure  ;  on  ne  sait  où  il  est  ;  l'effroi  du  quar- 
tier est  à  son  comble.  On  court  à  la  police,  qui  requiert  la  garde  et  Ton 
Tient  demander  i'il  faut  tirer  dessus !..,  J*apprends  bientôt  quMl 
entre  à  Thôpital.  Cerné  par  les  baïonnettes  dans  une  rue  adjacente, 
il  était  rentré  dans  le  plus  grand  calme,  8*était  laissé  vêtir,  mettre 
la  camisole  et  conduire  tranquillement.  Le  8  au  matin,  loquacité 
délirante ,  crachotement  continuel,  sueur  froide  et  visqueuse,  agi- 
tation fîbrillaire  de  tout  le  corps,  pouls  imperceptible,  mort  à  neuf 
heures.  Le  malheureux  R...,  au  mois  d'avril  de  Tannée  précédente, 
dix-huit  mois  environ  avant  l'apparition  des  symptômes  rabiques^ 
avait  été  mordu  à  Vun  des  doigts  de  la  main  par  son  petit  chien 
wilade;  il  n'avait  réclamé  aucun  secours  de  l'art,  mais  pour  calmer 
ses  inquiétudes  d'alors^  il  avait,  dans  sa  religieuse  conviction,  fait 
béoir  du  linge  et  dire  une  messe  à  Saint-Hubert,  par  un  vicaire 
delà  paroisse.  Je  rapporte  ces  circonstances,  qui  fixent  l'époque  de 
riDcabation  (i).  i 

Blaine  dit  n'avoir  jamais  observé  la  rage  chez  le  chien  avant  le 
commencement  de  la  seconde  semaine  après  la  morsure.  M.  Hert- 
wig  n'a  vu  la  maladie  que  très  rarement  avant  le  huitième  jour  ; 
Touatt  ne  l'a  jamais  observée  avant  le  dix-septième  jour.  M.  flert- 
wig  admet  quatre  à  six  semaines,  Blaioe  trois  à  sept  semaines, 
comme  durée  moyenne  de  la  période  d'incubation;  elle  peut,  selon 
Tooatt,  atteindre,  dans  des  cas  exceptionnels,  trois,  quatre,  cinq  et 
même  sept  mois.  Le  docteur  Wald  cite  môme  un  cheval,  qui,  ayant 
été  mordu  le  8  juillet  1849  par  un  chien  eoragé,  ne  fut  atteint  lui- 
même  de  la  rage  que  quatorze  mois  et  demi  après  (2}. 

Chez  les  35  hydrophobes  reçus  à  l'hôpital  Majeur  de  Milan  en 
1856  et  en  1857,  la  mort  est  survenue  : 

Chez  4  malade,  de  la  85«  à  la  30*  h.  apr.  la  déc.  des  prem.  sympt. 


2 

— 

30  —  35 

% 

— 

35  —  40 

1 

-« 

40  —  45 

3 

— 

45  —  50 

4 

50  —  55 

3 

— 

65  —  60 

13 


(t)  Union  médicale  d\ï  6  septembre  1856. 

(2)  Voy.  Casper's  Vierteîjahrssckritt,  1855,  t.  Vril,  p    133. 
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5  — 

4  — 

2  r- 

4  — 

4  — 

4  — 

4  — 

2  — 
4  5  pas  de  renseignementa. 


VARUTfiS, 

b60« 

à  la  65«  h.  a] 

70 

—    75 

75 

—     80 

80 

-     85 

85 

—     90 

400 

—   405 

405 

—  440 

4S0 

—  425 

490 

—  495 

35 

On  voit  que,  chez  aacan  des  35  malades,  la  mort  n*a  eu  liea  avant  la 
vingt-cinquième  heure  après  la  déclaration  des  premiers  symptômes 

Le  fait  suivant  prouve  que  la  mort  peut  survenir  beaucoup  plus 
rapidement:  En  4  846,  j*ai  reçu  à  Thôpital  de  Versailles  un  ser- 
gent de  la  garnison  de  Saint-Cloud,  qui  avait  été  mordu  par  un 
chien  suspect  il  y  avait  six  semaines.  Ce  sous-officier  n'était,  disait- 
il,  entré  à  l'hôpital  que  pour  calmer  les  craintes  de  ses  camarades, 
craintes  ridicules  selon  lui  et  dont  il  se  moquait.  Il  était  gai  et 
riant;  il  était  venu  à  pied  du  débarcadère  à  l'hôpital.  Son  état 
paraissait  parfaitement  normal  ;  mais  il  ne  buvait  pas,  malgré 
une  chaleur  accablante.  Il  était  entré  à  l'hôpital  à  deux  heures 
de  l'après-midi  ;  à  trois  heures,  nous  lui  proposâmes  un  bain ,  qai  fat 
accepté  avec  joie.  La  surface  brillante  de  Teau  produisit  un  peo 
d'hésitation  ;  mais  on  entra,  et  l'on  resta  dans  le  bain  jusqu'à  quatre 
heures.  L'heure  de  la  distribution  étant  venue,  je  demandai  :  Vou- 
lez-vous manger?  «Certainement!  »  fut  la  réponse.  On  mangea  la 
demi-portion,  mais  on  ne  but  point.  Tout  se  passa  à  merveille  et  d'une 
manière  déroutante  pour  le  diagnostic  jusqu'à  huit  heures  du  soir. 
A  cette  heure  et  tout  à  coup,  le  sergent  sauta  sur  un  infirmier,  qu'il 
faillit  étrangler.  Je  fis  appliquer  la  camisole  de  force,  et,  malgré 
tous  les  moyens  employés,  le  malade  expira  à  six  heures  du  soir  sa 
ABOTAHTl  Ce  spectacle  affreux  me  remit  en  mémoire  que  les  Arabes 
appellent  les  hydrophobes  des  enchiennés.  Ici,  la  mort  est  survenue 
deux  heures  après  la  manifestation  de  la  rage. 

A  l'autopsie,  qui  eut  lieu  le  lendemain  matin,  tous  les  organes 
se  trouvaient  dans  un  état  normal  et  d'une  sécheresse  qui  me  frappa. 

«  Le  plus  grand  nombre  des  hydrophobes,  dit  M.  Verga  (I),  pro- 
venaient des  communes  rurales,  et  ce  n'est  pas  seulement  à  cause  de 
la  grande  étendue  de  territoire  qu'elles  occupent  et  du  chiffre  éle?é 
de  leurs  populations,  comparativement  à  la  ville  de  Milan,  mais  sor- 
tout  parce  que,  dans  les  campagnes,  les  chiens  circulent  librement. 

(1)  Rmdicontoâel  ospidoie  Maggiore  di  Milano,  1855.  ,. 
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Des  symptômes  prodromîqoes  ont  été  notés  chez  vingt-six  sujets  ; 
leur  absence  dans  les  neuf  autres  cas  peut  être  attribuée  aux  rela- 
tions incomplètes  qui  en  auraient  été  données.  Ces  symptômes,  qui 
sont  an  reste  communs  à  beaucoup  de  maladies,  se  réduisent  presque 
toujours  aux  suivants  :  malaise,  insomnie,  inquiétudes,  anorexie, 
céphalée,  quelquefois  de  la  fièvre.  Des  symptômes  qui  pourraient 
avoir  plus  de  valeur,  s'ils  ne  manquaient  souvent,  sont  :  un  triste 
et  fatal  pressentiment  qui  domine  le  patient,  des  fourmillements  et 
de  la  douleur  ayant  pour  siège  les  cicatrices  et  les  membres  corres- 
pondants. Quant  à  la  dysphagie  et  à  l'aversion  pour  les  corps  écla- 
tants, il  est  mieux  de  les  classer  parmi  les  symptômes  spécifiques  do 
début  de  la  maladie,  plutôt  que  parmi  les  prodromes.  On  peut  se 
borner  h  ne  grouper  que  les  symptômes  de  la  maladie  confirmée, 
qai,  étant  les  plus  constants,  peuvent  d'autant  mieux  guider  le 
médecin  pour  établir  un  diagnostic  rigoureux.  Ces  symptômes  sont 
les  suivants  :  physionomie  altérée  et  exprimant  l'épouvante  ;  agita- 
tion des  membres;  aversion  de  la  lumière,  de  l'air,  des  liquides; 
dysphagie  presque  constante;  sputation  fr^uente;  oppression  épi- 
gastrique  ;  excitation  mentale  ;  pouls  animé,  fréquent,  mais  rarement 
fébrile;  assez  souvent  tuméfaction,  rougeur  et  douleur  des  cica- 
trices. La  présence  simultanée  de  tous  ces  symptômes  n'est  pas 
nécessaire  pour  reconnaître  la  rage  ;  mais  il  est  certain  qu'ils  se 
trouvent  toujours  réunis  en  certain  nombre  (i).  La  méthode  anli- 
phlogistique,  largement  appliquée  par  des  saignées  générales  et 
locales  pousséto  jusqu'à  la  syncope,  avec  le  concours  des  purgatifs, 
des  narcotiques,  des  bains,  des  anthelminthiques  eux-mêmes,  des 
révulsifs  cutanés,  n'a  jamais  empêché  la  terminaison  fatale.  Ont  éga- 
lement échoué  les  mercuriaux  administrés  par  l'extérieur  ou  par  les 
voies  internes,  l'opium,  la  morphine,  le  laudanum,  l'atropine,  le 
veratrum  fahadiUa,  la  strychnine,  la  teinture  de  chanvre  indien, 
l'élixir  acide  de  Haller,  les  inspirations  de  chloroforme,  le  muriate 
de  baryte,  la  morsure  de  vipère.  Les  méthodes  empiriques  (2),  celte  de 
Lalie  (extrait  de  gentiane),  le  secret  de  madame  Bau6  (musc  et  vési- 
catoires) ,  la  méthode  de  Morisseau,  qui  consiste  dans  un  certain 
mode  d'administrer  la  douche  d'eau  froide,  n'ont  pas  eu  plus  de  soc* 
ces.  En  raison  cependant  des  effets  un  moment  encourageants  obte- 

(I)  Selon  Bardfley,  on  brûlait,  au  xvi*  siècle,  les  personoet  atteintei 
de  la  rage,  tantôt  dans  leur  Vu,  tantôt  sur  un  bûcher,  dans  le  doubla 
but  d'abréger  leurs  souffrances  et  de  prévenir  rinfection  de  Talr,  à 
laquelle  on  attribuait  la  propriété  de  communiquer  la  maladie.  En  1770» 
uo  homme  atteint  de  la  rage  allait  être  étouffé  entre  deux  matelaf,  lors- 
qoe  Tintervention  du  docteur  Vaughan  prévint  la  perpétration  de  cette 
pratique  criminelle  (article  Hydrophobie^  in  Cyclopœd.  ofpract,  fMdkin), 

(2)  Voy.  Bouchardat,  Rapport  général  fait  à  V Académie  de  médecine 
Mur  les  remèdes  proposés  pour  prévenir  oti  combattre  la  rage,  [BÎMetin 
de  VAcadémie  de  médecine,  t.  XVIII,  p.  6,  t.  XX,  p.  714  et  luiv.) 

2«  MiMn,  IS61.  —  Tom  xv.  —  l'«  pa«tii.  13 


(9» 


•  • 


VARIETES 


nua  4^  ce^e  dernière  méthode,  il  seraiunléresgant  d*en  répéter rexpé- 
riènce,  ^  ^e  coQformsiiit  9Q3^  règloa  prescrites  par  Morifiseau. 

>  La  mort  est  survenue,  au  minimum  25  heures  e(  au  maximum 
195  heures  £)prôa  l'invasion  de  la  maladie,  à  compter  de  Tappari- 
tiop  des  symptômes  prodromiques  ;  il  n'est  pas  possible  d'apprécier 
les  causes  de  la  plu9  ou  moins  longue  durée  de  la  maladie.  La  eoa- 
gestioa  des  méninges  et  de  la  aubstapce  cérébrale  est  une  des  alté- 
rations que  Ton  rencontre  le  plua  constamment  à  Fautopsie  :  il  n'est 
pas  rare  de  trouver  des  collections  séreuses  dans  le  tissu  sous- 
aracbnoïdien  et  dans  les  ventricules  latéraux.  Dans  un  cas,  Ton 
H  noté  Tinjection  des  nerfs  récurrents  delà  dixième  paif<e  ;  dans  un 
autre  étaient  ii\jectés  en  môine  tempa  le  nerf  pnetimogastrique  do 
côté  çiroit  et  les  deux  ganglions  cervicaux  supérieurs  ;  Ton  a  noté 
nnç  (ois  l'épais^issement  do  la  pie-mère  cérébrale  et  dn  oévrilème 
du  pneumogastrique,  ainsique  des  nerfs  récurrents.  Dans  le  t^as-âge, 
on  trouve  souvent  des  lombrics  à  l'ouverture  des  intestins.  Dans  beau- 
coup d'autopsies,  le  sang  s'est  montré  fluide,  poisseux  et  noir,  carac- 
tères limités  quelquefois  aiix  vaisseaux  du  membre  qui  a  été  mordu.  > 
.  te  tableau  suivant  renferme  par  âges  et  par  sexes  le  nombre  des 
pereonnes  mordues  aeulement  par  des  animaux  suspects,  à  Biilan, 
4ans  les  f^uboqrgs,  et  dan^  les  diverses  communes  de  la  province 
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AHftilt. 


w 


4856 
4957 


■M A 


Pvrtpnnes, 
mqr4uM< 


H. 


88 

90 


478 


F. 


47 
SO 

57 
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Ce  tableau  noua  montre  une  proportion  trois  fois  plus  élevée  des 
.  Tictimes  du  sexe  masculin  que  celle  du  sexe  féminin.  D*un  antre 
eôlé,  nous  voyons  que,  sur  21 5  personnes  mordues,  94,  ou  près  de 
la  moitié,  avaient  moins  de  4  5  ans. 

Pour  34  personnes,  mordues  par  des  animaux  antres  que  des 
chiens,  les  accidents  se  répartissent  ainsi  : 
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Par  des  chats. 


Pardeschevatiî. 


Par  on  taaraaa.  F. 
Par  on  veau.  .  .  H. 
Par  une  Yacha.  .  IL 


gigétda  a,  7,  M,  43,  45,  34,  47  et 

éS  ans. 
4,43,  43,  45,  48,48,  34,  4S 

0143  anl. 
42,  24,25,  33,  38,  44,  42, 

48  et  48  ans. 
22  et  45  ans. 
74  ans. 
26  ans. 
42  asB. 


H. 


F,     9     -« 


H.     9     - 


F.     2    — 


2 
4 
4 
4 


34 


Ainsi)  pouf  les  morsures  par  les  chats,  les  personnes  du  sexa  fémioia 
semblenl  un  peu  plus  exposées  que  les  individus  {du  9exe  masculin* 

Sur  456  personnes  mordues  en  4856  et  en  4  857,  4  36  Tont  été 
par  des  chiens  non  muselés,  et  20  par  des  chiens  muselés.  Ce  fait 
|iroiive&  Ini  seul  que  les  chiens  devraient  être  muselés  pendant  toute 
Tannée,  et  que  lu  muselière  elle-même  doit  être  l^objet  d'une  s\)ir-i 
veillance  spéciale  delà  part  des  particnliers,  et  surtout  de  la  part  de 
radniinistration.  Les  accidents  dont  il  s'agit  se  sont  aipsi  répartis 
sekm  les  mois  : 


*PB^ap=ssfs 


^sm 


HOIS. 


Janvier  •  . 
Février  .  , 

Mars  .  .  . 
Avril  .  .  . 
Mai .  •  ,  « 
Juin.  .  .  ^ 
Juillet.  .  . 
Août.  .  .  . 
Septembre. 
Octobre .  . 
Novembre . 
Décembre . 


I      I    i 


■fe 


MOBous  na  des  chibhs. 


1856. 


IUmWs. 


1857. 


> 
2 
4 
4 

» 
» 
» 
4 

» 

» 

5 


"W"*^ 


4 

3 

I 
2 
4 

4 

» 
5 
» 

45 


Toul. 


t 

3 

2 
2 

4 

4 
4 
5 
> 

20 


No  a  muteléf. 


185IL 


»»m 


» 

6 
42 
7 
5 
9 
7 
5 
4 
6 

64 


1857. 


4 
3 
8 
6 
40 
42 
7 
8 
3 
5 
5 
4 


««^ 


75 


ToUl. 


4 

3 

8 
42 
22 
49 
42 
47 
40 
40 

9 
40 

436 


456 


■■ 


B 


196 


YÀftIÉTBS. 


Noas  avons  constrait  le  tabieaa  saivant  qui  résume  la  réparlilioii 
mensuelle  de  806  personnes  mordues,  dans  la  province  de  Milan, 
par  des  animaux  atteints  ou  supposés  atteints  de  la  rage  pendant  la 
période  de  4850  à  4857  inclusivement  : 


On  voit  que  les  premier  et  troisième  quadrimestres  donnent  des 
nombres  à  peu  près  égaux  d'accidents  ;  |le  deuxième  présente  on 
nombre  d'accidents  presque  double  de  ceux  de  chacun  des  deux 
iutres.  Voici  quelle  a  été  la  répartition  par  saisons  : 


Décembre. 
Janvier.  . 
Février.  . 
Mars.  .  . 
Avril.  .  . 
Mai.  .  .  . 


.  .5408 


1 


230 


Juin.  . 

Juillet (296 

Août. . 
Septembre. 
Octobre.   .  .  .J472 
Novembre. 


9.  .    .\ 


806 


Ainsi,  le  trimestre  d'été  (juin,  juillet  et  août)  est  au    trimestre 
d*hiver  (décembre,  janvier,  février)  à  peu  près  comme  3  esta  4. 
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D'où  il  résalie  qae«  si   la  surveillance  doit  être  de  tous  les  mois, 
elle  doit  redoubler  d'activiié  pendant  Tété. 

L'étude  de  Tinflaence  des  saisons  et  des  mois  sur  la  production 
de  la  rage  chez  l'homme,  est  hérissée  de  difBcnltés  avec  lesquelles 
les  auteurs  n'ont  pas  assez  compté  jusqu'ici.  On  comprend,  en  effet, 
qoe  les  tables  de  mortalité  ne  sauraient  donner  une  idée  exacte  de 
cette  influenoe,  le  décos  étant  le  dénoûment  d'une  maladie  de  durée 
variable,  qui  a  pour  origineya  morsure  faite  par  un  animal  enragé, 
ei  dont  la  période  d'incubation  varie  elle-même,  depuis  quelques 
joors  jusqu'à  un  an  et  au-delà.  De  plus,  la  morsure  faite  à  l'homme 
eBt  elle-même  subordonnée  à  la  préexistence  de  la  rage  chez  on  animal^ 
an  nombre  des  animaux  de  la  race  canine  dans  un  pays,  au  plus  ou 
moins  de  surveillance  exercée  par  la  police,  etc.,  etc. 


REVUE  DE  TRAVAUX  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS, 

Pmt  le  doeteur  .4.  BEAUGRiilVD. 


par  les  molsIsMires  dca  roseaux,  par  M.  Maurin.  — 
Â  Marseille  et  dans  une  partie  de  la  Provence,  on  se  sert  des  roseaux 
appelés  cannes  dans  le  pays  (Arundo  Donax)^  pour  tresser  des  lam- 
bris destinés  à  revéïir  les  plafonds.  Ces  roseaux,  quand  ils  ont  été 
entassés  dans  des  endroits  humides  et  mal  ventilés,  entrent  en  fer- 
mentation, et  nne  poussière  blanchâtre  couvre  les  feuilles  auprès  des 
mérithailes.  L'examen  microscopique  a  fait  reconnaître  que  cette 
poussière  blanche,  onctueuse  au  toucher,  d'une  saveur  acre  et  cor« 
rosive,  est  constituée  par  une  moisissure  pédiculée,  dans  laquelle  on 
reconnaît,  outre  les  cellules  propres  à  la  moisissure,  d'autres  cel- 
lules arrondies  qui,  selon  toute  apparence,  sont  des  spores  prêtes  à 
éclore. 

C'est  le  contact  de  cette  poussière  avec  la  peau  des  ouvriers  occu- 
pés à  dépouiller  les  roseaux,  qui  détermine  chez  eux  la  maladie 
dont  M.  Maurin  donne  une  description  détaillée  sous  le  nom  de 
dermatotedeê  vanniers  oucannissiers.  Elle  débute,  au  bout  d'un  jour 
on  deux  de  travail,  par  de  la  pesanteur  de  tète  avec  courbature, 
anorexie,  soif  vive;  bientôt  il  se  manifeste  une  rougeur  prurigineuse, 
avec  gonflement  aux  ailes  du  nez,  aux  paupières^  au  cou,  au  scro- 
tum, etc.  L'épidermese  fendille,  ou  bien  il  s'élève  des  vésiculo-pus- 
tôles  ;  mais  c'est  surtout  aux  bourses  que  l'affection  se  montre  avec 
le  pins  d'intensité.  La  peau  de  cette  partie  est  rouge,  dépouillée 
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d'épidertne  et  baignée  d'une  exsudation  séro- purulente.  Une  croûte 
brune  et  sèche  couvre  les  exulcérations  au  bout  de  quelques  jours; 
et,  vert  le  deuxième  septénaire,  elle  se  détache,  laissant  la  peau  recou- 
verte d'un  nouvel  éptderme.  La  maladie  est  alors  guérie.  Très  sou- 
vent, les  moisissures  agissent  en  même  temps  sur  les  muqueuses 
extéro-intérieures  ;  de  là,  des  coryzas  intenses  avecenchifrènementet 
épistaxis,  des  pharyngites,  des  balano-postbites.  Quand  les  pfaétao- 
mènes  locaux  sont  très  développés,  il  s'ensuit  une  réaction  fébrile 
plus  ou  moins  vive,  avec  soif,  constipation ^  etc. 

Le  traitement  est  très  simple  :  émoUients,  bains  d'eaa  de  8én« 
légers  purgatifs;  puis,  quand  recuite  a  diminué,  bains  alcaliils, 
tisanes  alcalines,  efct  à  la  Bn,  quelques  bains  ëimples. 

Quant  à  la  prophylaxie,  elle  résulte  flatorellement  dé  ôette  clrôon* 
stance  que  les  ouvriers  qui  dépouillent  les  roseaux  sont  seuls  atteints  ; 
or,  avant  de  briser  les  roseaux  et  de  les  façonner  en  lambris,  on  les 
mouille,  la  moisissure  est  détruite  par  l'eau^  ce  qui  fait  que  les 
femmes  qui  brisent  les  roseaux,  et  les  vanniers  qui  les  mettent  en 
œuvre,  n'éprouvent  rien.  Donc  le  seul  moyan  de  prévenir  la  derma- 
tose est  de  mouiller  les  roseaux  et  de  les  laver  avant  de  les  dépouiller, 
et  d  obliger  les  ouvriers  à  se  laver  eux-mêmes  à  grande  eau.  [Rww 
thérap,  du  Midi  et  Moniteur  des  hôp.^  28  mars  1 859.] 

€es  feils  ne  sont  pas  notiveâtix  dans  lâ  sôieiice.  lU  âvalëdl  déjà 
été  notés  et  décrits  par  plusiiiurs  auteurs. 

Ainsi,  un  praticien  distingué  de  la  ProVetiCô,  M.  Michel,  de  fiaf- 
bentane  (Bouches-du- Rhône),  publia,  en  4  845,  sous  le  titre  :  Vf^ 
mot  sur  UM  maladie  non  encore  décrite,  communiquée  à  Vhomme  pat 
la  canne  de  Provence^  des  faits  ebtièrement  semblables  à  ceux  de 
M.  Maurio.  mais  plus  graves.  Les  accidents  étaient  occasionnés  par 
une  poussière  noire  développée  sur  des  cannes  abandonnées  depuis 
longtemps  à  l'intempérie  des  saisons,  poussière  que  l'auteur  regarde 
comme lineproduGtion  cryptogamique.Chez  les  maladesde  M.  Michel, 
les  aocidents  fareùt  très  sérieux  :  flèvre  intense,  cardialgie,  fluxion 
inflammatoire  à  la  face  et  aux  parties  gétiitales,  très  violente,  et  mémç 
avec  exaltation  du  sqjis  génésique.  Si  le  sujet  avait  avalé  de  cette 
poussière  ,  toux  opiniâtre,  dyspnée,  coliques ,  accidents  de  gastro- 
entérite  portés  au  point  de  simuler  un  empoisonnement.  Chez  un 
homme  de  soixante  et  un  ans,  ces  phénomènes  s'accompagnèrent  d'un 
véritable  satyriasis  avec  émission  involontaire  du  sperme.  Ce  mal- 
heureux succomba  au  bout  de  sept  à  huit  jours  de  souffrances  atroces. 
M.  Michel  note  également  que  le  danger  de  remuer  les  ciannes  alté- 
rées était  à  peu  près  nul  quand  elles  étaient  mouilléeR  par  (a  plniO;  le 
pollen  se  trouvant  alors,  dit-il,  collé  contre  le  roseaa.  [Bulletin  de 
thérap.,  t.  XXVllI,p.  4U.) 

Avant  la  publication  du  travail  de  M.  Michel,  un  raipporC  avait 
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été  fait  à  la  Société  de  médecine  pratique  de  Montpellier  par  le  doc- 
teur Trinqaier,  concernant  des  faits  du  même  genre. 

Divers  ouvriers,  et  Dotamment  ane  famille  entière,  y  compris  les 
enfants  qui  avaient  joaé  sur  les  cannes,  avaient  été  pris  des  acci- 
dents déjà  décrits ,  et,  chose  digne  de  remarque,  une  ânesse  même 
qui  était  h  Téeurie  et  dont  on  avait  feit  la  litière  avec  des  débris  de 
ces  mêmes  roseaux,  fut  aussi  affectée  de  gonflement  et  dé  rougeur 
aux  naseaux  et  aux  parties  sexuelles.  L'auteur  pense  que,  dans  ces 
cas,  il  y  a  eu,  non-seulement  action  irritante  directe  par  le  contact 
avec  les  parties  exposées  à  Fair,  mais  encore  intoxication  à  la  suite 
de  Tabsorption.  [Joum,  de  îa  Soc.  de  méd.  prat.  de  Montpellier  et 
Ga9.  méd.  de  Pari»,  Tnov.  4  840.) 

Enfin,  on  lit  dans  les  Éléfnents  de  chimie  de  Chaptal  :  M.  Poitevin 
a  vu  tin  homme  très  malade  pour  avoir  manié  des  cannes;  les 
parties  de  la  génération  s*enflèrent  prodigieusement.  Ub  chien,  qui 
avait  dormi  dessus,  ent  le  même  sort,  et  fût  affecté  dans  les  mêmes 
parties.  {Élém,  deckim.,  t.  III,  p.  482,  édit.  de  4790.) 

Mélitele  éék  UâÊÈémMà  été  |pl«wes-iiÉ«nliè»eft  fimiifalflié*, 

par  le  docteur  Th.-B.  Pbacocx,  médecin  de  Thêpital  Saint-Tho^ 
mas,  eto.  —  Le  sol  de  TAngleterre  ne  donne  pas  de  pierres  d'une 
dttreté  convenable  pour  en  faire  des  meules  de  moulins ,  c'est  la 
France  (}ui  les  fournit.  Elles  proviennent  surtout  des  carrières  de 
laFérté-sous-ioaarre,  des  environs  d'Épernon  et  de  quelques  autres 
localités  ;  delà  le  nom  de  pierre-meulière  française  {French-mnietoney 
Firtneh  Burr,) 

Qw^ue  des  masses  assez  volumineuses  pour  former  des  meules 
d'un  aenl  morceau  soient  accidentellement  exportées ,  c'est  le  plus 
souvent  par  petits  bloc  de  4  5  ou  4  6  pouces  de  long  sur  4  0  ou  4  4  de 
large  el  de  6  ou  7  d'épalssettr  qu'on  les  rencontre  dans  les  atelietu 
d«  TÂngleterre.  Ces  blocs  sont  taillés  en  forme  d'anglés  que  Tott 
ajuste  les  uns  avec  les  autres,  en  les  cimentant  avec  du  plâtre  de 
Paris,  dt  serrant  le  tout  au  moyen  d'une  forte  bande  de  fer  en  forme 
decertrie.  Des  rainures  irradiant  de  l'ouverture  centrale  vers  lar  cir- 
eonfêrénce.  sont  creusées  stir  la  surface  de  mouture.  Ce  travail  est 
fait  d'abord  au  ciseau  et  ad  marteau,  puis  perfectionné  avec  un  antre 
insimment  d'acier  {double  pointed  Steell).  Comme  c«s  pierres  sont 
excessivement  dures,  chaque  coup  de  ciseau  s'accompagne  d'étih^ 
celtes  et  d'un  nuage  de  poussière  formée  de  particules  plus  ou  moins 
volumineuses,  mais  aiguës  et  tranchantes.  Des  éclats  de  pierre  on 
des  fragments  d'acier  détachés  dû  ciseau  vont  souvent  s'implanter 
dans  les  mains  ou  au  visage  des  ouvriers,  si  bien  que  le  revers  de 
leurs  mains  est  souvent  piqueté  de  petites  taches  bleuâtres,  et  que 
les  yeux  sont  sonvent  atteints  d'une  manière  très  grave. 
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T0Q8  ceux  qui  se  livrent  à  ce  mélier  disent  qu'il  est  très  dange- 
reux, et  que  le  travail  des  pierres  françaises  est  beaucoup  plus  nui- 
sible que  celui  des  grès  du  Derbyshire  ou  du  Yorcksbire.du  granit 
d'Ecosse  ou  du  basalte  d'Allemagne,  qui  sont  aussi  employés  pour 
faire  des  meules.  Un  jeune  homme,  très  intelligent,  chef  d'un  ate« 
lier  de  ce  genre ,  disait  à  l'auteur  que ,  depuis  quelques  années,  il 
pouvait  assurer  avoir  vu  mourir  de  la  poitrine  au  moins  vingt 
ouvriers,  et  cela  sur  le  petit  nombre  de  ceux  qui  sont  à  Londres,  et 
qui  s'élève  au  plus  à  cinquante.  Un  patron  avouait  que  de  ceux 
qui  embrassent  la  profession  de  bonne  heure,  il  n'en  est  peut-être 
pas  un  seul  qui  dépasse  Tâge  de  quarante  ans  i . . .  Ces  renseignements 
ont  été  confirmés,  par  les  propres  observations  de  M.  Peacock,,  dans 
l'enquête  à  laquelle  il  s'est  livré  à  cet  égard  pendant  le  printemps 
de  4  859.  Il  trouva,  dans  trois  des  quatre  ateliers  de  ce  genre  qui 
existent  à  Londres,  44  ouvriers,  parmi  lesquels  23  avaient  pris  cet 
état  de  très  bonne  heure,  ou  du  moins  avant  l'Âge  de  vingt  ans.  Lear 
Age  moyen  était  de  21,4  ans.  Les  cinq  plus  âgés  avaient;  denx 
28  ans,  deux  29,  le  dernier  38.  La  durée  moyenne  du  travail 
avait  été  de  8,9  ans.  Les  trois  plus  anciens  avaient  4  4, 4  7  et  4  8  ans 
de  travail.  Cependant,  comme  il  leur  arrive  assez  souvent  de  quitter 
leur  état  pendant  un  certain  temps  pour  s'occuper  à  la  construction 
des  moulins,  à  des  mécaniques,  etc.^la  durée  moyenne,  qui  vient 
d'être  donnée  est  peut-être  encore  au-dessus  de  la  vérité.  Au  total, 
leur  ftge  était  peu  avancé,  et  la  période  de  durée  de  leur  travail  peu 
considérable.  La  différence,  à  cet  égard,  est  tout  à  fait  remarquable 
avec  ce  qui  se  passe  chez  les  ouvriers  employés  dans  quelques-uns 
des  mêmes  établissements,  à  tresser  des  fils  métalliques,  pour  en 
faire  des  sas  à  passer  In  farine  ou  des  formes  à  sécher  la  pftte  dans 
les  papeteries.  Dans  un  atelier  renfermant  4  9  individus  de  cette  der- 
nière classe,  4  3  rapporlèrent  qu'ils  étaient  entrés  là  comme  apprentis 
ou  vers  l'êge  de  vingt  ans.  Leur  âge  moyen  était  de  38,84  ans.  cinq 
d'entre  eux  avaient  atteint  l'âge  de  40,  42,  43  et  même  74  ans.  La 
durée  moyenne  du  temps  pendant  lequel  ils  avaient  exercé  leur 
métier,  était  de  20,69  ans.  Chose  remarquable,  ces  hommes,  comme 
apparence  de  force,  étaient  au-dessous  des  tailleurs  de  meules,  mais 
ils  affirmaient  jouir  d'une  excellente  santé  ;  ce  qui  me  fut  démontré 
par  le  petit  nombre  de  ceux  qui  reçurent  des  secours  sur  la  caisse 
des  malades  pendaiitune  période  de  cinq  ans.  Le  contraste  entre  ces 
deux  classes  d'artisans  est  d'autant  plus  remarquable,  que  les  tres- 
seursde  fils  sont  dans  des  conditions  hygiéniques  moins  favorables 
que  les  tailleurs  de  meules.  Le  plds  souvent  ils  travaillent  dans  des 
ateliers  en  sous-sol  et  confinés.  Mais  ils  sont  plus  rangés,  leur  tra- 
vail est  plus  continu. 

Pour  en  revenir  aux  artisans  qui  font  le  sujet  de  ce  mémoire,  il 


PHTHISIB  DBS  TAILLEUUS  D£  PIBRRBS-UKULIÈRES.  201 

s'agissait  de  déterminer  si  la  rréqnence  oonstatée  de  la  phlhisie  chez 
eux,  tient  à  l'inspiration  des  poussières  ou  bien  à  quelque  autre 
influence  qui  agirait  sur  Tensemble  de  la  constitution  pour  la  dété- 
riorer. 

11  sufGt  de  visiter  les  ateliers  pour  être  convaincu  que  les  ouvriers 
doivent  respirer  largement  des  poussières  siliceuses.  C'est,  d'ailleurs, 
ce  qui  est  démontré  par  une  observation  rapportée  par  M«  Peacock 
et  dans  laquelle  les  poumons,  infiltrés  de  matières  tuberculeuses  d'un 
taiileor  de  meules,  renfermaient^des  poussières  siliceuses  reconnues 
à  l'eiamen  microscopique.  Il  est  évident  que  ces  particules,  logées 
dans  la  membrane  muqueuse  des  petites  bronches  ou  dans  les  cel- 
lules pulmonaires,  doivent  être  une  cause  sérieuse  d'irritation,  qui 
tend,  chez  les  personnes  bien  constituées,  à  produire  la.  bronchite 
chronique  et  Fasthme,  et  chez  ceux  qui  portent  en  eux  le  germe 
d*uDe  prédisposition  héréditaire,  le  développement  de  tubercules. 

D'antres  causes  contribuent  encore  à  l'insalubrité  de  cette  pro* 
fession.  Les  ateliers  sont  souvent  défectueux  sous  divers  rapports. 
Pendant  une  année,  plusieurs  ouvriers  eurent  pour  atelier  un  sous- 
sol  qui,  bien  que  convenablement  aéré  par  le  haut,  n'en  était  pas 
moins  très  humide  et  très  malsain.  D'autres  occupaient  un  hangar 
tout  ouvert  où  ils  étaient  exposés  aux  injures  dn  temps.  On  peut 
encore  mentionner  le  défaut  d'exercice.  Les  ouvriers  travaillent  leurs 
pierres  soit  debout,  soit  penchés  sur  elles  ;  à  l'exception  des  avant- 
bras,  peu  démuselés  sont  en  mouvement,  etl'ampliation  de  la  poitrine 
ne  peut  pas  se  faire  convenablement.  Sous  prétexte  que  leur  travail 
est  très  épidêoni^  ils  boivent,*  pour  se  réconforter,  une  grande  quan- 
tité de  bière,  quatre  ou  cinq  pintes  par  jour,  et  même  plus  ;  beau- 
coup y  joignent  des  spiritueux.  Un  patron,  ancien  ouvrier  lui-même, 
et  qui  attribuait  l'excellente  santé,  dont  il  avait  toujours  joui,  à  la 
sobriété,  ne  permettait  dans  ses  ateliers  qu'une  pinte  de  bière  le 
matin,  et  une  autre  dans  l'après-midi.  Il  ne  souffrait  pas  qu'on  en 
allât  prendre  dans  les  tavernes  ou  qu'on  en  apportât  plus  que  la 
quantité  autorisée.  Aussi  affirmait-il  que,  dans  son  établissement, 
les  ouvriers  étaient  mieux  portants  que  dans  les  autres.  Et  de  fait, 
bien  que  sa  maison  fût  située  non  loin  de  l'hôpital  Saint- Thomas, 
et  que  plusieurs  de  ses  ouvriers  fussent  venus  s'y  foire  traiter  d'af- 
fections diverses,  M.  Peacock,  médecin  de  cet  hôpital,  n'a  pas  noté 
parmi  eux  on  seul  cas  de  phthisie  ou  de  bronchite  chronique. 

Du  reste,  les  tailleurs  de  meules  sont  dans  d'excellentes  condi« 
tiens  pour  ce  qui  regarde  leur  vie  privée.  Ils  gagnent  5  schellings 
par  jour  (6  fr.  25  c),  et  ceux  qui  travaillent  à  la  pièce,  peuvent 
gagner  encore  davantage.  Ils  sont  bien  vêtus  et  se  nourrissent  bien  ; 
mais  il  y  a  des  chômages,  et  alors  viennent  les  privations. 

De  Texamen  rigoureux  de  ces  inflnenceS4  M.  Peacock  conclut  que 
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rinspiratioh  des  poussières  siliceuses  est  la  cause  déterminante  âw 
affections  de  poitrine  déjà  signalées. 

Voici  les  moyens  prophylactiques  qu^il  propose  : 

4°  N'admettre  dans  les  ateliers  que  des  hommes  vigourem  et 
ayant  acquis  leur  entier  développement.  L'expérience  démontre  que 
les  hommes  faits,  qui  prennent  le  métier  de  taUleurs  de  meules, 
résistent  très  bien  ans  dangers  de  cette  professioni 

S*^  Les  ouvriers  doivent  être  avertis  de  se  prémunir  soigneuse- 
ment contre  les  causes  ordinaires  de  refroidissement  par  des  vête- 
ments appropriés.  Ils  devront  éviter  l'aboa  des  stimulants  que  de 
fâoheui  préjugés  font  bientôt  dégénérer  chez  eux  en  habitude.  Dtt 
reste,  d'heureuses  modifications  paraissent  s'être  accomplies  depuis 
quelque  temps  dans  leur  manière  de  vivre. 

3^  Les  ateliers  devront  être  spacieux  et  bien  ventilés  ;  ouverte 
quand  le  temps  est  seo  et  chand  ;  fermés  qushd  il  est  froid  et  h&>- 
mide.  Les  soUs-sols  et  le  travail  à  l'air  libre  sont  également  mauvais. 
On  conseillera  de  travailler  autant  que  possible  dans  la  position  ver» 
tieale  et  non  penché  sur  la  pierre^  de  manière  à  respirer  le  ftt(4ttl 
possible  les  poussières  que  fait  jaillir  le  itiesau.  Cette  pooesiOre  serait 
bien  moins  considérable  si  la  pierre  était  mouillée  que  quand  elle  SBI 
sèobe  ;  faudra»il  s'arrêter  à  l'objection  que  le  travail  humide  use  plus 
vite  les  ootiJs  ?. . .  Enfin,  on  pourrait  empêcher  l'inhalation  des  pOttS* 
sières  en  se  couvrent  la  bouche  d'un  rtftplrafor,  soit  en  tt)Ut  temps.  sDil 
seulement  quand  les  ateliers  sont  remplis  de  poossière4  {îhé  Britlih 
and/br^m^  med,  Mr.  Re9.  **-  Jan.,  4860,  p.  24t*2S5.) 

K  côté  du  travail  de  M.  Peacockil  n'est  pas  Sails  intétél  de  (Placer 
une  des  plus  anciennes  mmitions  qui  aient  été  faites  de  la  pbihisie 
chea  les  tailleurs  de  meules.  Elle  est  de  Wepfer;  sa  brièveté 
nous  permet  de  la  citer  textuellement.  «  Waldishuti  ad  Rheildm  itt 
vicino  monte  specua  est,  in  quo  lapides  moiares  eflèdiunWr  et  dedo- 
lantur  \  in  illo  aer  semper,  etiam  gelidissimà  brumft,  calot  pulvisqaé 
volitat  sublilissimuB»  locnloa  ooriaeeos  penetrans  arotissllne  olaasoS 
et  ttumBooa  einspareana  :  qootquoa  lapioidaram  ultra  anfltam  In  iltà 
morarentùf,  quoîd  non  panci  fadunti  diviti  tucro  inblantes,  omnes 
phthisici  fiunt,  quidam  etiam  atine  nondum  etapso  r  aliqnot  novi  qui 
puruleota  rejeeeruet  ;  paucissimi  et  non  niai  mature  opetn  poscenteë 
evadoBt.  Forte  bis  pulnonea  exareseont.  Gerlo  id  affiraare  iteqneo, 
quia  haotenoa  nulle  cadaveri  potiri  pottti,  quamvis  id  precibus  et 
pretio  atteotarim.  {ObêervaHxmeê  mêd.  pmet.  de  affect.,  etc... 
Obs.  GIY,  p.  444.  Scaphuaii,  4727.) 

MtOméÊnm  <«•  tuillMiMi  As  crtMal  «te  ttA««MferAt,  par  M.  lé 

docteur  PvtAoRAT  (de  Lonéville).  ->~  M.  Londe  a  rendu  compte  H 
l'Académie  de  médecine  {BulMin  de  fAoÊdémk  d0  méieviine,  4  899, 
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t.  XXV,  p.  34  )  d'an  travail  de  M.  le  docteur  Putégnat  (de  Lunéville) 
sur  les  maladies  des  tailleors  de  cristal  et  de  verre  de  Baccarat,  et 
spécialement  sur  une  affection  de  la  bouche  qut  semble  particulière 
è  ces  artisans. 

L'affection  dominante  on  plutôt  la  première  dont  sont  atteints  les 
tailleurs  de  cristaux,  est  une  gengivite  spéciale  avec  exhalation  d'une 
odeor  qui  empoisonne  les  ateliers,  gengivite  dont  le  premier  résultat 
est  la  perte  des  dents.  On  rencontre  encore  chez  ces  ouvriers  des 
abcès,  furoncles  et  durillons  à  la  partie  postérieure  et  supérieure  de 
chaque  avant-bras,  des  affections  catarrhales  aiguës  et  chroniques 
de  la  muqueuse  bronchique ,  Taslhme,  rai^ement  des  affections  satur- 
nines; mais  ce  qui,  avec  là  gengivite  précitée,  domine  le  tablean, 
c'est  la  phthisie  pulmonaire  qui  se  manifeste  chez  ces  ouvriers  dans 
des  proportions  effrayantes. 

La  gengivite  attaque  la  presque  totalité  (95  poiir  4  00]  des  tail- 
leors de  cristaux,  quelle  que  soit  leur  constitution,  quel  que  soit  leur 
tempérament  :  elle  commence,  en  général,  à  se  faire  sentir  au  bout 
de  trois  mois  de  travail  ;  vers  le  sixième  mois,  elle  est  manifeste. 
Son  siège  de  prédilection  est  à  la  mâchoire  supérieure  *  les  arcades 
dentaires  présentent  la  même  coloration  que  dans  l'affection  satur- 
nine. Une  sécrétion  acide,  qui  s'écoule  des  gencives,  altère  Témail 
des  dents  ;  bientôt  celles-ci  se  piquent,  s'usent  à  leur  collet,  se 
carient  et  se  brisent  au  niveau  de  Talveole,  laissant  un  chicot  per- 
sistant. Les  gencives  continuent  à  rester  mollasses,  spongieuses  ; 
l'haleine  exhale  une  odeur  fade  à  un  tel  degré,  que  l'atmosphère  des 
tailleries  donne  presque  des  nausées,  Du  reste,  la  douleur  est  nulle, 
il  n*y  a  pas  d'bémorrhagies. 

Ias  causes  prédisposantes  sont,  d 'aptes  M.  l^utégnat,  les  excès 
deboidsons  et  une  nourriture  insuffisante,  qui  altèrent  la  nutrition  ; 
on  logement  humide  et  mal  aéré.  En  tète  des  causes  déterminantes, 
il  faut  placer  l'état  hygrométrique  des  tailleries  qui  donnent  toujours 
45  à  20  degrés  d*homidité  de  plus  que  Tàlr  extérieur. 

Quant  à  la  phthisie ,  Textréme  fréquence  de  oette  maladie.  che2 
les  tailleurs  de  cristal,  est  un  fait  incontestable  ;  elle  atteint  tin 
oovrier  sur  29 ,  tandis  que,  d'après  le  congrès  Général  de  Bruxelles, 
elle  ne  fVappe,  dans  la  vie  ordinaire,  que  5  individus  sur  4  000.  Les 
lobercules  se  montrent  surtout  au  poumon  droit,  ce  qui  est  en  con  - 
tradiction  avec  les  relevés  de  MM.  Louis  et  Ândral.  M.  Putégnat 
explique  cette  différence  par  l'attitude  que  prennent  les  ouvriers 
pendant  leur  travail.  Relativement  à  la  cause.  Sans  nier  l'influence 
de  l'hérédité,  des  mauvaises  conditions  hygiéniques,  de  l'inspiration 
des  poussières,  l'auteur  croit  ces  causes  insuffisantes  pour  expliquer 
cette  fréquence,  puisque  les  mêmes  conditions  se  trouvent  dans  d'au- 
tres établissements,  où  la  phthisie  est  plus  rare.  Cette  cause,  il  pense 
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l'avoir  trouvée  dans  la  viciation  de  l'air  des  ateliers  par  les  exhala- 
tions de  la  gengivile... 

Du  reste,  la  plupart  de  ces  coosidérations  sur  la  tuberculisation 
pulmonaire  des  tailleurs  de  cristal  de  Baccarat,  moins  la  dernière 
hypothèse,  avaient  ctô  consignées,  il  y  a  quelques  années,  dans  un 
travail  du  même  auteur,  intitulé  :  Quelques  mois  sur  les  maladies  da 
verriers  et  des  tailleurs  de  cristcUf  ou  une  promenade^  'etc. ,  et  publié 
dans  le  Journal  de  la  SociéLé  des  sciences  médicales  et  naturelles  de 
Bruxelles. 

Maladies  des  Imprimeors,  par  le  docteur  van  Holsbbck. —  Le 
docteur  vau  Holsbeck,  après  avoir  énuméré  les  maladies  qui  résul- 
tent de  Texcès  de  travail,  de  Tintempérance,  du  défaut  de  propreté, 
des  habitudes  vicieuses,  des  veilles  prolongées,  aborde  Thistoire  des 
affections  morbides  particulières  aux  imprimeurs.  On  rencontre 
souvent  des  fissures,  plus  ou  moins  profondes  aux  lèvres.  D*un 
autre  côté,  on  trouve  des  tumeurs  développées  à  la  surface  întenie 
de  la  même  région,  et  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  follicules 
dont  les  conduits  excréteurs  ont  été  oblitérés.  Quelquefois  ces 
tumeurs  s'enflamment,  elles  deviennent  alors  extrêmement  doulou- 
reuses, s'ulcèrent  rapidement  et  présentent  Taspect  cancéreux. 
L'affection  dont  il  s'agit  est  due  à  l'habitude  prise  par  certains  com- 
positeurs de  placer  dans  leur  bouche  les  caractères  encore  humides 
du  liquide  qui  a  servi  à  les  laver. — La  dyspepsie  est  fréquente,  ainsi 
que  la  diarrhée  ;  cette  dernière,  cependant,  est  bénigne  et  de  courte 
durée. — Parmi  les  maladies  les  plus  communes  se  placent  celles  des 
voies  respiratoires,  et,  en  tète,  la  laryngite  et  la  bronchite  ;  la  pleu- 
résie est  rare,  la  pneumonie  est  fréquente  et  grave.  L'attitude  incli- 
née que  les  imprimeurs  sont  obligés  de  prendre  pendant  toute  la 
durée  de  leur  travail,  mais  surtout  pendant  la  correction  sur  les 
formes,  le  travail  de  nuit,  la  lumière  au  gaz,  les  poussières  et  les 
émanations  dans  des  espaces  confinés  et  mal  ventilés,  concourent 
puissamment  à  la  production  de  ces  maladies.  Près  de  25  pour  4  00 
des  imprimeurs  succombent  à  la  tuberculose  héréditaire  ou  acquise. 
— Les  maladies  du  cœur  dominentchez  les  pressiers;  les  hémorrboîdes 
sont  rares  ;  mais  les  varices  et  les  ulcères  variqueux  sont  communs. 
Les  compositeurs,  chargés  des  corrections,  souffrent  souvent  de 
congestions  cérébrales  et  d*hémorrhagies. —  Parmi  les  maladies  ner- 
veuses, il  faut  noter  le  tremblement  des  mains  contre  lequel  Fauteur 
a  employé  avec  avantage  les  courants  électriques .  La  colique  et  la 
paralysie  saturnines  sont  plus  rares  qu'autrefois.  Ce  progrès  est  dû 
particulièrement  à  la  nature  différente  des  matériaux  avec  lesquels 
les  caractères  sont  formés,  à  la  précaution  d'en  essuyer  soigneuse- 
ment la  poussière,  et  de  nettoyer  fréquemment  les  casses,  et  eafin 
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an  soin,  de  la  part  des  ouvriers,  de  ne  pas  tenir  longtemps  les  carac- 
tères dans  leur  bouche.— Les  hernies  ne  sont  pas  rares,  surtout  chez 
les  pressiers,  qui  présentent  aussi  parfois  une  distorsion  des  jointures 
des  doigts.  — Les  fissures  et  les  callosités  que  Ton  rencontre  au  pouce 
et  à  rindex  de  la  main  droite,  doivent  être  attribuées  aux  rugosités 
des  caractères,  particulièrement  s'ils  sont  neufs  ou  revêtus  encore 
de  la  matière  qui  a  servi  à  les  polir,  et,  en  outre,  à  la  coutume  des 
imprimeurs  de  se  laver  les  mains  avec  de  Teau  alcaline  ou  de  mau- 
vais savon.  L'amblyopie  et  la  myopie,  si  habituelles  chez  les  typo« 
graphes,  terminent  la  liste  que  Tauteur  a  dressée  des  maladies  de 
celte  classe  intéressante  et  intelligen  te  d'artisans. 

Quant  aux  moyens  prophylactiques,  voici  ce  que  conseille  M.  van 
Holsbeck  : 

Les  ateliers  seront  situés  de  manière  à  être  exempts  d'humidité, 
et  à  permettre  une  large  ventilation.  On  y  maintiendra  une  tempé- 
rature appropriée  à  la  saison.  Le  meilleur  mode  de  chauffage  est  le 
poêle;  le  meilleur  mode  d'éclairage,  le  gaz.  La  plus  grande  pro- 
preté est  indispensable  dans  les  ateliers. 

L'ouvrier  doit  éviter  les  excès  de  travail,  mais  surtout  le  travail 
de  nuit. 

11  fera  usage  de  conserves  et  de  bas  lacés;  autant  que  son  tra- 
Tail  le  permettra,  il  se  servira  d  une  chaise.  Il  s'abstiendra  des 
habitudes  dont  nous  avons  signalé  les  inconvénients,  notamment  de 
placer  les  caractères  dans  sa  bouche. 

11  devra  prendre  du  repos  aussitôt  qu'il  sentira  de  la  fatigue,  ou 
qa'il  éprouvera  des  douleurs  dans  les  yeux.  II  évitera  les  refroidis- 
sements, et  observera  la  plus  grande  sobriété.  Une  extrême  pro- 
preté est  de  rigueur.  L'ouvrier  doit  autant  que  possible  demeurer 
prés  de  l'atelier.  Les  récréations  les  plus  salutaires  qu'il  puisse 
prendre  sont  des  promenades  au  grand  air  et  des  exercices  gymna- 
stiquee.  {Joum,  de  Bruxelle$/}\x\\\Qi  4  858  eiSchmidl's  Jahrb^  4  859, 
H*  4 ,  p.  94.) 


riaitoxletttloii  p«r  remploi  da  nitrate  a«lde  de  mer* 
elMaleseimpeliersy  par  M.  A.  Ghbvalubr.  —  L'art  de  la 
chapellerie  comprend  différentes  opérations  très  nuisibles  pour  ceux 
qoi  l'exercent.  Parmi  ces  opérations,  il  en  est  qui  mettent  les  ouvriers 
en  rapport  avec  le  mercure,  et  provoquent,  en  conséquence,  une 
disposition  à  l'intoxication  mercurielle.  Ainsi,  dans  le  secretage,  on 
frotte  les  peaux  avec  une  brosse  à  poils  de  sanglier  imbibée  d'une 
0olation  de  nitrate  acide  de  mercure  (7  à  8  de  mercure  pour  60  par- 
ties d'acide  nitrique),  à  laquelle  on  ajoute  3  à  4  parties  d'acide  arsé- 
nienx  et  4  a  3  de  dento-chlorure  de  mercure.  Cette  solution  est 
étendue  dans  deux  ou  trois  fois  son  volume  d'eau.  Cette  manœuvre 
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permet  d'enlever  plus  facilement  les  poils.  Ceax-ci  sont  ensuite  battus 
à  l'arçon.  Puis  on  commence  le  feutrage  en  humectant  les  poils 
réduits  en  duvet  par  i'arçonnage.  Vient  en6u  la  foule  qui  se  fait 
autour  d'une  cuve  remplie  d'eau  ficidulée  avec  l'acide  sulfurique  ou 
le  tartre  (lie-de-viQ),  et  élevée  à  la  température  de  8Q  degrés  cen- 
tigrades, 

Or,  pendant  la  préparation  du  nitrate  de  mercure,  il  se  dégage 
des  vapeura  liypo-azotiques.  l^'arçonnage  donne  lieu  à  la  formation 
d*un  nuage  de  poils  et  de  poussières  imprégnés  de  nitrate  de  mer- 
cure et  d'acide  arsénieuiE,  qui  agissent  sur  les  yeux,  les  oriBces  des 
muqueuses  et  les  broncbosy  en  même  temps  qve  le  mercure 
ab8or))é  peut  produire  une  véritable  intoxication,  dont  M.  Cheval- 
lier rapporte  deux  exemples  fort  intéressants. 

(«es  symptômes  de  cette  izitoxication  sont  bien  connus  :  figure 
pâle  et  cadavéreuse,  peau  sèche,  amaigrissement,  soif  vive,  anorexie, 
troubles  divers  du  côté  de  l'appareil  digestif,  surtout  de  la  constipa* 
tion,  et  enfin  iremblement  caractéristique. 

La  prophylaxie  de  cette  affection  laisse  beaucoup  à  désirer. 
En  4  84£i,  la  Société  d'epcouragement  avait  proposé  un  pri]^  à  Tia- 
venteur  qui^  dans  la  fabrication  des  chapeaux,  trouverait  le  moyen 
de  faire  complètement  disparaître  les  préparations  roercurieiles. 
Malheureusement  les  tentatives  ont  jusqu'ici  fourni  des  résulaU  nuls 
OU  insuffisants,  et,  commue  le  dit  M.  Chevallier,  il  serait  bien  impor^ 
tant,  dans  l'intérêt  de  tant  de  pauvres  ouvriers,  de  remettre  une 
pareille  question  à  l'ordre  du  jour.  En  attendant,  on  pourrait  em- 
ployer les  divers  procédés  conseillés  par  M.  Yernoia,  dans  son  Traiu 
d'hygiètw  industrielle  0t  administrative  [i.  I,  p.  388-394),  et  notam- 
ment la  ventilation  rigoureuse  des  ateliers  et  l'emploi  de  la  machine 
imaginée  par  M.  Cbaumont  pour  arracher  les  poiIs«  et  que  l'on 
nomme  ^arreuse.  {Thèse  de  Paris^  4  860.  n»  4  94.] 

Ce  même  si^et  a  récemment  attiré  l'attention  d'un  hygiéniste 
allemand  très  distingué,  M.  le  docteur  Pappenheim,  qui  a  noté  les 
mêmes  symptômes.  Pour  éviter  autant  que  possible  ces  graves 
inconvénients,  M.  Papp^nheim  voudrait  que  l'on  interdit  remploi 
de  l'acide  arsenieux,  et  que  le  brossage  eût  lieu  à  l'air  libre,  (irciuv 
fur  med,  Ge^ttgebung^  IM  4  ;  et  GrvvelCs  m^tiz,  \  858,  t.  II,  s.  763.) 

Co«sliléraaoii«  smr  Vhj^Un^  des  4lY«r«e«  uroi^MieMa 
Marltimea  4  bovd  d««  navires,  par  M,  Qubaiielbuc.  —  L'in- 
térêt bien  légitime  qui  s'attache  à  tout  ce  qui  conoerne  les  marins, 
nous  engage  à  reproduire,  en  les  développant  un  peu,  les  oonolosiens 
d'une  thèse  fort  bien  faite,  soutenue,  dans  le  courant  de  cette  aanée, 
par  M.  le  docteur  Qoermeleuc,  Sur  l'hygièm  des  déverses  yre/osioiM 
à  bçri  (k«  navires.  Cette  qiiestioq  n'aTait  été  traitée  chez  noua,  avec 
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l'importance  qn'elle  mérile,  que  par  M.  Poossagrives,  dans  son 
excellent  Traité  d*hygiène  navale  {p.  4U-4  37). 

M.  Qoermeleoc  partage  les  professîona  des  i^ena  de  mer  en  deux 
classes  bien  distinctes,  en  effet,  au  point  de  vue  de  i'bygiène. 

4**  Profemons  qui  $^ exercent  sur  le  pont  ou  à  Vair  Hbre  (mousses, 
ihnoniers,  gabiers,  canotiers,  matelots  de  manœuvre).  Elles  assu-- 
fent  l*afAux  d'un  air  vif  et  excitant,  et  entretiennent  par  un  mouve^ 
ment  et  un  exercice  Incessant,  cette  énergie  physique  quf  est  la 
condition  essentielle  de  la  santé.  Le  gabier^  qui  vit  dans  la  mâture, 
est  le  type  du  matelot  alerte,  actif  et  Intelligent;  sa  peau  brunie ,  sa 
musculature  fortement  prononcée,  ses  allures  libres  et  dégagées, 
annoncent  la  yigiieur  et  la  santé.  Le  matelot  de  manœuvre  participe  à 
un  moindre  degré  à  ces  conditions  avantageuses;  il  en  est  de  même 
ûu  canotier^  mais  déjà  celui-ci  est  soumis  à  des  alternatives  de  repos 
et  de  fatigue,  à  des  refroidissements  brusques  qui  rendent  chez  lui 
lesafléctions  de  poitrine  très  fréquentes.  Les  timoniers^  plus  instruits, 
constituent  une  sorte  de  classe  intermédiaire  entre  les  ofSciers  et  les 
matelots.  Leur  vie  au  grand  air  entretient  leur  sauté.  La  condition 
do  mouêsesuT  les  navires  de  l'État  s'est  beaucoup  améliorée,  l'exer- 
cice de  la  mâture,  le  mouvement  incessant  qu'exige  leur  service, 
fiivorlsent  singulièrement  le  développement  de  leur  constitution. 

t*  ProfeuUms  qui  s'exercent  sous  le  pont  ou  à  Vair  confiné»  £lleê 
scmt  de  deux  sortes.  Dans  Tune,  les  hommes  ne  sont  pas  exposés 
aux  feox  (caliers^  soutiers ^  cambusiers,  magasiniers).  Ici,  la  privation 
d'air,  la  pénurie  de  lumière,  l'exposition  à  la  chaleur,  les  miasmes 
qui  se  dégagent  des  parties  basses  du  navire,  sont  les  quatre  causes 
â*insalnbrité  d'où  résulte  cette  anémie  spéciale  qui,  si  elle  ne  com- 
promet pas  directement  la  vie,  donne  au  moins  à  toutes  les  maladies 
an  caractère  particulier  de  gravité.  La  tristesse,  la  maigreur  et 
Tétiolement  des  hommes  qui  exercent  ces  professions  ne  reconnais- 
sent pas  d'antres  causes. 

Les  caliers  sont  sujets  aux  afllections  miasmatiques. 

Dans  la  seconde  catégorie  des  professions  qui  s'exercent  sous  le 
pont,  les  hommes  sont  exposés  aux  feux  [mécaniciens^  chauffeurs ^ 
cuisiniers).  L'exposition  continuelle  aux  feux  engendre,  outre  Tané- 
mie,  qui  devient  excessive,  des  déperditions  sudorales  très  nuisi- 
bles, surtout  quand  on  s'expose  à  un  air  vif,  le  corps  étant  baigné 
de  sueur  ;  la  phthisie,  sous  cette  influence,  parait  être  activée  dans 
son  développement.  On  peut  citer  encore  la  dysenterie  et  les  coli(fnes 
sèches  pour  les  soutiers  et  les  chauffeurs  [Thèses  de  Paris,  4  86#, 
»•  ÎO.) 

Âjootons  que  les  graves  inconvénients,  inhérents  au  séjour  dans 
les  parties  basses  du  navire,  seraient  beaucoup  atténués  au  moyen 
d*ane  ventilation  active  et  continue  ;  mais,  comme  le  (fait  observer 
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M.  FoDssagrives,  une  foule  d'appareils  ingénieux  et  efficaces  ont  été 
abandonnés  sans  motifs ,  et  l'aération  des  vaisseaux  laisse  beaucoup 
à  désirer  (Ouvr.  cité^  p.  244  etsuiv.) 


^PirophylAxIe  do  nuA  de  aner,  par  M.  Arohssobh .  —  On  a 
beaucoup  écrit  sur  le  mal  de  mer  et  mis  en  avant  bien  des  théories 
pour  expliquer  cet  accident  qui  tourmente  si  cruellement  ceux  qai 
naviguent  pour  la  première  fois.  Presque  tout  le  monde,  cependant, 
est  d'accord  pour  en  accuser  les  mouvements  du  navire  ;  c'est  aosai 
Topinion  de  M.  Aronssohn,  chirurgien  militaire  fort  distingué,  et  qui 
porte  un  nom  bien  connu  dans  la  science.  Suivant  loi,  la  première 
cause  du  mal  de  mer  est  le  phénomène  qu'on  appelle  le  vertige, 
celui-ci  est  dû  à  Tignorance  du  mouvement  auquel  on  est  livré  ;  le 
vertige  ne  paratt  pas  lorsqu'on  se  rend  compte  du  mouvement  par  la 
comparaison  du  corps  oscillant  avec  la  ligne  fixe  de  l'horizon  ;  cette 
connaissance  permet  de  se  maintenir  dans  la  verticale,  et,  par  con- 
séquent, de  soustraire  le  tronc  à  Toscillation,  résultat  plus  facile  à 
obtenir  dans  la  position  debout  que  dans  la  position  assise.  Ainsi, 
suivant  M.  Aronssohn,  pour  éviter  le  mal  de  mer,  il  s'agit  de 
coordonner  ses  mouvements  avec  ceux  du  navire,  de  manière  que  le 
tronc  se  trouve  toujours  dans  la  verticale  ;  il  faut,  en  un  mot,  acqué- 
rir le  pied  marin.  Laissons  l'auteur  exposer  h  procédé  qu'il  a  mis  en 
usage  pour  y  parvenir. 

c  Des  que  le  navire  se  mit  en  marche,  dit -il,  je  me  plaçai  sur  le 
pont,  les  jambes  écartées,  faisant  face  à  l'avant  et  prêt  à  suivre  tous 
les  mouvements  du  bâtiment.  Je  remarquai  bientôt  la  manière  dont 
les  marins  marchaient  pendant  les  oscillations.  Lorsque  le  navire 
s'abaissait  devant  eux,  ils  avaient  Tair  de  descendre  une  montagne , 
lorsqu'il  se  relevait,  ils  semblaient  la  gravir  ;  si  l'inclinaison  se  faisait 
latéralement,  ils  semblaient  monter  ou  descendre  latéralement.  Je 
comparai  la  position  de  leur  corps  avec  l'horizon,  et  puisqu'ils  res- 
taient toujours  dans  la  verticale,  leur  base  de  sustentation  suivait 
seule  le  mouvement  oscillatoire.  Pour  les  mouvements  latéraux,  ils 
fléchissaient  alternativement  l'une  ou  l'autre  jambe  ;  Jorsque  l'oscil- 
lation se  faisait  dans  le  sens  antéro-postérieur  du  corps,  celui-ci 
s'inclinait  en  avant  ou  en  arrière,  do  sorte  que  la  verticale  formait 
un  angle  plus  ou  moins  aigu  ou  obtus  avec  la  plante  du  pied.  Comme 
les  mouvements  angulaires  de  Tartioulation  tibio -tarsienne  sont 
limités,  ils  étaient  obligés  de  se  tenir  aux  objets  environnants,  lors- 
que l'oscillation  dépassait  la  limite  de  la  flexion  ou  de  l'extension  du 
pied  sur  la  jambe.  Ces  mouvements  extrêmes  ne  se  produisaient  que 
par  les  très  gros  temps,  et,  en  général,  les  marins  marchent  sur  le 
pont  sans  appui.  » 

Pour  maintenir  ainsi  le  tronc  dans  une  ligne  verticale  quand  on 
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repose  SOT  un  sol  mobile,  il  faut  une  ligne  fixe  de  comparaison.  Cette 
ligne  fixe,  c'est  rborizon.  a  En  effet,  continue  M.  Aronssobn,  tant 
que  je  ne  le  perdais  pas  de  vue,  j'analysais  parfaitement  les  mouve- 
ments du  navire,  et  j'accommodais  la  position  de  mes  jambes  à  ses 
mouTements,  de  fagon  à  rester  toujours  avec  le  tronc  dans  la  verti- 
cale. Cette  connaissance  se  perdait  dès  que  je  regardais  les  vagues 
GD  le  navire  lui-même,  ou  bien  si  je  fermais  les  yeux.  Le  vertige 
alors  s'emparait  de  moi,  c'est-à-dire  que  je  n'avais  plus  la  perception 
nette  du  mouvement  auquel  j'étais  livré  :  mes  jambes  ne  faisaient 
pins  les  flexions  convenables,  j'étais  en  proie  à  l'inconnu  ;  je  me 
gantais  défaillir,  et  il  se  faisait  comme  un  vide  dans  la  région  de 
Testomac...  Si  je  reprenais  ma  première  position  regardant  l'horizon 
et  rapportant  à  cette  ligne  6xe  tous  les  mouvements  du  navire,  tout 
rentrait  dans  le  calme,  y 

L'attitude  nécessaire  ne  peut  guère  être  gardée  dans  la  station 
assise,  car  alors  le  bassin  est  fixe;  et  il  est  bien  plus  dif6cilede 
garder  la  verticale  du  thorax  et  de  la  tôte  en  fléchissant  sur  la 
eolonne  lombaire  qu'en  fléohissant  sur  les  membres  inférieurs.  Aussi 
le  vertige  ne  tarde-t-il  pas  à  se  produire.  (Union  méd,,  2  août  4  860.) 

■aliidle  des  molflaonnears,  par  M.  Martin  Ducladx.  —  On  a 
depuis  longtemps  noté  les  congestions  cérébrales  et  les  méninge* 
encépbatites  chez  les  moissonneurs,  mais  te  travail  de  M.  Duclaux 
a  poor  objet  une  forme  particulière  d'affection  des  centres  nerveux. 
L'antenr,  médecin  des  épidémies  de  Tarrondissement  de  Villefrancbe 
(Haute-Garonne),  et  bien  placé  pour  observer  les  maladies  qui  régnent 
parmi  les  populations  rurales  du  pays,  signale,  comme  nouvelle, 
dans  ces  cantons,  celle  dont  il  a  donné  la  description,  et  il  n'hésite 
pas  à  l'attribuer  aux  chaleurs  excessives  de  l'été  de  4  859.  Elle  avait 
Élit  son  apparition  au  mois  de  juillet  et  ne  disparut  qu'après  quel- 
qoes  mois. 

La  maladie  n'avait  d'abord  atteint  que  les  moissonneurs,  mais 
après  un  certain  temps,  elle  se  montra  chez  des  sujets  qui  n'étaient 
pas,  comme  ceux-ci,  exposés  à  l'insolation. 

L'invasioR,  à  peu  près  instantanée,  s'est  annoncée,  assez  souvent, 
par  la  céphalalgie,  par  des  éblouissements,  par  l'injection  ou  plutôt 
la  cyanose  du  visage  et  de  tout  le  corps,  par  des  dérangements 
digestifs,  fnsensiblement  et  en  peu  de  temps,  défaillance  de  force 
dans  les  membres  ;  les  mains  laissent  échapper  les  instruments,  la 
marche  devient  titubante  ;  il  y  a  des  vertiges,  souvent  des  chutes. 

Le  malade  accuse  habituellement  des  douleurs  dans  divers  points 
de  la  coloone  vertébrale. 

L'étude  attentive  des  symptômes  n'a  pas  permis  de  se  méprendre 
sur  le  point  de  dépaxt  des  désordres.  Il  est  dans  les  centres  nerveux, 
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le  cervelet,  la  moelle  épioière,  siégea  d'abord  d'une  hypèrteie,  imis 
d'une  phlegmasie.  Cependant  on  a  en  rarement  besoin  de  recourir 
aux  émissions  sanguines.  Les  frictions  mercurielles  sur  la  coloDne 
vertébrale  ont,  au  contraire,  été  généralement  employées  aveo  aa 
grand  succès.  {Comptes  rendue  de  VAead,  des  se.,  4  2  mars  4  860.) 


lallaeaee  de  l'iatoxloatton  satenilae  leate  «wr  le 
doit  de  la  eoncepUoai»  par  M.  Constantin  Paul,  interne  des 
hôpitaux. —  L'histoire  des  dangers,  que  font  courir  le  plomb  et  ses 
composés,  s'enrichit  chaque  jour  de  nouveaux  faits,  et  montre  qu'une 
foule  d'accidents,  méconnus  jusqu'à  ce  jour,  doivent  être  attribnés 
à  cet  agent  toxique  si  répandu  et  si  nuisible. 

M.C.  Paul,  interne  des  hôpitaux,  dont  l'attention  avait  été  éveillés 
par  un  fait  très  curieux  observé  à  î'HôteUDieu  de  Paris,  a  reconan, 
après  avoir  recueilli  des  observations  portant  presque  toutes  sur  des 
femmes,  que  l'intoxication  saturnine  ne  se  manifeste  pas  seulement 
sur  les  individus  par  les  phénomènes  bien  connus,  que  décrivent  toos 
les  auteurs,  mais  qu'elle  exerce  encore  sa  funeste  influence  sur  les 
produits  de  la  conception,  par  la  mort  du  fœtus  ou  du  nouveau-oé. 
Ce  fait  s'est  révélé  par  des  métrorrhagies  chez  des  femmes  qui  ont 
eu  une  suppression  des  règles  pendant  un  ou  plusieurs  mois  avec 
tous  les  signes  qui  caractérisent  la  grossesse  ;  par  des  fausses  cou- 
ches de  trois  ou  six  mois  ;  par  des  accouchements  prématurés,  dans 
lesquels  les  enfants  vinrent  morts  ou  mourants;  par  une  mortalité 
an-dessus  de  la  moyenne  pendant  les  trois  premières  années  de  la  vie 
de  l'enfant. 

Dans  une  première  série  d'observations,  toates  relatives  à  des 
femmes  qui  ont  éprouvé  des  accidents  saturnins  plus  ou  moins 
sérieux,  l'auteur  a  constaté,  chez  4  femmes,  4  5  grossesses,  sur  les- 
quelles 40  avortements,  2  accouchements  prématurés,  4  moft-né, 
4  mort  dans  les  vingt-quatre  heures,  4  seul  enfant  vivant;  et,  de 
plus,  des  métrorrhagies,  au  n'ombre  de  trois  «hez  l'une,  et  fré- 
quentes chez  une  autre. 

Une  seconde  série  comprend  5  femmes,  qui  avaient  eu  2  couches 
heureuses  avant  de  s'exposer  à  l'influence  du  plomb.  Après  l'expo- 
sition au  plomb,  il  survient  36  nouvelles  grossesses,  dont  26  faosses 
couches  de  deux  à  six  mois,  4  accouchement  prématuré,  2  mort-nés, 
et  5  enfants  morts,  dont  i  dans  la  première  année.  Il  ne  reste  que 
dtftio;  enfants,  lient  l'un  est  chétif,  mal  portant;  l'autre  n'est  encore 
que  dans  sa  troisième  année. 

Une  femme  travaillant  au  plomb,  et  qui^  sur  5  grossesses,  avait 
fait  5  fausses  couches,  quitte  son  état,  devient  enceinte,  acconclie  à 
terme  d'un  enfant  bien  portant,  et  qui  vit  encore. 

Une  autre  série  montre  les  mêmes  altemanoee  dans  l'issoe  des 
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grossesses,  lorsqu'une  femme  Tient  à  quitter  et  à  reprendre  à  plu- 
iiears  fois  ses  travaux. 

M.  C.  Paul  a  constaté  les  mêmes  effets,  quaûd  c'est  le  père  qui  a 
manié  le  plomb.  C*est  ce  que  prouve  une  série  de  7  observations 
comprenant  ensemble  3%  grossesses  survenues  pendant  que  le  père 
était  exposé  à  Tintoxication  saturnine;  sur  ces  32  grossesses, 
42  enfants  sont  morts  avant  terme  (11  avortements,  4  mort-né}. 
Des  20  enihnts  venus  au  monde  vivants,  8  sont  morts  dans  la  pre- 
miére  année,  4  dans  la  deuxième,  5  dans  la  troisième,  4  seul  au 
delà  de  ce  terme. 

Enfla,  une  dernière  catégorie  fait  voir  que  le  foetus  peut  mourir 
sons  rinfluence  probable  du  poison  saturnin,  alors  que,  soit  par  la 
minime  quantité  qui  en  a  été  absorbée,  soit  par  le  fait  d'une  immu- 
nité particulière  du  côté  de  la  mère  (la  dose  étant  plus  ou  moins 
considérable),  celle-ci  n'a  présenté  aucun  phénomène  d'intoxication. 

En  résumé  : 

4*  Il  faut  admettre  une  nouvelle  classe  d'accidents  transmissibles 
par  l'hérédité,  qui  comprendra  les  maladies  produites  par  un  corps 
inorganique. 

f  L'intoxication  saturnine  n'empêche  pas  la  fécondation,  puis- 
que snr  84  individus,  hommes  ou  femmes,  interrogés  à  ce  sujet, 
td  femmes  ont  vu  survenir,  dans  le  cours  de  leurs  travaux,  des 
grossesses  dont  le  total  s'élève  à  4  23,  c'est-à-dire  plus  de  4  par 
individu,  proportion  qui  n'est  pas  au-dessous  de  la  moyenne. 

3®  Si  le  plomb  n'agit  ni  sur  la  fécondation  ni  sur  la  menstruatioUi 
il  agit  sur  l'enfant,  puisque,  sur  Ces  4  23  grossesses,  il  y  a  :  64  avor- 
tements,  4  accouchements  prématurés,  5  mort-nés,  20  enfants 
morts  dans  la  première  année,  8  dans  la  deuxième,  7  dans  la  troir 
sième,  4  seul  mort  plus  tard,  et  4  4  enfants  vivants,  dont  4  0  seule* 
ment  au-dessous  de  trois  ans  ;  plus  4  5  métrorrhagies  tenant,  sans 
doute,  à  des  avortements.  {Archives gén.  de  méd.,  mal  4860*) 

Police  MiBltalre  dee  lllles  pabUqoee  en  liOmbArdle.  -— 

Sur  l'initiative  du  docteur  Sperino,  syphiliographe  distingué,  on  a 
introduit  dans  la  Lombardie  les  mesures  sur  la  prostitution  en  usage 
dans  le  Piémont  et  à  Turin,  et  empruntées  aux  meilleurs  réglementa 
des  antres  jpays  (M,  Sperino  a  publié.  De  la  ^rosiiiuixon  darv$  la 
ville  de  Turin^  à  la  suite  de  l'ouvrage  de  Parent-Duchatelet,  t.  Il, 
p.  872  et  suiv.).  A  Milan  a  été  organisé  un  office  sanitaire  composé 
d*nn  inspecteur  et  de  quatre  médecins  chargés  de  la  visite  des  pn>« 
stituées.  Celles-ci,  à  la  fin  du  mois  de  juin  dernier,  étaient  au  nombre 
de  473,  réparties,  les  unes  dans  des  maisons  de  tolérance,  les  autres 
à  lenr  particulier.  Toutes  les  6Iles  inscrites  sont  assujetties  à  deux 
«tittes  par  umaxne,  48  d'entre  elles,  moyennant  une  surtaxe,  sont 
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Tisitées  à  doDiieile;  les  425  aatres  ie  sont  à  l*oflBce  sanitaire.  À 
cette  môme  époque,  le  nombre  des  filles  syphilitiques  dans  le  service 
spécial  qui  leur  est  réservé  à  l'hôpital,  était  de  80,  dont  les  trois 
quarts  étaient  attaqués  de  chancres.  Le  reste  présentait  les  autres 
formes  de  la  syphilis.  {Gcut,  med,  ital,  Stati  Sordt,  10  settemb. 
4  860.) 


De  l'aleoolUme.  —  Travaux  réeeats  mmr  ce  malet.  —  Une 

habitude,  dont  les  funestes  effets  se  font  sentir  et  sur  ie  physique, 
et,  plus  encore  peut-être,  sur  le  moral,  tend  à  se  répandre  chaque 
'  jour  davantage  dans  les  différentes  classes  de  la  société  :  je  veux 
parler  de  l'abus  des  boissons  alcooliques,  et  particulièrement  de 
l'absinthe.  Cette  question  est  véritablement  à  Tordre  du  jour, 
et,  depuis  plusieurs  années,  elle  a  été  l'objet  de  travaux  pleins 
d'intérêt.  Tout  récemment  encore,  dans  le  dernier  concours  pour 
l'agrégation  en  médecine,  le  jury  donnait  pour  sujet  de  thèse  à  un 
des  compétiteurs,  M .  Y.  Racle,  De  l'alcoolisme.  Nous  devons  dire 
quelques  mots  des  recherches  qui  viennent  d'être  faites  à  cet  égard, 
et  qui  intéressent  non  pas  seulement  les  hygiénistes,  mais  aussi  les 
économistes  et  les  législateurs. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  la  manière  dont  les 
alcooliques  agissent  sur  l'économie ,  et  d'ailleurs  les  physiologistes 
et  les  expérimentateurs  sont  loin  d'être  d'accord  à  cet  égard.  L'al- 
cool directement  absorbé  va-t-il,  en  nature,  porter  son  action  sur  le 
système  nerveux,  comme  le  veut  l'opinion  la  plus  ancienne  et  la 
plus  accréditée  (1)?  ou  bien  agit-il  par  suite  de  la  sympathie  qui 
existe  entre  l'estomac  et  le  cerveau  (Brodie,  Philos.  Transact,  ,1811^? 
ou  bien  enfin  est-il  d*abord  transformé  en  aldéhyde  dans  le  torrent 
circulatoire,  comme  le  pense  M.  Duchek  (Prager  Vi.j.schr.fUr,  etc., 
4853,  et  Gaz,  méd  ,  21  avril  4  855)?  —  L'alcool  est-il  un  aliment 
respiratoire,  comme  on  le  dit  généralement  d'après  Liebig?  Ou  bien 
est-il  éliminé  en  nature  par  leâ  voies  sécrétoires  et  sans  avoir  subi 
d'altérations,  comme  l'affirment  MM.  L.  Lallemand,  Perrin  et 
Duroy  ?  C'est  ce  que  nous  n'avons  point  à  examiner;  M.  le  docteur 

(1)  Nous  devons  mentionner  les  principales  conclusions  d*UDe  série 
d*eipériences  récemment  entreprises  sur  ce  sujet,  par  un  auteur  anglais 
qui  s'est  beaucoup  occupé  de  cette  question,  le  docteur  Marcet. 

Il  résulte  de  ses  recherches  : 

1*  Que  Talcool  agit  sur  les  centres  nerveux  au  moyen  de  Tabsorptioa, 
principalement,  mais  non  exclusivement  avec  rintermédiaire  de  la  circu- 
lation. 

2"  Que  Talcool  exerce  une  action  légère,  mais  incontestable  sur  les 
centres  nerveux  par  rintermédiaire  des  nerfs ,  indépendamment  de  la 
circulation.  {I^ed.  Times  and  Gaz.  1860,  t.  I,  p.  214,  264,  312.) 
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Aog.  Voisin  discate  cette  question  dans  l'analyse  qu'il  a  faite  de 
leur  ouvrage  (voy.  p.  2321;  pour  nous,  nous  devons  seulement  nous 
préoccuper  des  effets  de  l  alcool. 

Etude  sur  V ictère,  déterminé  par  Vabus  des  boissons  alcooliques. — 
M.  le  professeur  Leudel,  qui  pratique  à  Rouen,  ville  que  la  statis- 
tique désigne  comme  une  de  celles  où  Ton  consomme  le  plus  de  bois- 
sons alcooliques,  est  parfaitement  placé  pour  étudier  les  divers  effets 
de  l'intempérance.  On  lui  doit  de  curieuses  observations  sur  une 
forme  particulière  d'ictère  succédant  à  l'abus  des  liqueurs.  L'auteur 
a  r^umé  son  travail  dans  une  série  de  propositions  qui  font  très 
bien  connaître  la  maladie  qu'il  a  décrite  ;  nous  les  reproduisons 
textuellement  ! 

4*  L'usage  d* une  grande  quantité  de  boissons  alcooliques  peu 
diluées  donne  lieu,  dans  certains  cas,  à  un  ictère  aigu. 

S*"  L*ictère  aigu  des  ivrognes  offre,  en  général,  une  coloration 
jaune  intense  de  la  peau;  il  est  le  plus  souvent  apyrétique,  et  même 
accompagné  d'un  ralentissement  marqué  du  pouls,  d'une  sédation 
marquée  du  système  nerveux,  de  vertiges,  de  syncopes,  etc. 

Z^  L'ictère  n'apparaît  pas  immédiatement  après  l'excès.  La  colo- 
ration morbide  de  la  peau  est  précédée  d'accidents  gastriques  plus 
ou  moins  intenses  (douleurs  épigastriques  spontanées  ou  provoquées, 
vomissements),  le  plus  souvent  d'une  douleur  dans  l'hypocbondre 
droit  et  d'une  augmentation  du  volume  du  foie. 

4*  La  maladie  se  termine  ordinairement  par  la  guérison  :  cepen- 
dant la  mort  peut  arriver  dans  l'état  comateux  ou  sous  l'influence 
d'hémorrbagies  intra-viscérales. 

5*  A  l'ouverture  du  cadavre,  le  foie  peut  présenter  les  lésions  de 
l'atrophie  aiguë,  et  l'estomac,  les  caractères  d'une  pblegmasie  aiguë, 
même  ulcéreuse. 

6*  Le  traitement  consiste  surtout  dans  l'application  d'antipblo* 
gistiques  locaux  et  de  boissons  émollientes. 

7**  La  maladie  résulte  d'une  absorption  directe  de  la  substance 
toxique  par  le  foie  ;  l'alcool  agit  aussi  comme  irritant  de  Testomac. 
(Gaz.  méd.  de  Paris,  juin  et  juillet  4860). 

De  l'alcoolisme  chronique  comme  cause  d'aliénation  mentale  et 
particulièrement  de  lypémanie,  —  L'ivresse  passagère  porte,  comme 
chacun  le  sait,  une  perturbation  plus  ou  moins  profonde  sur  les 
facultés  intellectuelles  ;  on  comprend  très  bien  qu'il  doit  en  être  de 
même  de  l'alcoolisme  chronique.  Le  fait  avait  déjà  été  noté  depuis 
longtemps,  comme  le  prouvent  les  statistiques  sur  les  causes  de 
l'aliénation  mentale;  mais  il  vient  d'être  l'objet  de  recherches  très 
bien  faites  dans  les  salles  de  M.  Calmeil  par  M.  Thomeuf,  interne 
du  service;  les  relevés  portent  sur  les  deux  années  4  867  et  4  858. 

Kn  4857,   sur  476  entrants,  l'ivrognerie  a  été  notée  60  fois 
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comme  cause  aniqoe  ou  principale  de  la  folie  ;  et  en  4  858,  42  fois 
sur  4  74  entrants;  total  102  fois  sur  350  cas,  presque  le  tiers! 

Envisageant  la  -question  au  point  de  vue  clinique,  M.  le  docteur 
Thomeuf  admet  trois  phases  dans  l'intoxication  alcoolique  :  aiçus, 
Bubaiguë  et  chronique  ;  c'est  dans  cette  dernière  forme,  qui  donne 
lieu  aux  différents  genres  de  folie,  que  M.  Thomeuf  a  constaté  une 
variété  particulière  de  lypémaniei  dont  il  a  rassemblé  une  quinzaine 
d'exemples,  dont  4  3  hommes  et  2  femmes. 

Chez  presque  tous,  Teau-de-vie  et  Tabsinthe  ont  été  la  boisson 
ordinaire  ;  leur  âge  a  varié  de  27  à  55  ans»  40  avaient  de  37  à 
39  ans  ;  dans  4  cas,  on  a  pu  constater  l'hérédité. 

Les  symptômes  psychiques  sont  surtout  caractérisés  par  des  hallu- 
cinations de  nature  pénible  ou  effrayante  ;  les  conceptionB  délirantes 
sont  de  même  nature,  etc. 

Relativement  aux  symptômes  physiques,  M.  Thomeuf  fait  remar- 
quer que,  contrairement  à  ce  qui  avait  été  dit,  les  troubles  des 
mouvements  des  muscles  de  la  face  ont  été  plus  accusés  que  ceax 
des  membres ,  et  il  «insiste  sur  leur  persistance,  même  longtemps 
après  la  cessation  de  l'abus  des  boissons.  L'insensibilité  à  la  douleur, 
si  ordinaire  pendant  l'ivresse  aiguë,  existe  assez  souvent  dans 
l'alcoolisme  chronique,  mais  surtout  aux  extrémités  ;  souvent  encore 
il  y  a  paralysie.  Du  reste,  on  voit  un  exposé  très  net  des  phéno- 
mènes de  la  lypémanie  alcoolique  avec  paralysie  dans  le  parallèle 
suivant  tracé  par  M.  Thomeuf  : 


Lijpémaniê  alcoolique  avec  accidents 
paralytiques, 

4*  Céphalalgie  générale. 

2*  Hallucinations  actives  de 
tous  les  sens,  troubles  de  la  vue 
(illusions). 

3**  Conceptions  délirantes  dé- 
pendant de  ces  hallucinations; 
idées  de  persécution  ;  tendance 
au  suicide  ;  mauvais  instincts  ; 
conscience  de  son  infériorité. 

4°  Embarras  delà  parole  tenant 
un  peu  à  la  peur,  au  tressaille- 
ment des  muscles  de  la  face,  et 
surtout  au  tremblement  de  la 
langue. 

5°  Faiblesse  peu  marquée  des 
membres  inférieurs;  égale  des 
deux  côtés. 


Paralysie  générale  âês 
aliénés, 

4°  Rarement  de  la  céphalalgie. 
2*^  Affaiblissement  de  Tintelli- 
gence,  rarement  des  illusions. 

3°  Idées  de  grandeur  et  de 
contentement. 


4''  Embarras  de  la  parole  te- 
nant à  la  faiblesse  des  conceptions, 
et  à  la  paralysie  des  muscles  de 
de  la  face. 

5®  Faiblesse  des  membres  in- 
férieurs, plus  marquée  générale- 
ment d'uD  côté  que  de  l'autre. 
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6**  Tremblement  des  mains  el 
des  bras  plus  marqué  le  matin  ; 
fourmillements,  crampes  et  sou- 
bresauts des  tendons  de  l'avant- 
bras. 

7*  Pupilles  presque  toujours 
dilatées. 

8*  Anesthésie  aux  extrémités 
des  membres,  s'étendant  généra- 
lement pour  les  membres  supé- 
rieurs jusqu^au  coude,  pour  les 
membres  inférieures  jusqu'au  ge- 
Doa. 

9*  Sommeil  agité  avec  rêves, 
quelquefois  insomnie.        • 

1 0*  Dyspepsie,  renvois  acides 
le  matin. 

41*  Diminution  des  fonctions 
génératrices,  frigidité. 

4  2*  Guérison  prompte  ou  chan- 
gement de  forme  de  la  maladie. 

4  3*  Accidents  du  dêlirium  tre^ 
mens» 


6o  Rien  d'appréciable  aux  mem 
bres  supérieurs.  Quelquefois  dé- 
faut de  coordination. 


7*  Pupilles  souvent  inégales, 
souvent  contractées. 

8^  Sensibilité  normale  ou  ob« 
tuse  dans  toute  l'étendue  de  ta 
peau. 


9<^  Sommeil  généralement  nor- 
mal. 
4  0^  Appétit  augmenté. 

4  4  •  Facultés  génératrices  aug- 
mentées. 

42*  Marche  delà  maladie  or- 
dinairement rapide,  toujours  fa- 
tale. 

4  3"  Tendance  aux  congestions, 
aux  attaques  épileptiformes. 


Ce  dernier  caractère  est  très  important,  M.  Tbomeuf  y  insista 
beaucoup.  Suivant  lui,  ce  qui  caractérise  surtout  la  lypémanie  par 
l'alcoolisme,  ce  sont  les  accès  de  dêlirium  tremens» 

Quant  au  traitement,  les  moyens  qui  ont  le  mieux  réussi  dans 
la  forme  aiguë,  sont  les  bains,  quelquefois  les  émissions  sanguines, 
Topium  à  faible  dose,  les  purgatifs  ;  dans  la  forme  chronique  avec 
lypémanie  et  stupeur,  les  affusions  froides.  [Essai  clinique  sur 
Valcoolisme^  Thèse  de  Paris,  4  859,  n<'  74.) 

De  r alcoolisme  chez  les  buveurs  d'absinthe.  —  M.  Motet  a  pris  à 
partie  les  buveurs  d'absinthe;  il  nous  fait  connaître  la  composition 
de  cette  drogue  verdâtre  et  nauséabonde,  dont  on  fait  aujourd'hui 
une  si  effrayante  consommation ,  et  les  falsifications  que  certains 
fabricants  lui  font  subir,  et  dont  quelques-unes  (sulfate  de  cuivre) 
ajoutent  encore  à  ses  funestes  effets  ;  il  entre  ensuite  dans  le  détail 
de  son  action  sur  réconomie.  Suivant  M.  Motet,  il  y  a  deux  classes 
de  buveurs  d'absinthe  : 

4*  Les  uns,  sans  habitude  préalable,  arrivent  très  promptement 
à  en  boire  des  quantités  considérables.  Chez  eux,  les  accidents 
éclatent  brusquement  {forme  aiguë)  :  c'est  un  délire  bruyant,  agrès- 
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sif,  ordinaireDient  d'assez  loDgae  durée,  et  auquel  succède  un  état 
de  fatigue  et  de  collapsus  qu'un  sommeiî,  plein  d'anxiété,  ne  saurait 
calmer.  Bientôt  les  fonctions  digestivesse  troublent;  il  y  a  de  l'ano- 
relie,  des  l)ourdonnements  d'oreille,  des  vertiges,  et  souvent,  vers 
le  soir,  des  hallucinations  de  la  vue  et  de  l'oule.  Les  malades  se 
voient  en  butte  à  des  persécutions  imaginaires  ;  ils  se  voient  pour- 
suivis pour  des  crimes  qu'ils  n'ont  pas  commis....  Ici  la  terminai- 
son a  lieu  par  la  guérison,  dans  beaucoup  de  cas  après  une  crise 
sudorale, 

2°  La  seconde  catégorie  est  formée  par  les  buveurs  de  profession. 
Ici  la  marche  est  lente  et  progressive  [forme  chronique)  ;  le  système 
musculaire  est  dans  un  état  remarquable  d'incertitude  :  contractions 
fibrillaires  ;  tremblement  des  mains,  des  membres  inférieurs  ;  four- 
millements; engourdissements  ;  le  regard  est  triste  et  abattu;  la 
physionomie  offre  un  aspect  d'hébétude;  tes  muscles  de  la  face  sont 
agités  de  trémulations  fibrillaires;  la  peau  revêt  une  coloration  jaa- 
nàtre;  les  muqueuses  sont  violacées;  les  cheveux  tombent,  le  visage 
se  ride,  et  un  amaigrissement  général  donne  à  ces  malheureux  une 
apparence  remarquable  de  caducité. 

£n  même  temps  que  les  facultés  intellectuelles  sont  altérées,  le 
sommeil  est  tourmenté  par  des  rôves  pénibles,  des  cauchemars  avec 
réveil  en  sursaut  ;  le  malade,  tombé  dans  une  dégradation  intellec- 
tuelle profonde,  est  en  proie  à  des  hallucinations  effrayantes.... 
Enfin  il  peut  survenir  du  balbutiement,  la  paralysie  générale,  des 
accidents  cougestifs,  des  convulsions  épileptiformes,  etc.,  et  la  mort 
vient  mettre  un  terme  à  ces  désordres.  (Considérations  générales  sur 
talcoolisme  et  pliM  particulièrement  des  effets  toxiques  produite  sur 
Vhomme  par  la  liqueur  d'absinthe.  Thèse  de  Paris  1859,  n""  250.} 

Canséquences  de  V alcoolisme;  action  sur  les  produits  de  la  con- 
ception. —  Tout  le  monde  connaît  les  conséquences  de  l'ivrognerie  ; 
M.  Racle  en  déroule  la  longue  liste  que  nous  reproduisons  ici  : 
4^  l'accroissement  considérable  du  nombre  des  suicides  ;  2°  celui  des 
délits  et  des  crimes;  3^  la  transmission  héréditaire  de  funestes  pen- 
chants, de  la  passion  des  boissons  ;  4*  lorigine  héréditaire  également 
de  l'épilepsie,  de  l'idiotie,  de  la  folie,  de  la  scrofule  et  de  mille  autres 
maladies,  bien  que  les  parents  n'en  fussent  pas  affectés  eux-mêmes  ; 
6*  l'affaiblissement  de  la  puissance  génitale;  6°  la  dépopulation  de 
certains  pays  et  la  misère  qui  en  est  la  suite. 

Comme  conséquence  par  voie  d'hérédité,  M.  Demeaux  signalait 
dernièrement  (Séances  de  f  Académie  des  sciences^  8  octobre  4  860], 
l'épilepsie  chez  des  individus  conçus,  le  père  étant  dans  un  état 
d'ivresse  ;  chez  deux  enfants  affectés  de  paraplégie  congéniale,  chez 
'un  jeune  homme  atteint  d'aliénation  mentale,  chez  un  idiot  âgé  de 
trois  ans,  la  même  cause  pouvait  être  invoquée.  M.  Dehaut  [Séances 
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de  t Académie  des  sciences,  29  octobre  4  860)  est  venu  confirmer  les 
assertions  de  M.  Demeaux  par  des  observations  analogues. 

Cette  doctrine  d^ailleors  n'est  pas  nouvelle,  et  Molière  l'avait 
déjà  émise  par  la  boocbe  de  Sosie,  se  défendant  auprès  de  sa  femme 
de  certaine  omission  : 

Let  médecins  disent,  quand  on  est  ivre, 

Que  de  sa  femme  on  se  doit  abstenir  ; 
Et  que  dans  cet  état,  il  ne  peut  provenir 
Que  des  enfants  pesants,  et  qui  ne  sauraient  vivre, 

Ce  à  qnoi  Cléantbis  la  prnde,  dans  son  indignation  de  prude 
...négligée,  riposte  aigrement  que  la  science  n*a  rien  à  voir  là,  et  que 

Les  médecins  sont  des  bétesl 

Mais  laissant  de  côté  les  explications  intéressées  de  Sosie  et  la 
réfutation  encore  plus  intéressée  de  sa  chaste  moitié,  il  est  bien  évi- 
dent que  les  désordres  occasionnés  par  l'ivrognerie  habituelle,  et 
même  que  l'état  particulier  dans  lequel  une  ivresse  passagère  jette 
réconomie,  peuvent  très  bien  influer  sur  le  produit  de  la  conception. 

Prophylaxie.  —  Les  moyens  de  combattre  les  abus,  dont  nous 
parlons,  sont  très  difficiles  à  mettre  en  pratique,  car  on  touche  alors 
directement  à  la  liberté  individuelle.  Cependant  il  est  quelques 
mesures  générales  que  l'on  peut  proposer.  M.  Racle,  dans  sa  Thèse 
citée  plus  haut,  s'exprime  ainsi  :  a  Dans  toutes  les  parties  des  admi- 
nistrations qui  sont  organisées  sur  une  grande  échelle,  sous  la  direc- 
tion et  la  surveillance  du  gouvernement,  il  faut  reconnaître  que  les 
mesures  les  plus  larges  ont  été  prises  ;  c'est  ainsi  que,  dans  Tarmée 
et  la  marine,  Tivrognerie  est  sévèrement  punie,  et  que  tout  a  été  fait 
pour  la  prévenir.  Les  soldats  dans  les  camps,  et  surtout  les  marins 
en  campagne,  sont  dans  Timpossibilité  de  s'enivrer.  Il  en  est  de 
même  dans  les  grands  établissements,  qui  sont  sous  la  surveillance 
du  gouvernement  ou  de  diverses  administrations,  comme  dans  les 
casernes,  les  prisons,  les  hôpitaux.  Enfin  l'industrie  privée  a  imité 
ces  sages  errements,  ainsi  que  cela  se  voit  dans  les  mines,  les  usines, 
les  filatures,*  et  dans  tous  les  ateliers. 

9  Dans  beaucoup  de  communes  de  France,  on  doit  remarquer  avec 
satisfaction  les  arrêtés  de  l'autorité  municipale  qui  prescrivent  la 
fermeture  des  cabarets  pendant  les  offices  religieux  et  à  une  cer- 
taine heure  de  la  soirée,  et  qui  en  interdisent  l'entrée  aux  enfants 
et  aux  jeunes  gens  au-dessous  d'un  certain  âge. 

M.  Racle  voudrait  que  l'autorité  favorisât  en  France  l'établisse- 
ment  des  sociétés  de  tempérance,  qui  ont  rendu  tant  de  services 
dans  divers  pays  du  Nord,  mais  pins  particulièrement  aux  États- 
Unis;  que  Ton  accordât  des  récompenses  sous  forme  de  livrets  delà 
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caisse  d^épargne  aux  ouvriers  laborieux  et  rangés,  à  ceux  qui 
auraient  abandonné  des  habitudes  d'ivrognerie.  Il  signale  de  la  part 
de  Tautorité  une  tendance  qui  pourrait  avoir  d'heureux  résultais  : 
€  Il  serait  question,  dit-il,  d'appliquer,  par  un  jugement  sommaire, 
une  pénalité  aux  individus  trouvés  en  état  d'ivresse  sur  la  voie 
publique  ;  rien  n'est  encore  décidé. à  cet  égard,  mais  la  question  est 
à  Tétude.  » 

L'ivresse  est-elle  une  aggravation  ou  une  atténaaiion  du  délit  on 
du  crime  commis  en  cet  état?  C'est  là  un  point  sur  lequel  la  doctrine 
et  la  jurisprudence  des  criminalistes  ne  sont  pas  d'accord,  comme 
ou  peut  le  voir  dans  une  savante  consultation  de  M.  Serret,  avocat 
à  la  Cour  impériale,  et  insérée  à  la  suite  de  la  thèse  de  M.  Bade. 

De  l'allateiiUitioii  dmnm  les  régioas  polaires»  par  le  doc- 
teur Hâtes,  chirurgien  de  la  deuxième  expédition  des  États-Unis  au 
pôle  arctique.  —  Le  docteur  Bayes,  après  une  description  des  habi- 
tudes et  de  la  manière  de  vivre  des  Esquimaux,  exprime  son  élonne- 
ment  de  voir  des  hommes  vivant  pour  ainsi  dire  sans  feu,  vêtus  d  uae 
manière  misérable,  dont  l'existence  dépend  à  peu  près  uniquement 
du  succès  de  leur  chasse,  exposés  chaque  jour  à  une  température 
extrêmement  basse,  offrir  cependant  une  incroyable  résistance  è 
l'influence  dépressive  du  froid  ;|et,  en  effet,  ce  peuple  constitue  une 
race  saine  et  vigoureuse  ;  le  scorbut  leur  est  inconnu,  et  il  n'a  pas 
été  possible  de  constater  chez  eux  un  seul  exemple  d'affection  tuber- 
culeuse. M.  Hayes  ne  peut  expliquer  cette  indifférence  à  l'action  de 
tant  de  causes  perturbatrices  que  par  la  nature  et  la  quantité  des 
aliments  que  consomment  les  Esquimaux,  et  qui  se  composent  exclu- 
sivement de  substances  animales.  Ils  se  nourrissent  de  chair  dû 
morse,  de  veau  marin,  de  narwall  et  d'ours,  et  la  quantité  qu'ils  en 
absorbent  est  véritablement  énorme.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  ces 
Esquimaux,  avant  de  partir  pour  la  chasse,  engloutir  de  6  à  1 2  livres 
de  chair ,  dont  un  bon  tiers  de  graisse.  On  peut  évaluer  à  4  2  ou 
4  5  livres  la  quantité  qu'ils  prennent  chaque  jour.  C'est  dans  cette 
large  alimentation  qu'ils  trouvent  leur  préservation  contre  le  froid.  Ils 
mangent  habituellement  leur  viande  crue»  et,  pendant  la  journée,  ils 
avalent,  avec  un  plaisir  indicible,  des  morceaux  d'huile  de  baleine 
gelée'.  M.  Hayes  pense  qu'ils  ne  pourraient  vivre  avec  un  régime 
végétal  (1). 

(1)  Voici  ce  que  dit  le  célèbre  navigateur  J.  Rots  à  cet  égard  r 
«  L>xpérienc6  a  démontré  qu'une  noorritiire  abondaDie  d'huile  el  de 
graisse  est  le  véritable  secret  de  la  vie  dans  ces  contrées  glaciales  ;  q«e 
les  naturels  du  pays  ne  peuvent  exister  sans  cela,  et  qu'ils  devieoDent 
malades  et  meurent  avec  un  tout  autre  régime  (Bégiom  drcumpolaiMt, 
par  F.  Lacroix,  dansTC^nivers  pittoresque^  p.  218). 
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Las  hommes  de  race  blanche,  placés  dans  les  mêmes  conditions, 
sobissent  les  mêmes  besoins»  et  plus,  dit  l'auteur,  nous  nous  accou- 
tomions  à  leur  régime,  plus  nous  doTenioDS  capables  de  supporter 
tfec  facilité  les  plus  basses  températures.  Nous  devenions  insatiables 
de  nourriture  animale,  et  surtout  de  graisse,  qui,  dans  nos  latitudes, 
nous  semblent  si  dégoûtantes.  L'huile  de  baleine  gelée  elle-même 
semble  un  mets  agréable. 

Las  progrès  de  racolimatement  furent  graduels.  Pendant  Tau- 
lomne  de  4853,  les  marina  de  l'expédition  Bouffiraient  cruellement 
d'une  température  qu'ils  supportaient  parfaitement  la  deuxième 
année;  ce  pouvoir  de  résistance  s'était  développé  précisément  en 
proportion  de  l'aptitude  à  manger  et  à  digérer  la  nourriture  animale. 
Pendant  la  dernière  période  de  la  campagne,  presque  tous  vivaient 
de  la  vie  des  Esquimaux  et  s'en  trouvaient  parfaitement  bien. 

M.  Hayes  insiste  beaucoup  sur  cette  circonstance  que  le  climat 
des  terres  polaires  est  d'une  grande  salubrité.  Le  scorbut,  la  phthi- 
sie  (I),  sont  inconnus  des  indigènes.  Relativement  au  scorbut,  l'au- 
teor  ftiit  observer  que  Hontes  les  fois  qu'il  s'est  manifesté  à  bord  des 
navires  hivernant  dans  la  zone  glaciale,  il  était  dû  surtout  à  des 
causes  accidentelles  que  l'expérience  a  appris  à  éviter.  Telles  sont  la 
oourriture  salée,  le  froid,  l'obscurité  continue  de  cette  longue  nuit 
de  l'hiver,  les  influences  dépressives  morales  et  physiques  qui  en 
résultent,  et  enfin,  comme  cause  déterminante,  les  fatigues  excès- 
aifes. 

La  nourriture  salée,  dont  faisaient  invariablement  usage  les  équi- 
pages attaqués  du  scorbut,  est  nuisible  dans  tous  les  climats,  et  le 
sel  loi-ffième,  en  supposant  qu'on  peut  le  prendre  impunément,  ne 
pourrait  être  absorbé  et  digéré  en  quantités  assez  considérables  pour 
lutter  contre  l'action  déprimante  du  froid  et  des  ténèbres.  Avec  une 
ooarriture  animale  fraîche  et  substantielle,  les  causes  ci-dessus  mon- 
tioooées  sont  annihilées  ou  du  moins  fortement  atténuées.  Le  froid  ne 
devient  une  cause  prédisposante  de  maladie  que  quand  les  forces 
vitales  ne  sont  pas  soutenues  par  une  alimentation  appropriée.  On 
peut  en  dire  autant  de  l'obscurité,  bien  que  celle*ci  soit,  sans  con- 
tredit, une  cause  indépendante  qui  agit  sur  l'homme  comme  sur  les 
plantes  placées  dans  les  mêmes  conditions.  Une  nourriture  répara- 
trice, Tabondance  de  l'eau,  l'exercice,  une  bonne  ventilation,  peu- 
vent compenser  les  pertes  de  chaleur,  mais  la  santé  la  plus  vigou- 
reoae  finit  toujours  par  subir  les  fftcheux  effets  de  l'absence  de  la 
lumière. 

(1)  Cette  abience  de  la  phthiiie  serait-elle  due  à  rniage  abondant  de 

rhuile  de  poiuon  que  font  lei  peuples  des  régions  arctiques? Ce  fait 

Bërtte  qu'on  8*y  arrête.  (B.) 
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Un  effet  singulier  des  aliments  salés  fut  observé  snr  les  chiens. 
Ces  animaux  n'avaient  jamais  été  accoutumés  à  ce  régime.  Ils  ne 
pouvaient  en  prendre  que  de  petites  quantités,  et  les  influences  réu- 
nies du  sel»  du  froid  et  de  lobscurité  agissant  sur  leur  constitution 
détériorée,  produisirent  une  affection  épHepto-tétanaidale  (sic)  singu-  • 
lière,  qui  6nit  par  emporter  entièrement  tous  les  chiens  que  le  doc- 
teur Kane  avait  pris  avec  lui  dans  différents  parages  du  Groenland. 
On  observa,  à  diverses  reprises,  les  mêmes  accidents  sur  les 
hommes,  probablement  par  la  même  raison. 

Les  grands  avantages  retirés  de  remploi  des  aliments  pris  à  l'état 
de  crudité,  doivent  être,  dit  l'auteur,  portés  à  la  connaissance  des 
médecins.  Certains  scorbutiques  qui  ne  pouvaient  supporter  les  ali- 
ments cuits,  digéraient  parfaitement  la  viande  crue,  et  même  gelée 
ou  cuite  à  la  glace  comme  disaient  les  matelots.  Chose  remarquable, 
la  viande,  dans  ces  conditions,  semblait  enrayer  promptement  les 
accidents  du  scorbut,  et  elle  plaisait  beaucoup  aux  malades,  surtout 
assaisonnée  avec  un  peu  de  vinaigre  ou  de  jus  de  citron. 

Autant  une  nourriture  animale  fraîche,  mai^  surtout  la  graisse,  est 
indispensable  dans  les  régions  polaires,  autant  l'alcool  sous  toutes 
les  formes  est  nuisible.  M.  Hayes  est  tellement  convaincu  de  ce  fait, 
que,  pour  l'expédition  prochaine  aux  mers  arctiques,  il  est  dans  l'in- 
tention formelle,  non-seulement  de  n'en  pas  donner  usuellement, 
mais  encore  de  ne  pas  emmener  avec  lui  les  hommes  adonnés  à  cette 
habitude.  Dans  le  cas  où  une  nécessité  impérieuse  obligerait  d'avoir 
recours  à  l'alcool,  dans  le  cas,  par  exemple,  d'une  grande  prostration 
par  suite  de  l'exposition  au  froid,  ou  d'excès  de  fatigue,  il  faudrait 
bien  se  garder  de  le  donnera  haute  dose,  car  son  action  excitante  est 
suivie  d'une  dépression  très  dangereuse,  mais  par  petites  quantités 
répétées  jusqu'à  réussite.  L'usage  irréfléchi  du  wisky,  dans  le  but 
d'obtenir  une  stimulation  temporaire,  a  causé  souvent  de  graves 
inconvénients,  et  des  individus,  vigoureusement  constitués,  sont 
devenus,  par  le  fait  de  l'usage  habituel  des  alcooliques,  tout  à  fait 
incapables  de  résister  à  l'action  du  froid.  Mais  en  fait  de  stimulant, 
il  n'en  est  aucun  qui  offre  les  avantages  du  thé  et  du  café.  Les  An- 
glais et  les  Russes,  dans  leurs  explorations  dans  le  nord,  ont  fait 
exclusivement  usage  du  thé  Le  docteur  Kane,  après  une  expérience 
maintes  fois  répétée,  donne  la  préférence  au  café  le  matin,  et  au  thé 
le  soir.  L'action  du  café  semblait  se  faire  sentir  pendant  toute  la 
journée,  et  les  hommes  paraissaient  avoir  faim  moins  promptement 
que  quand  ils  avaient  pris  du  thé  ;  celui-ci,  au  contraire,  donné  le 
soir,  après  une  journée  de  labeur  pénible,  les  reposait  de  leurs 
fatigues  et  leur  procurait  un  sommeil  plus  calme.  Tous  deux,  au 
total,  agissaient  sur  ces  hommes  excédés  de  travail  comme  une  sorte 
de  philtre.  Le  seul  obstacle  à  l'emploi  de  ces  précieux  stimulants, 


STATISTIQUB  DES  SUICIDES  A  TURIN.  221 

consiste  dans  la  difficulté  de  se  procurer  de  Teau  bouillante,  alors 
que  la  température  est  très  basse  et  qu'on  n'a  qu'une  misérable 
lampe  pour  faire  fondre  et  bouillir  cette  eau.  {Amer.  Joum.  ofmed. 
êc.  Juiy  4  859.)  D'  Beatorand. 


des  Mdddes  qvl  ont  en  lien  *  Tarin  pea- 


Icsauéea  1855-4859,  par  M.  Fidèle  Torcbio,  à  Turin  {La 
Liguria  med,y  juill.  4  860  ;  et  Giom,  d,  A.  Aec.  di  med.  di  Torino^ 
31  juin.  4  860.}-^  Voici  quelques-unes  des  données  de  ce  travail. 
Pendant  les  4  4  années  4  825-4  835,  Turin  avait  vu  73  suicides,  c'est- 
à-dire  le  rapport  de  6  par  46,000  habitants  ou  la  moyenne  annuelle 
de  6;  pendant  les  5  années  de  4855-4  859,  408,  soit  6  par 
9,000  habitants,  ou  21  par  an.  Sur  ces  4  08,  toutefois,  29  concer- 
naient des  personnes  en  passage  dans  cette  ville.  94  appartenaient 
an  sexe  masculin  et  4  4  étaient  des  femmes.  Chez  les  premiers,  de 
24  à  35  ans,  se  trouve  la  moitié  des  cas  (48),  tandis  que  chez  les 
femmes  ce  sont  les  âges  de  4  4  à  25  ans,  qui  réclament  ce  triste 
honneur  fS  cas).  L'indication  des  professions  perd  beaucoup  de  son 
intérêt,  tante  de  point  de  comparaison  :  les  trois  états  les  plus  char- 
gés sont  23  militaires,  4  4  commerçants  et  4  4  employés.  Quant  à 
l'état  civil,  l'influence  du  célibat  se  montre  fortement,  puisque  sur 
404  suicidés  pour  lesquels  il  est  indiqué,  75  étaient  célibataires, 
20  mariés  et  6  veufs.  Les  moyens  de  destruction  employés  furent 
36  fois  des  armes  à  feu  (exclusivement  chez  des  hommes),  9  fois  des 
armes  tranchantes  (môme  remarque),  26  s'étaient  précipités 
(4  feomies),  45  noyés  (5  femmes),  4  pendus  (hommes),  4  2  asphyxiés 
avec  du  gaz  acide  carbonique  (1  femme),  4  empoisonné  avec  de 
l'acide  hydrocyanique  (homme),  3  avec  de  l'acide  sulforique 
(2  femmes),  1  femme  avec  du  phosphore  et  4  femme  avec  de  la 
morphine  ;  c'est-à-dire  que  les  femmes  ont  surtout  eu  recours  aux 
moyens  qui  réclament  une  prompte  résolution,  et  les  hommes  à  ceux 
qui  demandent  une  longue  méditation  et  des  préparatifs.  En  com- 
parant ces  documents  avec  ceux  des  années  4  825  à  4  835,  on  trouve 
pendant  celles-ci  le  premier  rang  réclamé  par  ceux  qui  s'étaient 
noyés,  le  second  par  les  suicides  par  armes  àJeu,  et  le  troisième  par 
les  individus  morts  en  se  jetant  de  haut  ;  l'asphyxie  par  l'acide  car- 
bonique n*y  était  pas  représentée.  Quant  à  Tinfluence  des  mois,  on 
peut  les  répartir  comme  suit  :  juillet,  août,  mai  et  juin  offrent  le 
maximum  (54  cas);  mars,  septembre,  février  et  avril  viennent  en- 
8nite(34);  janvier,  décembre,  octobre  et  novembre  présentent  le 
minimum  (20). 
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aliment*,  par  M.  Fbisgbi,  k  Gènes.  (Ofom.  lUtned.  milil. 
êard.,  4859,  n*  40.)  —  Daos  son  remarquable  travail  8iir  l'alimea- 
talion  da  soldat,  couronné  après  sa  mort,  le  profesaeur  d'hygiène 
génois  nous  donne  à  ce  sujet  l'intéressant  tableau  suivant  : 

Bouillon  an  riz 4  heure 

Orge  et  froment  cuits  à  Teau 2  — 

Fèves  cuites  dans  de  Teau  salée S  ^-  30  minules. 

Pommes  de  terre  cuites  à  l'eao 2  «^  30  " 

Soupe  aux  fèves 3  — 

Bœuf  rôti •  .  .  8  '  — 

Bœuf  bouilli 3  —  30  — 

Bœuf  maigre  et  séché  rôti 3  —  30  ^ 

Pain  frais  de  froment 3  -*-  30  -^ 

Beurre  fondu  (pour  assaisonnement).  .  .  3  -—  30  — 

'^:.  Fromage  vieux 3  •—  30  «^ 

Soupe  ou  potage  an  pain  et  aux  légumes,  i  — 

Bœuf  salé  bouilli 4  —  45  — 

Bouillon  d'os 4  —  46  — 

Choux  cuits  à  reaa 4  -*  30  — 

.  Graisse  de  bœuf  bouillie 5  —  30  — 

Tendons  bouUlis 5  —  30  ^ 

On  trouve  dans  le  môme  chapitre  un  autre  tableau  tout  aussi 
Intéressant  de  la  valeur  nutritive  (substances  azotées,  substanceB 
grasses,  et  quantité  pour  cent  d'eau,  d'azote  et  de  carbone)  des  ali- 
ments qui  conviennent  le  mieux  au  soldat. 


BéorganlMitloit  da  eorps  des  ofllclers  de  ftamié  de  Faniié«« 
—  Rapport  et  déeret  eoneeraant  l^asslmllatloa  dea 
grades  dans  le*  deux  «eetlons  du  csorps  de  aanlé  mili- 
taire. 

SllK, 

Votre  Majesté  a  décidé  qu'une  Commission  présidée  par  un  maré- 
chal de  France  aurait  à  préciser  la  position  que  doivent  occuper  daos 
l'armée  les  ofBciers  de  santé  militaires. 

Cette  Commission  m'a  remis  son  travail.  Je  crois  utile  d'en  prendre 
ce  qui  est  relatif  à  Tassimilation  des  divers  degrés  hiérarchiques  do 
corps  de  santé  aux  grades  de  Tarmée,  et  subsidiairement  ce  qui 
8*applique  à  la  formation  des  tribunaux  militaires  appelés  à  juger 
les  officiers  de  santé. 
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Las  devoirs  et  prérogatives  de  ces  officiers  se  troaveront  nata- 
reUemeflt  tracés  par  une  Commission  spéciale  qui  s'occape  en  ce 
moment  de  la  préparation  d'un  projet  de  décret  dont  un  titre  a  pour 
but  la  solution  de  toutes  les  questions  de  rang,  de  préséance,  d'hon- 
neurs militaires,  d*honnears  funèbres,  pour  toutes  les  individualités 
de  l'armée  auquelles  la  loi  du  4  9  mai  4  834  est  applicable. 

D'après  ces  motifs,  j'ai  l'honneur  de  soumettre  ci-joint  à  la  signa- 
ture de  Votre  Majesté  un  projet  de  décret  qui  me  paraît  de  nature 
à  compléter  autant  que  possible,  quant  à  présent,  la  portée  de  celui 
que  vous  avez  daigné  signer  le  23  avril  4  859. 

le  suis  avec  le  plus  profond  respect,  Sire,  de  Votre  Majesté, 
Le  très  obéissant,  très  dévoué  serviteur  et  très  fidèle  sujet, 

Randon. 
NAPOLÉON, 

Par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  nationale»  Empereur  des  Fran- 
çtis«  è  tous  présents  et  à  venir,  salut  : 

Avons  décrété  et  décrétons  ce  qni  suit  : 

Abt.  V.  Les  grades  dans  les  deux  sections  du  corps  de  sauté 
militaire»  sont  assimilés  aux  grades  de  la  hiérarchie  militairei  ainsi 
qu'il  suit  : 

Inspecteur général  de  brigade. 

Principal  de  4**  classe.  .  .  colonel. 

Principal  de  2*  classe.  .  .  .  lieutenant-colonel. 

Major  de  4^*  classe chef  de  bataillon. 

Major  de  %*  classe.  ....  capitaine. 

Aide-major  de  4'*  classe.  .  lieutenant. 

Aide-major  de  2*  classe.  .  sous-lieutenant. 

Cette  assimilation  ne  porte  aucane  atteinte  aux  conditions  da 
fouctionnement  du  service  de  santé,  telles  qu'elles  sont  réglées  par 
le  décret  du  23  mars  4  852. 

Aar.  2.  Les  prescriptions  do  décret  du  4  S  juillet  4  857,  indiquant 
la  oooiposition  des  tribunaux  militaires,  sont  abrogées  en  ce  qui  con- 
cerne les  officiers  de  santé  :  et  pour  la  composition  des  conseils  de 
guerre  appelés  à  juger  ces  oDficiers,  on  se  conformera  à  l'avenir, 
suivant  leur  rang  d'assimilation ,  aux  indications  portées  au  tableau 
qui  fait  suite  à  Tarticle  40  dn  Code  de  justice  militaire. 

Aar.  3.  Les  dispositions  des  ordonnances  et  décrets  antérieurs, 
non  contraires  an  présent  décret,  sont  et  demeurent  maintenues. 

Aar.  4.  Notre  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  la 
guerre  est  chargé  de  Texécutiou  du  présent  décret.    - 

Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  48  juin  4860. 

NAPOLÉON. 
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NÉCESSITÉ  DE  PRENDRE  DES  MESURES  Â  CE  SUJET. 


Le  6  décembre  dernier,  leitrain  du  chemin  de  fer  de  Mulhouse 
entrait  à  la  gare  de  Paris,  à  trois  heures  un  quart  du  matin.  Les 
voyageurs  s'empressaient  de  sortir  de  leurs  compartiments  ;  un  seul 
étant  resté  fermé,  un  employé  du  chemin  de  fer  ouvrit  la  portière. 
Quel  ne  fut  pas  son  étonnement  en  apercevant  un  homme  renversé 
entre  les  banquettes?  Il  invite  cet  homme  à  sortir,  personne  ne 
répond.  À  la  lueur  incertaine  de  la  lampe  du  wagon  qui  se  trouve 
obscurcie  par  le  store  de  soie  verte  destiné  à  adoucir  la  lumière,  il 
ne  peut  que  difBcilement  distinguer  les  objets  :  il  étend  la  main  et  la 
retire  couverte  de  sang.  Il  avertit  le  chef  de  gare,  le  commissaire 
de  police,  et  on  acquiert  aussitôt  la  preuve  que  cet  homme  n'est 
plus  qu'un  cadavre  qui  baigne  dans  une  mare  de  sang. 

Pour  savoir  quel  est  cet  homme,  on  fouille  ses  vêtements,  on  n'y 
trouve  aucun  papier,  aucun  indice  qui  puisse  mettre  sur  la  trace  de 
son  individualité.  Mais  les  voyageurs  sont  partis,  emportant  avec 
eux  iQurs  bagages,  un  seul  n'a  pas  été  réclamé.  C'est  un  panier  de 
fruits  sur  lequel  on  lit  :  Af.  P...,  président  à  la  Cour  impériale  de 
Paris. 

M.  le  procureur  général,  M.  le  procureur  impérial  et  M.  le  préfet 
de  police  sont  informés  du  crime  qui  vient  d'être  commis.  Ils  se 
transportent  immédiatement  à  la  gare  du  chemin  de  fer  de  l'Est,  et 
recueillent  tous  les  renseignements  nécessaires  pour  la  constatation 
du  crime  et  la  découverte  de  l'assassin.  —  En  voici  le  résumé: 

M.  P...  possédait  à  Chaource,  chef-lieu  de  canton,  à  sept  lieues  de 
Troyes,  un  petit  domaine  qu'il  se  plaisait  à  visiter,  à  réparer  et 
embellir.  Son  dernier  voyage  avait  eu  pour  objet  la  surveillance  de 
certaines  plantations  projetées.  Pour  être  à  son  poste,  il  était  parti 
de  Chaource  à  six  heures  et'demie.  Â  dix  heures  et  demie  du  soir,  il 
prenait,  à  son  passage  à  Troyes,  le  chemin  de  fer  de  Mulhouse  à 
Paris. 

M.  P...  avait  pris  à  Troyes  un  billet  de  première,  et  il  parait  avoir 
choisi  le  Irain  de  dix  heures  et  demie,  train  mixte,  parce  que,  dans 
ces  sortes  de  trains,  les  wagons  de  première  reçoivent  peu  de  voya- 
geurs et  qu'on  a  chance  d'y  passer  la  nuit  plus  à  l'aise.  Pour  n'être 
pas  dérangé,  et  pour  être  autant  que  possible  seul  dans  son  compar- 
timent, M.  P...  s'était  placé  dans  la  première  caisse  du  premier 
wagon  des  diligences,  c'est-à-dire  dans  celui,  qui,  se  trouvant  le 
plus  éloigné  de  l'entrée  des  voyageurs,  devait  être  le  moins  occupé. 
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Il  s'assit  dans  le  coin  de  gauche,  en  tournant  le  dos  à  la  loco- 
motive. 

A-t-îl  été  seul  dans  son  compartiment,  au  départ  de  Troyes?  des 
voyageurs  sont-ils  descendus?  ont-ils  monté  dans  le  trajet  ?  Sur  ce 
point,  on  n'a  jusqu'à  présent  aucune  donnée.  N'est-il  pas  arrivé  qu  à 
nn  des  arrêts  du  chemin  de  fer,  un  homme,  placé  dans  le  wagon 
de  deuxième  ou  de  troisième  classe,  voyant  un  voyageur  seul 
et  endormi  dans  un  wragon  de  première,  ait  pénétré  dans  ce  wagon 
avec  la  pensée  d'y  commettre  un  crime?  Jusqu'à  présent  aucun 
indice  ne  peut  mettre  sur  la  trace  de  la  vérité  à  cet  égard. 

Ce  qui  paraît  quant  à  présent  établi,  c'est  que  l'assassinat  a  été 
commis  lorsque  le  train  était  en  marche,  et  dans  le  trajet  entre 
Nogent-sur-Marne  et  Noisy-le-Sec.  Plusieurs  voyageurs  des  troi- 
sièmes classes  et  une  femme,  qui  gardait  la  barrière  d'un  chemin  à 
niveau,  ont  vu  un  homme,  lorsque  le  train  ralentissait  sa  marche 
pour  s'arrêter  à  la  station  de  Noisy,  sauter  d'un  wagon  sur  le  quai  ; 
cet  homme  est  tombé,  mais  il  s'est  relevé  presque  aussitôt,  et,  quoi- 
qu'il parût  gêné  dans  sa  marche  par  la  chute  qu'il  venait  de  faire, 
il  allait  assez  vite  et  a  franchi  assez  lestement  le  grillage,  qui  sert  de 
clôture  an  chemin  de  fer.  Ceux,  qui  ont  remarqué  cet  homme,  ont 
pensé  que  n'ayant  pas  pris  de  billet,  il  voulait  éviter  la  gare  de 
Noisy. 

Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  que  cet  homme,  qui  évidemment  est 
l'assassin  de  M.  P...,  a  pris  le  soin  de  refermer,  en  partie  du  moins, 
la  portière  du  compartiment,  qu'il  venait  de  quitter.  Le  crochet  du 
bas  n'était  pas  mis  ;  la  poignée  du  haut  n'avait  pas  été  complète- 
ment tournée,  mais  elle  l'avait  été  assez  pour  empêcher  les  regards 
de  pénétrer  dans  le  wagon  et  d'y  voir  le  cadavre  qui  gisait  à  terre. 
C'est  ainsi  que  les  employés  de  la  gare  de  Noisy  n'ont  rien  remar- 
qué, et  que  c'est  à  Paris  seulement  que  le  crime  a  pu  être  reconnu. 

De  l'inspection  du  compartiment,  où  le  cadavre  de  M.  P.».  a  été 
trouvé,  il  résulte  que  les  coussins  de  l'un  et  de  l'autre  côté  ne  portent 
que  peu  de  traces  de  sang  ;  d'où  l'on  peut  conclure  que  la  victime, 
frappée  pendant  son  sommeil,  dans  le  coin  gauche  du  compartiment, 
a  été  saisie  et  précipitée  à  terre,  pour  rendre  plus  facile  la  consom- 
mation du  crime. 

M.  le  docteur  Tardieu  a  constaté,  à  l'autopsie  du  corps,  qu^  trois 
coups  de  pistolet  ont  été  tirés  sur  M.  P...,  l'un  dans  la  région  du 
coeur,  mais  la  balle  n'a  pas  pénétré  ;  il  n'en  est  résulté  qn'une  forte 
coDtnsion  sur  le  cœur  ;  le  second  coup  a  perforé  la  tempe  gauche  et 
traversé  le  cerveau  ;  le  troisième  a  labouré  le  front  au-dessus  de 
l'œil  droit  et  la  balle  a  pénétré  dans  le  crâne. 

On  a  tronvè,  dans  les  vêtements,  la  balle  qui  n'a  fait  que  traver- 
ser les  habits  :  une  seconde  balle  a  été  trouvée  dans  le  crftne  ;  des 
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fragments  de  balle  ont  été  aussi  découverts  dans  les  débris  da  cer- 
veau. Le  coup  était-il  chargé  avec  des  fragments  de  balle  ou  la  balle 
se  sera-t-elle  bridée  lors  de  l'explosion?  on  l'ignore.  Les  balles 
étaient  de  petite  dimension  et  de  celles  qui  servent  à  charger  les 
pistolet  dits  coup-de^poing ;  on  suppose,  non  sans  raison,  que  l'as- 
sassin a  dû  être  armé  d'un  revolver. 

La  cravate  de  soie  noire  que  portait  M.  P...,  détachée,  a  laissé 
voir  des  traces  évidentes  d'une  violente  compression.  M.  P...,  ren- 
versé expirant  entre  les  deux  banquettes,  a  été  violemment  saisi  aa 
cou  par  l'assassin,  et  c'est  ainsi  que,  maintenu  par  une  violente 
pression,  il  a  été  facile  à  ce  misérable  de  compléter  son  œuvre  de 
destruction. 

M.  Tardieu  pense  que  les  douze  traces  de  violentes  contusions, 
qu'il  a  trouvées  sur  la  tête  de  la  victime,  ont  été  produites  par  la 
crosse  du  revolver,  dont  s'était  servi  l'assassin.  Voyant  sa  victime 
se  débattre  dans  les  dernières  angoisses  de  la  mort,  il  a  frappé  à 
coups  redoublés,  pour  terminer  au  plus  tôt  la  lutte. 

L'analyse  des  matières  contenues  dans  l'estomac  a  prouvé  que, 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  M.  P...  a  dû  manger.  On  a  retrouvé 
des  débris  d'aliments  presque  intacts. 

Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  d'inexplicable,  c'est  que  les  voyageurs^ 
qui  se  trouvaient  dans  le  compartiment  voisin  de  celui  de  M.  P..., 
n'ont  entendu  aucun  coup  de  feu;  ils  croient,  sans  pouvoir  TaUBriner 
d'une  manière  certaine,  avoir  entendu  un  cri,  un  seul. 

Ce  crime  rappelle  à  la  mémoire  le  souvenir  d'un  fait,  qui  s'est 
accompli  sur  la  même  ligne  de  chemin  de  fer,  le  4  2  septembre  der- 
nier. Voici  le  récit,  que  publiait  la  Gazette  des  Tribunaux  dans  son 
numéro  du  17-1 8  septembre  1 860,  d'après  le  Journal  de  Bttlfort: 

a  Un  événement  tragique,  encore  entouré  de  mystère,  est  arrivé 
sur  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Mulhouse.  Dans  le  train  parlant  de 
Belfort,  à  huit  heures  quinze  minutes,  se  trouvait,  en  première 
classe,  un  étranger,  dont  le  corps  a  été  rencontré  sur  la  voie,  entre 
Zillisheim  et  Illfurth,  par  le  garde-chef  en  surveillance  de  nuit. 

>  Relevé  sans  connaissance,  l'étranger  a  été  transporté  à  Zillis- 
heim, où  il  a  reçu  les  soins  d'un  médecin.  Néanmoins,  à  l'heure 
qu'il  est,  il  n'a  pas  encore  recouvré  l'usage  de  ses  sens  ;  il  articule 
quelques  paroles  incohérentes  en  russe  et  en  anglais,  qui  ne  sont 
même  pas  comprises  par  les  personnes  connaissant  ces  langues. 

*  Ou  en  est  encore  réduit  aux  conjectures  sur  les  causes  de  cet 
événement  ;  l'élranger  ne  porte  sur  lui  d'autres  blessures  que  celles 
résultant  de  sa  chute  sur  la  voie.  Mais  ce  qui  semble  éloigner  l'idée 
d'un  suicide,  c'est  que  l'on  a  découvert  une  mare  de  sang  sur  l'une 
des  banquettes  du  compartiment  qu'il  occupait;  pour  cacher  ces 
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traces  accosatrices,  on  avait  retourné  le  coussin  sous  lequel  se  trou- 
vait encore  une  lame  de  couteau  brisée. 

9  Les  effets  portatifs  du  malheureux  voyageur  étaient  éparpillés 
sur  la  voie»  son  portefeuille  était  vide  et  la  sacoche,  qu'il  portait  sur 
loi  et  où  se  trouvaient  des  valeurs  importantes,  avait  disparu.  — 
On  a  su,  plus  tard,  que  ce  voyageur  était  un  médecin  militaire 
russe,  le  docteur  Heppi.  » 

Un  fait  nouveau,  qui  s'est  produit  récemment,  semble  se  ratta- 
cher  à  cet  événement  mystérieux.  Voici  ce  qu'on  Ht  dans  le  Glaneur 
du  Haut-Rhin  du  9  décembre  : 

c  Dans  l'après-midi  du  28  novembre,  la  brigade*  de  gendarmerie 
de  Ferrette  opérait  l'arrestation  d'un  malfaiteur  dangereux,  le 
nooimé  Charles  Jud,  déserteur  du  3"  escadron  du  train  des  équi- 
pages militaires,  et  se  trouvant  sous  le  coup  d'une  condamnation  à 
vingt  ans  de  travaux  forcés.  Au  moment  de  son  arrestation,  Jud 
était  porteur  de  treize  billets  de  banque  russes  d'une  valeur  qui  n'a 
pn  être  déterminée,  d'une  somme  de  354  fr  en  or,  de  quelques 
pièces  de  monnaie  russes  et  françaises,  d'un  fusil  de  chasse  double, 
d'un  billet  de  chemin  de  fer  à  destination  de  Mulhouse,  daté  du 
12  novembre  ;  enfin,  d'un  passeport  et  d'un  permis  de  chasse  déli- 
vrés an  nom  d'nn  sienr  Jacques  Jud,  demeurante  Paris. 

»  Transféré  dans  la  maison  de  sûreté  de  Ferrette,  Jud  est  par- 
venu à  s'évader  dans  la  nuit  qui  suivit  son  arrestation,  en  dépit  des 
mesares  de  précaution,  qui  avaient  été  prises  à  son  égard. 

B  Vers  quatre  heures  du  matin,  deux  gardes  de  nuit  entendant  du 
brait  dans  la  pièce  où  Jud  était  enchaîné,  y  pénétrèrent  ;  mais  le 
prisonnier,  qui  était  parvenu  à  se  débarrasser  de  ses  liens,  les  ter- 
rassa l'on  et  l'autre,  referma  la  porte  sur  eux,  se  jeta  sur  un  troi- 
sième garde,  qui  lui  barrait  le  passage,  et,  après  une  lutta  désespérée, 
dans  laquelle  il  triompha,  gagna  la  campagne,  où  la  gendarmerie 
et  la  douane  le  recherchent  encore  activement  aujourd'hui.  » 

Indépendamment  des  valeurs  mentionnées  plus  haut,  Charles 
Jud  a  été  trouvé  porteur  de  papiers,  qui  auraient  appartenu  an  doc- 
teur Heppi.  Ces  diver^^es  circonstances  tendent  à  faire  regarder  cet 
homme  comme  étant  l'auteur  de  l'assassinat  du  malheureux  étran- 
ger, et  peut-être  aussi  de  celui  de  M.  P...,  tant  les  deux  crimes 
présentent  de  similitude. 

Des  attentats  aussi  odieiyc,  auxquels  il  n'est  personne  qui  n^e 
puisse  s'y  trouver  exposé,  sans  avoir  la  possibilité  de  s'y  soustraire, 
ont  jeté,  à  bon  droit,  l'alarme  dans  la  population. 

Mais,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  des  plaintes  se  sont  élevées  à 
l'occasion  des  dangers  de  diverses  sortes,  qui,  en  chemin  de  fer, 
menacent  incessamment  les  voyageurs. 
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Noire  collègue.  M.  Chevallier,  publiait,  il  y  a  quelques  années,  k 
ce  sujet,  la  note  suivante,  que  nous  croyons  utile  de  reproduire  ici: 

<  Les  chemins  de  fer,  nous  devons  le  dire,  rendent  d'immenses 
^rvices  aux  populations,  surtout  au  commerce;  en  effet,  autrefois, 
lorsqu'il  s'agissait  d'un  voyage,  il  fallait  d'avance  assurer  sa  place, 
rester  longtemps  en  route,  saos  être  sûr  d'arriver  à  temps  :  de  là  uoe 
foule«  d'inconvénients. 

*  Toutefois,  les  chemins  de  fer  établis  répondent-ils  à  ce  qu'on 
pouvait  espérer  d'eux?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Voici  ce  qu'on  est 
en  droit  de  leur  reprocher. 

»  4°  En  raison  de  l'élévation  du  prix,  ils  ont  enlevé  à  la  classe 
ouvrière  de  la  capitale  un  bien-être  résultant  de  la  possibilité  oii  elle 
était,  le  dimanche  et  les  jours  fériés,  d'aller  loin  de  Paris  respirer 
un  air  pur.  A  une  époque  assez  rapprochée  de  nous,  pour  30,  40, 
50  centimes,  on  trouvait  des  voitures,  peu  confortables,  il  est  vrai, 
mais  qui  transportaient  des  familles  entières  à  8  ou  4  0  kilomètres  de 
distance,  et  qui  les  ramenaient  le  soir.  Maintenant,  si  les  prix  des 
chemins  de  fer  sont  à  peu  près  supportables  dans  les  jours  de  la 
semaine,  ils  se  trouvent  tellement  élevés  le  dimanche,  que  les  classes 
ouvrières  n'ont  pas  la  possibilité  d'en  faire  usage.  Il  faut,  dès  lors, 
qu'elles  demeurent  près  des  barrières.  Or,  on  sait  la  nature  de  l'air 
qu'on  y  respire  et  les  récréations  qu'on  peut  y  trouver. 

»  Le  dimanche,  il  serait  à  désirer  que  les  chemins  de  fer  de  la  ban- 
lieue, au  lieu  d'avoir  des  prix  plus  élevés,  offrissent  des  prix  plus 
doux.  L'administration  y  gagnerait,  la  morale  et  la  santé  du  peuple 
s'en  trouveraient  bien.  Mais,  dira-t-on  peut-être,  il  y  a  certaines 
localités  pour  lesquelles  on  établit  des  trains  de  plaisir  à  bon  mar- 
ché. Nous  répondrons  que  ces  trains  conduisent  à  Âsnières,  à  Chan- 
tilly, et  dans  telles  autres  localités,  où  la  population  moyenne  ne  va 
pas  ;  on  fait  alors  pour  les  gens  aisés  ce  qu'on  ne  fait  pas  pour  ceux 
qui  le  sont  moins. 

»  2°  Les  chemins  de  fer  présentent  de  grands  dangers  sous  le 
rapport  de  la  sûreté,  puisqu'on  ne  peut  faire  connaître  ni  au  chef  du 
convoi,  ni  aux  conducteurs,  qu'un  péril,  qu'un  malheur  menace  les 
voyageurs.  Chaque  jour  ne  voit-on  pas,  dans  les  wagons,  des  jeunes 
filles  exposées  à  des  insultes,  dont  elles  ne  peuvent  se  garantir.  Pour 
obvier  à  cet  inconvénient  grave,  il  suffirait  d'établir,  dans  chaque 
wagon,  un  cordon  qui  ferait  mouvoir  un  timbre  placé  au-dessus  et 
qui  avertirait  les  gardiens. 

»  Cela  pourrait  causer  un  retard  dans  l'arrivée  du  eonvoi;  mais 
ne  peut-on  perdre  quelques  minutes  dans  un  but  de  sûreté  publique? 
Supposons  que  le  feu  prenne  dans  un  wagon  :  il  serait  impossible 
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d'avertir  le  chef  do  train  ;  il  faudrait  se  laisser  brûler  oa  risquer  sa 
vie  en  se  jetant  sur  la  voie  pendant  que  le  train  est  en  marche. 

>  Voyageant  avec  M.  le  professeur  Lassaigne  et  son  fils,  et  avec 
M.  Deiaroe,  lithographe  de  la  Banque  de  France,  sur  le  chemin  de 
fer  de  Lyon,  nous  avons  vu  des  voyageurs  malades,  contraints  d'ef- 
fectuer, en  présence  d*uoe  religieuse,  dans  une  voiture  de  première 
classe.  la  plus  salle  des  opérations  auxquelles  la  nature  humaine  soit 
assujettie. 

»  Nous  pourrions  citer  d'autres  faits  semblables,  et  parmi  ceux 
qui  nous  liront,  il  est  probable  que  plusieurs  gardent  le  souvenir 
d*avoir  été  les  témoins  de  scènes  de  ce  genre. 

»  Pourquoi,  dans  tîhaque  convoi,  n'y  aurait  il  pas  un  wagon  des- 
tiné aux  personnes  que  le  voyage  indispose?  Ce  wagon  serait  con- 
sirnit  et  aménagé  de  telle  façon  qu*il  n'y  aurait  ni  odeur  ni  insalu- 
brité sur  la  voie  et  dans  le  wagon  lui-même.  Nous  sommes  assez 
avancés  en  hygiène  pour  obvier  à  ces  inconvénients. 

>  3®  11  faudrait  aussi  que  les  wagons  de  troisième  classe  devins- 
sent l'objet  de  l'attention  du  gouvernement;  qu'on  les  rendit,  sinon 
ooofortables,  du  moins  salubres  et  commodes  ;  qu'ils  fussent  d'abord 
parfaitement  clos  et  pourvus  d'ouvertures  destinées  à  produire  au 
besoin  une  bonne  aération.  N'est-il  pas  déplorable  qu'en  temps  de 
tempêtes,  d'orages,  de  froids  rigoureux,  ces  wagons  restent  ouverts, 
sans  offrir  aux  voyageurs  l'abri  que  leur  santé  réclame  ? 

»  4*  En  hiver,  les  voitures  de  première  classe  sont  munies  d'ap- 
pareils de  chauffage,  qui,  soit  dit  en  passant,  et  nous  en  avons  eu  la 
preuve,  ne  répandent  qu'une  chaleur  médiocre.  Pourquoi  les  voi- 
tures de  deuxième  et  de  troisième  classe  n'auraient-elles  pas  égale- 
ment leurs  appareils  de  chauffage?  Les  personnes  forcées  d'em- 
ployer ces  voitures  sont  aussi  dignes  que  nous  de  soins  et  d'égards. 
Souvent  ce  sont  de  pauvres  familles  qui  voyagent.  Pourquoi  ne  pas 
les  mettre  dans  des  conditions  convenables,  lorsqu'elles  font  de 
longs  trajets  de  200  à  500  kilomètres  et  plus,  par  des  températures 
de  6,  8,  40  degrés  au-dessous  de  zéro?  Il  y  a  certes  là  un  vrai  sup- 
plice, ane  cause  imminente  de  quelque  grave  infirmité,  auxquels  nous 
n'oserions  condamner  un  homme,  qui  aurait  commis  un  délit,  même 
un  crime.  Nous  avons  vu  des  malheureux  sortir  de  ces  voitures, 
pouvant  à  peine  se  mouvoir,  le  froid  les  avait  comme  paralysés. 

9  Si  c'est  la  dépense  qu'on  objecte ,  qu'on  demande  à  Tadmini- 
straUon  d'augmenter  les  places  de  cinq  centimes  par  dix  myriamè- 
très,  ou  qu'on  les  prélève  sur  les  voilures  de  première  classe.  Ces 
frais  extra  seront  dès  lors  couverts,  et  les  voyageurs  pauvres  n'au- 
ront plus  à  craindre  de  contracter  les  germes  d'une  maladie  grave. 
Nous  connaissons  un  individu  qui,  exposé  au  froid  durant  un  long 
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voyage,  a  été  atteint  d'an  rbomatisme,  qui  l*a  tenu  au  lit  pendant 
plus  d'un  mois. 

>  5°  Ëuân,  nous  pourrions  nous  plaindre  de  ces  gares  mal  chauf- 
fées, mal  closes,  mal  aérées  ;  de  ces  espèces  de  hangars  que  Ton 
trouve  dans  quelques  localités ,  hangars  sous  lesquels  des  voyageurs, 
ayant  fait  une  marche  forcée  pour  arriver  à  T heure  du  convoi,  sont 
exposés  à  contracter  toutes  sortes  de  maux  en  restant  exposés  à  un 
courant  d'air.  Nous  pourrions  encore  parler  du  parcage  des  voya- 
geurs dans  les  cas  d'afQuence,  du  peu  d'aménité  des  employés,  qui 
certes  ne  suivent  pas  les  ordres,  qui  leur  sont  donnés  par  leurs  chefs , 
mais  c'en  est  assez,  convaincus  que  nous  sommes  que  ceux,  qui  ont 
voyagé  en  chemin  de  fer,  doivent  avoir  fait  les  mêmes  remarques  et 
acquis  la  conviction  qu'il  faut,  dans  l'intérêt  de  la  santé  publique, 
apporter  à  ce  genre  de  locomotion  des  améliorations  indispensables.  > 

Aux  faits  relatés  dans  la  note  de  M.  Chevallier,  nous  pourrions  en 
joindre  un  assez  grand  nombre  ;  nous  nous  bornerons  aux  deux  sui- 
vants : 

M.  le  docteur  X...,  septuagénaire,  se  rendant  à  Tours,  il  y  a 
quelques  années,  alors  que  la  ligne  de  Paris  à  Bordeaux  était  encore 
inachevée,  se  trouva,  par  suite  de  la  brièveté  du  temps  d'arrêt  à 
chaque  station,  dans  l'impossibilité  de  satisfaire  à  un  pressant  besoin 
d'uriner  :  peu  à  peu,  la  distension  de  la  vessie  devint  considérable, 
des  douleurs  aiguës  se  déclarèrent,  et  M.  X...  fut  contraint  de  s'ar- 
rêter en  route,  pour  réclamer  les  soins  d'un  confrère  :  la  rétention 
d'urine  et  les  accidents,  qu'elle  entraîna  à  la  suite,  durèrent  plusieurs 
mois,  et  la  santé  de  M.  X...  en  reçut  une  atteinte  profonde. 

Les  conséquences  du  second  fait  furent  malheureusement  plus 
graves  encore  :  M.  Z. ..,  également  septuagénaire,  se  rendait  à 
Saumur,  dans  Tautomne  de  4  854  :  il  occupait,  avec  sa  femme  et  ses 
enfants,  un  compartiment  de  wagon  de  première  classe  :  dans  le 
trajet,  il  fut  pris  d'une  violente  attaque  de  choléra  avec  vomissements, 
déjections  alvioes,  crampes,  cyanose,  etc.  On  se  trouva  dans  l'im- 
possibilité de  se  faire  entendre,  pour  obtenir  quelques  secours,  et, 
quand  le  malade  arriva  à  sa  destination,  il  rendait  le  dernier  soupir. 

D'après  les  détails  que  Ton  vient  de  lire,  on  voit  que  les  mesures 
à  prendre  pour  la  sûreté  des  voyageurs  en  chemin  de  fer,  ne  doivent 
pas  avoir  seulement  pour  but  de  prévenir  des  crimes  aussi  auda- 
cieux que  ceux  du  28  novembre  et  du  6  décembre  :  elles  devront 
aussi  être  combinées  de  manière  à  parer  à  d'autres  dangers,  dont  la 

réquence  et  la  gravité  méritent  également  de  fixer  l'attention  de 

'autorité  supérieure. 
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La  circulaire  suivante,  adressée  par  M.  le  ministre  de  l'agricuU 
ture,  du  commerce  et  des  travaux  publics  aux  ingénieurs  en  chef  des 
chemins  de  fer,  fait  connaître  plusieurs  moyens  de  résoudre  cet 
important  problème,  et  Ton  est  en  droit  d  espérer  que  Tétude  de  la 
question  en  fournira  prochainement  une  solution  satisfaisante. 


Paris,  12  décembre. 

c  Monsieur,  l'attentat  commis  le  6  de  ce  mois,  sur  le  chemin  de 
fer  de  l'Est,  a  causé  la  plus  douloureuse  et  la  plus  légitime  émotion. 
Le  public  a  vu  en  quelque  sorte,  dans  cette  affreux  événement,  la 
révélation  d'un  danger,  dont  il  semblait  n'avoir  pas  soupçonné 
l'existence.  Sans  doute,  si  l'on  réfléchit  à  tout  ce  qu'il  a  fallu  de 
criminelle  audace  pour  accomplir  un  lei  crime,  si  Ion  songe  au  con- 
cours de  circonstances,  qui  a  pu  seul  permettre  à  l'assassin  d'échapper 
à  la  surveillance  des  agents  de  l'exploilatioii,  et  aux  dangers 
même  d'une  évasion,  on  sera  amené  à  ne  voir,  dans  ce  déplorable 
événement,  qu'un  de  ces  faits  exceptionnels  en  dehors  de  toutes  les 
prévisions. 

*  Cependant,  il  sufBt  qu'un  tel  crime  ait  pu  se  produire,  pour 
qu'il  soit  du  devoir  de  l'administration  de  rechercher  scrupuleuse- 
ment, avec  le  concours  des  Compagnies  de  chemins  de  fer,  toutes 
les  mesures,  qui  peuvent  être  propres  à  en  prévenir  le  retour  et  à 
rassurer  l'opinion. 

»  Parmi  ces  mesures,  celle  qui  se  présente  la  première  à  la  pen- 
sée et  qui  parait,  en  effet,  la  plus  efficace,  consisterait  à  organiser 
d'une  manière  permanente  le  contrôle  de  route,  au  moyen  de  la 
circulation  des  agents  sur  les  marchepieds  des  voitures,  convenable- 
ment disposés.  Ce  système,  qui  se  pratique  déjà  sur  les  chemins  de 
fer  du  Nord  et  du  Midi,  est,  je  le  sais,  peu  favorablememnt  accueilli 
par  le  public,  qui  se  plaint  des  fréquents  dérangements  qu'il  occa- 
sionoe.  Mais  les  considérations  de  sécurité  générale  doivent  évidem- 
ment l'emporter  sur  de  simples  questions  de  commodité  ou  de 
coDvenaDces.  Ce  contrôle  des  agents  des  trains  pouvant  s'exercer  à 
des  moments  indéterminés,  et  à  tonte  époque  de  la  marche  des 
trains,  semble  une  garantie  sérieuse  et  qu'il  n'est  pas  permis  de 
Bégliger. 

1  II  y  aurait  lieu  d'examiner  si,  comme  complément  de  ce  con- 
trôle, il  ne  serait  pas  possible  de  mettre  à  la  disposition  des  voya- 
geurs, dans  chaque  compartiment,  un  signal  visuel  qui  serait  arboré 
au-dessus  de  la  voiture  et  qui  appellerait  le  conducteur  placé  dans  la 
vigie  de  l'avant  du  train.  Ce  signal  pourrait  être  éclairé  la  nuit  au 
moyen  d'un  réflecteur  placé  an-dessus  des  lampes. 
On  a  signalé  en  outre,  comme  une  mesure  utile ,  l'établissement 


232  BIBLIOGRAPHIE. 

daDB  les  voitares  de  panneaux  à  glaces  dormantes  formant  une 
communication  entre  les  divers  compartiments  ;  ce  système  devra 
être  également  étudié. 

»  En6n,  comme  un  malfaiteur  ne  peut  s^échapper  d*un  train 
qu'au  moment  des  ralentissements  qui  s'opèrent,  soit  à  l  approctie 
des  stations,  soit  au  passage  des  bifurcations,  et  le  plus  souvent 
du  côté  de  l'entre- voie,  il  importe  que  les  Compagnies  établissent 
'une   surveillance  toute  spéciale  aux  points  que  je  viens  d'indiquer. 

»  J'appelle,  monsieur,  votre  attention  toute  particulière  sur  les 
diverses  mesures  que  je  viens  d'indiquer.  Veuillez  les  étudier  de 
concert  avec  la  Compagnie,  dont  le  contrôle  vous  est  confié,*et  me 
faire  connaître,  dans  le  plus  bref  délai  possible,  le  résultat  de  cette 
étude. » 
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Du  rôle  de  V alcool  et  des  anesthésiques  dans  l organisme.  —  Recher- 
ches expérimentales  par  Ludger-Lallemand,  Maurice  Perair  et 
DuROT.  Paris,  Chamerot,  4  860.  4  vol.  in-8  avec  4  0  fig. 

La  publication  de  travaux  français  sur  l'alcoolisme  est  une  chose 
assez  rare,  pour  qu'un  livre  sur  cette  matière  soit  considéré  comme 
doublement  bien  venu.  En  effet,  tandis  que  de  très  belles  et  nom- 
breuses recherches  ont  été  faites  sur  ce  sujet  en  Suède,  en  Angle- 
terre, en  Amérique,  l'étude  de  la  question  en  France  est  restreinte 
à  quelques  aperçus,  qui  ne  présentent  rien  de  complet,  ni  de  général. 

La  cause  en  esta  la  nature  de  notre  sol,  de  notre  climat  :  tandis 
que  chez  les  habitants  de  la  Suède,  de  la  Norwége,  de  l'Angleterre 
et  de  l'Amérique  du  Nord,  l'état  de  l'atmosphère  appelle  les  exci- 
tants, la  température  moyenne  et  douce  le  plus  souvent  de  notre 
France,  nous  met  à  l'abri  de  ce  besoin.  Ce  qui  parait  expliquer 
pourquoi  les  médecins  suédois,  anglais  et  américains  ont  eu  de 
fréquentes  occasions  d'observer  des  maladies  chroniques,  rares  chez 
nous  jusqu'à  ce  jour.  Nous  disons  jusqu'à  ce  jour  ;  en  effet,  le  livre, 
que  nous  analysons,  coïncide  avec  une  certaine  fréquence  de  l'al- 
coolisme chronique  facile  à  constater  à  l'hospice  de  Bicétre  et  avec 
une  augmentation  notable  dans  la  consommation  de  l'alcool,  des 
boissons  fermentées  distillées  et  en  particulier  de  l'absinthe,  tout 
d'abord  si  répandu  dans  notre  armée  d'Afrique.  Cet  usage  ou  plutôt 
cet  abus,  selon  nous,  menace,  à  un  haut  degré,  la  santé  publique 
et  l'avenir  intellectuel  d'une  certaine  classe  de  la  population. 
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Le  traité  de  SH.  Ludger-LaUemand,  Perrin  et  Duroy  repose  sur 
une  base  solide  :  l'expérimentatioD,  les  vivisections,  les  recherches 
chimiques,  la  physiologie ,  Tanatomie  pathologique  et  la  clinique.  11 
est  divisé  en  trois  parties  : 

La  première  partie  consacrée  à  l'étude  de  Talcool,  la  plus  consi- 
dérable de  l'ouvrage,  nous  occupera  tout  d'abord. 

MM.  Lallemand,  Perrin  et  Duroy  se  sont  servis  <  d'esprit-de- 
»  vin  marquant  4  6  degrés  ou  21  degrés  à  l'aréomètre  Cartier,  et 
>  ne  l'ont  administré  que  par  deux  voies  d'introduction,  Testomac 
»  et  la  veine  jugulaire.  » 

11  me  semble  que  Tesprit-de-vin  dont  parlent  les  auteurs,  n'est 
pas  de  l*esprit-de«vin,  mais  seulement  de  l'eau-de-vie. 

En  effet,  l'esprit-de-vin  marque  33  degrés  Cartier,  tandis  qu'une 
des  eaux-de-vie  les  plus  fortes  marque  24  degrés. 

De  même,  lorsque  les  auteurs  disent  qu'ils  se  sont  servis  d'alcool 
à  24  degrés  (Cartier).  Or,  l'alcool  le  moins  fort,  celui  de  mélasse, 
de  betterave,  de  grains,  de  fécule,  marque  au  moins  39  degrés  à 
l'aréomètre  Cartier.  N'y  a-t-il  donc  pas  erreur ,  aussi  bien  pour  Ves- 
prit-de-vin  que  pour  l'alcool,  et  à  en  juger  par  les  degrés  aréomé- 
triqaes  signalés,  les  expérimentateurs  ne  se  sont-ils  pas  servis  que 
d'eau-de-vie  (preuve  de  Londres)? 

Dans  toute  intoxication  alcoolique,  la  lésion  de  la  motilité  occupe 
le  premier  rang.  Viennent  ensuite  la  diminution  ,  puis  l'abolition  de 
la  sensibilité  générale,  des  propriétés  excito-motrices  de  la  moelle, 
la  dilatation  des  pupilles  suivie  de  leur  contraction,  et  enfin  leur  dila- 
tation. 

Voici,  du  reste,  une  expérience  type  :  On  introduit  dans  l'esto- 
mac  d*un  chien  4  00  grammes  d'alcool  à  24  degrés,  additionnés  de 
4  00  grammes  d'eau,  en  trois  doses  égales.  Une  heure  après,  il  est 
dans  un  état  complet  d'ivresse.  Â  ce  moment,  on  découvre  le  rachis 
à  la  région  dorsale,  on  enlève  Tare  postérieur  des  deux  dernières 
vertèbres  dorsales.  La  dure-mère  étant  incisée,  on  pique  les  fais- 
ceaux postérieurs  et  antérieurs  de  la  moelle  ;  on  en  saisit  une  por- 
tion entre  les  mors  d'une  pince  sans  provoquer  ni  cri  ni  mouve- 
ment ;  ensuite  on  irrite  le  nerf  sciatique  à  nu,  sans  produire  non 
plus  de  signes  de  sensibilité,  ni  de  contractions  musculaires. 

La  sensibilité  est  réveillée  par  un  courant  d'induction  d'une  ten- 
sion faible  ;  c'est  ainsi  que,  dans  cette  dernière  partie  de  l'expé- 
rience, on  produit  des  secousses  convulsives  violentes  dans  le  tronc 
et  les  membres  postérieurs ,  en  touchant  la  moelle  avec  deux 
aiguilles  communiquant  avec  les  pôl^is  d'un  appareil  électro-magné- 
tique ;  le  courant,  traversant  le  nerf  sciatique,  détermine  également 
des  convulsions  dans  les  muscles  du  membre  correspondant. 

MM.  Lndger-Lallemand ,  Maurice  Perrin  et  Duroy  ont  constaté, 
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chez  les  chiens  qn*ils  avaient  alcoolisés,  un  fait  remarquable,  qui 
concorde  avec  les  résultats  des  observations  de  Magnus  Huss  sur 
l*hoinme.  Dans  plusieurs  expériences,  le  sang  veineui  avait  sa  couleur 
habituelle,  mais  sa  surface  était  parsemée  d'un  grand  nombre  de  points 
brillants  aybnt  l'aspect  de  parcelles  miroitantes  de  cbolestérine.  Â 
la  loupe  et  au  microscope,  on  reconnaissait  qu'ils  étaient  formés  par 
des  globules  graisseux.  Le  sang,  tiré  de  l'artère  crurale,  avait  con- 
servé les  qualités  apparentes  du  sang  artériel  ;  il  était  d'une  belle 
couleur  vermeille,  mais  il  contenait  aussi  des  globales  graisseux 
qu'on  voyait  nager  à  sa  surface. 

Pour  renverser  la  théorie  célèbre  de  Liebig,  d'après  laquelle  l'al- 
cool se  transformerait  dans  Téconomie  en  eau  et  en  acide  carbo- 
nique et  serait  un  aliment  respirateur,  et  pour  prouver  définitivement 
que  l'alcool  n'est  pas  détruit  dans  l'organisme,  mais  qu'il  est  élimioé 
en  nature  par  les  poumons,  les  reins  et  la  peau,  et  qu'on  le  retrouve 
dans  les  tissus  et  les  liquides,  quand  la  mort  suit  de  près  Tintoxica- 
tion,  les  auteurs  ont  employé  toutes  les  ressources  de  la  chimie,  et, 
s'ils  n'ont  pas  entraîné  toutes  nos  convictions,  nous  devons  dire  qoe 
leur  argumentation  est  aussi  serrée  et  aussi  nourrie  que  possible. 

Leurs  expériences  ont  été  faites  chez  l'homme  vivant  et  sur  des 
animaux  :  dans  le  premier  cas,  la  recherche  de  l'alcool  a  été  prati- 
quée dans  lesang^  dans  les  produits  do  l'expiration  pulmonaire,  daas 
l'urine  ;  dans  le  second,  on  a  examiné  le  sang,  le  cerveau,  le  foie, 
et  les  produits  de  l'expiration  pulmonaire. 

Dans  la  recherche  de  l'alcool,  les  auteurs  ont  eu  recours  à  la  dis- 
tillation et  à  la  méthode  des  volumes. 

4^  Recherche  de  Valcool  par  la  distillation.  —  c  Chez  deux  chiens 
de  forte  taille,  nous  avons,  introduit,  dans  Testomac  de  chacun  d'eox, 
en  deux  fois,  à  une  demi-heure  d'intervalle,  420  grammes  d'alcool 
à  24  degrés,  soit  240  grammes.  Au  bout  d'une  heure  trente  mi- 
nutes, ils  étaient  dans  la  torpeur  de  l'ivresse.  Nous  avons  ouvert 
l'artère  carotide  primitive  et  avons  obtenu,  en  totalité,'  700  grammes 
de  sang,  sans  odeur  spéciale.  11  a  été  versé  dans  le  ballon  de  l'appa- 
reil distillateur  de  Gay-Lussac.  Nous  avons  retiré,  par  la  distilla- 
tion, 3  grammes  5  décigrammes  d'un  liquide,  qui  avait  tous  les 
caractères  de  l'alcool  concentré.  Il  était  limpide,  incolore,  d'one 
odeur  vive,  franchement  alcoolique,  avec  la  saveur  chaude  de  Tes* 
prit-de-vin.  Une  mèche  d'amiante  mouillée  par  lui,  et  approchée  de 
la  lumière  d'une  bougie,  brûle  avec  une  flamme  bleue.  » 

De  même,  MM.  Lallemand,  etc.,  ont  obtenu,  par  la  distillation  de 
la  masse  cérébro-spinale  d'un  chien  alcoolisé,  3  grammes  25  déci- 
grammes d'un  liquide  présentant  tous  les  caractères  de  l'alcool. 

La  recherche  de  ce  corps,  dans  les  produits  de  l'expiratiou  pul- 
monaire et  dans  l'urine,  a  conduit  à  des  résultats  identiques. 
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En  résamé,  voici  on  fait  acquis  :  il  est  possible,  par  la  distillation 
des  tissus  et  des  liquides,  de  retrouver  une  partie  de  Taicool  ingéré. 

2^  Recherche  de  l'alcool  par  la  mélhode  des  volumes.  —  Celle  série 
d'expériences  est  fondée  sur  la  propriété  qua  l'alcool. de  colorer  en 
vert  éméraude  le  bichromate  de  potasse. 

Le  sang,  la  matière  cérébrale,  Turine,  les  produits  de  l'exhalation 
cotanée  de  chiens  alcoolisés,  ont  donné  celle  coloration  : 

Le  sang  réduit Si2  cent,  cubes  de  réactif  en  4  ^*  iOiB* 

La  matière  cérébrale  réduit.     30  —  —  3 

Le  foie  réduit 33  —  —  2 

Mais,  observera-t-on,  la  réduction  de  l'acide  cbromiqae  n'est-elle 
pas  due  à  la  présence  de  l'aldéhyde,  de  Tacide  acétique  ou  de  l'acide 
oxalique  7 

L'objection  a  été  prévue  par  les  auteurs,  qui  démontrent  expéri- 
mentalement que  les  liquides  et  les  solides  des  animaux  alcoolisés  ne 
renferment  aucun  de  ces  corps. 

Ainsi,  il  me  parait  suffisamment  prouvé  que  l'alcool  ingéré  peut 
èlre  retrouvé  en  nature  dans  les  liquides  et  les  solides  ;  de  plus,  s'il 
ae  transformait,  comme  le  veut  Liebig,  en  eau  et  en  acide  carbo- 
nique, le  quantité  de  ce  corps  exhalé  par  la  respiration  devrait  être 
plus  considérable  après  son  ingestion  ;  or,  il  n'en  est  rien  :  Leh- 
mann,  Prout,  Vierordt,  ont  constaté,  que  peu  d'instants  après  l'intro- 
duction dans  l'estomac  d'une  boisson  spiritueuse,  il  s'expirait  moins 
d'acîde  carbonique. 

La  démonstration  de  ce  fait  est  certes  présentée  par  des  auto- 
rités assez  imposantes  pour  que  MM.  Lallemand,  etc.,  aient  pu 
Tadmettre  sans  conteste  ;  mais,  dès  lors  qu'ils  contrôlaient  la  théorie 
de  Liebig,  ne  devaient-ils  pas  aussi  vérifier  l'exactitude  des  expé- 
riences favorables? 

D'ailleurs  un  médecin  anglais,  ledoctenrEdwardSmith(4),  n'a-t-il 
pas  indiqué  l'influence  variable  des  boissons  alcooliques  sur  la  quan- 
tité d'acide  carbonique  expiré?  Les  eaux-de-vie  de  vin,  la  bière 
augmentent  celte  quantité,  ainsi  que  le  rhum  et  le  vin  de  Sherry. 
Le  brandy  et  le  gin,  au  contraire,  la  diminuent  constamment,  ainsi 
que  l*inhaIation  des  éléments  volatils  du  vin  et  des  alcools. 

La  question  n'est  donc  pas  aussi  simple  qu'on  le  croirait,  et,  dans 
tous  les  cas,  elle  est  loin  d'être  entièrement  résolue  dans  le  sens  de 
MM.  Lallemand,  Perrin  et  Duroy. 

La  durée  du  séjour  de  l'alcool  dans  Torganisme  a  aussi  été  exa- 
minée :  chez  l'homme,  sa  présence  dans  les  produits  de  l'expiration 
pulmonaire  se  décèle  encore  sept  heures  et  demie  après  le  moment  de 
Tingestion,  et,  dans  l'urine,  quatorze  heures  aprèis.  Les  essais  sur 

(1)  Proc^Mngs  ofthe  Royal  Socie^.  18S9,  vol.  IX,  p,  688. 
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les  produits  d'excrétion  ont  été  commencés,  an  plus  tôt,  une  heure 
et  demif^.  après  le  débat  dn  repas  ;  il  y  a  donc  ici  une  lacune  :  com- 
bien de  temps  après  son  ingestion,  l'alcool  commence-t-il  à  être 
éliminé?  Cette  objection  est,  en  somme,  de  peu  d'importance  en 
présence  de  ce  résultat  capital  :  à  savoir  que  quatorze  heures  après 
l'introduction  de  l'alcool  dans  l'estomac,  il  n'est  plus  possible  d'en 
retrouver  de  traces  dans  Turine.  Nous  avons  ainsi  la  clef  de  cette 
divergence  d'opinions  relative  è  la  présence  ou  non  de  l'alcool  chez 
des  individus  morts  en  état  d'ivresse,  et  nous  saurons  dorénavant 
que  plus  on  s'éloigne  du  moment  de  l'ingestion  de  l'alcool,  moins  on 
a  de  chances  d'en  retrouver  de  traces. 

L'alcool  est-il  un  aliment  respiratoire?  Chacun,  ou  peu  s'en  faut, 
avait  jusqu'ici  ajouté  foi,  sans  conteste,  à  l'opinion  de  Liebig  ;  nous 
croyions  à  de  séduisants  raisonnements  :  on  n'a  pas  trouvé,  disait- 
on,  d'alcool  dans  le  sang  d'animaux  et  d'hommes  en  état  d'ivresse  ,- 
donc  l'alcool  a  disparu  sous  l'influence  d'une  sorte  de  combustion, 
qui  donne  pour  produits  de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique. 

Et,  cependant,  Ogston  avait,  chez  une  femme  morte  en  état 
d'ivresse,  trouvé  dans  les  ventricules  cérébraux  un  liquide  ayant 
tous  les  caractères  physiques  de  l'alcool  ;  M.  le  docteur  Amb.  Tardieo 
avait  constaté  l'odeur  alcoolique  du  cerveau  chez  trois  individus 
morts  d'intoxication  alcoolique. 

Tandis  que  personne,  depuis  Percy  et  Jacobi,  n'avait  cherché  à 
démontrer  expérimentalement  que  l'alcool  n'est  ni  transformé,  ni 
détruit  dans  l'organisme,  mais  qu'il  est  éliminé  sans  subir  de  modi- 
fications, MM.  Ludger-Lallemand,  Perrin  et  Duroy,  prouvent  qu'il 
est  éliminé  par  les  poumons,  par  la  peau,  par  les  reins  ;  que  chez 
un  homme,  qui  a  avalé  un  litre  de  vin,  d'une  richesse  alcoolique 
moyenne,  l'exhalation  pulmonaire  rejette  de  l'alcool  pendant  huit,  et 
les  reins  pendant  quatorze  heures.  «  Est-ce  là,  se  demandent-ils,  le 
»  mode  d'action  d'un  aliment?  Aucun  aliment  plastique  ou  respira- 
»  toire  ingéré,  même  en  excès,  n'échappe  à  son  mode  de  transfor- 
»  mation  normale,  et  ne  se  retrouve  en  nature  dans  les  divers  pro- 
»  duits  d'excrétion.  » 

De  leurs  expériences,  les  auteurs  concluent  que  Talcool  ne  doit 
pas  être  considéré  comme  un  aliment,  mais  comme  un  modificateur 
spécial  du  système  nerveux,  produisant  une  stimulation  générale, 
réveillant  les  forces  et  dissimulant  l'épuisement  de  certaines  organi- 
sations sous  une  apparence  de  réconfortation  momentanée. 

En  résumé,  le  principal  argument  que  MM.  Lallemand,  Perrin  et 
Duroy  opposent  à  la  théorie  de  Liebig,  résulte  de  la  possibilité  de 
retrouver  de  lalcool  dans  les  produits  d'excrétion,  dans  les  tissus 
et  les  liquides.  Mais  pour  renverser  entièrement  l'opinion  du  savant 
allemand,  il  eût  fallu  obtenir  par  la  distillation  tout  ou  presque  tout 
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Talcool  ingéré.  Or,  il  n'en  est  pas  ainsi  :  En  effet,  chez  deux  chiens, 
à  qui  on  avait  fait  avaler  240  grammes  d'ean-de-vie  à  24  degrés, 
on  ne  recueillit,  par  la  distillation  du  sang,  que  3  grammes  5  déci- 
grammes  d^alcool  ;  dans  les  produits  de  l'expiration  pulmonaire  de 
deax  hommes  ayant  bu  chacun  120  grammes  d'eau-de-vie,  on  ne 
recueillit  que  4  grammes  d'alcool.  On  peut  donc  objecter  à  Topi- 
nioD  de  ces  expérimentateurs  qu'une  partie  de  l'alcool  est  brûlée 
dans  l'économie,  puisqu'ils  ne  représentent  pas  tout  ce  qui  a  été 
ingéré.  Il  eût  fallu,  pour  se  mettre  à  1  abri  de  la  controverse, 
distiller,  pour  ainsi  dire,  un  chien  tout  entier,  et  retrouver,  à  peu  de 
chose  près,  la  quantité  d'alcool  introduite  dans  l'estomac,  en  tenant 
compte,  bien  entendu,  de  la  somme  d'eau  que  renferme  toute  eau- 
de-vie  à  24  degrés.  Ainsi,  dans  les  deux  chiens  qui  avaient  pris 
S40  grammes  d'eau-de-vie,  il  aurait  fallu  recueillir  à  peu  près 
420  grammes  d'alcool  pur  anhydre,  puisque  les  eaux-de-vie  renfer- 
ment 50  à  55  pour  4  00  d'alcool  (en  volume). 

1]  est  regrettable  que  les  auteurs  de  ce  livre  n'aient  pas  étndié 
l'action  comparative  des  diverses  eaux-de-vie,  l'eau-de-vie  de  vin, 
de  pommes  de  terre,  de  betterave,  de  grains,  de  fécule.  Des  expé- 
riences dirigées  dans  ce  sens,  auraient  eu  une  grande  utilité  pra- 
tique et  d'un  vif  intérêt  scientique.  Mon  grand-père,  M.  le  docteur 
Féh'x  Voisin,  pense  que  si  l'alcoolisme  chronique  est  si  fréquent  en 
Suède  et  en  Angleterre,  cela  tient  à  la  nature  des  liqueurs  en  usage, 
c'est-à-dire  à  l'eau-de-vie  de  pommes  de  terre  et  au  gin. 

L'étode  médicale  de  Tintoxicalion  alcoolique  et  de  ses  consé- 
quences est  le  sujet  d'un  chapitre  intéressant. 

Je  Ajappellerai  l'attention  que  sur  quelques  passages  :  «  La  mort 
dans  l'ivresse  est  due  à  un  trouble  fonctionnel  du  système  nerveux 
cérébro-spinal,  lequel  provoque  lui- môme  des  troubles  de  l'héma- 
tose, des  phénomènes  asphyxiques  et  une  congestion  générale  pas- 
sive. »  Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  telle  est  aussi,  pour  les 
auteurs,  la  cause  de  la  mort  dans  les  intoxications  par  le  chloro- 
forme, l'éther,  et  l'amylène. 

Les  broncho-pneumonies  suppurantes  des  ivrognes,  signalées 
|K>ur  la  première  fois  par  M.  Gasté,  me  rappellent  le  fait  à  peu  près 
analogue  d'un  ulcère  gangreneux  d'un  poumon,  observé  par  M.  Dela- 
siauve  sur  le  cadavre  d'un  homme  mort  d'un  délirium  tremens 
grave. 

Relativement  au  traitement  de  l'intoxication  alcoolique  aignë, 
j'aurais  été  aise  de  trouver,  dans  ce  livre,  le  compte  rendu  d'expé- 
riences décisives  sur  l'emploi  des  saignées  générales  et  locales. 

Les  auteurs  ont  consacré  un  paragraphe  spécial  à  l'étude  des 
maladies  déterminées  par  l'abus  des  boissons  alcooliques.  <  Les 
maladies  aiguës  comprennent  l'inhumanité  ébrieuse,   la  férocité 
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ébrieuse,  la  morosité  ébrieose,  les  hallucinations  ébrleases,  le  déli- 
rium  tremens.»  Or,  n*y  a-l-il  pas  là  une  erreur  nosologique?Peot- 
on  appliquer  le  nom  de  maladie  aux  manifestations  des  intoxica- 
tions, aux  vomissements  produits  par  l'arsenic,  au  coma  provoqué 
par  la  belladone,  etc.  Il  y  a  une  si  grande  différence  entre  an 
symptôme  d'empoisonnement  et  une  maladie  aiguë,  qu'il  m'aura 
suffi,  j'en  suis  convaincu,  d'indiquer  ce  fait  sans  m'étendre  sur  la 
définition  de  la  maladie  et  de  l'intoxication. 

L'étude  de  TinOuence  des  abus  alcooliques  sur  la  production  de 
la  maladie  de  Bright  et  des  dégénérescences  graisseuses  constitae 
deux  chapitres  très  intéressants.  «  On  sait  que  la  dégénérescence 
graisseuse  apparaît  souvent  comme  le  dernier  terme  de  la  transfor- 
mation des  tissus,  dans  lesquels  Taclivité  fonctionnelle  languit  oa 
s'éteint.  On  peut  se  demander  alors  si,  chez  les  individus,  qui  abu- 
sent des  boissons  spiritueuses,  elle  est  la  suite  de  laffaiblissement 
progressif  de  la  fonction  des  organes  atteints,  ou  la  conséquence 
d'un  trouble  de  la  nutrition  déterminé  par  la  présence  réitérée  de 
l'alcool  dans  le  sang  et  dans  la  trame  des  tissus.  > 

Je  croirais  plutôt  à  la  seconde  explication  qu'à  la  première  ;  en 
effet,  la  première,  supposant  une  longue  suite  d'excès,  concorde  mal 
avec  la  production  rapide  de  globules  graisseux  relatée  dans  une 
expérience  que  nous  avons  citée  plus  haut.  La  production  de  la 
graisse  est  ici  presque  instantanée  et  ne  peut,  par  conséquent,  être 
attribuée  à  Taffaiblissement  progressif  d'une  fonction  ;  aussi,  la  dégé- 
nérescence graisseuse  me  semblerait  bien  plutôt  due  à  la  répétilioa 
fréquente  d'un  trouble  fonctionnel. 

Considéré  dans  ses  applications  à  l'hygiène,  Talcool  n'est  pas  ua 
aliment,  mais,  à  dose  modérée,  il  agit  comme  stimulant  du  système 
nerveux;  c'est  ainsi  qu'en  raison  du  sentiment  de  réconforta  lion 
momentanée  qui  suit  son  ingestion,  il  calme  la  faim  et  a  pu  passer 
pour  une  substance  nutritive. 

Quant  à  la  médecine  légale,  il  sera  toujours  possible,  en  s'aidant 
des  recherches  chimiques  des  auteurs,  de  savoir  si  la  mort  survenue 
fortuitement  est  le  résultat  de  blessures,  d'empoisonnement  avec  des 
narcotico- acres,  ou  d'intoxication  alcoolique. 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  l'étude  des  anesthésiques,  da 
chloroforme,  de  l'éther  et  de  Tamylène. 

Ces  agents  exercent  une  action  différente,  suivant  qu'ils  sont 
administrés  à  l'état  liquide  ou  à  1  état  gazeux.  Dans  le  premier  cas, 
elle  est  locale,  et  résulte  de  leur  propriété  de  coaguler  le  sang  et 
d'irriter  les  tissus.  Ils  ne  sont  pas  alors  absorbés. 

Dans  le  second  cas,  ils  sont  absorbés,  et  n'exercent  qu'une  action 
générale  qui  se  porte  effectivement  sur  le  système  nerveux.  Ainsi 
MM.  Lallemand,  Perrin  et  Duroy  sont  en  complet  désaccord  avec 
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M.  Fanre  qui  coosidère  qae  raction  sur  les  tissus  du  chloroforme,  à 
rélat  gazeux,  est  toute  locale.  La  désorganisation  d'un  point  de  la 
moqueuse  pulmonaire  au  contact  de  quelc^es  gouttes  de  chloroforme, 
est,  pour  lui,  le  type  des  effets  matériels  du  chloroforme  emporté  en 
vapeur  dans  les  poumons.  Sous  Tinfluence  de  ces  vapeurs,  le  sang 
se  coagulerait  dans  les  capillaires  des  poumons,  et  constituerait  ainsi 
Qoe  sorte  de  membrane  artificielle  imperméable,  posée  comme  une 
barrière  entre  l'organisme  et  Tatmosphère.  Tel  n*a  pas  été  le  résul- 
tat des  expériences  de  MM.  Lallemand,  etc.  Us  ont  examiné  au 
microscope  une  tranche  mince  du  parenchyme  pulmonaire.  Chez  un 
chieo  tué  par  des  inhalations  de  chloroforme,  les  globules  sanguins 
étaient  à  l'état  normal,  on  les  voyait  nettement  circuler,  séparés  les 
uns  des  autres,  dans  les  vaisseaux  qui  ne  présentaient  pas  de  traces 
deooagulum.  Pour  MM.  Lallemand,  etc.,  la  cause  des  accidents, 
loin  de  dépendre  d'une  action  locale  du  chloroforme,  doit  être  attri- 
buée à  une  action  générale. 

Ils  prouvent,  en  outre,  que  la  présence  de  cet  agent  peut  être 
constatée  dans  les  liquides  et  les  solides  des  animaux  dont  l'autopsie 
est  faite  immédiatement  après  la  mort.  À  rencontre  de  l'opinion  de 
M.  Faure,  qui  prétend  que  le  chloroforme  ne  peut  pas  être  absorbé, 
il  nous  semble  démontré  que  ce  corps  pénètre  dans  le  sang,  qui  le 
transporte  dans  les  centres  nerveux  et  dans  tous  les  tissus. 

De  même,  ils  ont  découvert  un  fait  de  physiologie  pathologique 
de  la  plus  haute  importance,  l'influence  du  chloroforme  sur  la  moelle 
épinière  :  «  Sor  un  chien  de  forte  taille,  nous  découvrons  le  racbis 
dans  rétendue  de  6  centimètres,  et  nous  enlevons  l'arc  postérieur 
des  trois  deraières  vertèbres  cervicales.  La  moelle  est  mise  à  nu. 
Pendant  cette  opération,  l'animal  n'a  pas  perdu  beaucoup  de  sang  et 
ne  parait  pas  affaibli.  Nous  touchons  légèrement  la  moelle  avec  la 
pointe  d'un  stylet.  L'animal  s 'agite  violemment  et  pousse  des  cris 
aigus.  On  le  soumet  alors  à  rinha!ation  du  chloroforme.  Au  bout  de 
huit  minutes  environ,  l'insensibilité  périphérique  et  la  résolution 
musculaire  sont  complètes.  On  pique  successivement  les  racines  pos- 
térieures et  antérieures  des  nerfs  rachidiens  mises  à  nu,  les  faisceaux 
postérieurs  et  antérieurs  de  la  moelle,  sans  provoquer  le  moindre 
signe  de  sensibilité  ni  le  moindre  mouvement.  » 

Les  organes  des  animaux  tués  par  le  chloroforme  ne  présentent 
aucun  des  caractères  de  Tasphyiie.  Aussi,  MM.  Lallemand,  etc., 
rejettent  entièrement  1  idée  d'assimiler  la  mort  par  le  chloroforme  à 
l'asphyxie,  mais  l'attribuent  absolument  à  l'action  de  ce  corps  sur 
la  moelle  épinière,  et  à  l'abolition  des  fonctions  du  système  nerveux. 

Quant  au  traitement  à  opposer  aux  accidents  produits  par  le  chlo- 
roforme, la  respiration  artificielle  et  la  faradisation  des  nerfs  phré- 
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niques  sont  les  moyens  qui  leur  oot  paru  réunir  toutes  les  conditions 
de  succès. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  chloroforme  8*appliqueà  peu  près  en 
tous  points  à  rélber  sulfurique  et  à  l'amylèue  ;  la  seule  diflérence  à 
constater  entre  ces  trois  agents  est  que  Téther  est  éliminé  en  partie 
par  les  reins,  et  que  le  chloroforme  et  Tamylène  ne  le  sont  pas.  Tous 
trois  ne  produisent  l'éthérisation  que  sous  forme  de  vapeurs  ;  tous 
trois  s'accumulent  dans  la  masse  nerveuse  cérébro-spinale;  ils  ne 
sont  ni  transformés  ni  détruits  dans  l'organisme,  mais  sont  rejelés 
en  totalité  et  en  nature,  principalement  pendant  respiration  pul- 
monaire. 

La  troisième  partie  est  consacrée  à  l'étude  des  effets  anesthé- 
siques  déterminés  par  l'acide  carbonique  et  par  l'oxyde  de  carbone. 

Les  expériences  de  MM.  Lallemand,  Perrin  et  Duroy  les  ont  con- 
duits aux  résultats  suivants  :  Les  gaz  carbonés  exercent  primitive- 
ment une  inQuence  générale  sur  le  sang.  L'acide  carbonique  donne 
au  sang  artériel  les  qualités  apparentes  du  sang  veineux  ;  l'oxyde 
de  carbone  altère  l'état  des  globules.  C'est  ainsi  que  les  phénomènes 
d'anesthésie,  développés  par  l'inhalation  de  ces  deux  gaz^  doivent 
être  regardés  comme  le  résultat  secondaire  des  altérations  survenues 
dans  la  constitution  du  sang.  Tandis  que  le  chloroforme,  l'éther, 
l'amylène  déterminent  une  anesthésie  primitive  et  une  asphyxie 
consécutive,  ces  deux  gaz  produisent  une  asphyxie  primitive  et  une 
anesthésie  consécutive,  et,  suivant  l'expression  de  ces  trois  observa- 
teurs, peuvent  être  appelés  des  agents  pseudo-anesthésiques. 

Dans  cette  courte  analyse,  nous  n'avons  pu  donner  qu'une  bien 
faible  idée  delà  valeur  du  livre  de  MM.  Lallemand,  Perrin  et  Duroy; 
mais  nous  entrevoyons  dans  leurs  recherches  expérimentales  et  leurs 
aperçus  pathogéniques  une  source  féconde  de  travaux.  En  effet, 
leurs  opinions  reposent  sur  tant  de  preuves,  et  sont  si  conscien- 
cieusement déduites  de  leurs  expériences,  que  tout  traité  futur  sor 
le  sujet  qu'ils  ont  embrassé,  devra  s'inspirer  et  s'aider  de  leurs 
recherches  chimiques  et  anatomo-pathologiques.         Aug.  Voisiii. 
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L'hygiène,  comme  la  physiologie  et  la  thérapeutique, 
exige  des  recherches  expérimentales,  des  vérifications  exactes  ; 
c  est  à  ce  prix  seulement  qu'elle  peut  arriver  à  préciser  les 
influences  nuisibles  ou  favorables  k  l'entretien  de  la  saiitc 
individuelle  et  au  perfectionnement  de  la  race,  à  connaître 
l'opportunité  de  leur  action,  à  régler  la  mesure  de  leur 
emploi. 

Certaines  professions  sont  en  quelque  sorle  des  expériences 
permanentes  et  d'une  signification  d'autant  plus  décisive 
qu  elles  portent  sur  des  groupes  entiers  de  population,  sur 
des  classes  nombreuses  qui  expriment  tous  leurs  effets  phy- 
siologiques et  pathologiques  avec  la  gradation  et  la  variété 
de  nuances  qu'entraînent  les  différences  d*âge,  de  lempéra- 
meot,  de  sexe,  de  prédispositions,  de  régime  et  d'habitudes^. 
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Un  grand  nombre  de  professions  sont  autant  de  cadres 
d'observations  où  il  est  donné  à  l'hygiéniste  de  démêler, 
parmi  les  éléments  accessoires  ou  uniformes  qui  sont  propres 
à  toutes,  l'action  prépondérante  ou  continue  d'une  cause  qui 
se  retrouve,  mais  plus  ou  moins  atténuée,  plus  ou  moins 
passagère,  dans  les  conditions  d'existence  des  autres  classes 
de  la  société.  Personne  n'échappe  entièrement  aux  iocoûYé- 
nients  de  la  sédentarité  ou  d'un  exercice  violent;  dans  quel- 
que milieu  social  qu*on  soit  placé,  on  est  accidentellefflent 
exposé  à  plus  d'un  genre  de  méphitisme,  à  des  poussières 
végétales  ou  minérales,  etc.  Or,  la  pratique  des  divers  métiers 
et  industries  réalise  au  maximum  d'énergie  et  de  stabilité 
les  effets  fâcheux,  les  dangers  qui  résultent  de  ces  influences; 
elle  fixe,  elle  imprime  sur  une  catégorie  d'ouvriers  ce  qui  est 
fugace  pour  d'autres  ;  elle  prononce  et  grossit  ce  qui  n'est 
appréciable  ailleurs  qu'à  un  faible  degré.  Suivez  Pareut-Do- 
chàtelet  dans  les  chantiers  d'équarrissage,  et  il  ne  vous 
restera  rien  à  apprendre  sur  l^état  de  santé  des  hommes  qui 
y  sont  employés,  et  par  conséquent  sur  Ja  mesure  de  nocuité 
réelle  des  conditions  d'insalubrité  qu'ils  subissent.  Voici  des 
hommes  qui  travaillent  immergés  habituellement  par  leurs 
extrémités  inférieures  dans  l'eau  des  rivières  :  débardeurs, 
déchireurs  de  bateaux,  ravageurs;  comment  supportent-ils 
ce  long  séjour  quotidien  dans  l'eau  froide  et  courante,  quelles 
incommodités  en  éprouvent-ils,  quelles  maladies?  Laisses 
parler  l'induction  d'étiologie  banale;  elle  leur  attribuera  les 
douleurs  rhumatismales  des  lombes  et  des  cuisses  :  accidents 
1res  rares,  répond  l'observation  ;  des  varices  aux  jambes: 
elles  sont  tout  aussi  rares;  des  ulcères,  l'oedème,  l'engorge- 
ment des  jambes;  au .  contraire,  ils  se  font  remarquer,  dit 
Parent-Duchàtelel,  par  leur  sécheresse  et  leur  émaciatlon, 
et,  recherche  faite,  i  seul  ouvrier  sur  670  s'est  trouvé  atteint 
d'ulcère  atoniquc. 
C'est  par  cette  méthode  d'investigation  directe  que  Tillustie 
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hygiéniste  est  arrivé  k  lu  statistique;  il  commence  par  dresser 
Finventaire  exact  de  toutes  les  données  qui  intéressent  cette 
profession,  et  une  généralisation  légitime  le  conduit  ensuite 
à  déteraiiner  l'influence  que  peut  avoir  sur  la  santé  Timmer- 
sîon  longtemps  prolongée  des  extrémités  inférieures  dans 
Veau  froide. 

Il  nous  a  paru  qu'il  y  aurait  quelque  intérêt  à  étudier  cette 
même  influence  sur  des  individus  qui  font  journellement  un 
séjour  prolongé  dans  la  mer,  immergés  par  leurs  extrémités 
inférieures  et  souvent  par  une  partie  du  tronc,  tandis  qu^ils 
exercent  assez  activement  leurs  membres  supérieurs.  Les 
guides  employés  dans  les  bains  de  mer  de  Dieppe  m'en  ont 
fourni  l'occasion  ;  ils  sont  peu  nombreux ,  mais  nous  avons 
pu  répéter  nos  observations  pendant  plusieurs  années  (saison 
des  bttins),  et  les  faits,  les  renseignements  que  nous  avons 
recueillis,  serviront  de  complément  à  ceux  que  la  science 
doit  à  Parent-Dncbàtélet. 

Vingt-quatre  hommes  dits  baigneurs  sont  employés  à 
rétatriissement  de  Dieppe  (juillet  1852)  à  guider  les  personnes 
qui  se  baignent,  à  les  soutenir  dans  l'eau,  k  les  assister  dans 
leurs  exercices  de  natation,  et  à  les  ramener  sur  la  plage.  Ils 
prennent  le  baigneur  au  sortir  de  la  tente  où  il  a  quitté  ses 
tétements  de  ville  pour  le  costume  spécial  des  bains,  ils  le 
conduisent  et  parfois  le  portent  dans  la  mer  jusqu'k  une 
certaine  distance  qui  varie  suivant  les  marées,  et  ne  le 
quittent  qu'après  l'avoir  déposé  sur  la  plage,  après  le  bain, 
dont  la  dorée,  déterminée  par  le  médecin  et  souvent  par  la 
I seule  convenance  des  malades,  est  fidèlement  observée. 
Presque  toujours  ils  immergent  le  baigneur  par  la  tète,  le 
relèvent  promptement,  puis  retendent  sur  l'eau,  laissant 
anriver  sur  lui  la  vague,  ou  le  remuent  dans  l'eau  suivant 
les  indications.  S'agit*il  d*énfants,  ils  les  gardent  constam- 
ment entre  leurs  mains  ;  les  adultes  qui  se  livrent  k  des  essais 
detiatatioii,  ks  entraliièfil  %  leur  suite  dans  la  mer. 
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Il  résulte  de  ce  détail  que  les  guides  des  baigneurs  sont 
constamment  occupés,  en  mouvement,  vont  et  viennent,  et 
sont  astreints  par  leur  responsabilité  à  une  attention  de 
tous  les  instants. 

La  durée  de  leur  travail  quotidien  n'est  pas  la  même  aox 
différentes  époques  de  la  saison  des  bains;  elle  est  subordon- 
née au  nombre  des  baigneurs.  Peu  occupés  au  début  et  rers 
la  fin  qui  correspondent  aux  mois  de  juin  et  d'octobre,  ils  ne 
passent  alors  que  deux  à  trois  heures  par  jour  dans  l'eau;  mais, 
à  partir  des  derniers  jours  de  juillet  jusqu'au  10  septembre, 
c'est-à-dire  pendant  une  période  de  six  semaines  qui  est  eelle 
de  leur  plus  grande  activité,  ils  n'y  séjournent  pas  moins  de 
sept  à  huit  heures  par  jour.  Ils  commencent  ordinairement 
leur  journée  à  sept  ou  huit  heures  du  matin,  travaillent  sans 
interruption  jusqu'à  midi,  retournent  dans  l'eau  à  une  heure 
pour  en  sortir  vers  trois  heures;  ce  n'est  que  par  exceptioD 
qu'ils  ont  à  diriger  des  baigneurs  pendant  la  soirée.  Le  bri- 
gadier des  guides  estime  à  une  durée  moyenne  de  hait 
heures  par  jour  le  temps  que  chacun  d'eux  passe  dans  la 
mer  pendant  les  six  semaines  de  grande  affluence  annadle 
de^  baigneurs. 

Le  niveau  d'immersion  varie  suivant  l'état  de  la  mer  et 
les  habitudes  des  baigneurs.  Par  les  temps  calmes,  la  plage 
offrant  une  pente  douce,  ils  n'entrent  dans  l'eau  que  jusqu'au- 
dessus  des  genoux,  quelquefois  jusqu'aux  hanches,  rarement 
jusqu'à  la  ceinture.  Les  baigneurs  adultes  et  surtout  ceux 
qui  savent  nager,  les  entraînent  plus  loin  de  la  plage  et  par 
conséquent  à  une  plus  grande  hauteur  d'eau  ;  les  enfants  ne 
les  obligent  pas  à  dépasser  celle  de  leurs  genoux  ;  mais  poor 
peu  que  la  mer  soit  agitée,  ils  sont  entourés  par  Teaujos* 
qu'aux  aisselles  ;  la  vague  les  recouvre  en  même  temps  que 
les  baigneurs  qu'ils  dirigent  avec  vigueur  et  sûreté.  Nous 
n'avons  point  calculé  la  moyenne  des  jours  de  calme  et  des 
jours  d'agitation  de  la  mer ,  mais  il  n'est  pas  inutile  d'ajouter 
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ici,  pour  les  lecteurs  qui  vivent  loin  de  la  mer  et  n'en  cou  • 
missent  point  les  vicissitudes,  que,  même  en  été  et  par  des 
temps  d'ailleurs  très  doux  à  la  navigation,  il  y  a  houle  et 
Tague,  et  tandis  que  la  haute  mer  semble  confondre  sa  ligne 
immobile  avec  celle  de  l'horizon,  les  lames  se  brisent  contre 
le  littoral  et  couvrent  de  leur  écume  guides  et  baigneurs. 

Les  effets  éprouvés  par  les  guides  diffèrent  notablement 
de  ceux  que  ressentent  les  individus  qui  travaillent  dans  les 
eaux  fluviales.  Théoriquement  ils  se  déduisent  de  la  densité 
et  de  la  pression  de  Teau  de  mer,  de  sa  température  et  de  sa 
composition,  des  succussions  de  la  vague  et  aussi  de  l'exer- 
eiee  musculaire  auxquels  les  guides  sont  astreints.  On  verra 
que  les  résultats  de  notre  information  s'accordent  avec  ces 
doonées.  Nous  avons  examiné  et  interrogé  la  plupart  des 
guides,  plusieurs  fois  dans  la  môme  saison,  plusieurs  années 
de  suite;  cette  enquête  nous  a  été  facilitée  par  l'administra- 
tion, et  nous  devons  des  renseignements  précis  en  particulier 
au  cbef  ou  brigadier  des  guides,  vieux  marin  qui  a  combattu 
KMisles  ordres  de  l'amiral  Ducrest- Villeneuve,  et  qui  présente 
avec  les  dehors  d'une  constitution  privilégiée,  un  type  de 
bon  8ens«  de  droiture  et  de  moralité,  bien  appréciés  par  ses 
supérieurs  dans  l'établissement. 

Ge  vétéran  a  débuté  il  y  a  trente  ans  (1852)  dans  le  service 
spécial  de  guide  des  baigneurs;  il  y  avait  treute  ans,  à  l'époque 
oùjerinterrogeais,  qu'il  passait  régulièrement  tous  les  ans 
et  pendant  trois  mois  environ,  une  partie  de  ses  journées  dans 
l'eau  marine.  Les  réponses  qu'il  a  faites  à  nos  questions  ont 
été  confirmées  par  d'autres  informations  auxquelles  s'est 
ajouté  l'important  témoignage  de  notre  judicieux  confrère, 
M.  Gaudet,  inspecteur  des  bains  de  Dieppe,  et  plus  tard  celui 
de  son  distingué  successeur,  M.  le  docteur  Dutroulau  ;  tous 
deux  m'ont  facilité  l'espèce  de  revue  journalière  à  laquelle 
j'ai  soumis  longtemps  cette  classe  de  serviteurs. 

Et  d'abord,  les  hommes  de  faible  complexion  ne  résistent 
point  h  Vessai,  force  leur  est  de  renoncer  au  métier  de  guide; 
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ceux  qui  l'ont  tenté  a^ec  ces  conditions  d'insuffisance  orga- 
nique et  dynamique,  s'en  sont  mal  trouvés;  les  troubles  de 
la  circulation  et  de  la  respiration  les  obligent  à  interrompre, 
puis  à  abandonner  leur  travail  ;  ils  sont  éprouvés  par  des 
aCTections  des  bronches,  du  larynx,  et,  faute  de  réaction,  ils 
restent  dans  un  état  de  refroidissement  continu,  avec  borri- 
pilations,  par  intervalles  frissons,  etc.  Il  en  est.de  même  des 
gens  adonnés  à  l'abus  des  alcooliques  ;  la  réaction  chez  eux  est 
faible  ou  nulle;  pour  eux,  l'épreuve  n'est  pas  de  longue  durée. 
Les  guides  môme  déjà  formés  et  aguerris,  s*ils  tombent  dans 
rivrognerie,  sont  forcés  de  renoncer  promptement  au  travail 
pour  éviter  des  accidents  plus  ou  moins  graves.  Non  qu'une 
stricte  sobriété  soit  la  règle  obligée  du  métier;  au.cootraire 
Tusage  du  vin  est  une  nécessité  pour  le  guide,  et  par  les  tenops 
frojds,  par  les  grosses  mers  ou  après  une  immersion  très  pro- 
longée sans  réchauffements  intermédiaires,  il  a  besoin  d'un 
verre  de  vin  pour  soutenir  ses  forces  et  provoquer  l'expansion 
organique;  il  le  boit  au  sortir  de  l'eau  ei  y  rentre  presque  aussi- 
tôt sans  inconvénient  ;  mais  l'excès  tue  et  c'est  surtout  l'usage 
de  l'eau-de-vie  qui  lui  devient  promptement  funeste.ije  vieui 
serviteur  qui  nous  a  fait  part  de  son  expérience  de  treaie 
ans,  n'a  pas  vu  d'exception  à  cette  loi  bien  connue  de  tousses 
camarades. 

Ainsi  le  métier  de  guide  réclame  une  organisation  robuste, 
et  presque  tous  ceu](  qui  l'exercent  à  Dieppe,  la  possèdent. 
Toi  est  sans  doute,  en  partie,  le  secret  de  l'immunité  de  ce 
(1  ur  labeur,  comme  de  celle  de  beaucoup  d'autres,  et  de  là  les 
|)aradoxes  de  certains  hygiénistes,  nombreux  parmi  les  gens 
dîi  monde,  qui,  frappés  de  la  vigueur.de  plusieurs  classes 
professionnelles,  en  font  honneur  à  leurs  travaux»  et  en 
arguent  pour  nier  l'insalubrité  flagrante  de  leur3  conditions 
d'existence. 

Les  effets  du  séjour  prolongé  dans  la  mer  dépendent 
essentiellement  du  niveau  de  l'immersion;  presque  insensibles 
quand  celle-ci  ne  dépasse  point  les  jambe^t  itô  genoux,  ils  se 
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prononcent  énei^quement  quand  l'eau  entoure  le  ventre,  la 
poitrine.  Les  novices  se  plaignent  alors  d'une  dyspnée,  d'une 
anxiété  qui  devient  «quelquefois  excessive  et  les  o^ige  à  sortir 
momentanément  de  l'eau.  Ces  sensations  ne  diffèrent  pas  de 
celles  qu'éprouvele  baigneur  lui-même,  quand  il  n'a  pas  encore 
l'accoutumance  de  la  mer;  elles  se  répètent  plus  longtemps 
chez  lui,  parce  qu'il  n'y  reste  qu'une  à  cinq  minutes,  tandis 
que  le  guide  y  est  retenu  pendant  plusieurs  heures  par  jour. 
L'anxiété  et  l'oppression  épigastriques  redoublent,  si  le  guide 
entre  dans  l'eau  peu  de  temps  après  un  repas,  épreuve  presque 
périlleuse  à  laquelle*  les  assujettissent  les  obligations  de  leur 
état,  et  qu'ils  finissent  par  surmonter.  Les  guides  façonnés 
retournent  à  la  mer  immédiatement  après  avoir  mangé,  et  si 
elle  est  agitée  ou  si  elle  les  entoure  jusqu'à  la  ceinture,  ils  ne 
laissent  pas  que  de  ressentir  longtemps  encore  après  s'être 
aguerris,  un  reste  de  gêne  et  de  compression  pénible  à  Tépi- 
gastre,  parfois  même  un  certain  degré  d'anxiété.  Ces  sensa- 
tions se  renouvellent  chez  presque  tous  au  retour  de  la  saison 
des  bains,  après  un  intervalle  de  huit  mois  passés  à  d'autres 
occupations,  sorte  d'acclimatenoent  assez  comparable  à  celui 
des  marins  qui  ont  cessé  de  naviguer  pendant  quelque  temps, 
et  qui,  de  retour  à  la  mer,  lui  payent  de  rechef  le  tribut  des 
novices. 

Après  ces  sensations,  celle  qui  domine  et  se  répète  même 
chez  les  plas  anciens  guides,  c'est  le  refroidissement  des 
extrémités  immergées.  Tant  qu'ils  sont  dans  l'eau,  ils  ne  sen- 
tent pas  le  froid,  si  ce  n'est  par  une  grosse  mer  avec  abais- 
semafit  de  la  température  atmosphérique;  on  les  voit  alors 
friaaonner,  trembler  même  pendant  qu'ils  sont  dans  l'eau  ; 
mais  par  les  temps  ordinaires  et  surtout  par  les  chaleurs  do 
l'été,  rien  de  pareil,  et  ce  n'est  qu'au  sortir  de  l'eau  qu'ils 
éprouvent  une  sensation  de  froid,  due  sans  doute  à  l'évapo- 
ration  du  liquide  qui  imprègne  leurs  vêtements.  Cette 
impression  les  atteint  plus  vite  dans  l'eau  même,  s'ils  y 
entrent  à  jeun  ou  presque  h  joun  ;  un  léger  repas,  pris  avant 
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leur  travail,  les  aide  à  réagir  et  soutient  leur  réaction;  mais 
telles  sont  h  Dieppe  raffluence  et  la  presse  des  baigneurs  à 
certaines  époques,  que  force  leur  est  alors  de  commencer  leur 
journée  sans  avoir  mange,  et  tel  d'entre  eux  passe  cinq  à 
six  heures  clans  Teau  sans  interruption,  sans  prendre  aucun 
aliment. 

Jusqu'à  quel  point  la  réfrigération  s*opëre-t-elle  effectivement 
chez  les  guides,  après  un  séjour  plus  ou  moins  prolonge  dans 
la  mer  ?  J'ai  fait  sur  ce  point  quelques  recherches  en  1852et 
en  1857  avec  le  concours  de  M.  Dulroulau  ;  en  voici  le  résul- 
tat : 

SepUmhro  4  852. 

Tcmpëratnre  axillaire. 

À  7  h.  du      Après 
Nom.  Aget.  ConsliluUoa.      nui.  av.   41i.  d'ioi-      OliserTaUoRi. 

le  huiii.    meriiiuu. 

firunet..   .  .   39  ans.  Moyenne. .  .    36°,  6     36  Très  actif. 

Blondel.  .  .   60  —  Bienconservé    37  ,5     36 

Félix.   ...    26  —  Moyenne  .  .    37  35,5       Débuunt. 

4  2  septembre  4  857. 

Entre  onze  heures  et  midi  : 

Température  de  l'air  sur  la  plage,  20  degrés  centigrades. 

Température  de  la  mer  près  de  ta  plage,  IQ^'tS  (marée  basse). 

Dnrc«  Durée     Tempéra* 

Noms  des  guiiies.        Ages.  Coiislilulion,  du  kéfour     de  Tes  p.       tore 

dans  IVau.      ibrrm.    •xUiaire. 

Florimont..  .  .  40  ans.  Forte 3  h.  7'  36* 

Brunel  (Franc.)  44  —  Moyenne.  ...  6  6'  36 

Auger 38  —    Ferle 7  7'  36 

Gueiiard  (Et.)  .  30  —    Bonne 5  5'  35.7 

FoHe 64  —  Bienconservé.  5  5'  37' 

Sinïon 64   —  Assez  vigour.   .  5  5'  36,7 

Bailly 60  —        Id 5  5'  35*. 


*  Grand,  maigre,  saigne  en  jiiiUet  (congettion  passive  du  cerveau). 
**  Maintenu  dans  l'enu  jusqu'au  moment  de  rexpërirnce. 


IMMIRSION  PROLONGftB  DANS  L'BAO  DB  MER.  269 

Remof'que.  ~-  Tons  ces  iiommes  étaient  à  l'eau  depuis 
buit  heures  du  matin,  marée  basse,  immergés  jusqu'aux  han- 
cbesel  par  momentsjusqu'à  la  ceinture;  tous,  excepté  Baitly, 
ont  perdu  une  à  deux  minutes  entre  le  moment  de  la  sortie 
de  Teau  et  celui  de  la  mise  en  expérience;  tous  avaient 
mangé  et  pris  une  dose  d*alcooliques  suivant  leur  usage. 

29  septembre  4  857. 

Onze  heures  du  matin  : 
Température  de  Tair,  15  degrés  centigrades. 
Température  de  la  mer,  16  degrés  centigrades.  ~  Belle 
mer,  vent  du  nord. 

Séjour 
ITttm  4et  guides.       Aget.  Coutlitalion.         ^^^  ,,^^ 

Gnenoard(L.]. .  33ans.  Fort 2  h. 

Bninet  (Aug.)  .  45  —  Gr.  et  très  fort.  — 

Fromentin.   .  .  49  —  Fatigué.    ...  — 

Folle 64  —  Bien  conservé  .  — 

Auger 38  —  Assez  fort  ...  — 

Simon 61  —  Bien  conservé  .  — 

Remarque. — Tous  ces  hommes  avaient  passé  la  plus  grande 
partie  de  la  nuit  précédente  dans  un  repas  commun  où  cha- 
cun d'eux  avait  bu,  en  mangeant,  un  verre  de  vin,  'du  cidre 
et  six  petits  verres  d'eau-de-vie. 

Ces  expériences  suffisent  pour  constater  qu'il  s'opère  un 
abaissement  réel  de  la  température  chez  les  guides  par  suite 
de  leur  séjour  plus  ou  moins  prolongé  dans  la  mer;  que  cet 
abaissement  est  plus  marqué  chez  les  novices,  et  qu'il  est 
proportionnel  à  celui  de  la  température  extérieure  suivant 
la  marche  de  la  saison,  à  moins  que  l'on  n'attribue  exclusi- 
vement la  notable  différence  des  résultats  thermométriques, 
observés  à  la  fin  deseptembreà  un  affaiblissement  passagcrdes 
guides  par  l'effet  d'une  nuit  d'insomnie  et  d'excès;  il  est 
probable  que  cette  cause  s'est  ajoutée  à  celle  du  refroidisse- 
ment atmosphérique. 


Durée 

Tempe. 

de  rexpé- 

rature 

rienctt. 

axilUire. 

■  \-, 

— 

6' 

32,7 

6' 

34,4 

6' 

34.0 

6' 

34,0 

6' 

34,5 

6' 

34,0 
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Il  eat  un  phénomène  pour  ainsi  dire  oariK^téristique  de  la 
roodaliléfouctionnellederorganismecbez  les  travailleurs  dont 
il  s'agit  :  dès  qu'ils  sont  au  lit,  la  transpiration  se  déclare  et 
continue  toute  la  nuit.  Pour  la  modérer,  ils  ont  l'habitude 
de  se  couvrir  légèrement  au  lit  Ce  phénomène  se  produit 
chez  lous  les  baigneurs;  il  semble  donner  l'explication  de 
leur  résistance  à  l'action  prolongée  d*un  milieu  dense  et  d'une 
température  inférieure  à  celle  de4'air  ambiant  La  réaction 
qui  chez  les  baigneurs  ordinaires  se  manifeste  au  sortir  d'un 
bain  de  deux  à  cinq  minutes,  retardée  chez  nos  guides  par  la 
duréedel'immersion,s'accumuleenque1quesortesurlapériûde 
de  temps  qu'ils  passent  hors  de  l'eau,  c'est-à-dire  la  nuit,  et 
se  proportionne  à  la  durée  comme  à  l'intensité  de  l'action 
qui  l'a  précédée  et  provoquée ,«  elle  se  règle  à  longue  période. 
Le  rhythme  général  de  l'organisme  est  modifié  suivant  deux 
séries  inverses  d'impressions.externes,  également  prolongées: 
pendant  le  jour^  immersion  dans  l'eau  salée,  refroidissement 
plus  ou  moins  senti,  mais  réel;  concentration  nerveuse  oti- 
icAfient  combattue  dans  une  certaine  mesure,  mais  non  entiè- 
rement rompue  par  l'activité  musculaire  et  quelquefois  par 
le  régime.  Pendant  la  nuit,  réchauifement  complet,  expansion 
sudorale;  flux  et  reflux;  ne  dirait-on  pas  que  la  vie  soumise 
journellement  aux  agressions  alternatives  de  deux  milieux 
(iiflérents,  présente  chez  eux  une  sorte  de  marée  montante 
la  nuit  et  descendante  le  jour?  Telle  est  la  puissance  de  la  loi 
do  périodicité  cosmique  qui  s'étend  aux  manifestations  du 

système  nerveux,  et  telle  est  aussi  l'amplitude  des  oscilla- 
tions de  l'organisme,  l'élasticité  de  son  jeu,  qu'elle  permet 

d'instituer  une  alternative  d'actions  et  de  réactions  à  long 

intervalle,  et  de  nous  faire  d'une  période  nyctémère  deux 

phases  de.fonctionnement  presque  inverses. 

La  sueur  nocturne  des  guides  est  générale,  assez^bondantc 

pour  les  obliger- de  changer  de  chemise  dans  le  cours  de  la 

nuit;  elle  a  cela  de  particulier  qu*elle  ne  les  débHite  point;  ils 

se  lèvent  le  matin  avec  un  sentiment  de  bien-étrë  qu'ils  attri- 
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buent  à  celte  transpiration;  ils  la  considèrent  comme  une 
sorte  de  crise  favorable  à  l'entretien  de  leur  santé  :  a  C'est  ce 
qui  nous  sauve  i>,  me  disait  Tun  d'eux. 

A  part  les  sensations  épigastriques  'précitées  et  quelques 
troubles  dyi^peptiquesqui  n'atteignent  que  les  débutants,  les  ' 
fonctions  digestiyes  s'exécutent  régulièrement  chez  les  bai- 
gneurs, leur  appétit  se  maintient.  La  sécrétion  de  l'urine  est 
notablement  augmentée  pendant  les.  heures  qn'ils  passent 
dans  l'eau;  c'est  une  véritable  diurèse  qui  s'explique  plus 
sans  doute  par  la  compensation  de  la. transpiration  cutanée 
suspendue  que  par  l'absorption  de  l'eau  en  contact  avec  une 
étendue  Variable  de  la  surface  tégumentaire  ;  des  baigneurs 
qui  restent  quelques  minutes  seulement  dans  la  mer,  accusent 
aussi  une  augmentation  momentanée  de  la  sécrétion  urinaire, 
mais  ici  le  fait  s'explique,  ce  nous  semble,  par  la  stimulation 
générale  et  passagère  de  toutes  les  fonctions. 

Le  sommeil  des  guides  est  celui. de  tous  les  ouvriers  qui 
dépensent  dans  les  travaux  de  chaque  jour  une  somme  con- 
sidérable de  forces  ;  il  est  profond  et  réparateur,  malgré  la 
sueur  qui  l'accompagne. 

Telles  sont  les  modifications  physiologiques  que  j'ai  trouvé 
h  noter  chez  cette  classe  d'hommes  et  qui  leur  sont  communes. 

Sous  le  rapport  pathologique,  il  y  a  de  l'imprévu  chez  eux 
et  l'induction  rationnelle  est  déroutée.  Ainsi,  point  de  con- 
gpstion  vers  la  tête,  point  de  céphalalgie  ni  de  vertiges  ;  leur 
exemple  démontre  que  Ton  peut  rester  plongé  dans  la  mer 
jusqu'au-dessus  de  la  ceinture  pendant  cinq  à  huit  heures  par 
jour, sans  éprouver  aucun  des  effets  du  refoulement  vasculaire 
que  la  théorie  ferait  redouter.  Les  appareils  sensoriels  ne 
sont  point  mo.difiés;  malgré  Tinteiisité  de  la  réverbération 
solaire  à  la  surface  de  la  mer  en  été,  et  dans  un  horizon 
étendUf  la  vue  conserve  son  intégrité;  point  d'ophthalmies. 
La  plupart  des  guides  sont  prasbytes,  et  la  portée  de  leur 
vue  est/emarquabla;  mais  on  sait  que  C9t  avantage  leur  est 
commun  avec  les  marins,  et,  qu'en  général,  les  personne 
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placées  dan^  les  vastes  horizons  delà  mer,  delacampagne^etc., 
ont  cette  vue  longue  qui  semble  être  le  type  normal  de  la 
fonction. 

Point  d'éruption  cutanée  ni  même  d'érythème;  point  d'ul- 
cères  ni  de  varices;  un  seul  guide  sur  vingt-^iuatre  est  atteint 
de  celte  dernière  infirmité  dont  le  développement  a  précédé 
son  admission  dans  le  service  des  bains. 

Il  faut  noter,  au  contraire,  la  fréquence  de  l'oedème  des 
pieds  et  du  bas  des  jambes;  tous  n'y  sont  point  sujets,  et  ils 
s'accordent  à  l'attribuer  moins  à  l'influence  de  l'eau  qu'à 
celle  des  stations  prolongées;  sa  cause  eflective  réside  proba- 
blement dans  la  combinaison  de  ces  deux  conditions,  puis- 
qu'on n'observe  point  semblable  accident  dans  d'autres 
professions  qui  nécessitent  la  station  verticale  prolongée. 
L'infiltration  se  limite  presque  toujours  au  dos  du  pied  et 
au  pourtour  des  malléoles,  se  dissipe  par  le  repos  au  lit;  le 
lendemain  à  leur  réveil,  les  guides  n'en  offrent  plus  aucune 
trace,  et  il  ne  s'exagère  jamais  au  point  de  leur  rendre  gênant 
ou  impossible  l'usage  de  leurs  chaussures. 

L'action  rhumatisante  du  froid  humide  paratt  se  vérifier 
ici.  Les  guides  sont  sujets  à  des  douleurs  musculaires  et 
articulaires  qui  atteignent  particulièrement  les  membres 
inférieurs;  mais,  dans  l'étiologie  de  ces  souffrances,  il  y  a 
quelque  part  à  faire  à  la  violence  et  à  la  continuité  de  l'exer- 
cice musculaire  :  porter  les  baigneurs  à  d'assez  longues 
distances  dans  la  mer,  les  maintenir,  les  soutenir  contre  le 
choc  des  lames,  les  soulever  avec  la  vague,  etc. ,  tout  cela  n'est 
pas  besogne  légère,  et  il  y  faut  résister  sept  à  huit  heures  par 
jour  dont  cinq  à  six,  celles  du  matin,  sans  répit.  Si  quelques 
guides  imputent  leurs  douleurs  à  l'action  delà  mer,  d'autres 
lui  font  honneur  de  leur  guérison  de  souffrances  analogues  : 
leur  brigadier,  porteur  de  deux  cicatrices  de  guerre  qui  ont 
été  longtemps  le  siège  de  vives  douleurs,  ne  s'en  est  affranchi 
qu'à  partir  de  son  entrée  dans  le  service  des  guides.  Quelques- 
uns  nous  ont  parlé  de  douleurs  sourdes  dans  les  membres 
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supérieurs  et  inférieurs  ;  mais  on  comprend  que  les  antécé- 
dents ioviduels  doivent  intervenir  dans  l'appréciation  de  ces 
faits  qui  se  prêtent  difficilement  à  une  constatation  statistique. 
Aussi  résumerons-nous  volontiers  ce  que  nous  aurions  à  dire 
sur  l'influence  rhumatisante  de  l'immersion  prolongée  dans 
l'eau  et  dans  Tatmosplière  marines,  par  le  résultat  1res  signi- 
ficatif d'une  longue  pratique  sur  les  lieux  :  en  dix-huit  ans, 
M.  Gaudet  n'a  été  consulté  que  par  deux  guides  pour  caused'af- 
fection  rhumatismale,  une  fois  pour  un  cas  de  sciatique  chez 
un  ancien  marin,  une  autre  fois  pour  un  cas  de  rhumatisme 
goutteux  avec  encroûtement  des  petites  articulations  et  roi- 
deur  des  grandes  chez  un  guide  qui  était  sujet  à  cette  maladie 
avant  d'appartenir  au  service  des  bain^. 

Un  dernier  trait  achèvera  de  faire  ressortir  l'influence  de 
cette  profession  sur  l'étal  de  santé  de  ceux  qui  l'exercent  : 
employés  en  hiver  à  d'autres  travaux,  à  d'autres  métiers 
(cabotage,  corderie,  salaisons,  etc.),  la  partie  de  l'année  où 
ils  se  portent  le  mieux,  est  la  saison  des  bains.En  dix-huit  ans, 
M.  Gaudet  n'a  vu  renouveler  qu'un  tiers  du  personnel  des 
guides,  et  l'on  a  vu  que  la  plupart  d'entre  eux  sont  assez  âgés, 
piusieursont  atteint  la  vieillesse;  en  1852,  l'un  d'eux  appar- 
tenait depuis  trente-cinq  ans  à  l'établissement  de  Dieppe;  un 
autre  (Folle)  y  comptait  trente  ans  deservice  et  nous  l'y  avons 
revu  bien  conservé  en  1860. Durant  cette  mémepériodede  dix* 
huit  ans,  ils  n'ont  fournique  trois  décès,  dus  auxmaladies  sui- 
vantes: un  anévrysme,  un  deliriumtremens^  un  cas  de  suette 
miliairequirégnait  épidémiquementdans  le  pays.  Nous  ne  pou- 
vons, à  l'aide  de  celte  donnée,  établir  leur  proportion  exacte  de 
mortalité,  puisque  nous  n'avons  pas  connaissance  des  muta- 
tions survenues  dans  leur  personnel  ;  mais  deux  de  ces  décès 
provenant  de  causes  qui  ne  sauraient  être  rattachées  au  métier 
de  guides  {delirium  tremens  et  suette),  on  voir,  sans  autre 
calcul  de  statistique,  combien  leurs  chances  de  lélhalité  sont 
favorables,  comparativement  à  celles  de  tant  d'autres  pro- 
fessions. 


MÉMOIRE  SUR  LES  ALLUMETTES   CHIMIQUES 

PRÉPARÉES  AVEC  LE  PHOSPHORE  ORDINAIRE 

ET  SUR  LBS  DAK6ERS  QU'eLLBS  PRESENTENT  SODS  LE  RAPPORT 

I>E  LA  SANTÉ  DES  OUVRIERS, 
DE  L*EIIPOISONNBMENT  ET  DE  L'iNCENDiE, 

Var  A.    0)iSVA&XiIB&. 

Phanuacien  chimiste,  tncmlire  de T Académie  impériale  de  me'decine,  du  Cuiiseil  de 
Milubrité,  profanenr  adjvl&t'à  l'École  4e  pliarmâcie. 


La  communication  adressée  à  l'Académie  des  sciences  par 
M.  te  ministre  de  la  guerre,  faisait  counattreque  les  allumettes 
chimiques,  préparées  avec  le  phospliore  ordinaire,  étaient 
proscrites  de  toutes  les  casernes ,  et  remplacées  par  les  allu- 
mettes fabriquées  avec  le  phosphore  amorphe.  Les  discus- 
sions et  le  rapport  fait  à  ce  sujet  ;  la  discussion  qui  a  été 
soulevée  dans  le  sein  de  TAcadémie:  de  médecine  sur 
le  même  sujet  (.1);  les  demandes  d'un  grand  nombre  de  con- 
seils généraux ,  et  notamment  des  conseils  généraux  de 
l'Aube,  de  la  Drôme,  d'Eure-et-Loir,  des  Bouches-du- 
Rhône,  du  (jord  (2),  etc.;  le  dernier  rapport  lii  par  H.  Bou- 

(1)  Bttitottf»  dé  V Académie  de  médecine,  1860,  t.  XXV. 

(2)  Le  GoDseil  général  des  Bouchef-dtt«BhOne,  comme  ceiol  de  la 
Drôme  et  de  plusieurs  autres  départements,  a  demandé  qu'une  mesure 
législative  interdit  la  fabrication  et  la  vente  des  allumettes  phosphori- 
ques  ordinaires. 

Les  raisons  qui  militent  eo  fateur  d*une  semblable  interdiction,  dit  le 
Courrier  de  la  Drùme,  sont  n(>mbreu8es  et  péremptoires ;  on  voit  psr  la 
statistique  offlcielle  publiée  cbaque  année,  que  le  nombre  dMncendies 
accidentels  a  plus  que  quadruplé  depuis  183S,  époque  de  la  vulgarisa- 
tion de  remploi  des  allumettes  chimiques. 

En  1632,  il  y  eut  2262  ineendtes  accidentels,  un  peu  moins  en  1833, 34, 
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vier  à  rAcadémie  dé  médecine  (1),  nous  ont  donné  de  nou- 
veau lé  courage  de  reprendre  cette  question  d'une  haute 
gravité,  question  que  nous  avons  déjà  traitée  à  plusieurs 
reprises  dans  un  but  d'utilité  publique  (2). 
Convaincu  que  nous  sotnmes  : 

35,  36»  37,  maU  iléi  1838,  le  chiffre  s*élève  à  211^  ;  en  1839,  Il  t$i  de 
3056;  eu  1840,  de  3812;  en  1841,  de  3041  ;  eo  1842,  de  3897;  un 
peu  moÎDfl  élevé  Tannée  suivante,  4478  en  1814;  58Ô8  en  1846; 
G577  en  1847;  7061  en  1849;  7466  en  1850;  8732  en  1852, 
10753  01 1854;  9697  en  1857. 

L^éloquence  de  ces  chiffres  vaut  une  démonstration»  Perdiies.au  roo- 
roent  des  récoltes  dans  les  pailles  et  les  fourrages  par  des  valeU  de 
Terme,  d'autant  plus  imprudents  qu'ils  ont  moins  d'intérêt  personnel  à 
prévenir  des  désastres,  les  allumettes  s'enflamment  au  moindre  choc 
el  déterminent  de  la  sorte^es  Incendies  aussi  terribles  qu'imprévus. 

Que  de  fois  aussi,  la  main  des  enfants  n'a-t-elle  pas  produit  Pétin- 
celle  fatale  qui  devait  Jeter  la  ruine  et  la  désolation  dans  les  familles, 

Enfin,  les  lois  qui  régissent  la  vente  des  poisons  n'ont  pas  encore 
atteint  ce  toxique  violent,  et  chaque  Jour  les  feuilles  publiques  parlent 
d^enfanis  qui  sont  morts  pour  avoir  joué  avec  cette  dangereuse  compo- 
sition. 

-  La  défense  de  l'emploi  du  phosphore  ordinaire  n'amoindrit  en  rien 
d'ailleurs  les  commodités  ordinaires  de  la  vif,  car  l'emploi  du  phospore 
amorphe  présente  les  mêmes  avantages. 

(1)  Le  travail  de  MM.  .Bibra  et  Geist,  a  pour  conclusion  que  la  pro- 
bibitioi^  ftbsolue  des  allumettes  phosphorées  n'est  point  encore  possible 
en  rnhienee  d'allumettes  équivalentes  au  point  de  vue  de  l'usage; 
mais  avec  Mil.  de  Bibra  el  Geist,  H.  Bouvier  émet  le  vau-  qu'une  croi- 
sade soit  entreprise  par  l'initiative  individuelle,  et  il  espère  que,  sans 
l'intervention  du  gouvernement,  les  dangers  partout  signalés  des  allu- 
mettes au  phosphore  feront  eiiûn  donner  la  préférence  aux  allumettes 
préparées  avec  le  chlorate  ou  toute  autre  substance  qui  kie  soit  pas  un 
poison.  {BuUelin  de  V Académie  de  médecine,  t.  XXY.) 

(2)  Le  premier  des  travaux  dont  nous  voulons  parler  remonte  à  1846 
et  1847,  il  a  pour  titre  Mémoire  sur  la  fàbricatum  des  cUlumettes  chtmi" 
gués.  Ce  travail,  fait  en  commun  avec  le  docteur  Bricheteau,  a  été  adressé 
à  rinstitut,  il  est  mentionné  dans  les  Comptes  rendus  de  VAcodémie  des 
asienoes,  t.  XXKII,  p.  623»  —  Le  deuxième,  fait  avec  M.  Boys  de  Loury, 
se  trouve  mentionné  dans  les  Comptes  rendus,  t.  XXIV,  p.  618.  —  Ces 
méfflotree  n'ont  pas  encore   été  le  sujet  de  rapports* 
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1**  Que,  parmi  les  ouvriers  qui  préparent  les  allamettes  chi- 
miques, il  en  est  qui  sont  exposés  à  une  maladie  horrible,  la 
nécrose  maxillaire,  qui  assez  souvent  se  termine  par  la  mort; 

2^  Que  les  propriétés  sont  par  suite  de  l'emploi  imprudent 
de  ces  allumettes,  etsouvent^  par  malveillance,  détruites  par 
de  nombreux  incendies  ; 

3*  Que  la  sécurité  de  tous  est  en  danger,  puisque  Tindividu 
malveillant  sait  qu'il  peut  empoisonner  avec  un  produit  qu'il 
peut  se  procurer  partout  dans  toutes  les  boutiques,  sans  con- 
irôlc,  sans  laisser  de  traces  de  i*acbat  qu'il  a  fait  du  poison. 

Nous  traiterons  successivement  : 

1®  Du  danger  que  présente  la  fabrication  des  allumettes  chi- 
miques pour  les  ouvriers  des  deux  sexes  ; 

2*  Du  danger  qui  résulte  de  ces  allumettes  sous  le  rapport  de 
l'incendie. 

3^  Du  danger  qui  résulte  des  allumettes  chimiques  sous  le 
rapport  de  l* empoisonnement, 

DU  DANGER  QUI  RÉSULTE  POUR  CERTAINS  OUVRIERS  DE  LA  PRÉPA- 
RATION DES  ALLUMETTES  CB  INIQUES. 

Le  danger  quirésuUe  pour  les  ouvriers  du  travail  des  allu- 
mettes chimiques,  ne  peut  être  nié,  quoiqu'on  ait  cherché  à 
établir,  comme  nous  le  dirons  plus  tard,  que  ce  danger  était 
chimérique,  qu'il  était  rare. 

Les  graves  maladies  dont  sont  aflectés  les  ouvriers  allu- 
meltiers  ont  fixé  l'attention  de  savants  praticiens  :  Lorinser 
(de  Vienne),  s'en  occupa  dès  1845  ;  puis  vinrent  les  observa* 
tions  de  MM.  VonBibra,  Geist,  Sieveking,  Heyfcider,  Roussel, 
StrohI,  Boys  de  Loury,  Briclieteau,  Perry,  Sédillol,  Maison- 
neuve,  Lailler,  Trélat,  etc. 

Ces  maladies  sont  difficiles  ii  guérir,  et  jusqu'à  ce  jour,  sur 
soixante  malades  qui  ont  été  observés,  plus  de  la  moitié  ont 
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succombé;  chez  les  autres  malades ,  on  a  été  obligé  de  pra- 
tiquer la  résection  de  Tos  carié. 

Les  travaux  sur  la  nécrose  maxillaire  ont  été  insérés  dans 
les  journaux,  scientifiques  allemands,  anglais  et  français  ;' on 
en  trouve  un  résumé  dans  la  Tbësc  de  concours  d'agréga- 
tion de  H.  Ulysse  Trélat  fils  (avril  1857),  ayant  pour  titre 
De  la  nécrose,  causée  par  le  phosphore. 

Dans  cette  tbèse,  ce  médecin  a  fait  connaître  7 1  cas  de 
nécrose  maxillaire.  11  a  démontré,  à  Tépoque  de  sa  publica- 
tion, que  30   avaient  été  guéris,  8  étaient  en  traitement, 
19  avaient  succombé,  2  étaient  morts  de  maladies  étrangères, 
enfin  12  avaient  été  perdus  de  vue. 

11  résulte  évidemment  de  ces  faits  que  la  fabrication  des 
allabiettes  chimiques  avec  le  phosphore  ordinaire  est  une 
industrie  insalubre,  qui  peut  non-seulement  être  la  cause  de 
maladies  graves,  mais  qui  peut  aussi  frapper  de  mort  certains 
ouvriers  qui  Texercent  (1). 

La  nécrose  ne  serait  pas,  si  Ton  en  croit  quelques  per- 
sonnes, le  seul  danger  auquel  louvrier  est  exposé  par  suite 
de  remploi  du  phosphore  ordinaire  pour  la  préparation  des 
allumettes  chimiques  ;  ainsi,  on  a  parlé  de  Faction  des  vapeurs 
de  ce  métalloïde  sur  la  santé  des  femmes  enceintes  ;  on  a 
même  ditqtke  ces  vapeurs  pouvaient  provoquer  l'avortemeut. 
C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

ixàven  db  l'action  do  phosphore  sur  les  ouvrières  qoi  tra- 
vaillent PANS  LES  FABRIQUES  D'ALLUMETTES  CHIMIQUES,  PRÉ- 
PARÉES AVEC  LE  PHOSPHORE  ORDINAIRE. 

Une  communication,  qui  nous  avait  été  faite,  nous  signalait 

(I)  Od  doit  se  demander  li  un  ouvrier  succombant  par  suite  du  travail 
qQ*il  a  exécaté  dans  une  fabrique,  la  veuve  n*a  pas  le  droit  d*actionner 
le  fabricant,  se  basant  sur.  ce  que  celui-ci  n'a  pas  pris  les  précautions 
nëcessairea  pour  soustraire  ses  ouvriers  aui  dangers  auxquels  ils  sont 
esposéa. 

2'  SÉaiE,  1861.  —  TOME  XV.  —  2*  PAHTIK.  17 
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le  fait  que  les  ouyrières  qui  travaillent  à  la  fabrication  des 
allunaettes  chimiques  au  phosphore  ordinaire,  pourraient  éire 
exposées  à  des  maladies  graves  et  à  Tavortement.  Nous 
dûmes  remonter  à  la  source,  et  nous  adresser  à  un  ecclé- 
siastique qui  nous  avait  été  indiqué  comme  ayant  eu  connais- 
sance d*accidents  de  ce  genre. 

Nous  écrivîmes  à  ce  prêtre  qui  nous  répondit  la  lettre  sui- 
vante (1)  : 

Pari«,  26  octobre  1857. 

MOMSIBUl, 

Une  indisposition  assez  grave  m'a  empêché  de  répondre  plas  t6t 
à  votre  lettre. 

Mieux  portant  aujoard*hai,  je  m'empresse  de  vous  donner,  non 
pas  les  renseignements  que  vous  désirez  peut- être,  car  je  suis  loin 
d'être  un  savant,  et  jamais  je  ne  me  suis  occupé  ni  de  médecine  ni 
de  chimie,  mais  seulement  de  vous  faire  connattre  les  faits  que  j'ai 
constatés,  sans  en  bien  connaître  les  causes  vraies  ;  les  faits,  les 
voici  : 

TOule  femme  enceinte  qui  fait  un  certain  travail  dans  les  fabri- 
ques d'allumettes  chimiques,  avorte,  ou,  si  elle  n'avorte  pas,  l'enfont 
qu'elle  met  an  monde  est  malingre,  de  mauvaise  venue,  si  je  pois 
dire  ainsi,  et  ne  vit  pas.  J'en  ai  vu  pourtant  végéter  un  mois  ou  deux 
mois,  mais  c'est  tout. 

Ces  accidents  sont  ordinaires  et  constants  à  toutes  les  femmes 
qui  manipulent  la  pâte  appliquée  aux  petits  bois  d'allumettes. 

Les  renseignements  que  j'ai  pris  m'ont  fait  connaître  que  led^Jt- 
vre  de  ces  femmes  est  toujours  mollasse  et  de  couleur  verdâtre. 

Du  reste,  tous  les  fabricants  nient  les  faits  avec  beaucoup  d'éner- 
gie, cela  se  comprend  ;  mais  il  n*est  pas  une  petite  fille  à  qui  il  arrive 
un  accident,  qui  ne  sache  cela  parfaitement  ;  aussi  quittent^Ues 
dans  ce  moment-là  les  autres  ateliers  pour  entrer  dans  les  fabriques 
d'allumettes,  dans  l'espoir  d'avorter  et  d'être,  en  peu  de  temps, 
débarrassées  de  leur  enfant. 

J'ai  aussi  constaté  trois  cas  d'empoisonnement  suivis  de  mort 
chez  des  petits  gargons  qui  travaillaient  dans  ces  fabriques;  Tua 
d*eux,  que  j'ai  vu  de  plus  près,  avait  la  langue  très  rouge,  d'un 

(1)  Nous  ne  mettons  pas  à  la  suite  de  la  lettre  la  signature  de  Pau* 
teur,  mais  nous  pourrons  communiquer  cette  lettre  aux  personnes  qui 
auraient  quelques  doutes  sur  la  véracité  des  faits  que  nous  avançons  ici. 
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roQge  vif,  sèche  et  raboteuse  ;  le  ventre  était  ballonné  et  daf ,  et  il  ' 
éprouvait  des  douleurs  atroces  dans  la  partie  la  plus  inférieure. 

J'oubliais  de  TOUS  dire  aussi  que  les  femmes  enceintes  qui  touchent, 
qoi  manipulent  cette  pâte,  éprouvent  constamment,  pendant  le  tra- 
vail, des  coliques  quand  elles  n'ont  pas  mangé,  des  nausées,  des 
envies  de  vomir  après  leurs  repas. 

Maintenant  tous  ces  accidents  sont-ils  causés  par  Je  phosphore 
00  par  une  autre  substance  ?  Je  n'en  sais  rien. 

Si  vous  aviez  besoin,  monsieur,  dans  l'intérêt  de  la  science  et  de 
l'hamanité,  de  plus  amples  renseignements  et  qu'il  dépendit  de  moi 
de  vous  les  donner,  je  me  ferais  toujours  un  plaisir  de  vous  lés  foire 
connaître.  Veuillez,  etc. 

La  lettre  de  M.  l'abbé  A...  nous  porta  à  faire  une  enquête 
près  des  fabricants,  espérant  que  si  quelques-uns  ne  fai- 
saient pas  connaître  la  vérité,  d'autres  nous  éclaireraient  sur 
les  maladies  qui  attaquent  leurs  ouvriers. 

A  cet  effet,  nous  écrivîmes  : 

i"*  A  trente-deux  fabricants,  habitant  Gentilly,  Issy,  Ivry, 
Belleville»  La  Chapelle,  le  Petit-Colombes,  Pantin,  Passy,  les 
Prés-Saint-Gervais,  Saint-Denis,  La  Villette,  une  première 
lettre,  dans  laquelle  nous  priions  ces  industriels  de  nous  faire 
connaître  Tétat  de  santé  de  leurs  ouvrières ,  et  surtout  des 
femmes  enceintes  qui  travaillaient  dans  leurs  fabriques ,  et  ce 
qu'elles  éprouvaient  par  suite  de  ce  travail  ; 

2*  Aux  médecins  et  sages-femmes  de  ces  localités  pour  leur 
demander  des  renseignements  ;  mais  nous  eûmes  du  malheur, 
nous  ne  reçûmes  que  deux  réponses  des  médecins  : 

La  première  est  de  M.  Feste  (de  Bondy)  ; 

La  deuxième  de  M.  Sénéchal  (de  la  Haison-Blanche). 

Nous  ne  reçûmes  pas  une  seule  réponse  aux  lettres  adres- 
sées aux  sages-femmes.  Nous  écrivîmes  alors  une  deuxième 
lettre  aux  fabricants.  Cette  lettre  était  ainsi  conçue  : 

Paris,  le  10  mars  1858. 

MONSRUl, 

J'ai  eu  rhonneurTde  vous  adresser  une  lettre  relative:  4°  à  la 
santé  des  ouvriers  qui  travaillent  àla  préparation  des  allumettes  chi- 
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miques  ;  2°  à  des  fails  observés  sur  les  femmes  enceintes  qui  tra- 
vaillent dans  vos  fabriques. 

Ma  lettre,  écrite  dans  un  but  d'utilité  publique,  est  restée  sans 
réponse.  Je  riens,  monsieur,  vous  renouveler  ma  demande. 

J'aiThonneur,  etc. 

Signé  :  À.  Chevallier. 

Nous  reçûmes  par  suite  de  cette  seconde  lettre  dix  réponses, 
mais  elles  ne  donnaient  pas  de  détails  pouvant  nous  aidera 
é]4jcider  la  question. 

Dans  la  première,  le  sieur  L...  déclarait  que,  depuis  vingt- 
quatre  ans  qu'il  travaillait,  il  n'avait  pas  vu  d'ouvriers  de  sa 
fabrique  malades  ;.  qu6  sa  femme  qui  travaille  depuis  son 
enfance  a  eu  quatre  enfants  qui  sont  bien  portants.. 

Dans  une  note  jointe  à  cette  lettre,  un  fabricant  H.  C... 
donne  des  renseignements  semblables  à  ceux  fournis  par 
M.  L.  ••• 

Dans  la  seconde,  le  fabricant  nous  dit  que  ses  ateliers  sont 
construits  de  façon  à  ce  que  la  santé  des  ouvriers  ae  soit  pas 
compromise. 

Dans  la  troisième,  le  sieur  H..,,  qui  occupe  vingt  ouvriers 
ou  ouvrières,  a  eu  uu  homme  qui  a  été  atteint  d'une  nécrose 
maxillaire.  Il  dit  que  cet  ouvrier  était  sale  et  môme  dégoû- 
tant, qu'il  n'a  rien  remarqué  chez  les  ouvrières  enceintes, 
mais  que  celles-ci  ne  travaillent  qu*à  mettre  des  bois  non 
enduits  de  p&te  dans  les  presses  ;  que  sa  femme,  depuis  1851, 
n  eu  trois  beaux  enfants  se  portant  bien  ;  qu'il  a  remarqué 
que  la  nécrose  maxillaire  se  développe  lors  de  l'arrachage  de$ 
dents  ou.  lorsque  la  mâchoire  est  mauvaise. 

Dans  la  quatrième,  la  dame  M...  me  dit  qu'elle  a  le  bonheur 
d'avoir  toutes  ses  ouvrières  en  bonne  santé. 

Dans  la  cinquième,  M.  T...  dit  qu'il  n'est  pas  compétent 
pour  répondre  utilement  aux  questions  posées  ;  cependant  il 
établit  que  la  manipulation  do  phosphore  n'est  pas  salubre; 
que,  dans  cerl»iiis  cas  donnés,  il  est  possible  que  le  travail  des 
allumettes  puisse  déterminer  les  accidents  signalés  dans  la 
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lettre  circulaire;  qu'il  est  certain  que  ces  accidents  sont 
favorisés  autant  par  la  mauvaise  condition  des  lieux  où  l'on 
fabrique,  et  par  l'insouciance  et  la  malpropreté  chronique 
des  ouvriers  que  par  l'action  du  phosphore  ;  qu'en  face  du 
poison,  il  appartient  au  fabricant  comme  à  l'ouvrier  de  cher- 
cher  les  palliatifs  de  ce  poisoti  ;  que,  selon  lui,  les  antidotes 
oe  manquent  pas  ;  qu'il  faut  une  propreté  opiniâtre  dans  les 
pièces  où  l'on  travaille;  qu'il  faut  toujours  un^air  frais  soi* 
goeusement  entretenu,  afin  de  faciliter  l'évaporatlon  de  l'air 
phosphore  ;  il  établit,  en  outre,  qu'il,  faudrait  dans  chaque 
fabrique  : 

l""  Avoir  une  fontaine  fermée  à  clef  qui  fournirait  de  l'eau 
par  un  robinet,  de  façon  à  ce  que  l'ouvrier  puisse  se  laver  les 
mains  en  faisant  usage  de  savon  ou  de  terre  glaise  ;  qu'à  l'aide 
de  ce  lavage,  il  ferait  disparaître  la  pftte,  d<mt  la  plupart  du 
temps  ses  mains  restent  maculées,  même  lorsqull  prend  ses 
repas,  ce  qui  n'est  pas  sans  danger  ; 

2'^  Purger  xhaque  jour  les  atelters  des  déchets,  des  détri- 
tus, qui  entretiennent  d'une  façon  permanente  des  odeurs 
asphyxiantes.  «  Malheureusement,  dit  M.  T.*.,  la  plupart  du 
temps  ces  moyens  hygiéniques  manquent,  et  les  précautions 
de  salubrité  sont  négligées,  v 

H.  T...  émet  le  vœu  que,  dans  l'intérêt  de  tous,  il  soit  fait 
par  l'administration  pour  les  fabrique3  d'allumettes,  ce  qui  a 
été  fait  pour  les  machines  à  vapeur  :  c'est  un  règlement,  mo- 
tivé qui  serait  affiché  dans  les  ateliers,  afin  que  les  ouvriers 
soient  tenus  de  s'y  conformer,  chargeant  le  chef  d'atelier  ou 
le  propriétaire  de  la  fabrique  de  le  faire  exécuter. 

M,  T...  termine  sa  lettre  de  la  manière  suivante  : 

«  D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  je  n'entreprendrai  pas  de 
répondre  aux  diverses  questions  sur  l'empoisonnement  et  les 
avortements  que  vous  signalez;  s'ils  existent,  ils  sont  le  com^ 
plément  forcé  de  toutes  les  causes  que  je  viens  d'énuroérer  ; 
pour  mon  compte,  je  n'ai  jamais  eu  à  les  déplorer,  9 
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La  sixième  de  M.  F...  contient  les  détails  qui  suivent  : 

«  h  n'ai  pas  remarqué  que  les  femmes  qui  travaillent  à  la 
préparatiou  des  allumettes,  soient  plus  malades  dans  leurs 
grossesses  que  d'autres;  relativement  à  celles  dont  les  enfants 
ne  viennent  pas  à  bien,  je  l'attribue  autant  et  plus  au  man- 
que du  nécessaire  et  aux  excès  qu'à  leur  profession. 

»  Je  n'ai  jamais  vu  d'avortement,  et  les  ouvrières  raison- 
nabies  élèvent  bien  leurs  enfants;  ils  viennent  bien. 

»  Il  y  a  vingt-cinq  ans  que  je  pratique,  et  je  m'exerce  â  en 
remarquer  le  mal.  Je  n*ai  point  vu  de  cas  d'empoisonnement 
suivi  de  mort  ;  ce  qui  s'observe ,  c'est  le  mal  des  os  de  la 
mâchoire,  encore  a-t-on  remarqué  qu'il  n'avait  agi  que  sur 
des  sujets  peu  sains  et  vivant  alternativement  d'excès  et  de  pri- 
vations. 

»  L*état  n'est  pas  avantageux  à  la  santé;  j'ai  travaillé  moi- 
même  cinq  à  six  ans  dans  les  plus  mauvaises  conditions,  et 
je  n'ai  pas  été  malade.  Ce  qui  gêne  le  plus  les  ouvriers,  et  ce 
qui  cause  en  grande  partie  les  accidents,  c'est  le  manque 
d'aération  qui  se  fait  très  souvent  observer  dans  les  fabriques; 
aussi,  l'ayant  éprouvé  moi-même,  j'ai  fait  de  mon  mieux  ponr 
que  mes  ouvriers  n'y  soient  point  exposés.  Je  crois  que  c'est 
par  suite  de  ces  soins  que  je  dois  de  ne  pas  avoir  eu  à  consta- 
ter les  cas  que  vous  me  signalez.  » 

M.  F...  dit  encore  qu'il  a  chez  lui,  depuis  douze  ans,  des 
ouvriers  qui  ont  commencé  enfants,  et  qui  n'ont  jamais  eu  de 
nécrose  maxillaire.  Il  termine  en  insistant  sur  le  besoin  d'une 
bonne  aération. 

La  septième  est  de  M.  M...,  qui  fait  connaître  qu'il  fabrique 
depuis  douze  ans,  qu'il  a  été  placé  dans  des  conditions  qui 
lui  ont  permis  d'observer  les  inconvénients  et  les  dangers 
qui  peuvent  résulter  de  la  manipulation  de  la  pâte  phospho- 
rée,  qu'il  ne  peut  cependant  signaler  des  cas  positifs,  quoi- 
qu'il sache  que  Vétat  est  contraire  à  la  santé,  surtout  pour  les 
ouvriers  qui  manipulent  la  mixtion  au  phosphore,  qu'iY  y  ew 
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quelçfuefoiê  de  la  santé.  La  cause  de  son  silence  résulte  de  ce 
qu'il  est  dans  des  conditions  exceptionnelles,  qui  ne  lui  per- 
mettent  pas  de  citer  un  exemple  des  dangereux  effets,  quoi^ 
qu*il  en  existe  assez  communément  dans  les  fabriques. 

La  huitième  est  de  H.  B...,  qui,  fabricant  depuis  douze 
ans,  dit  qu'il  ne  s'est  jamais  aperçu  des  effets  du  phosphore 
sur  les  ouvriers  hommes,  femmes  et  enfants. 

La  neuvième  est  de  KL  D.*.,  qui  a  trouvé  commode,  pour 
ne  pas  répondre  à  notre  lettre,  de  dire  qu'il  ne  l'avait  pas 
reçue. 

La  dixième  est  de  SL  G...,  qui  nous  fait  connaître  que  s'il 
n'a  pas  répondu  à  notre  première  lettre,  c'est  qu'il  n'y  atta- 
chait rien  de  sérieux,  de  nature  à  compromettre  la  santé  des 
ouvriers. 

Répondant  ensuite  à  nos  questions,  il  établit  qu'une  femme 
qui  est  enceinte,  et  qui  commence  à  travailler  à  la  fabrication 
des  allumettes  chimiques,  peut,  par  suite  de  Vodeur  du  phos^ 
phore^  éprouver  des  coliques  et  des  vomissements;  mais  qu'il  est 
un  fait  certain ,  c'est  que  la  femme  qui  n'est  pas  enceinte 
peut  s'occuper  sans  danger  de  la  préparation  de  l'allumette 
chimique  ;  que  sa  femme  et  ses  enfants  qui  s'occupent  de  ce 
travail  ne  sont  jamais  indisposés. 

Que,  pour  qu'il  y  ait  danger  pour  les  ouvriers,  il  faut  qu'il 
y  ait  imprudence  ou  malpropreté  de  la  part  des  ouvriers  qui, 
quelquefois,  mangent  leurs  aliments  sans  prendre  la  précau  - 
tion  de  se  laver  les  mains.  M.  G...  insiste  sur  les  soins  de 
pr(^reté. 

Cet  industriel  dit  encore  que  ni  lui,  ni  les  siens,  n'ont  jamais 
éprouvé  d'accidents  graves  ;  qu'ils  les  ont  évités  en  apportant 
des  soins  minutieux  lors  de  la  fabrication. 

Selon  lui,  la  fabrication  des  allumettes  chimiques  serait 
moins  insalubre,  si  ce  travail  se  faisait  dans  des  locaux  plus 
%'aste8,  et  il  attribue  des  dangers  au  défaut  d'air. 

On  voit  que  le  résumé  de  toutes  les  lettres  que  nous  venon» 
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d'analyser,  ne  peut  permettre  de  résoudre  la  question  que 
nous  chercliions  à  élucider.  Cette  question  ayant  cependant 
de  la  gravité,  elle  pourrait  être  étudiée  dans  les  fabriques  par 
les  ordres  de  l'administration  et  par  les  médecins  des  locali- 
tés où  elles  se  trouvent  établies,  comme  on  le  fait  pour  les 
fabriques  de  céruse,  en  se  plaçant  dans  des  conditions  con* 
venables  pour  arriver  à  la  vérité,  ce  qui  nous  semble  cepen- 
dant très  difficile. 

Quoique  nous  n'ayons  pas  atteint  le  but  que  nous  nous  pro- 
posions dans  notre  enquête»  il  n'en  résulte  pas  moins  une 
certaine  utilité  :  c'est  la  démonstration  : 

1*  Qu'il  faut  forcer  les  ouvriers  qui  préparent  les  allumettes 
chimiques  à  prendre  des  soins  de  propreté  ; 

2*  Qu'il  faut  enjoindre  aux  fabricants  d'aérer  largement 
leurs  ateliers,  et  de  fournira  leurs  ouvriers  de  l'eau  en  quan- 
tité convenable,  pour  qu'ils  puissent  se  laver,  les  mains  avant 
le  repas  ;  • 

â*"  C'est  qu*il  faut  demander  à  l'administration  la  publica- 
tion d'un  règlement,  qui,  affiché  dans  les  fabriques,  donnera 
de  la  force  aux  patrons,  lorsqu'ils  voudront  exiger  des  ouvriers 
insouciants  la  propreté  nécessaire  à  l'entretien  de  leur  santé. 

DO  DANGER  QUI  RÉSULTE  DES   ALLUMETTES  CHIMIQUES  ORDINAIRES 

sous  LE  RAPPORT  DE  l'iNCENDIE. 

S'il  est  un  danger  imminent  qui  menace  la  société  tout 
entière,  qui  prive  de  sécurité  les  habitants  des  villes  et  sur- 
tout les  habitants  des -campagnes,  c'est  la  profusion  avec 
laquelle  sont  vendues  les  allumettes  chimiques  ordinaires  ;  le 
peu  de  soin  avec  lequel  elles  sont  transportées  et  livrées  au 
public;  l'insouciance  et  la  négligence  de  ceux  qui  en  font 
usage  «  enfin  le^  accidents  qui  résultent  de  cette  insouciance 
et  de  tctle  négligence.  Si.  une  enquête  était  faite,  par  ordre 
deTadministration,  par  MM.  les  préfets,  les  faits  révélés  par 
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ceUeenquète  jseraient  tels»  qu'il  est  probable  que  radminis- 
tration  ferait»  nous  n'eu  doutons  pas,  comme  M.  le  maréchal 
Raudon  ;  et  qu*elle  prendrait  des  mesures  pour  que  le  danger 
devint  moins  grand,  et  qu'on  ne  Ht  plus  usage  d'allumettes 
s'allumant  par  le  simple  frottement  sur  les  corps  divers  (1). 

Déjà  une  foule  de  réclamations  ont  été  faîtes  à  ce  sujets  et 
nous  avons  eu  entre  les  mains  une  pétition  des  fabricants 
d'ëbénisterle,  qui  établissaient  que  les  allumettes  entre  les 
mains  de  leurs  ouvriers  les  exposaient  à  l'incend te  ;  len*  effet, 
ils  mettent  dans  leurs  poches  ces  allumettes  qu'ils  laissent 
tomber  dans  les  copeaux,  de  telle  sorte  qu'il  peut  y  avoir 
inflammation  lorsqu'ils  marchent  dessus. 

Dans  la  séance  du  30  avril,  le  conseil  d'administration  de 
la  Société  d'assurances  mutuelles  contre  l'incendie  prenait  la 
délibération  suivante  : 

Le  CoDseil,  atleada  que  les  divers  prodaits  présentés  depuis  plu- 
sieurs aDoées,  et  tout  récemment  encore  aq  public,  pourmellreà 
chaque  instant  du  feu  à  sa  disposition,  ont  fourni  de  nombreux 
exemples  que  les  hommes  malveillants  ou  ignorants  y  ont  trouvé  des 
moyens  sans  danger  pour  eux  de  compromettre  plus  ou  moins  gra- 
vement les  personnes  et  lès  choses  ; 

Attendu  que  chaque  jour  on  voit  l'administration  intervenir  dans 
fintérôt  de  la  société  pour  interdire,  ou  au  moins  imposer  des 
régies  à  certaines  industries  qui,  si  elles  étaient  abandonnées  sans 
frein  à  l'individualisme,  au  lieu  d'être  utiles  à  la  société,  en  devien- 
draient le  fléau  ; 

Attendu  que  les  divers  procédés  employés  aujourd'hui  pour  la 
fabrication  des  allumettes,  des  boules  fulminantes,  des  fagots  volca- 
niques et  autres  produits  analogues,  paraissent  devoir  faire  ranger 

• 

(I)  l\  est  vrai  qa*on  a  dit  que  les  frottoîfs  n*élaient  pas  nécessaires 
pour  let  allometles  au  phosphore  rouge  ;  ce  seraient  des  essais  à  répéter.  Il 
faut,  d*après  ce  que  nous  avons  vu,  frotter  fortement,  avoir  un  corps 
sur  lequel  on  puisse  opérer  ce  frottement  plusieurs  fois»  et  souvent  i*a!- 
lumetle  s*est  brisée,  sans  avoir  produit  de  feu. 

Ce  qu*il  fiutpour  diminuer  Jes  accidents,  c'est  d*avoir  des  allumettea 
qui  ne  puissent  «'allumer  qu'en  faisant  usage  d*un  frottoir;  si  l'on  tic 
fait  pas  cesser  le  danger,  ou  le  diminuera. 
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ces  procédés  au  nombre  de  ceux  qui  compromettent  an  plus  haut 
degré  les  propriétés  publiques  et  privées  ;  arrête  : 

M.  le  directeur  est  autorisé  à  appeler  Tattention  de  M.  le  préfet  de 
police  sur  cette  importante  question,  et  à  réclamer  de  sa  sollicitude 
bien  connue  un  arrêté  qui  prohibe  ou  au  moins  réglemente  ces  indus- 
tries, de  manière  que  les  dangers  nombreux  et  continuels  que 
présentent  leurs  produits  disparaissent,  sinon  en  totalité,  du  moins 
en  partie. 

Des  fabricants  d'allumettes  chimiques  adressèrent,  le  1/^ no- 
vembre 1846,  à  H.  le  ministre  du  commerce  et  à  M.  le  préfet 
de  police,  des  pétitions  relatives  à  la  vente  des  allumettes 
chimiques.  Copies  de  ces  pétitions  furent  transmises  à  des 
membres  du  conseil  de  salubrité  ;  l'une  d'elles  portait  qua- 
rante et  une  signatures. 

Nous  en  donnons  ici  la  copie  : 

Les  principaux  fabricants  d'allumettes  chimiques  ont  eu  Thonneur. 
dans  le  courant  de  juin  dernier  4  846,  de  vous  prier  d'empêcher  un 
mode  de  vente  de  leurs  produits  qui,  par  le  danger  qu'il  présente, 
peut  compromettre  une  industrie  qui  prend  chaque  jour  une  plus 
grande  extension. 

Ce  danger  consiste  à  laisser  circuler  des  allumettes  chimiques  en 
vrac  ou  en  paquets  et  distribuées  aux  débitants  des  localités, 
Dans  cet  état  ces  allumettes  qui  s'enflamment  au  moindre  choc  et 
au  plus  léger  frottement,  présentent  les  plus  grandes  chances  d'in- 
cendies, c'est  ce  que  l'expérience  n'a  que  trop  souvent  conûrmé. 

Quand  elles  sont  enfermées  dans  des  boites  qui  n'en  contiennent 
pas  plus  de  deux  à  cinq  cents,  elles  présentent  moins  dé  danger.  Il 
est  prouvé  que  si  elles  s'enflamment  par  un  choc  quelconque  ou  par 
leur  chute,  elles  s'éteignent  immédiatement  faute  d'élément  de  com- 
bustion (l'air). 

C'est  donc  pour  faire  cesser  ce  danger  qui  compromet  d'une  ma- 
nière si  grave  la  fortune  publique,  et  pour  rassurer  le  commerce  et 
surtout  les  commissionnaires  de  roulage,  qui  la  plupart  refusent  de 
se  charger  de  cet  article,  crainte  d'accidents,  que  les  soussignés  ont 
recours  à  vous  pour  vous  prier  d'interdire  aux  fabricants  de  sortir 
des  allumettes  de  leur  fabrique  autrement  qu'en  bottes,  et  aux  mar- 
chands détaillants  le  transport  et  la  vente  desdites  allumettes  autre* 
ment  qu'en  bottes,  et  sous  peine  d'amende. 

D'interdire  aussi  les  fabrications  dans  l'intérieur  des  villes  :  le 
contrôle  aux  barrières  sera  très  essentiel  pour  empêcher  l'entrée  des 
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paqneti.  Cette  metare  de  déretéest  en  vigueur  depuis  longtemps  chez 
les  autres  puissances. 

Nous  avons  Tespoir  que  celte  demande  appuyée  de  la  signature 
des  principaux  commissionnaires  de  roulage  méritera  votrealtention, 
tant  dans  l'intérêt  du  public  que  dans  celui  de  notre  industrie. 

Dans  cette  attente,  etc.  (Suivent  les  signatures.) 

Déjà  ce  que  demandaient  les  fabricants  d'allumettes  chi- 
miques avait  été  fait,  et  une  ordonnance  de  police  de  1838 
établissait  : 

l""  Que  les  allumettes  chimiques  ne  devraient  pas  être  ven- 
dues sur  la  voie  publique. 

De  plus,  une  circulaire  du  30  novembre  1836  prescrivait 
que  les  allumettes  chimiques  devaient  toujours  être  tenues 
dans  des  boites  fermées. 

Cette  circulaire  fut  suivie  d'une  autre,  rappelant  celle  qui 
portait  la  date  du  30  novembre  1836  ;  elle  est  ainsi  conçue  : 

Béfuhlique  française,  —  Préfecture  de  police,  V  diviêion,  4*  bureau. 

Paris,  6  février  1850. 
Messieurs, 

Par  une  circulaire  du  30  novembre  4  836,  l'un  de  mes  prédéces- 
seurs vous  à  invités  à  tenir  la  main  à  ce  que  les  allumettes  chimiques 
fussent  toujours  tenues  dans  des  boites  fermées. 

Celte  disposition  essentielle  n'est  pas  observée  par  les  détaillants, 
et  c'est  à  des  négligences  de  cette  nature  qu'il  faut  attribuer  des 
accidents  qui  se  renouvellent  assez  fréquemment. 

D'un  autre  côté,  la  vente  de  ces  allumettes  sur  la  voie  publique 
est  formellement  défendue  par  l'art.  6  de  l'ordonnance  de  police  du 
S4  mai  4838,  et  l'administration  ne  doit  rien  négliger  pour  faire 
cesser  cette  vente  qui  peut  donner  lieu  à  cle  graves  accidents. 

Je  vous  invite  en  conséquence,  messieurs,  à  prévenir  tous  les 
détaillants  d'allumettes  établis  dans  votre  quartier  ou  commune 
qu'ils  doivent  les  tenir  et  les  vendre  dans  des  bottes  fermées,  et  à 
vous  opposer  à  toute  vente  sur  la  voie  publique  desdites  allumettes. 

Veuillez  bien,  messieurs,  me  faire  connaître  le  résultat  de  vos 
recommandations  et  des  soins  que  vous  aurez  pris  pour  assurer 
l'entière  exécution  de  mes  instructions. 

Recevez,  etc.  Le  préfet  de  police,  Carlieb. 

A  messieurs  les  maires  et  commissaires  de  police  du  ressort  de 
la  préfecture. 
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Malgré  la  publication  de  ces  circalaires,  dirers  fabricants 
ne  se  conformèrent  point  aux  sages  prescriptions  de  l'admi- 
nistration; en  effet,  en  1837,  en  avril  et  en  juin.i8&7,  des 
plaintes  nombreuses  étaient  adressées  à  H.  le  préfet  de  police  ; 
parmi  ces  plaintes»  nous  ferons  connaître  celles  : 

1^  De  la  Société  d'assurance,  les  Parisiennes; 

2*  D'un  fabricant,  M,  Langlois, 

Plainte  de  la  €k>mpà^ni$  les  Parisiennes  ,  sodHé  d'assurances  tnu^ 

tuelles  Qonlre  Hncenâie, 

Paris,  le  14  avril  1847. 
MoNsiEUft  LE  Préfet, 

Depuis  l'invention  des  allumettes  chimiques,  déjà  canso  de  tant 
d  accidents  et  même  de  désastres,  une  déplorable  émulation  semble 
s'être  emparée  de  certaines  spéculations  pour  créer  et  propager  les 
matières  presque  spontanément  inflammables  sous  les  formes  les 
plus  dangereuses. 

Ainsi,  après  les  allumettes  chimiques  avec  ou  sans  explosion  aban- 
données sans  aucune  mesure  de  précaution  à  tous  les  chocs  et  à 
toutes  les  mains  (même  à  celles  des  enfants  dont  elles  sont  le  jouet 
habituel],  on  a  vu  apparaître  cet  hiver  les  fagots  volcaniques  com- 
posés de  minces  morceaux  de  bois  soudés  par  de  la  résine,  puis  les 
boules  inflammables  faites  de  copeaux,  déjà  si  combustibles,  rendus 
plus  actifs  par  une  liaison  de  même  nature. 

Tous  ces  produits  incendiaires  se  trouvent  réunis  et  exposés  en 
vente  daus  les  magasins  d'épiceries,  qui  renferment  des  huiles,  do 
beurre,  des  essences,  du  suif,  de  la  cire,  sous  toutes  les  formes,  des 
spiritueux,  etc.,  etc.,  ainsi  que  chez  les  marchands  de  bois  et  de 
charbon  en  détail,  les  fruitiers,  etc  ,  etc.  Ils  doivent  exister  en 
quantité  plus  considérable  encore  dans  les  caves  de  ces  industriels 
où  le. feu  peut  être  si  facilement- mis  par  les  soupiraux. 

Il  est  impossible,  monsieur  le  Préfet,  de  ne  pas  s'effrayer  des  eflTeLs 
désastreux  que  doit  causer  l'introduction  de  semblables  matières 
dans  l'intérieur  de  tous  les  établissements  de  commerce  et  desindas- 
•triels,  ainsi  que  dans  tous  les  ménages.  La  maladresse,  la  négligence, 
l'inexpérience  du  plus  grand  nombre ,  les  jeux  de  l'enfance,  les 
passions  criminelles  de  toute  nature,  y  trouveront  des  aliments  qui 
compromettent  au  plus  haut  degré  la  vie  et  la  fortune  des  citoyens, 
comme  les  propriétés  de  l'Etat. 

Nous  ne  pouvons  douter,  monsieur  le  Préfet,  que  la  vente  et  la 
fabrication  d'objets  si  dangereux  en  eux-mêmes  et  qoj  pourront  le 
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de^euir  plus  encore  par  Tusage  coupable  que  Ton  peut  en  faire,  ne 
tombent  de  droit  sous  votre  surveillance. 

NoDs  sommes  également  convaicus  que  si  les  conseils  de  salubrité 
étaient  consultés  à  cet' égard,  ils  partageraient  les  craintes  que 
nous  avons  l'honneur  de  vons  exprimer  et  reconnaîtraient  qu'en  sup- 
posant que  ces  matières  lie  contribuassent  pas  à  accroître  le  nombre 
des  incendies,  ils  en  augmenteraient  d'autant  plus  les  dangers  et  les 
conséquences,  que  Teau  elle-même  ne  peut  aider  à  en  arrêter  la 
combustion,  et  que  la  résine  enflammée  devenue  liquide  atteindra 
les  objets  éloignés  que  Ton  pourrait  croire  hors  de  son  contact. 

L'effet  indispensable  de  l'introduction  de  ces  matières  dans  les 
usages  journaliers,  peraitla  ruine  des  Compagnies  d'assurances,  ou 
nécessiterait  dans  les  conditions  des  polices,  des  changements  oné* 
reux  pour  tons  les  citoyens. 

Il  est  dans  le  droit  et  le  devoir  de  ces  Compagnies,  monsieur  le 
Préfet  (snrtout  les  assurances  mutuelles  non  spéculatrices),  de  vous 
signaler  un  danger  sans  cesse  croissant  sous  des  formes  si  variées, 
et  de  V003  demander  le  remède  pour  la  préservation  de  tous  les  inté-» 
Tels  et  de  l'ordre  public. 

Par  toutes  ces  considérations,  monsieur  le  Préfet,  le»  membres 
dee  Conseils  d'administration  et  des  Comités  de  surveillance  des 
Sociétés  d'assurances  mutuelles  parisiennes,  pour  la  garantie  des 
mobiliers  et  des  marchandises,  ainsi  que  des  risques  locatifs  et  de 
voisinage,  croient. devoir,  en  vpussignalantdes. dangers  nouveaux, 
appeler  sur  cea  périls  votre  plus  prompte  sollicitude  et  provoquer  des 
mesures  efficaces  de  surveillance  et  de  répression. 

Quant  aux  allumettes  chimiques  dont  la  fabrication,  l 'introduction 
et  l'usage  sont  interdits  d'une  manière  absolue  dans  plusieurs  Etats 
(notamment  en  Sardaigne),  puisque  malheureusement  l'habitude  en 
a  fait  une  nécessité,  il  conviendrait  au  moins  d'en  soumettre  la  vente 
et  la  garde  à  des  précautions  sanctioânées  par  une  pénalité,  qui 
puissent  prévenir  les  accidents  les  plus  faciles  à  éviter  :  ainsi, 
attendu  qu'elles  s'enflamment  par  le  choc  et  par  le  frottement,  il 
pourrait  être  ordonné  qu'à  partir  d'une  époque  rapprochée,  elles  ne 
pussent  sortir  des  fabriques  et  être  expédiées  ou  exposées  en  vente 
que  dans  des  boites  de  fer -blanc  renfermant  du  sable,  de  la  cendre 
ou  même  du  son. 

La  vente  en  paquets  devrait  être  défendue. 

La  fabrication  des  allumettes  chimiques  avec  explosion  pourrait 
sans  inconvénient  être  permise,  car  le  bruit  de  l'explosion  peut  dans 
beaucoup  de  cas  être,  un  avertissement  et  un  préservatif  utile  contre 
la  malveillance  et  la  maladresse. 

Quant  aox  fagots  volcaniques  et  aux  boules  inflammables  (dont 
l'usage  est  encore  borné  el  l'invention  nouvelle),  ils  ne  sont  pas 
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devenus  nécessaires  et  l'interdiction  peut  les  frapper  d*ane  manière 
absolue,  sans  atteindre  d'autres  intérêts  que  ceux  des  inventeurs 
imprudents  qui  tentent  de  les  propager  à  leur  pro6t  particulier,  au 
péril  imminent  de  tout  le  monde. 

Les  interdictions  et  les  précautions  ordonnées  pour  le  débit  de  la 
poudre  à  tirer,  frappent,  il  est  vr^i,  une  matière  dont  Tusage  est  pion 
dangereux,  mais  il  est  infiniment  plus  borné  et  les  accidents  par  là 
même  sont  rares,  tandis  que  le  périt  des  compositions  que  nous  vous 
isignalons,  monsieur  le  Préfet,  tend  à  se  généraliser,  introduisant 
dans  tous  les  ménages,  dans  tous  les  établissements,  ces  véhicules 
du  feu. 

Il  est  donc  urgent  autant  que  légal  de  réglementer  cette  matière, 
soit  par  des  ordonnances  de  police,  soit  par  une  loi.  Des  précautions 
analogues  viennent  d'être  prises  par  le  Gouvernement  à  l'occasion 
de  la  découverte  de  la  poudre-coton. 

Les  Conseils  d'administration  et  les  Comités  de  surveillance  des 
Sociétés  mutuelles  parisiennes,  dans  lesquels  siéent  des  membres 
de  la  magistrature  municipale  gardienne  de  l'ordre  public,  viennent 
donc  vous  prier,  monsieur  le  Préfet,  de  prendre  leurs  observations 
et  leurs  demandes  en  particulière  considération . 

11  s'agit  en  cela  moins  encore  des  intérêts  qu'ils  représentent  que 
de  l'intérêt  général,  de  la  propriété  et  de  la  vie  des  citoyens,  noo- 
seulement  dans  votre  ressort,  mais  en  France,  dans  les  villes  et 
dans  les  campagnes. 

Nous  sommes,  etc.,  etc.  (suivent  les  signatures  des  membres  de-; 
Conseils  d'administration  et  des  membres  des  Comités  de  surveil- 
lance). 

Lettre  de  M,  Langîois, 

Monsieur  le  Prjêfet, 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser  une  pétition  en  date  do  2  avril 
dernier,  où  je  vous  exposais  la  position  fâcheuse  dans  laquelle  me 
mettait  la  suppression  de  la  vente  d'allumettes  chimiques  autrement 
qu'en  boites 

Jusqu'alors  j'avais  cru  que  les  autres  fabricants  se  conformeraient 
à  votre  ordonnance  qui  interdit  la  vente  de  ces  prodoits  en  paquets, 
ou  en  petites  bottes,  ce  qui  aurais  établi  une  égalité  pour  chacun. 

Je  ne  crains  pas  de  vous  signaler,  monsieur  le  Préfet,  qu'il  sem- 
blerait qu'ils  ont  pris  à  tâche  d'en  fabriquer  et  d'en  vendre  plos  qœ 
par  le  passé,  et  les  mêmes  qui  vous  ont  adressé  une  pétition  pour 
cette  suppression  n'ont  pas  montré  l'exemple;  ils  en  vendent  en  grande 
quantité,  ce  qui  paralyse  mes  opérations  commerciales,  étant  peut- 
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être  le  seul  fabricant  de  ces  produits  qui  D'en  vend,  mais  très  peu, 
qu'en  bottes,  conformément  au  prescrit  de  votre  ordonnance  préci- 
tée, d  où  il  résulte,  ainsi  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  en  informer, 
que  j'ai  dû  forcément  en  cesser  la  fabrication  et  renvoyer  presque  la 
totalité  des  ouvriers  que  j'y  employais,  ainsi  qu'une  partie  de  ceux  de 
ma  fabrique  d'encre  et  de  cirage,  ces  divers  produits  se  vendant 
habituellement  l'un  avec  l'autre. 

Si  mes  confrères  eussent  respecté  votre  ordonnance  comme  moi, 
je  n'aurais  pas  dû  cesser  ma  fabrication,  voir  une  partie  de  mes 
anciens  ouvriers  chez  eux,  faisant  des  paquets  et  des  bottes  et  voir 
chômer  une  fabrique,  j'ose  le  dire,  qui  est  la  plus  ancienne  et  la 
plus  considérable  de  Paris,  et  pour  laquelle  j'ai  fait  des  sacrifices 
immenses,  douze  chevaux,  douze  voitures,  achat  d'un  grand  terrain, 
bâtiments  spacieux,  éloignés  des  autres,  matériel  considérable  ;  ma 
fabrique  m'a  coûté  des  sommes  énormes,  quelques  centaines  de 
mille  francs.  Si  cela  ne  me  portait  qu'un  petit  préjudice,  je  ne  vou- 
drais certainement  pas  vous  importuner,  monsieur  le  Préfet,  mais 
cet  état  de  choses  continuant,  doit  indubitablement  m'occasionner  des 
pertes  considérables. 

Les  détaillants  avec  lesquels  je  traitais  depuis  l'année  4  845, 
m'accusent  de  mauvais  vouloir,  et  comme  je  suis  peut-être  le  seul 
qui  se  soit  conformé  exactement  et  immédiatement  aux  dispositions 
de  votre  ordonnance,  ils  disent  que  les  bénéfices  pour  moi  en  bottes 
sont  plus  avantageux  qne  les  paquets,  ce  qui  fait  que  je  ne  veux 
pas  leur  en  vendre  autrement,  ce  que  mes  confrères  ne  manquent 
pas  de  leur  affirmer  en  leur  olTrant  des  paquets  et  des  petites  bottes. 

J'avais  cru  d'abord  me  disculper  à  leurs  yeux  par  la  voie  des 
journaux  en  rappelant  votre  ordonnance  qui  m'a  été  signifiée  ;  j'ai 
abandonné  ce  projet,  trouvant  plus  convenable,  monsieur  le  Préfet, 
de  voos  exposer  de  nouveau  ma  position  que  je  vous  prie  de  prendre 
en  considération. 

J'ai  l'honneur,  etc.,  etc.  (Un  fabricant.) 

D'autres  lettres  furent  adressées  à  M.  le  préfet  par  M.  le 
directeur  de  la  compagnie  la  Prudence,  qui  transmit  à  ce 
magistrat  une  délibération  du  conseil  d'administration. 

Cette  dernière  pièce  était  ainsi  conçue  : 

La  Prudence,  société  d'assurances  mutuelles,  autorisée  par  ordon- 
nance royale  du  7  novembre  4  841,  pour  la  garantie  des  immeubles, 
meubles  et  marchandises,  des  risques  locatifs  et  du  recours  des  voi- 
sins,  contre  l'incendie,  le  feu  du  ciel  et  l'explosion  du  gaz  à  éclairer. 
Direction  :  rue  de  la  Banque,  90. 
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« 

Paris>  le  4  fn«i  1847. 
Le  directeur  de  la  Prudence    à  monsieur  le  Préfet  de  Police, 

J'ai  rbonnear  de  vous  adresser  Texlrait  d*ane  délibération  prise 
par  le  Conseil  d'administration  de  la  Prudence, 

Comme  vous  le  verrez,  monsieur,  le  Conseil  signale  à  voire  aden- 
tiOQ  les  graves  dangers,  dangers  de  tous  les  instants,  qqe  présentenl 
les  produits  véritablement  diaboliques  que  1* imagination  induslrieile 
a  créés  depuis  quelque  temps,  pour  procurer  aux  populations  les 
moyens  d'obtenir  plus  promptement  et  plus  facilement  du  feu. 

Ne  penseriez- vous  pas^  monsieur  le  Préfet,  qu'il  y  aurait  lieu  à 
prendre  un  arrêté  de  l'espèce  de  ceux  que  vous  rendez  tous  les 
jours,  pour-régler  certaines  industries  qui  compromettraient  grave- 
ment la  sécurité  publique,  si  on  les  abandonnait  sans  frein  à  leur 
désir  de  gagner  de  l'argent? 

Nous  ne  douions  pas,  monsieur  le  Préfet,  que  depuis  longtemps 
vous  n'ayez,  comme  nous,  aperçu  le  mal;  nous  sommes  con6anis 
dans  votre  expérience  qui  saura  bien  trouver  les  moyens  de  tran- 
quilliser la  population  qui  s'inquiète  des  dangers  continuels  dont  elle 
est  entourée. 
,  Veuillez,  monsiemr  le  Préfet,  etc.  • 

Le  directeur  de  la  Prudence,  Signé  :  Lefrakçois. 

Im  Prudence,  société  d'assurances  mutuelles  contre  Tinceodie, 
si.ége  social  à  Paris,  rue  de  la  Banque,  20.-  Extrait  du  registre  des 
délibérations  du  Conseil  d'administration.  Séancedu30  avril  4847. 

Le  Conseil,  etc. 

Attendu  que  les  divers  produits  présentés  depuis  plusieurs  années, 
tout  récemment  encore  au  public,  pour  mettre  à  chaque  instant  du 
feu  à  sa  dispositon,  ont  fourni  depombreuxexe.-nples  que  les  hommes 
malveillants  ou  ignorants  y  ont  trouvé  des  moyens  sans  danger 
pour  eux  de  compromettre  plus  ou  moihs  gravement  les  personnes 
et  les  choses  ; 

Attendu  qjoe  chaque  jour  on  voit  l'adniinistration  intervenir  dans 
l'intérêt  de  la  société  pour  interdire,  ou  au  moins  imposer  des 
règles  à  cerlaines  industries  qui,  si  elles  étaient  abandonnées  fans 
frein  à  l'industrialisme,  au  lieu  d'être  utiles  à  la  socictç,  en  devien- 
draient le -fléau; 

Attendu  que  les  divers  procédés  employés  aujourd'hui  pour  la 
fabrication  des  allumettes,  des  boules  fulminâmes,  des  fagots  vol- 
caniques et  autres  produits  analogues,  paraissent  devoir  faire  ran- 
ger ces  produits  an  nombre  de  ceux  qui  compromettentau  plus  haut 
degré  les  propriétés  publiques  ou  privées  ;  . 

ArrÔJC  : 
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ArUele  unique, 

M.  le  Directeor  est  autorisé  à  appeler  l'aUention  de  M.  le  Préfet 
de  police  sur  cette  importante  question,  et  à  réclamer  de  sa  sollici- 
tude bien  connue  un  arrêté  qui  prohibe  ou  au  moins  règle  ces  indus- 
tries, de  manière  que  les  dangers  nombreux  et  ooniinuels  que  pré- 
sentent leurs  produits  disparaissent,  sinon  en  totalité,  du  moins  en 
partie. 

Pour  extrait  conforme,  Le  Directeur  :  Lepaançoîs. 

Malgré  toutes  les  injonctions  faîtes  jusqu'ici ,  rien  n'a  été 
changé,  et  dans  la  plupart  des  boutiques  tenues  par  les  épi- 
ciers, les  allumettes  en  vrac  sont  exposées  au  choc  des  divers 
objets, et  ^î  les  incendies  déterminés  par  ces  allumettes  ne 
sont  pas  plus  considérables,  il  faut  l'attribuer  au  hasard  ; 
des  faits  démontrent  cependant  que  les  cas  d'incendies  sont 
possibles. 

Nous  pourrions  citer  un  grand  nombre  de  faits. 

D*aulresincendiesontété  déterminés  parles  mêmes  causes; 
aussi  avons -nous  demandé  que  les  allumettes  chimiques 
soient  conservées  chez  les  épiciers  dans  des  bottes  de  tôle, 
fermées  par  un  couvercle  de  môme  métal  formant  élouffoir. 
Mais  peu  d'épiciers  se  conforment  à  ces  prescriptions  ;  nous 
avons  même  constaté  que  le  sieur  B...,  rue  C...,  avait  dans 
sa  boutique  un  plein  tonneau  en  bois  de  sapin  rempli  d'allu- 
mettes  chimiques. 

Nous  avons  pensé  que  nous  rendrions  nos  recherches  plus 
intéressantes  en  demandant  à  M.  le  colonel  des  sapeurs-pom- 
piers des  renseignements  sur  les  accidents  causés  par  les 
allumettes  chimiques.  M.  le  préfet  de  police  a  bien  voulu 
autoriser  nos  recherches  ;  les  renseipnements  obtenus  sont 
consignés  dans  les  tableaux  qui  se  trouvent  à  la  fin  de  ce  tra- 
vail comme  pièces  justificatives.  Ils  font  voir  que  du  1&  juil- 
let 1839  au.22  mars  1858,  il  y  a  eu  171  cas  d'accidents  attri- 
bués positivement  aux  allumettes  chimiques;  que,  dans  102 
ou  101  cas,  il  peut  y  avoir  du  doute,  du  vague,  sur  les  causes  ; 
2^  rtaiB,  1861.  —  TOMi  XV.  —  2«  paitib.  18 
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mais  que  69  de  ces  cas  étaient  dus  à  l'imprudence  constatée 
des  parents;  enfin  que  dans  69  cas,  ce  sont  des  enfants  qai 
avaient  déterminé  les  cas  d'incendie. 

Nous  avions  demandé  à  une  certaine  époque  que  les  boites 
contenant  les  allumettes  chimiques  fussent  établies  de  manière 
à  se  fermer  d* elles-mêmes ^  et  qu'il  y  eût  un  secret  pour  les  ouvrir. 
Par  là,  on  eût  évité  beaucoup  d'accidents  causés  par  les 
enfants;  mais  nous  n'avons  pas  été  entendu  ,  ce  qui  a  été  et 
ce  qui  est  la  cause  des  sinistres  qui  se  renouvellent  tous  les 
jours. 

La  lecture  des  journaux  démoi>tre  qu'en  province  aussi 
bien  qu'à  Paris  le  danger  augmente  chaque  jour,  et  qu'un 
grand  nombre  de  propriétés  ont  été  détruites  par  suite  d'in- 
cendies, dont  la  cause  a  été  attribuée  te  plus  souvent  avec 
raison  aux  allumettes  chimiques;  aussi  trouve>t-on  dans  les 
journaux  de  septembre  et  d'octobre  divers  articles  signalant 
des  faits  graves  qui  peuvent  faire  voir  qu'il  y  a  encore  néces- 
sité de  s'occuper  de  la  question. 

Si  une  enquête  sur  tous  les  sinistres  dus  aux  incendies 
déterminés  par  les  allumettes  chimiques  était  faite  dans  les 
départements,  nous  sommes  convaincu  que  l'on  reconnaîtrait 
que  bon  nombre  de  ces  sinistres  ont  été  la  cause  de  pertes  qui 
s'élèvent  à  plusieurs  millions;  en  effet,  des  maisons,  des 
fabriques,  des  fermes,  ont  été  et  sont  détruites  chaque  jour 
par  des  incendies,  et  nous  ne  tenons  pas  compte  des  décès  dus 
à  ces  petites  machines  incendiaires,  décès  qui  ont  surtout  été 
constatés  sur  des  enfants. 

Nous  rappellerons  seulement  ici  pour  mémoire  que  la 
magnifique  filature  de  coton  appartenante  M.  de  Montalem- 
bert,  et  qui  avait  élé  établie  à  Perrier-sur-Andelle  (Seine- 
Inférieure),  fut  incendiée,  et  que  l'enquête  démontra  que  la 
cause  de  cet  incendie  était  due  à  deux  enfants  qui  s'amu- 
saient à  jouer  avec  des  allumettes  chimiques. 

Cette  perte,  qui  s'est  élevée  à  200,000  francs,  payés  par  les 
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compagnies  V Urbaine^  la  Royale  et  U  Phénix^  laissait  sans 
UHTaîl  et  sans  pain  une  multitude  d'ouvriers. 

Nous  ferons  connaître  comme  pièces  justificatives  à  la  fin 
de  ce  travail  d'autres  exemples  qui  font  voir  les  graves  dan- 
gers auxquels  sont  chaque  jour  exposées  les  personnes  et  les 
propriétés. 

Plus  tard,  en  1858,  nous  adressâmes  aux  diverses  Gompa* 
guies  d'assurances  la  lettre  ci-jointe  : 

MONSUtUft  LE  DlRECTBUft, 

M'oocopant  des  graves  ioconvénients  qui  résultent  de  la  fabrica- 
tioD  des  allamettes  chimiques  avec  le  phosphore  ordinaire,  je  viens 
vous  prier  de  m'éclairer  sur  les  questions  suivantes  : 

4*  La  fabrication  des  allumettes  chimiques  n*e8t-elle  pas  la  source 
de  nombreux  cas  d'incendies  ? 

2*  Si  la  préparation  d^allumettes,  qui  ne  s'enflammeraient  pas 
par  le  frottement,  à  moins  que  ce  frotlemenl  ne  soit  pratiqué  sur  une 
plaque  spéciale  enduite  de  phosphore  rouge,  ne  serait-elle  pas  une 
amélioration  sous  \*t  rapport  des  incendies  qui  seraient  en  moins 
grand  nombre  ? 

3*  Y  a-t-il  des  exemples  d'incendies  accidentels,  par  suite  de  la 
chute  des  boîtes  contenant  des  allumettes  mises  dans  les  poches, 
d^allumettes  qui  seraient  tombées  dans  des  matières  inflammables  ? 

4'  La  Compagnie  que  vous  dirigez  a-t-elle  fait  établir  une  statis- 
tique des  causes  d' incendie  déterminés  par  les  allumettes  chimiques  ? 

ft*"  Communiquerait-elle  cette  statistique  ? 

Veuillez,  etc. 

Sur  douze  lettres  écrites  et  envoyées,  nous  avons  reçu  six 
I        réponses  : 

La  première,  de  H.  le  directeur  delà  compagnie /'At^/e, qui 
nous  a  fait  connaître  qu'il  est  sur  tous  les  points  de  notre 
avis,  qu'il  pense  que  la  fabrication  des  allumettes  chimiques 
par  la  méthode  actuelle  donne  lieu  chaque  jour  à  une  foule 
de  désastres,  résultats  d'incendies  occasionnés  par  l'impru- 
dence, l'insouciance  ou  la  malveillance  des  personnes  qui  se 
servent  de  ces  allumettes  ; 
Qu'il  est  certain  que,  si  par  suite  de  modifications  appor- 
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téesdansia  préparation  des  allumettes,  llnflaminatiou  ne 
pouvait  plus  se  produire  qu'à  l'aide  du  frottement  sur  ane 
plaque  spéciale,  enduite  de  phosphore  rouge,  le  nombre  des 
incendies  diminuerait  sensiblement;  que  la  Compagnie  naa- 
rait  plus  pour  sa  part  autant  à  redouter  Timprudence  des 
enfants,  que  trop  souvent  des  parents  insouciants  ou  des 
domestiques  ignorants  laissent  jouer  avec  ces  allumettes  dan- 
gereuses  ; 

Qu'il  ne  peut  énumérer  tous  les  sinisti*es  occasionnés  par 
les  allumettes,  et  dont  sa  Compagnie,  comme  toutes  les  autres, 
a  été  la  victime  ;  que,  s'il  en  avait  fait  dresser  la  statistique 
exacte,  il  nous  eu  ferait  bien  volontiers  la  communication. 

La  deuxième,  de  H.  le  directeur  de  la  Paternelle^  dans  la- 
quelle on  trouve  les  dires  suivants  :  «  Qu'il  ne  peut  donner 
à  nos  questions  de  réponses  authentiques,  la  Compagnie 
n'ayant  pas  fait  établir  la  statistique  des  accidents  déterminés 
par  les  allumettes  chimiques,  cependant  il  peut  affirmer 
d*une  manière  positive  :  l"*  que  l'emploi  des  allumettes  chi- 
miques telles  qu'elles  sont  livrées  aujourd'hui  au  commerce, 
est  la  source  de  nombreux  cas  d'incendies; 

2*  Qu*un  grand  nombre  d'incendies  accidentels  sont  causés 
soit  par  suite  de  la  chute  des  boites  contenant  des  allumettes, 
soit  par  suite  d'allumettes  mises  dans  les  poches. 

3* Enfin  qu'il  pense  que  la  préparation  d'allumettesnes'en- 
flammant  que  par  le  frottement  pratiqué  sur  une  plaque 
spéciale,  serait  une  grande  amélioration  et  qu'on  éviterait 
ahisi  beaucoup  d'incendies,  et  particulièrement  ceux  qui  sont 
occasionnés  par  Timprudence,  l'insouciance  et  Tignorance 
des  enfants  entre  les  mains  desquels  on  a  laissé  les  allomettes 
actuelles. 

La  troisième,  de  M.  le  directeur  de  la  Compagnie  le  Phénix, 
Ce  directeur  dit  :  1^  Il  est  constant  pour  nous  que  la  fabrica- 
tion des  allumettes  chimiques  est  la  source  de  nombreux  cas 
^'incendies;  2*'  la  préparation  d'allumettes  qui  ne  s'enflam- 
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ment  pas  par  le  seul  frottement  sur  un  corps  quelconque, 
serait  une  véritable  amélioration  sous  le  rapport  des  incen- 
dies; 3*  qu'il  y  a  des  exemples,  sans  toutefois  les  préciser  en 
ce  moment,  d'incendies  accidentels  provenant  de  la  chute 
des  boites  d'allumettes  dans  dés  matières  inflammables; 
ii*  que  la  Compagnie  du  Phénix  n'a  pas  établi  un  relevé  sta« 
tistique  des  incendies  causés  par  les  allumettes,  mais  qu'elle 
va  le  faire  et  qu'elle  s'empressera  de  nous  le  communiquer. 

Cette  lettre  contient  aussi  la  phrase  suivante  : 

i  Croyez  bien ,  monsieur,  que  nous  prenons  le  plus  vif  intérêt 
aux  eflTorts  que  vous  tentez  pour  obtenir  l'interdiction  absolue 
de  la  fabrication  des  allumettes  chimiques  avec  le  phosphore 
ordinaire;  si  vous  réussissez,  vous  aurez  rendu  un  véritable 
service  à  la  société  tout  entière.  » 

La  quatrième  est  de  M.  le  directeur  de  la  Compagnie 
rUnton, 

Voici  le  cx>ntenu  de  cette  lettre  : 

«  Nous  sommes  persuadés  que  l'usage  des  aRumettes  chi- 
miques présente  de  grands  dangers  au  point  de  vue  des 
incendies,  et  qu'un  grand  nombre  n'ont  pas  eu  d'autres 
causes;  mais  il  nous  serait  difficile  de  rien  préciser  à  cet 
égard,  car  il  est  bien  rare  que  nous  puissions  assigner  à  un 
sinistre  son  véritable  principe  et  nous  en  sommes  générale- 
ment réduits*  à  des  conjectures  plus  ou  moins  fondées. 

Aussi  n'avons-nous  pas  pu  établir  de  statistique  comme  vous 
le  pensiez.  Nous  sommes  toutefois  d'avis  que  des  allumettes 
qui  ne  s'enflamment  pas  par  le  simple  frottement* contre  un 
corps  quelconque,  mais  qui  prennent  feu  seulement  par  le 
frottement  contre  un  objet  recouvert  d'un  enduit  spécial  pré- 
sentent beaucoup  moins  d'inconvénients,  et  qu'en  en  pres- 
crivant l'usage  à  l'exclusion  de  toutes  autres,  on  arriverait 
^  diminuer  le  nombre  des  sinistres. 

Mous  ne  pouvons  donc  voir  qu'avec  plaisir  les  efforts  que 
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VOUS  faites  dans  ce  but,  et  nous  souhaitons  qu'ils  smeot 
suivis  de  succès. 

La  cinquième  est  de  H.  le  directeur  général  de  la  Compa- 
gnie du  Soleil  qui  contient  les  renseignements  suivants  : 
1*  La  fabrication  des  allumettes  chimiques  est  évidemment 
la  source  de  nombreux  incendies;  2"*  il  est  également  hors 
de  doute  que  les  Compagnies  auraient  à  supporter  bien  moins 
de  sinistres,  si  par  un  nouveau  mode  de  préparation  les  allO' 
mettes  ne  pouvaient  plus  s'enflammer  par  le  frottement,  à 
moins  que  ce  frottement  ne  fût  pratiqué  sur  une  plaque 
spéciale  enduite  de  phosphore  rouge;  3^  bon  nombre  d'in- 
cendies ont  eu  lieu,  soit  par  la  chute  des  bottes  conte- 
nant des  allumettes,  soit  par  des  allumettes  mises  dans  les 
poches,  soit  enfin  par  suite  de  leur  chute  dans  des  matières 
inflammables  ;  ft"*  la  Compagnie  n'a  pas  établi  la  statistique 
des  sinistres  causés  par  les  allumettes. 

La  sixième  est  de  H.  le  directeur  de  la  Compagnie /eAbrrf. 

Cet  administrateur  répondait  de  la  manière  suivante  aux 
questions  que  nous  lui  avions  adressées  :  «  l""  Oui,  la  fahrica- 
lion  des  allumettes  chimiques  est  la  source  de  nombreux 
incendies  ;  2^  oui,  je  fais  des  vœux  pour  la  propagation  d'allu- 
mettes qui  ne  s'enflamment  que  par  le  frottement  sur  une 
plaque  spéciale,  je  les  accueillerai  avec  plaisir  ;  3"*  oui,  il  y  a 
de  nombreux  exemples  d'incendies  accidentels  produits  par 
la  chute  des  bottes  contenant  des  allumettes,  et  de  plus  nom- 
breux encore  par  suite  d'allumettes  qu'on  met  dans  les 
poches,  ou  qui  seraient  tombées  dans  des  matières  inflamma- 
bles :  les  usines  et  faàriques  en  général  el  les  filatures  de  coton 
et  de  laine  en  particulier,  périssent  très  souvent  par  l'une  des 
trois  causes  ci-dessus, 

»  Une  statistique  des  incendies  déterminés  par  les  allu- 
mettes chimiques,  est  chose  presque  impossible,  lbs  sinistsés 
se  trouvant  toujours  très  peu  disposés  à  avouer  des  faits  qui 
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pourraient  donner  lieu  de  croire  à  un  défaut  de  surveillance 
et  de  bonne  tenue  dans  leurs  ateliers. 

»  C'est  Tunique  raison  qui  a  empêché  notre  Compagnie 
d'établir  cette  statistique,  mais  si  de  nouveaux  renseignements 
vous  sont  utiles,  je  me  mets  à  votre  disposition.  » 

On  voit  par  ce  qui  vient  d'être  dit  qu'il  est  malheureuse» 
ment  démontré  que  la  fabrication  et,  par  suite,  l'emploi  des 
allumettes  chimiques  au  phosphore  ordinaire  sont  une  calamité 
publique.  En  effet,  non-seulement,  des  propriétaires  peuvent 
être  ruinés»  mais  de  nombreux  ouvriers  peuvent,  par  suite 
d'un  chômage  forcé,  êire  réduits  à  manquer  de  travail  et  de 
pain,  des  victimes  peuvent  trouver  la  mort  par  suite  d'in- 
cendies. 

DU  DANGER  QUI  RÉSULTE  DE  l'USAGE  DES  ALLUMETTES  CHIMIQUES 
sous  LE  RAPPORT  DE  L'EMPOISONNEMENT. 

C'est  en  1851  que  l'attention  publique  fut  appelée  pour  la 
première  fois  sur  les  empoisonnements  déterminés  par  le 
phosphore  faisant  partie  de  la  pâte  qui  se  trouve  sur  les 
allumettes  chimiques. 

Jusque-là  ce  toxique  n'avait  pas  été  employé  dans  un  but 
criminel  ;  un  mémoire  de  H.  Caùssé  (d'Alby)  fut  adressé  en 
1853  à  M.  le  ministre  des  travaux  publics,  de  l'agriculture  et 
du  commerce  ;  il  faisait  connaître  six  cas  d'empoisonnements 
par  le  phosphore  des  allumettes  ;  il  signalait  la  difficulté  que 
le  chimiste  éprouvait  pour  reconnaître  ce  poison,  et  il  établis- 
sait qu'en  ajoutant  aux  allumettes  un  produit  antimonié  à  la 
pâte  qui  servirait  à  les  préparer,  le  chimiste  rencontrerait 
moins  de  difficulté  dans  la  constatation  du  crime  (1). 

(1)  Là  coDitatation  de  TeiisteDce  du  phosphore  était  difficile  ;  aujoiir- 
ë'Imi»  à  Taide  de  divert  moyeni  qui  ont  été  publiéi,  on  arrive  facilement 
à  ceue  conitatation. 


'   1 
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Le  mémoire  de  M.  Gaussé  fit  une  grande  sensation,  il  signa- 
lait des  faits  graves  ;  en  effet,  il  démontrait  l'immense  dan- 
ger qui  menaçait  la  société,  danger  qui  résultait  :  1<^  de  ce 
qu'on  trouve  dans  ie  commerce  et  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  une  substance  capable  de  donner  la  mort,  substance 
dont  Taction  toxique  commençait  à  être  connue  non-seule- 
ment des  habitants  des  villes,  mais  encore  des  habitants  des 
campagnes  (1)  ;  2""  d'un  poison  qui  est  vendu  sans  précaution 
aucune  et  sans  contrôle  possible  ;  3^  de  ce  que  ce  produit  est 
plus  dangereux  que  l'arsenic  :  en  effet,  on  sait  comment  on 
peut  combattre  les  accidents  déterminés  par  l'arsenic  ;  on 
sait  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  l'oxyde  de  fer  hydraté,  de  la 
magnésie  pour  annihiler  l'action  de  ce  toxique,  tandis  que 
jusqu'à  présent,  on  ne  sait  encore  quel  est  l'antidote  des 
préparations  phosphorées  (2);  Ix""  de  la  difficulté  qu'il  y  a 
dans  le  cas  d'empoisonnement  d'isoler  le  poison  et  de  démon- 
trer qu'il  est  l'agent  employé  par  V empoisonneur, 

Depuisi854  la  question  a  grandi,  l'action  toxique  du  phos- 
phore qui  était  ignorée,  est  malheureusement  cpimue  de  toutes 
les  classes  de  la  société  (S);  aussi  compte-t-on  un  grand  nom- 
bre de  suicides  et  d'empoisonnements  par  ce  métalloïde  {h). 

Nous  avons  voulu  avoir  des  renseignements  certains  sur 
les  cas  d'empoisonnement  constatés  par  la  justice;  à  cet  effet, 
le  2h  août  1859,  nous  nous  adressâmes  à  M.  le  ministre  qui 
voulut  bien  nous  faire  adresser  la  réponse  suivante  ; 

(1)  Ud  paysao,  aui  asiises  dû  Loiret,  disait  avoir  employé,  pour  em- 
poisonner sa  femme,  la  pâte  qu'il  avait  détachée  d*uDe  livre  (500  gram- 
mes) d*alluroeties  chimiques. 

(2)  Les  allumettes,  les  pâtes  phosphorées  pour  la  destruction  des  w* 
maux. 

(3)  Nous  nous  occupons  en  ce  moment,  de  concert  avec  M.  Raynal 
(d'Alfort)  de  Tétude  de  rechercher  quels  seraient  les  antidotes  du  phos- 
phore. 

(4)  Parmi  les  tentatives  d'empOKÔnnement  par  le  phosphore^  on  doit 
citer  celle  faite  sur  madame  Rbtori. 


QDl  PRÉSSNTBNI  LES  ALLUUEITES  CHIIIIQUBS. 


Paris,  le  Ï6  « 

HORMEDI, 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  St  aoûl  dernier,  dans  laquelle  voua  me 
demandez  divers  reuserguementH  au  sujet  des  empoisonnements  par 
le  phosphore.  J'ai  attendu  pour  y  répondre  d'avoir  pu  recueillir  sur 
les  epipoisounements  de  l'année  1  858,  quelques  indications  qui  me 
permissent  de  comprendre  cette  deroiâre  année  dans  le  relevé  que 
VODB  ironTezci'joiot  el  qui  donneles  renseignements  que  fourniasmit 
sar  ce  sujet  les  comptes  de  ia  Justice  criminelle. 

Agréez,  etc.,  etc.   Le  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice. 

Par  autorisation,  le  secrétaire  général,  conseiller  d'Etat, Làscodi. 

TMeau  des  mnwi  d'mnpowimnmiaiK  déférét  atv  Coun  d'cusâei, 
de  IBSI  à  1SS8.  Nalun  des  pojwiu  «mploy^t  par  lo  aecuti*. 
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Les  U9  crimes  d'empoisonnement  jugés  en  1858  se  classent 
quant  au  résultat,  ainsi  qu*il  suit  : 


Crimet  satrts  TentatiTei 

MO»  effet 


de  mort,  de  maladie. 

EmpoisonDemeDt  par  le  phosphore.  ..10          5  5 

—  par  rarsenic  ...        3           4  2 

—  .    par  le  suif,  dé  cuivre.     »           4  » 

—  par  d'autres  toxiques     6           1  8 


Tous  les  empoisonnemeots  sans  dis- 
tinction   «9         14  45 


La  nature  du  poison  employé  pour  commettre  le  crime 
n'exerce  aucune  influence  sur  la  décision  du  jury. 

La  lecture  du  tableau  joint  à  cette  lettre  démontre  :  l""  que 
dès  1851,  le  phosphore  était  déjà  employé  comme  substance 
toxique,  que  déjà  13  cas  d'empoisonnement  avaient  été  le 
sujet  de  povrsuites  judiciaires;  2""  que  l'arsenic  qui  était  le 
toxique  le  plus  souvent  usité  par  les  criminels,  est  maintenant 
beaucoup  moins  employé,  tandis  que  le  phosphore  est  mis  en 
usage  dans  un  plus  grand  nombre  de  cas.  En  effet,  on  voit  en 
consultant  le  tableau  qu'à  partir  del856  on  a  comptéautantde 
casd'empoisonnementpar  lephosphore  queparl'arsenic;  qu'en 
1857  le  phosphore  a  été  employé  23  fois,  l'arsenic  18  fois; 
qu*en  1858,  le  phosphore  a  été  employé  20  fois,  l'arsenic  9  fois  ; 
enfin  qu'en  1859,  ou  a  compté  69  cas  d'empoisonnement, 
25  cas  d'empoisonnement  par  le  phosphore,  9  par  l'arsenic; 
3°  que  dans  l'espace  de  7  années,  on  a  compté  110  cas 
d'empoisonnement  par  le  phosphore,  200  par  l'arsenic; 
4*  que  les  cas  de  mort  déterminés  par  TempoisonueoQent 
par  les  préparations  phosphorées,  se  sont  élevés  en  1858 
à  10.  Que  le  danger  que  courent  les  victimes  est  plus  grand 
par  le  phosphore  que  par  l'arsenic. 
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OUBLS  SONT  LIS  MOYENS  A  EMPLOYER  POUB  PRÉYENIR  LES  DANGERS 
QUE  COUR{tNT  LES  ODYRIERS,  LES  DANGERS  D' EMPOISONNE MEMT^ 
LES  DANGERS  d'INCBNDIE? 

Selon  nous,  les  moyens  qu'il  faudrait  mettre  en  pratique 
pour  prévenir  les  dangers  que  courent  les  ouvriers,  ce  serait 
de  substituer  au  phosphore  ordinaire  qui  répand  des  vapeurs 
auxquelles  nous  attribuons,  d'accord  en  cela  avec  tous  ceux 
qui  ont  étudié. la  question, /a  nécrose  maxillaire^  le  phos- 
phore amorphe  qui  ne  répand  pas  de  vapeurs  phosphorées, 
cause  de  ces  nécroses  (1). 

Dès  cette  époque  nous  avions  prié  des  fabricants  d'allu- 
mettes chimiques,  notamment  M.  Camaille,  de  préparer 
d'après  nos  idées  des  allumettes  chimiques  avec  le  phosphore 
rouge,  ce  qui  fut  fait  (2)  ;  selon  nous,  ces  allumettes  ne  pou- 
yaient  remplir  qu'une  partie  du  but  que  nous  nous  étions 
proposé  d'atteindre.  Elles  pouvaient  produire  du  feu  et  elles  ne 
pouvaient  servir  à  V  empoisonnement  y  de  plus  les  ouvriers  qui 
auraientprocédéàleurpréparationn  auraient  point  eu  àcraindre 
d'être  atteints  de  la  nécrose  maxillaire,  mais  ces  allumettes  pou- 
▼aienta'enflammer  par  le  frottement  sur  tous  les  corps  rugueux. 

Depuis,  le  progrès  se  fit  :  HH.  Coignet  se  lièrent  d'intérêts 
avec  un  Suédois,  M.  Lundstrom,  qui  avait  eu  Theureuse  idée 
de  préparer  des  allumettes  qui  ne  contenaient  pas  de  phos- 
phore et  qui  ne  s'enflammaient  pas  par  le  simple  frottement. 
Ces  allumettes,  lorsqu'on  voulait  avoir  du  feu,  étaient  frottées 

(1)  Nous  croyons  que  nous  sommes  le  premier  (saur  erreur)  qui  ajons 
eo  ridëe  de  proposer  le  phosphore  rouge  pour  U  fabricalion  des  allumettes 
chimiques.  La  preuve  de  cette  assertion  se  trouve  dans  le  Rapport  que 
Qoue  avoDi  lu  i  rAcadémie  impériale  de  médecine,  le  1  dkeplembre  iS54 
{BuU.  de  VAcad,,  t.  XIX,  p.  1072).  M.  Presbel  esMja,  il  est  vrai,  de 
préparer  des  allumettes  avec  ce  phosphore,  mais  d*après  M.  Stas,  elles 
étaient  trop  eiplosibles. 

(2)  Lef  allumettea  préparées  par  M.  Camaille  furent  présentées  au 
Gansait  d«  salubrité  ;  allas  s^allumaleat  sana  eiplosioo. 
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sur  une  plaque  spéciale  revêtue  d'une  préparation  dans 
laquelle  on  Faisait  entrer  le  phosphore  amorphe. 

On  a  dit  que  ces  allumettes  s'enflammaient  par  le  frotte- 
ment sur  d'autres  corps  que  sur  la  plaque  spéciale,  mais 
nous  avons  souvent  essayé,  et  d'accord  avec  ce  qu'avait  con- 
staté H.  Bertin,  professeur  de  chimie,  membre  de  l'Académie 
royale  de  Suéde,  nous  avons  souvent  cassé  les  allumettes 
sans  pouvoir  déterminer  l'inflammation. 

La  découverte  de  H.  Lundstrom  satisfaisait  un  besoin 
immense  ;  en  effet,  ces  allumettes  présentaient  les  avantages 
suivants.  Elles  ne  pouvaient  : 

1» Déterminer  chez  les  ouvriers  les  maladies  qu'ils  contrac- 
tent par  suite  de  leur  séjour  dans  les  vapeurs  résultant  de 
l'exposition  à  l'air  du  phosphore  ordinaire; 

2®  Elles  n'offraient  pas  de  dangers  d'empoisonnement; 

3**  Elles  donnaient  lieu  à  une  diminution  des  dangers  d'in- 
cendies, et  surtout  des  accidents  déterminés  par  l'insouciance 
des  parents  qui  laissent  des  allumettes  chimiques  entre  les 
mains  des  enfants. 

Les  allumettes  Lundstrom  sont-elles  les  seules  qui  pré- 
sentent ces  avantages  ?  Nous  le  croyons  ;  cependant  il  est 
d'autres  allumettes  qui  ont  été  présentées  comme  ne  pouvant 
s'enflammer  sans  le  contact  d'un  ingrédient  ou  d'une  réaction 
particulière,  telles  sont  : 

l""  Les  allumettes  de  Romer  (de  Vienne)  qui  étaient  compo- 
sées  de  chlorate  de  potasse,  de  soufre,  de  gomme  arabique, 
de  cinabre,  mais  il  fallait  tremper  le  bout  de  l'allumette  dans 
de  l'acide  sulfuriqùe  ;  elles  se  rapprochaient  des  briquets  dits 
oxygénas, 

2«  Les  allumettes  Merckel  qui  avaient  de  l'analogie  avec 
les  précédentes  et  qui  étaient  préparées  avec  :  chlorate  de 
potasse,  ^98;  fleurs  de  soufre,  610;  gomme  arabique,  73.8; 
sulfure  de  plomb,  251 

S""  Les  allumettes  de  Vienne  préparées  avec  le  chlorate  de 
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potasse,  1  partie;  sulfure  d'aotimoine,  2  parties;  gomme, 
quantité  sufBsaute. 

Ces  allumettes  s'enflammaient  lorsqu'on  les  frottait  vive- 
ment entre  les  deux  parties  d'une  carte  reployée  qui  était 
enduite  de  sable  fixé  sur  la  carte. 

k""  Les  allumettes  Herckel  préparées  avec  :  chlorate  de 
potasse,  /ï2;  sulfure  d'antimoine,  76;  gomme  arabique,  U; 
gomme  adragante,  U. 

Ces  allumettes  s'enflammaient  lorsqu'on  les  frottait  sur 
des  tissus  recouverts  d'un  enduit  qui  était  composé  d'hydro- 
chlorate  (1),  160  ;  gomme  arabique,  500  ;  pierre  ponce  en 
poudre,  300;  minium,  36. 

Madame  Herckel  avnit  aussi  préparé  des  allumettes  dites 
pyrogénées  avec  :  charbon  en  poudre, i 00;  gomme  arabique, 
60;  nitrate  de  potasse,  100;  papidr  sans  colle,  100;  mais 
ces  allumettes  étaient  avouées  pâtes  phosphorées  en  raison  de 
la  composition  inflammable  qui  les  am&rçait,  par  consé- 
quent elles  pouvaient  servir  à  Terapoisonnement. 

5""  Les  allumettes  Canouil  composées  de  chlorate  de  po- 
tasse, 75  ;  bioxyde  de  plomb,  35  ;  pyrite  de  fer,  35  ;  enfin 
de  gomme  ou  de  dexlrine,  10. 

6*  Les  allumettes  Hochstaetter  composées  de  chromate  de 
potasse,  U  parties  ;  chlorate  de  potasse,  16  parties.  Faisant  un 
mélange  de  ces  deux  substances  en  se  servant  pour  inter- 
mède d'eau  chargée  d'une  matière  gommeuse,  prenant  en- 
suite :  peroxyde  de  plomb,  9  parties;  sulfure  de  mercure 
rouge,  35  parties,  faisant  une  seconde  p&te,  mêlant  cette 
pâte  à  la  première  et  trempant  dans  le  mélange  la  partie 
soufrée  des  allumettes  ordinaires. 

Viennent  ensuite  les  procédés  Lundstrom  et  Goignet. 

Le  premier  qu'on  attribue  à  Boef  teger  et  qui  avait  été  mis 


(1)  Madame  llerckel  ne  désigne^pas  quel  est  rbydrochlorate  qa^eile 
employait. 
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en  pratique  par  MH.  Preshel  et  Bernard  Forth,  de  Scbuttel- 
hofen,  en  Bohême.  Mais  rien  dans  ces  faits  n'empêchera  les 
allamettes  qui  ne  s'enflamment  que  sur  une  plaque  spéciale 
d'êlre  les  plus  convenables,  puisqu'elles  peuvent  prévenir  un 
très  grand  nombre  de  sinistres.  Si  le  gouvernement  prenait  le 
parti  de  n'autoriser  Tusage  que  de  semblables  allumettes»  ce 
serait  aux  fabricants  à  examiner  les  modes  qui  sont  à  mettre 
en  pratique,  et  de  s'assurer  si  les  brevets  délivrés  jusqu'ici 
ont  de  la  valeur. 

Pour  nous,  nous  eussions  désiré  que  l'administration  prit 
une  mesure  qui  aurait  satisfait  tout  le  monde.  Cette  mesure 
serait  le  désintéressement  du  possesseur  du  meilleur  brevet 
et  la  mise  des  procédés  contenus  dans  ce  brevet  dans  le 
domaine  public;  par  ce  mode  de  faire,  on  n'aurait  plus  à 
craindre  de  maladies  pour  les  ouvriers^  d'empoisonnement,  m 
de  suicides  par  les  allumettes^  enfin  de  ces  sinistres  qui  chaque  • 
année  déterminent  des  pertes  qui  doivent  s'élever  à  des  sommet 
considérables  (1). 

La  question  que  nous  traitons  ici  a  attiré  l'attention  d'un 
grand  nombre  de  personnes  qui  s'occupent  d'hygiène  et  de 
salubrité,  personnes  parmi  lesquelles  on  doit  citer  en  France 
MM.  Devergie,  Gaultier  de  Claubry,  Cadet -Gassicourt,  Pog- 
giale,  Tardieu,  Causse  (d'Alby),  Glenard,  Sédillot,  Gendrio, 
Roussel,  Henry  fils,  Chevallier  fils,  Strohl,  Lailler,  Trélat,  etc. 
En  Allemagne,  Neuwmann,  Richter,  Winter,  de  Bibra,  de 
Vry.  Un  auteur  dans  le  journal  Sckmidk  Jahrbucher  der  in 
and  auslandichen  Gesammten  a  publié  des  observations  qui 
font  connaître  : 

l*"  Les  dangers  qui  résultent  des  préparations  phosphorées: 

(1)  M.  D ,  de  Mulbottse,  noui  demandait  li  oa  ne  pouvait  pas 

eiproprier  Tauieur  du  meilleur  procédé  de  préparation  des  allumettes, 
puis  imposer  les  allumettes  pour  le  payement  des  sommes  allouées  et 
désintéresser  le  vendeur.  Nous  n'avons  pu  répondre  à  cette  question 
lottt  administraUve. 


Qfi%  PRÉSSNTSNT  LBS  ALLtIlIBTTBS  GHlMIQnBS.  287 

on  y  signale  8  cas-  de  suicide  et  16  cas  d'empoisonnements 
volontaires,  5  cas  d'empoisonnements  accidentels;  dans  les 
16  cas  d'empoisonnements  volontaires,  il  y  eut  7  décès 
et  9  guérisons; 

2""  Que  de  1824  à  1838,  le  nombre  des  suicides  et  des 
empoisonnements  par  le  phosphore  avait  été  en  augmentant 
avec  une  recrudescence,  tandis  que  les  empoisonnements 
par  l'arsenic  avaient  diminué  dans  des  proportions  sembla- 
bles (nous  avons  démontré  plus  haut  la  vérité  de  cette 
assertion]  (1); 

S*  Qu'il  y  a  nécessité  de  n'employer  à  l'avenir  pour  la 
préparation  des  allumettes  chimiques  que  le  phosphore 
amorphe; 

4»  Qu'en  proscrivant  l'usage  du  phosphore  ordinaire,  on 
peut  s'attendre  à  une  diminution  dans  les  cas  d'homicides  et 
d'empoisonnements  ; 

5"*  Qu'on  préviendra  la  fréquence  des  incendies  et  les 
maladies  des  os  chez  les  ouvriers; 

6''  Qu'il  faudrait  que  le  commerce  du  phosphore  fût  soumis 
aux  mêmes  règlements  que  ceux  qui  régissent  la  vente  des 
poisons,  que  sa  vente  libre  fût  partout  interdite  ; 

7*  Que  ce  règlement  si  nécessaire  a  élé  fait  en  Saxe  depuis 
1857  et  a  été  converti  en  loi  ; 

8*  Que  la  même  question  a  été  traitée  dans  un  rapport  de 
la  députation  scientifique  pour  les  affaires  médicinales  de 
Berlin  {Vghisser  fger  med.  xiii,  p.  285,  avril  1858); 

9®  Que  ce  travail  d'une  grande  lucidité  est  intitulé  :  Règle- 
ment à  prescrire  et  à  mettre  en  usage  dans  les  fabriques  d* allu- 
mettes chimiques  pour  préserver  les  ouvriers  qui  y  travaillent 
contre  les  maladies  provenant  du  maniement  du  phosphore; 

(1)  Cet  faits  l'expliquent  puisque  Ton  lait  que  les  allumettes  chimi- 
ques ont  été  employées  d'abord  en  Allemagne,  puis  en  France,  de  telle 
sorte  qu'on  a  dit  longtemps,  en  parlant  de  ces  préparations  :  AUumêtteê 
chamques  aUemondes, 
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10*  Qu'il  résulte  du  résumé  des  faits  et  du  rapport  du 
gouyernement  royal  de  la  Prusse  et  de  la  haute  police  du 
royaume,  que  la  députatton  n*a  remarqué  ni  à  Berlin,  ni 
dans  les  autres  localités  de  la  Prusse,  aucune  affection  des 
organes  respiratoires. 

Que  les  rapports  reçus  de  soixante-quinze  fabriques  donnent 
un  chiffre  total  de  trente-cinq  à  quarante-cinq  cas  de  nécroses 
des  mâchoires,  reconnus  et  constatés  par  les  autorités  (1); 

Que  le  nombre  des  ouvriers  qui  travaillent  dans  les  fabri- 
ques et  que  l'intervalle  de  temps  écoulé  jusqu'à  l'apparition 
de  la  maladie  ne  figurent  pas  sur  ce  relevé; 

Que  dans  une  fabrique  de  Berlin  assez  bien  tenue,  occu- 
pant trente-cinq  ouvriers,  il  y  aeu quatre  c^sdemaladie  dusau 
phosphore.  Deux  cas  seulement  ontété  portés  à  là  connaissance 
des  autorités  préposées  à  la  surveillance  de  cette  fabrique. 

Que  sur  ces  trente-cinq  ouvriers,  plus  de  la  moitié  sont 
employés  à  des  travaux  qui  ne  font  courir  que  peu  ou  pas  de 
danger  pour  la  santé,  d'où  il  résuite  que  des  seize  ouvriers  qai 
restent  et  sont  employés  au  travail  dangereux  de  la  fabrication, 
quatre,  ou  environ  25  pour  100,  ontété  malades; 

Que  par  un  premier  règlement  destiné  à  prévenir  les 
maladies  que  cause  le  phosphore,  il  faut  empêcher  que  la 
volatilisation  des  vapeurs  phosphorées  ait  lieu  dans  les  locaux 
où  les  ouvriers  travaillent,  et  si  Ton  ne  peut  facilement  éviter 
entièrement  cet  inconvénient,  il  faut  établir  dans  les  ateliers 
une  ventilation  constante  et  rapide. 

Ce  règlement  doit  élre  maintenu  avec  une  extrême  rigueur. 
Les  ouvriers  ne  doivent  pas  manger  dans  les  lieux  de  travail, 
ils  doivent  avoir  des  habillements  qu'ils  revêtiront  pour  le 
travail  et  qu'ils  quitteront  quand  ils  se  rendent  chez  eux. 

Le  rapport  contient  les  opérations  diverses  de  la  fabrication 


(1)  Nous  ne  nous  eipliquons  pas  les  cbifl^s  35  &  45,  nous  rtppelhms 
le  texte. 
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etcornment  elles  doivent  marcher  dans  un  élablissemeni  bien 
dirigé.  Il  mentionne  Spécialement  une  fabrique  de  Berlin. 
Dans  cette  fabrique  qui  était  établie,  n*"  30,  Neue  Koenigs 
frosse,  et  qui  appartenait  à  M.  Schuize,  les  parties  les  plus 
importantes  du  règlement  étaient  strictement  exécutées. 

Les  auteurs  du  travail  dont  nous  rendons  compte  établis- 
sent qu'il  est  deux  points  importants  à  observer  dans  Tadmi- 
nistration  d'une  fabrique  d'âlIuiheKes: 

1*  De  chasser  des  ateliers  tiu  moyea  de  la  ventilation  les 
vapeurs  dangereuses  qui  sont  produites  par  le  phosphore; 

2*  De  prévenir  par  tous  les  moyens  possibles  l'introduction 
des.vapeurs  phosphorées  dans  Tpconomie  animale. 

Ils  font  connaître  que  la  députation  royale  scientifique 
pour  les  affaires  médicinales  à  Berlin^  a  proposé  les  mesures 
suivantes,  pour  faire  cesser  le  danger  de  maladies  qui  résul- 
tent de  la  manutention  du  phosphore  : 

l**  Que  les  bâtiments  destinés  à  la  fabrication  des  allu- 
mettes soient,  autant  que  possible,  éloignés  les  uns  des 
autres  ; 

2*  Que  les  chambres  de  travail  soient  toutes  au  rez-de- 
chaussée,  d'une  élévation  de  16  à  18  pieds  (5  à  6  mètres), 
qu'elles  soient  voûtées  et  isolées  de  tout  autre  atelier,  ou  de 
toute  autre  pièce  destinée,  à  Tbabitation. 

Un  atelier  doit  être  composé  d'au  moins  trois  pièces,  deux 
grandes  et  une  petite  au  milieu  des  deux  autres. 

Dans  la  première  grande  chambre,  on  placera  les  bois 
dans  les  machines  ou  presses. 

Une  partie  de  la  petite  chambre  sert  pour  le  dessèchement  : 
elle  doit  être  voûtée  et  formée  de  pierres  solides;  en  avant 
de  cette  chambre^  on  peut  placer  le  poêle  à  soufre  et 
l'appareil  pour  le  trempage,  s'il  est  possible  de  conduire 
ces  deux  opérations  pendant  le  temps  que  reste  vide  la 
chambre  à  dessécher. 

Il  faudrait  mieux,  faire  marcher  ces  opérations  dans  une 

2*  SfoiR,  1861.  —  TOIB  XV.  —  2*  PABTIB.  19 
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chambre  et  mieax  encore  près  la  chambre  du  dessèchement 

Daus  la  seconde  chambre,  on  retire  les  bois  des  presses,  et 
00  les  met  en  paquets. 

Lorsque  les  ouvriers  quittent  le  travail,  il  faut  s'occuper 
de  Tassainissemeiit  des  chambres,  brûler  les  déchets  dans  le 
poêle  et  s'ils  étaient  considérables,  on  ferait  mieux  de  les 
brûler  sur  une  grille  établie  dans  une  cheminée  ayant  un 
bon  tirage. 

Il  doit  être  interdit  de  jeter  des  débris  dans  des  trous 
pratiqués  dans  la  cour  (1). 

La  députation  scientifique  pour  éclairer  les  autorités  char- 
gées de  la  police  de  la  santé  et  aider  la  surveillance  qu'elle 
doit  exercer  sur  les  ouvriers,  a  demandé  la  mise  en  pratique 
des  règlements  mis  en  vigueur  en  Prusse ,  règlements  qui 
prescrivent  à  chaque  fabricant  de  tenir  un  livre  pour  l'in- 
scription des  noms  des  ouvriers  qu'ils  emploient,  ie  jour  de 
leur  entrée,  celui  de  leur  sortie  de  la  fabrique. 

Ce  livre  devrait  renfermer  une  copie  des  règlements  im- 
primés concernant  la  santé  des  ouvriers  et  les  mesures 
préventives  contre  les  incendies;  il  devrait  aussi  renfermer 
des  renseignements  destinés  à  avertir  les  ouvriers  des  dan- 
gers qu'ils  courent  lorsque  les  dents  se  carient  et  les  obli- 
gations qui  leur  sont  imposées. 

La  police  communale  de  la  localité  où  est  établie  la 
fabrique  devrait  aussi  tenir  un  registre  d'inscription  de  ces 
ouvriers,  dans  le  but  de  pouvoir  les  avertir  de  la  conduite 
à  tenir  dans  ces  fabriques. 

Les  autorités  médicales  du  cercle  doivent  surveiller  la 
santé  des  ouvriers  et  décider  de  leur  admission. 

Les  fabricants  qui  ne  se  confor nieraient  pas  à  ces  règle- 
ments et  dans  la  fabrique  desquels  un  ouvrier  serait  atteint 

(i)  On  conçoit  que  cesdébrii,  s'ils  étaient  lavés  par  Teaudela  pluie, 
empoisonoeraient  Teau  en  pénétrant  dans  le  sol. 
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d*uD6  maladie  due  au  phosphore,  devraient  perdre  leur  per* 
mission  d'exploiter  ce  genre  d'industrie  (1). 

MM .  Richter  et  Winter  d isen t  que,  nonobstant  tous  ces  règle- 
ments, on  ne  parviendra  jamais  à  préserver  les  ouvriers 
des  dangers  qu'ils  courent;  que,  de  plus,  il  reste  toujours 
cette  grave  considération  que  le  phosphore,  qui  est  aussi 
véoéneux  que  l'arsenic,  se  trouve  partout  entre  les  mains 
du  public,  et  devient  la  cause  de  nombreux  malheurs  et  de 
crimes  dus  à  l'emploi  général  du  phosphore. 

Çtt'c/n  devra  considérer  comme  un  grand  bonheur  lapouibilUé 
de  pouvoir  fabriquer  avec  le  phosphore  rouge  des  allumettes  aussi 
bonnes  que  celles  préparées  avec  le  phosphore  ordinaire. 

A  la  sollicitation  de  la  députation,  H.  Schuize  a  fait  usage 
d'une  formule  recommandée  par  une  commission  instituée 
à  Paris,  près  le  ministère  du  commerce  et  des  travaux  publics. 
Il  a  préparé  une  pftte  inflammable  avec  20  parties  d'une 
solution  épaisse  de  gomme  adragante,  1  partie  1/2  de  chlo- 
rate de  potasse,  6  parties  de  phosphore  rouge,  10  parties  de 
poudre  de  verre  ;  il  a  vu  que  les  bois  trempés  dans  cette  p&te 
s'enflamment  bien,  mais  il  a  reconnu  que  la  pâte  ne  s'atta- 
chait pas  assez  solidement  au  bois,  pour  être  livrée  au  com- 
merce et  surtout  pour  subir  le  transport. 

Le  docteur  Schuize  a  préparé  une  très  bonne  pâte  se  fixant 
bien  sur  les  allumettes,  mais  elles  exigent  d*étre  frottées  sur 
un  carton  enduit  d'une  couche  formée  de  phosphore  rouge 
et  de  gomme  (2). 

Il  prépare  cette  p&te  avec  le  chlorate  de  potasse,  le  manga- 

(i>  Noasdevoni  considérer  cette  condition,  comme  ne  devant  pai  être 
appliquée  en  France,  rar  la  maladie  peut  ne  pai  dépendre  dea  soini 
apporté!  par  le  fabricant  dam  son  établissement;  on  le  punirait  de 
faits  qui  ne  dépendraient  pas  de  lui  ei  qui  pourraient  être  dus  à  la  consti- 
tution des  ouvriers  quMI  occupe. 

(2;  Comme  on  le  voit,  ce  procédé  est  analogue  à  celui  de  If.  Lunds- 

trom. 
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nèse,  le  sulfure  d'antimoine  et  la  gomme  ;  le  prix  des  allu- 
mettes ainsi  préparées  est  un  peu  plus  élevé  que  celui  des 
allumettes  ordinaires.  Un  million  d'allumettes  ordinaires 
coûte  112  fr.  50  c. 

Un  million  d'allumettes  nouvelles,  avec  les  frottoirs,  coûte 
131  francs. 

Malgré  que  les  dangers  qui  menacent  les  ouvriers  et  la 
population  soient  minimes,  quoiqii'ils  s'évanouissent  devant 
cette  nouvelle  Fabridation'  par  suite  de  l'innocuité  du  phos- 
phore rouge,  la  députation  scientifique  n'a  pas  osé  recom- 
mander la  proscription  entière  des  allumettes  ordinaires  par 
suite  de  l'usage  général  contracté  par  la  population,  et  de 
l'utilité  de  ces  allumettes  lorsqu'elles  sont  bien  fabriquées. 

HH.  Richter  et  Winter  font  quelques  réflexions  relative- 
n^nt  à  celte  manièni  de  voir,  et  ils  pensent -que  les  quelques 
dépenses  en  plus  faites  par  les  consommateurs  seraient  lar- 
gement compensées  par  les  avantages  qui  en  résulteraient 
pour  le  public. 

La  députation  a  pensé,  nous  ne  somme»  pas;  de  son  avis, 
qu'au  moyen  d'avertissements  réitérés  adressés  au  public,  on 
pourra  lui  faire  perdre  l'usage  des  allumettes  ordinaires,  et 
qu'on  pourra  obtenir  l'emploi  des  allumettes  préparées  avec 
te  phosphore  amorphe. 

Jusqu'ici,  disent  les  auteurs  du  travail  que  nous  analysons, 
les  allumettes  avec  le  phosphore  amorphe  ont  eu  peu  de 
succès;  il  est  probable  que  peu  à  peu  ces  allumettes  seront 
mieux  appréciées,  et  que  nous  n'aurons  .plus  à  redouter  les 
funestes  effets  de  la  préparation  des  allumettes  avec  le  phos- 
phore ordinaire. 

MM.  De  Bibra  et  Geist  (d'Erlangen)  ont  fait  connaître  à 

l'Académie    impériale  de  médecine  un   travail    intitulé  : 

Des  maladies  des  ouvriers  employés  â  Içl  fabrication  des  allu' 

mettes  phosphariques^  et  spécialement  de  C  affection  des  mâchoires 

par  la  vapeur  du  phosphore. 
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Les  observations  qu*ils  ont  recueillies  portent  sur  soixante- 
quinze  malades,  parmi  lesquels  il  n'y  avait  que  cinq  hommes, 
parce  que  peu  d'hommes  s'occupent  de  ce  travail.  L'issue 
de  la  maladie  dans  vingt-trois  cas  fut  ignorée;  dans  cin- 
quante-deux, on  compte  dix-neuf  guérisons,  seize  morts  et 
dix-sept  malades  encore  en  traitemenl;  sur  soixante  et  un  cas 
le  siège  du  mal  est  indiqué,  il  occupait  les  deux  mâchoires 
six  fois,  la  mâchoire  supérieure  seule  vingt-cinq  fois,  la 
mâchoire  inférieure  trente  fois. 

M.  Bouvier,  qui  fut  chargé  de  faire  un  rapport  sur  ce  tra- 
vail (1),  SQ  montre  partisan  des  allumettes  ch\m\qnes,préparé€8 
àl'aide  du  phosphore  orcltnaire,  il  émet  l'idée  que  l'insalubrité 
de  cette  fabrication  pourrait  être  jusqu'à  ua  certain  point 
atténuée  en  introduisant  quelques  perfectionnements  dans 
les  établissements,  industriels  qui  y  sont  consacrés,  et  en  y 
faisant  observer  strictement  les  règles  de  l'hygiène  ;  qu'il 
n'était  pas  nécessaire  de  demander  dans  ce  but  la  prohibition 
absolue  de  la  fabrication  des  allumettes  au  phosphore  blanc. 
IL  Bouvier  comparait  les  deux  sortes  d'allumettes  par  rap- 
port à  la  santé  des  ouvriers,  par  rapport  aux  incendies  et  aux 
empoisonnements,  et  enfin  par  rapporta  leur  usage.  M.  Bou- 
vier résume  cette  dernière  partie  de  son  rapport  en  cester- 


o  En  résumaqt  ce  long  parallèle  des  allumettes  pliospho- 
réfis  et  chloratées,  je  trouve  que  la  question  ne  peut  être 
résolue  dans  un  sens  absolu.  En  effet,  dit-il,  d'une  part,  le 
chlorate  l'emporte  sur  le  phosphore  en  ce  qu'il  est  moins 
dangereux  pour  les  ouvriers,  en  ce  qu'il  expose  un  peu  moins 
aux  accidents  et  aux  chances  d'incendies,  et  surtout  en  ce  qu'il 
n'est  pas  vénéneux;  mais  d'un  autre  coté  les  briquets  au 
chlorate  sont  évidemment  moins  avantageux  pour  l'usage 
que  les  allumettes  phosphorées.  Aussi  le  jury  international 

(1)  JMIelin  de  V Académie  de  médecmcj  1860,  t.  XXV,  p.  1031. 
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de  l'Exposition  de  1855,  partant  de  ces  deux  points  de  vue 
différents,  a-t-ii  été  divisé  sur  la  gra?e  question  de  la  prohi- 
bition des  allumettes  au  phosphore  blanc.  Plusieurs  mem- 
bres furent  d'avis  que  lenr<^  propriétés  vénéneuses  étaient  un 
motif  suffisant  pour  que  Ton  dût  en  interdire  la  fabrication. 

D'autres,  convaincus  que  l'emploi  d'une  méthode  pour  se 
procurer  facilement  et  promptement  du  feu  est  devenu 
d'une  nécessité  absolue  pour  la  société  par  l'habitude  qu*elle 
en  a  contractée,  ont  émis  l'avis  que  cette  interdiction  devait 
Atresubordonnéeà  l'existence  de  moyens  équivalents,  et  ne  pré- 
entant point  d'inconvénients  on  de  dangers  aussi  graves  que 
ceux  qu'on  veut  éviter.  Sans  doute,  depuis  1855,  l'industrie  a 
fait  un  pas  de  plus  dans  là  production  de  ces  moyens  équi- 
valents, mais  on  ne  saurait  accorder  qu'ils  aient  atteint  dès 
aujourd'hui  toute  la  perfection  désirable.  H.  Stas,  l'un  des 
membres  du  jury  de  1855,  a  conclu  au  nom  du  Jury  de  la 
manière  suivante  :  «  En  définitive,  la  sécurité  n'est  pas  telle- 
ment en  péril,  qu'il  faille  provoquer  une  mesure  qui  entame 
si  grandement  le  grand  ei  fécond  principe  de  la  liberté  de 
l'exercice  de  l'industrie  proclamé  par  Turgot  et  sanctionné 
en  1789.» 

Cette  mesure,  la  prohibition  des  allumettes  chimiques, 
qu'on  ne  trouvait  pas  urgente  en  1855,  l'est-elleen  1860(1)? 

H.  Bouvier  dit  encore  que  MM.  De  Bibra  et  Geist,  dans 
les  dernières  lignes  de  leur  ouvrage,  conseillent/ comme 
moyens  de  prévenir  les  maux  causés  par  le  phosphore  dans 
les  fabriques  d'allumettes,  la  publicité  donnée  aux  dangers 
que  courent  les  ouvriers  (2).  C'est  aussi  par  la  publicité,  c'est 
en  éclairant  les  populations  sur  les  dangers  attachés  à  l'usage 


(1)  H  me  semble  que  la  seule  réponse  à  faire  à  M.  Bouvier,  c*est  d'ad- 
ditiQnaer  le  chiffre  :  1^  des  ouvriers  nécrosés  ;  2"  des  personnes  empoison- 
nées. Relativement  à  la  question  des  incendies,  les  chiffres  sont  à  établir. 
Us  doivent  être  immenses,  encore  ne  sont- ils  pas  toas  connus. 

(2j  At.  Bouvier  lait  bien  que  ce  qa*il  propoae  ne  petit  être  etêeulé. 
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des  allumettes  phosphoriques,  sur  les  avantages  des  allu- 
mettes au  chlorate,  que  Von  peut  lutter  avec  quelque  chance 
de  succès  contre  la  faveur  qui  entoure  les  premières  ;  qu'on 
leur  fasse  une  guerre  incessante,  que  l'administration  étende 
à  tous  les  établissements  publics  la  proscription  des  allu- 
mettes phosphoriques  ordonnée  par  M.  le  ministre  de  la 
guerre  pour  les  établissements  de  son  ressort,  que  les  médo' 
oins,  les  chimistes,  convaincus  de  la  nécessité  de  la  prohibi- 
tion, que  MM.  Tardieu,  Chevallier,  Devergie,  Poggialc,  que 
tous  les  membres  du  comité  d'hygiène,  des  conseils  de 
salubrité,  prêchent  d'exemple  et  s'interdisent  l'usage  des 
allumettes  chimiques,  qu'ils  l'interdisent  à  leurs  familles, 
à  leurs  subordonnés  (1);  que  nos  confrères  de  Paris  et  des 
départements  agissent  de  même,  qu'ils  usent  de  leur  in- 
fluence auprès  de  leur  clients  pour  que  dans  les  villes,  dans 
les  campagnes,  les  chefs  d'usines,  les  fonctionnaires,  les 
appuient  de  leur  exemple,  de  leur  crédit,  pour  qu'ils  appli- 
quent l'interdiction  privée  aux  établissements  placés  sous 
leur  dépendance;  que  Ton  s'attache  à  faire  comprendre  aux 
fumeurs  la  nécessité  de  s'imposer  une  peine  légère,  de  s'as- 
sujettir à  l'emploi  des  allumettes  à  frottoir  spécial,  pour 
mettre  fin  à  des  calamités  déplorables;  que  de  leur  coté,  les 
chimistes,  les  fabricants  persévèrent  dans  la  voie  du  progrès, 
qu'ils  perfectionnent  encore  leurs  produits  de  manière  à 
fournir  à  la  consommation  à  plus  bas  prix  des  allumettes 
sans  phosphore  blanc,  qui  satisfassent  plus  complètement  aux 
exigences  du  public;  et  peut-être  de  ce  concours  d'efforts 
généraux,  de  cette  croisade  contre  le  phosphore,  sortira  un 
jour  cette  substitution  si  justement  désirée,  le  remplacement 


(1)  L*oovrier  ii*écouie  pat  les  conseili  qui  lui  lont  doonéi  ;  il  aurait 
peur,  en  évitant  le  danger,  de  paaier  pour  un  lâche  aux  yeux  de  les 
camarades;  de  plut,  souvent  il  ue  veut  pas  croira  au  danger. 
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du  phosphore  vénéneux  par  les  aliuiuettes  au  chlorate,  ou 
à  toute  autre  substance  qui  ne  soit  pas  un  poison  (1).  - 

On  voit  que  le  rapport  de  H.  Bouvier  fait  ressortir  tous  les 
dangers  que  présente  Tusage  des  allumettes  chimiques,  mais 
qu'il  n'a  pas  proposé  le  moyen  riidical  de  les  faire  cesser. 

Quoi  qu'il  en  soif,  ce  rapport  a  été  adopté  par  l'Académie 
qui,  quelques  mois  auparavant,  avait  adopté  des  conclusions 
différentes  insérées  dans  un  rapport  fait  à  l'occasion  d'un 
mémoire  lu  par  M.  Réveil,  lel^  juin  1859. 

Voici  quelles  étaient  les  conclusions  de  ce  rapport  dû  à 
MH.  Chevallier,  Devergie  et  Poggiale  (2)  : 

1"*  Le  phosphore  enflamme  les  tissus  qu'il  touche,  il  peut  même 
les  brûler  et  les  désorganiser  ;  dans  ce  cas,  Tinflammalion  qu'il  déter- 
mine suffit  pour  rendre  compte  de  la  mort  ; 

2°  Mais  ces  accidents  ne  sont  pas  une  condition  indispensable 
pour  que  le  phosphore  produise  la  mort.  Il  résulte,  en  effet,  d'un 
grand  nombre  d'expériences,  que  des  animaux',  après  avoir  pris  des 
quantités  considérables  de  phosphore,  n'ont  présenté  aucune  trace 
d'inflammation.  Dans  ce  cas,  nous  admettons  qu'il  est  absorbé,|5oil  à 
l'état  de  corps  simple,  soit  sous  la  forme  d'une  combinaison  acide  ; 

3°  Les  acides  du  phosphore  ne  sont  pas  vénéneux  ;  ils  ne  déter- 
minent, comme  les  acides  puissants,  des  accidents  graves  que  lors- 
qu'ils sont  concentrés  ; 

4°  Le  phosphore  introduit  dans  l'économie,  donne  lieu  à  des 
accidents  variables,  suivant  qu'il  est  fondu  dans  l'eau,  dissous  dans 
les  huiles,  sous  forme  de  poudre,  ou  en  cylindre. 

5°  Dans  la  recherche  du  phosphore  dans  le  cas  d'empoisonnement, 
il  importe  avant  tout  de  s'assurer  si  les  matières  suspectes  con- 
tiennent du  phosphore  à  l'état  de  liberté  ;  si.i  on  ne  parvient  pas  à 
l'isoler,  on  doit  essayer  de  produire  le  phénomène  de  la  phosphores- 
cence à  Tajde  delà  méthode  de  Mitscherlich. 

6<*  On  recherche  et  on  dose  ensuite  l'acide  phospborique  et  les 
acides  inférieurs  du  phosphore.    L*expert  ne  doit  se  prononcer  que 

(1)  Il  serait  facile,  à  radministration  d'arriver  à  qb  que  demande 
M.  Bouvier,  mais  il  est  impossible  aux  médecins,  aux  chimistes  d*atleia- 
dre  le  but  ;  leurs  avis,  leurs  conseils,  ne  seront  pas  écoutés,  et  comment 
donner  ces  conseils  à  tous  et  pour  tous  ? 

(2)  BuMindeVAcadémie  de  médecine,  1859,  t.  XXIV,  p.  1248. 
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lorsqu'il  a  reconnu  la  présence  do  phosphore  en  natare  oo  par  les 
laenrs  phosphorescentes  ;        . 

-  • 

7®  «  Le  nombre  des  empoisonnements  par  les  pâtes  phosphorées 
9  et  par  les  allnmettes  chin)iqaes,  se  maltiplie tellement  depuis  quel- 
»  qoes  années,  qu*il  importe  de  prendre  les  mesures  les  plus  sévères' 
9  pour  remédier  à  ce  danger.  Nous  exprimons  le  vœu  que  dans  la 
ù  fabrication  des  allumettes  chimiques  on  substitue  au  phosphore 
9  ordinaire  le  phosphore  rouge  qui  n'est  pas  vénéneux;  » 

8°  Enfin,  la  Commission  propose  d'adresser  des  remerctments  à 
M.  Réveil. 

Sur  la  proposition!  de  M.  le  secrétaire  perpétuel,  TÀcadémie 
décide  que  le  rapport  de  M.  Poggiale  sera  adressé  à  M.  le  ministre 
de  ragricnltore,  du  commerce  et  des  travaux  publics. 

Parmi  les  travaux  faits  sur  les  allumettes  chimiques,  on 
doit  mentionner  un  Rapport  fait  par  H.  le  docteur  Glenard, 
secrétaire  du  conseil  de  salubrité  de  la  ville  de  Lyon  (1). 

On  trouve  dans  ce  rapport  des  faits  qui  ont  un  grand 
intérêt,  des  détails  sur  les  fabriques  d'allumettes  qui  sont 
en  activité  dans  la  ville  de  Lyon.  Il  fait  connaître  : 

l""  L'état  de  misère  dans  lequel  se  trouvaient,  il  y  a  quelques 
années,  les  ouvriers,  l'insalubrité  des  espèces  d'ateliers  où 
l'on  fabriquait  les  allumettes,  l'amélioration  qui  fut  faite  par 
suite  des  vues,  paternelles  du  conseil  de  salubrité  et  de  l'ad- 
ministration. 

2*  Que  des  ouvrières,  tout  en  s'occupant  de  leur  travail  et 
ayant  les  mains  salies,  mangeaient  des  aliments  qui  pou- 
vaient être  imprégnés  des  matières  qu'elles  avaient  touchées. 

3*  Que  de  ces  ouvrières  auxquelles  on  faisait  des  obser- 

*  • 

valions,  reconnaissaient  bien  que  cela  pouvait  être  dange- 
reux; mais  qu'elles  déclaraient  ne  pas  connaître  d'ouvriers 
ni  d'ouvrières  que  les  émanations  du  phosphore  avaient 
rendus  malades  ;  cependant  elles  savaient  que  la  fille  Rose, 
que  le  nommé  Rouleau,  que  plusieurs  autres  avaient  été 

(1)  Hygiène  de  Lyon^  comptes  rendus  des  travaux  du  Conseil  d'hygiène 
puditçue  et  de  salubricé,  p^r  MM.  Rougier  et  Glenard.  Lyon,  1860,  p.  308 
ei  soir. 


298  A.   CHBTALLIBR.  —  mAmOIIIK  SUR  LES  DAIfOIRS 

atteints  de  nécrose  maxillaire,  qu'ils  avaient  subi  des  opéra- 
tions, enfin  qu'ils  étaient  morts  à  la  suite  des  maladies  ac- 
quises pendant  leur  travail.  Il  faut  cependant  dire  qu'elles 
n'attribuaient  pas  ces  maladies  à  l'action  du  phosphore. 
Suivant  elles,  celui  ci  avait  des  ulcères  vénériens,  I  autre 
avait  reçu  des  coups,  celle-là  avait  mal  aux  dents  et  à  la 
mâchoire  avant  d'entrer  à  la  fabrique,  etc. 

W  Que  dans  une  fabrique,  la  femme  du  fabricant  avait  été 
atteinte  de  la  nécrose  maxillaire,  qu'elle  était  morte  phthi* 
sique;  mais  ce  fabricant  attribuait  ces  maladies  à  d'autres 
causes  qu'à  la  fabrication  des  allumettes  chimiques. 

5^  Qu'un  interne  en  médecine  des  hôpitaux  de  Lyon  lui 
communiquait  les  observations  qu'il  avait  faites  sur  des 
malades  atteints  de  nécroses.  M.  Glenard  cite  huit  de  ces 
observations  qui  présentent  de  l'intérêt,  nous  les  rapportons 
plus  loin,  ainsi  que  les  conseils  que  H.  Glenard  donne  aux 
ouvriers  qui  travaillent  à  la  préparation  du  phosphore  et  des 
allumettes.  En  lisant  les  observations  recueillies  comme  piè- 
ces justificatives,  on  voit  qu*e,  contrairement  à  ce  qui  a  été 
avancé  jusqu'ici,  on  peut  penser  que  le  travail  des  allu- 
mettes chimiques  avec  le  phosphore  ordinaire  peut  déter- 
miner la  phthisie. 

Publications  faites  pour  maintenir  la  préparation  des  allumettes 

chimiques  au  phosphore  amorphe. 

Dans  un  premier  mémoire  qui  porte  la  date  du  18  janvier 
1858  adressé  1**  à  M.  le  ministre  de  l'agriculture,  du  com- 
merce et  des  travaux  publics;  T  à  l'Académie  des  sciencei; 
S^  à  divers  savants,  on  a  cherché  à  établir  : 

A.  —  Que  la  fabrication  des  allumettes  chimiques  par  le 
phosphore  ordinaire  donnait  lieu  à  des  produits,  qui  seuls 
pouvaient  satisfaire  le  public. 

On  doit  se  demander  si  le  public  ne  serait  pas  satisfait,  si 
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on  lui  fournissait  des  produits  môme  moins  parfaits,  mais  qui 
n'exposeraient  pas  les  ouvriers  à  d'affreuses  maladies  qui 
déterminent  leur  mort  après  des  souffrances  indicibles? 

Si  on  lui  fournissait  des  produits  ne  déterminant  point  des 
cas  nombreux  d*incendies,  qui  menacent  la  vie  et  les  pro- 
priétés et  qui  souvent  laissent  l'ouvrier  sans  travail  ? 

Si  on  lui  fournissait  des  produits  qui  ne  missent  pas  sans 
contrôle  le  poison  dans  la  main  de  tonte  la  population,  de 
telle  sorte  que  le  criminel  trouve  sous  sa  main  l'agent  avec 
lequel  il  veut  commettre  le  crime«  agent  plus  terrible  que 
l'arsenic,  puisqu'on  n'a  pas  encore  de  moyens  certains  de  le 
comb$ittre? 

B.  —  Quil  faut  employer  pour  préparer  avec  le  phosphore 
amorphe^  du  chlorate  de  potasse^  que  le  mélange  de  ce  chlorate 
amène  de  si  grands  dangers  qu'il  a  fallu  renoncer  à  son  emploi. 

Ceci  est  une  contre-vérité  et  les  faits  sont  là  pour  le  démon* 
trer.  En  effet,  de  1808  h  1836,  on  a  fait  entrer  le  chlorate 
de  potasse  dans  la  fabrication  des  allumettes,  et  s'il  y  a  eu  des 
accidents,  ils  ne  peuvent  être  comparés  aux  malheurs  constatés 
dans  une  seule  année,  par  suite  d'empoisonnement  par  le 
phosphore,  ainsi  en  1858,  vingt  cas,  dix  morts. 

C.  —  Que  les  procédés  Lundstrom^  Coignet,  Canouily  etc.^ 
ne  sont  pas  préférables  aux  procédés  actuels. 

La  seule  réponse  à  faire,  c'est  que  les  procédés,  s'ils  ne 
sont  pas  préférables,  fournissent  des  allumettes  dont  la 
préparation  ne  conduit  pas  les  ouvriers  à  l'hôpital  et  souvent 
au  cimetière,  des  allumettes  qui  ne  peuvent  fournir  le  poison 
au  criminel,  des  allumettes  moins  danger'euses  sous  le  rap- 
port de  l'incendie. 

D.  —  Que  les  dangers  des  allumettes  phosphoriques  {au  phos- 
phore ordinaire)  ne  sont  pas  aussi  grands  qu'on  le  dit  (1). 

(1)  On  a  encore  osé  dire  :  1*  que  les  dangers  ■liribnëf  à  la  fabrication 
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Les  chiffres  sont  là  pour  répondre  à  cette  proposition.  On 
a  recueilli  une  partie  de  ceux  qui  sont  connus  et  qui  se  rap- 
portent aux  maladies  des  ouvriers. 

Les  incendies  causés  par  les  allumettes  ordinaires  sont 
constatés  en  tous  lieux  ;  manufacturiers,  entrepreneurs  de 
roulage,  directeurs  des  compagnie^  d'assurances,  conseils 
généraux,  fabricants  de  toutes  professions,  tous  ont  fait 
connaître  que  chaque  jour  ces  incendies  se  multiplient  ;  et 
Ton  ose,  dans  un  intérêt  de  fabrication,  nier  la  vérité,  nier  des 
faitsqui,  chaque  jour,  portent  la  désolation  et  la  misère  dans 
les  familles. 

Les  empoisonnements,  toujours  dans  ce  même  intérêt, 
sont,  pour  ainsi  dire,  niés.  On  a  été  jusqu'à  dire,  pour  ras- 
surer sans  doute  le  public,  que  les  symptômes  offerts  par  la 
victime  trahissent  toujours  le  crime.  On  a  été  chercher  dans 
les  ouvrages  de  toxicologie  quelques  phrases  détachées,  afin  de 
chercher  à  démontrer  que  le  phosphore  n'empoisonne  pas; 
enfin,  on  a  poussé  la  hardiesse  jusqu'à  imprimer  la  conclu- 
sion suivante  ;  Que  les  dangers  d'empoisonnements  volon- 
taires ou  accidentels,  s'ils  ne  sont  pas  absolument  imaginaires^ 
êonty  au  moinSy  fort  peu  redoutables^  V  parce  que  le  poison 
étant  facile  à  découvrir,  les  criminels  seront  peu  disposés  à 
choisir  une  substance  si  propre  à  les  déceler;  S""  que  son 
odeur  et  sa  saveur  nauséabondes  sont  de  nature  à  avertir 
dès  le  premier  moment  celui  à  qui  il  serait  présenté  avec  ou 
sans  mauvaise  intention. 

dei  allaineKes  au  phosphore  blanc  sur  la  saaté  des  ouvriers,  sont  loin 
d'avoir  la  gravité  qu'on  leur  supposait ,  et  qu'ils  n'existent  d'ailleurs  quo 
dans  les  fabriques  mal  ventilées,  d*où  suit  que  l'adminisiratioD  peut, 
avec  les  moyens  dont  elle  dispose,  faire  facilement  cesser  cette  cause 
d'insalubrité;  2°  que  les  dangers  dMncendie  sont  la  conséquence  inévi- 
table de  tout  système  d*aliumettes  parfaitement  inflammables,  quUls 
existeraient  avec  tout  autre  système  qu*on  tenterait  de  substituer  su 
sytème  actuel.  Une  conclusion  à  ajoutera  ces  dires,  c'est  qu'il  faudrait 
en  revenir  au  briquet  et  à  Tamadou. 
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Nous  allons  répondre  par  des  faits  et  par  des  chiffires. 

1*  De  1851  à  1858,  il  y  a  eu,  et  c'est  la  statistique  judiciaire 
gui  parle^  110  cas  d'empoisonnements  criminels  par  le 
phosphore.  F)n  1858,  il  y  en  a  eu  20  qui  ont  déterminé  la 
mort  de  10  personnes,  que  5  seulement  ont  été  sans  effet  : 
en  effet,  sur  les  20  personnes  empoisonnées,  5  ont  été  très 
malades.  Or,  on  sait  que  les  maladies  à  la  suite  de  Tem- 
poisonnement  sont  suivies -souvent  d'inGrmîlés  graves. 

2*  Que  depuis  1856,  remploi  des  poisons^  p/iosphorés  est 
tellement  connu,  qu'il  a  remplacé  l'arsenic  qu'on  ne  peut 
se  procurer  qu'avec  d'immenses  difficultés,  difficultés  qui 
souvent  empêchent  le  crime;  qu'en  effet  :  en  1856,  sur  28  cas 
d'empoisonnement,  iU  sont  dus  au  phosphore,  14  à  l'ar* 
senic; 

Qu'en  1857,  sur  Ui  cas  d'empoisonnement,  18  sont  dus 
à  l'arsenic,  23  aux  produits  phosphores;  qu'en  1858,  sur 
29  cas  d'empoisonnement,  20  sont  dus  au  phosphore,  9  à 
l'arsenic. 

JSnfln  que  le  phosphore  a,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas^ 
remplacé  l'arsenic.  Ne  doit-on  pas  être  effrayé  lorsqu'on  réflé- 
chit que  ce  toxique  est  partout  et  que  tous,  bons  ou  mauvais^  peu- 
vent se  le  procurer  ? 

Dans  un  autre  mémoire  qui  porte  la  date  du  21  juin  1858, 
ou  trouve  : 

1""  L'énumération  des  accidents  qui  ont  été  déterminés  par 
la  fabrication  des  allumettes  avec  le  chlorate  de  potasse. 

Ces  accidents  ont  donné  lieu  à. trois  morts  et  à  six  blessés. 

2*  La  menace  que  font  quelques  fabricants  de  cesser  leur 
fabrication  s'ils  sont  forcés  d'employer  du  chlorate  de  po- 
tasse; 

3""  Enfin,  la  louange  des  allumettes  qu'ils  fabriquent, 
comparées  à  celles  fabriquées  par  d'autres  manufacturiers. 

Ce  mémoire  contient  l'assertion  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  :  que  s'il  est  vrai  que  tout  le  monde  doive  se  tenir  en 
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garde  contre  les  dangers  qui  peuvent  résulter  de  l'introduG- 
tion  du  phosphore  dans  les  voies  digestivea,  cette  substance 
est,  au  point  de  vue  des  gens  animés  d'intentions  criminelles, 
Tune  de  celles  sur  l'action  desquelles  ils  peuvent  le  moins 
compter  : 

1*  Parce  que  sa  saveur  et  son  odeur  insupportables  sont  de 
nature  à  avertir  tout  de  suite  la  personne  la  moins  délicate; 

2°  Parce  que,  parvînt-on  par  hasard  à  faire  avaler  du  phos- 
phore à  la  victime  et  à  consommer  le  crime,  ce  crime  serait 
infailliblement  découvert  et  constaté  parles  gens  de  l'art; 

3**  Enfin,  parce  que,  au  moment  où  on  sent  les  premières 
atteintes  du  poison,  qui  s'annoncent  toujours  par  de  vives' 
douleurs  d'entrailles,  il  suffit  de  provoquer  des  vomissements 
pour  faire  disparaître  le  danger. 

Nous  ne  voulons  pas  laisser  sans  réponse  une  imputation 
qui  se  trouve  à  la  page  14  de  cet  écrit.  On  a  attribué  à  tort 
à  mon  fils  la  rédaction  d'une  circulaire  que  j'ai  adressée  aux 
fabricants  d'allumettes  chimiques  (sur  la  communication  qui 
m'avait  été  faite  par  un  vénérable  ecclésiastique  (1). 

Par  cette  circulaire,  je  demandais  aux  fabricants  des  ren- 
seignements sur  des  faits  se  rapportant  à  ce  quéprouvaieni  les 
femmes  enceintes  qui  travaillaient  dans  les  fabriques^  si  les 
enfants  venaient  à  terme^  etc. 

Cette  circulaire,  qui  n'avait  rien  d'accusateur,  qui  sollicitait 
une  enquête  utile,  indispensable,  a  effarouché  la  pudeur 
de  certains  fabricants,  non-seulement  de  Paris,  mais  encore 
de  Renselfurg  (Moselle],  de  Marseille,  de  Versailles,  de  Ger- 
nay,  de  Sarreguemines,  qui  ne  l'ont  sans  doute  pas  lue,  car 
ne  les  connaissant  pas,  nous  n'avons  pu  la  leur  euvoyer. 

MM.  les  signataires  de  ce  deuxième  mémoire  disaient  à 
M.  le  ministre,  que  s'ils  luf  paraissait  utile  de  provoquer  une 
enquête  sur  cette  indigne  accusation,  ils  seraient  tous  em- 

(i)  Cette  communication  eit  meniionnée  k  la  |Mge  258  de  ee  travail. 
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pressés  de  se  mettre  à  sa  disposition  pour  arriver  à  la  vérités 

La  personne  de  qui  nous  tenons  des  détails  circonstanciés 
sur  rinfluence  du  travail  des  fabriques  d'allumettes  sur  les 
femmes  enceintes,  démontre  que  M.  le  ministre  devrait  faire 
étudier  cette  question,  qui  nous  semble  avoir  son  intérêt. 

Nous  terminerons  ce  travail,  en  disant,  avec  la  plus  intime 
conviction^  que  nous  sommes  dans  la  vérité,  qu'il  y  a  nécessité, 
dans  un  but  de  sécurité  publique,  de  faire  cesser  un  état  de 
choses  qui  est  nuisible  : 

1°  Aux  ouvriers  qui  travaillent  dans  les  ateliers; 

2^  Aux  manufacturiers,  aux  propriétaires,  aux  cultivateurs, 
qui  peuvent  être  ruinés  par  des  incendies  déterminés  par  l'in- 
souciance, la  négligence  et  la  malveillance; 

V"  Enfin,  à  la  population  entière,  qui,  par  suite  de  ven- 
geance, etc.,  est  exposée  chaque  jour  à  voir  un  poison  dont 
les  effets  sont  difficiles  à  combattre,  s'introduire  dans  ses 
aliments  (1  ). 

Circulaire. 

Paris,  23  décembre  1857. 

MOHSIBUR, 

Les  renseignements  suivants  nous  ont  été  donnés  relativement  au 
travail  des  allumettes  chimiques. 
«  Toute  femme  enceinte  qui  fait  un  certain   travail  dans   les 

>  fiibriques  d'allumettes  chimiques  avorte,  ou,  si  elle  n'avorte  pas, 

>  l'enfant  qu'elle  met  au  monde,  est  malingre,  de  mauvaise  venue,  si 

>  je  puis  dire  ainsi,  et  ne  vit  pas.  J'en  ai  vu  pourtant  quelques-uns 

>  végéter  un  mois  ou  deux,  mais  c'est  tout. 

(1)  Le  fait  suivant  mérite  d*ètre  eonna  :  un  des  membres  du  Conseil 
de  salubrité  et  sa  famille  furent  exposés  a  de  graves  dangers  par  suite 
d'une  tentative  d*empoisonnement  qui  n'eut  pas  de  suite  par  Teffet  du 
hasard. 

Un  domestique,  qu'on  avait  renvoyée,  avait  jeté  un  paquet  d*allumettea 
ehimiques  dans  le  pot  aCi  feu.  (Historique.) 
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«I  Ces  accidents  sont  ordinaires  et  constants  à  toutes  les  femmes 
qui  manipulent  la  pâte  appliquée  aux  petits  bois  d'allametles.  Les 
renseignements  que  j*ai  pris  m*ont  fait  connattre  que  le  délivre.de 
ces  femmes  est  toujours  malsain  et  de  couleur  verdàlre. 
»  Du  reste,  tous  les  fabricants  nient  ces  faits  avec  beaucoup 
d'énergie,  oela  se  comprend  ;  mais  il  n*esl  pas  une  petite  61le  à 
qui  un  accident  arrive,  qui  ne  sache  cela  parfaitement,  aussi 
quittent-elles  dans  ces  moments-là  les  autres  ateliers,  pour  entrer 
dans  les  fabriques  d'allumettes,  dans  l'espoir  d'avorter  ou  d'être 
en  peu  de  temps  débarrassées  de  leur  enfant. 
»  J'ai  aussi  constaté  trois  cas  d'empoisonnement  su.tvi?  de  nM)rl 
chez  des  petits  garçons  qui  travaillaient  jdans  ces  fabriques.  L'un 
d'eux,  que  j'ai  vu  de  plus  près,  avait  la  langue  très  rouge,  d'un 
rouge  vif,  sèche  et  raboteuse;  son  ventre  était  ballonné  et  dur,  et 
il  y  éprouvait  des  douleurs  atroces  dans  la  partie  la  plus  inférieure, 
il  a  même  rendu  par  te  fondement  plusieurs   calculs  compo- 
sés de  ces  mêmes  matières  appliquées  sur  le  bois  dés  allumettes. 
>  J'oubliais  de  vous  dire  aussi  que  les  femmes  enceintes  qui 

»  touchent,  qui   manipulent  cette  matière,  cette  pâte,  éprouvent 
constamment  pendant  le  travail  des  coliques  quand  elles  n'ont 
pas  mangé,  et  des  nausées,  des  envies  de  vomir  après  leur  repas. 
»  Maintenant  tous  ces  accidents  sont-ils  causés  par  le  phosphore 

»  ou  par  une  autre  substance?  Je  n'en  sais  rien.  > 
Je  viens  vous  prier,  monsieur,  de  me  faire  connaître  ce  que  vous 

avez  observé,  et  si  des  faits  en  rapport  avec  les  dires  que  je  vous 

transmets  sont  arrivés  à  votre  connaissance.  Vous  concevez  ((ue  ce 

n'est  pas- dans  un  intérêt  de  curiosité  que  je  sollicite  ces  rebseigne- 

mens,  mais  dans  un  but  d'intérêt  public. 

J'ose,  monsieur,  vous  prier  de  vouloir  bien  m'honorer  d'une 

réponse. 
Je  suis  avec  la  plus  parfaite  considération,       À..  Cbe? aluei, 

Nous  allons  maintenant  faire  connaître  les  faits  qui  démon- 
trent les  dangers  que  présentent  lès  allumettes  soùs  le  rap-- 
port  de  rincendie. 

Ces  faits  nous  ont  été  communiqués  avec  l'assentiment  de 
M.  le  préfet  de  police,  parle  chef  de  l'honorable  corps  des 
sapeurs-pompiers  de  la  ville  de  Paris;  dans  les  tableaux  qui 
nous  ont  été  remis,  et  qui  présentent  trois  catégories,  on 
trouve  :  1°  le  millésime  de  l'année;  2''  l'indication  de  la  rue 
où  s'est  déclaré  rincendie  ;  3"*  la  nature  des  locaux  incendiés; 
/i*  les  causes  déterminantes  de  ces  sinistres. 
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Incendies  causée  par  remploi  des  atltmiettes  chimiques. 

i  4  jaillet  1839.  —  Chambre,  me  Beaubourg,  4,  quartier  Sainte* 
Avoie.  Incendie  occasionné  par  des  allumettes  chimiques;  uo  des 
côtés  de  secrétaire  brûlé. 

3  janvier  4  840.  —  Chambre,  rue  Dupetit-Thouars,  quartier  du 
Temple.  Incendie  occasionné  par  des  allumettes  chimiques  déposées 
sur  une  table,  d*où  Ton  présume  qu'un  chat,  en  sautant,  aurait 
renversé  on  paquet  qui.  en  tombant,  aura  pris  feu. 

4  I  février  4  840.  —  Chambre,  rue  du  Bac,  49,  quartier  Saint- 
Thomas -d'Âquin.  Incendie  occasionné  par  une  allumette  chimique 
qoi,  en  se  trouvant  entre  le  matelas  et  la  paillasse,  aurait  communi- 
qué le  feu  à  cette  dernière^  de  celle-ci  aux  effets  placés  sur  une 
chaise  auprès  du  lit. 

3  juillet  4  840. — Boutique,  rue  du  Paubourg-Saint- Honoré,  quar- 
tier des  Champs-Elysées.  Incendie  occasionné  par  des  allumettes 
chimiques,  à  ce  que  Ton  présume,  car  on  en  a  trouvé  plusieurs  dans 
on  coin  de  l'armoire  incendiée. 

1 3  janvier  4  844 .  —  Écurie,  rueMarbeuf,  29,  quartier  desCbamps- 
Elysées.  Incendie  occasionné  par  des  allumettes  chimiques  qui,  ayant 
été  froissées  par  les  pieds  des  chevaux,  ont  pris  feu. 

24  janvier  4  844.  — Boutique,  ruedeTËcoIe,  40.  Incendie  occa- 
sionné par  une  allumette  chimique  sur  laquelle  on  avait  marché. 

6  février  4844.  —  Chambre,  passage  de  la  Trinité,  74,  quartier 
de  la  Porte-Saint- Martin.  Incendie  occasionné  par  des  allumettes 
chimiques  qui  étaient  sur  une  table  de  nuit  placée  près  du  lit  auquel 
elles  ont  communiqué  le  feu. 

5  avril  4844.  —  Chambre,  rue  de  la  Cossonnerie,  34.  quartier 
des  Halles.  Incendie  occasionné  par  une  boîte  d'allumettes  chimiques 
qui  a  pris  feu  et  l'a  communiqué  au  lit  qui  a  été  brûlé  complètement. 

42  janvier  4842.  —  Comble,  rue  de  Mâcon,  7.  Incendie  occa- 
sionné par  des  allumettes  chimiques  qui  sont  tombées  dans  un  trou, 
lesquelles  ont  communiqué  le  feu  à  une  sablière. 

40  juillet  4  842.  — Chambre,  rue  Saint-Âmbroise,  3,  quartier 
Popincoort.  Incendie  occasionné  par  une  allumette  chimique  placée 
dans  une  commode. 

22  décembre  4  842.  —  Boutique,  rue  Jacob,  9,  quartier  de  la 
Monnaie.  Incendie  occasionné  par  un  chat  qu'on  a  trouvé  asphyxié 
et  quia  pu,  en  jouant  avec  des  allumettes  chimiques  placées  non  loin 
du  lit,  déterminer  cet  incendie. 

24  février  4843.  —  Chambre,  rue  de  Beaune,  37.  Incendie  occa- 
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sionné  par  une  pllumelte  chimique  tombée  dans  un  lit  sans  qu'on 
s'en  soit  aperçu. 

3  juin  4  843.  —  Boutique,  rue  Charretière,  II,  quartier  Saint- 
Jacques.  Incendie  occasionné  par  un  paquet  d'allumettes  chimiques 
qui,  en  tombant^  s'est  enflammé.    * 

.4  5  juillet  4  843  —  Cave,  cour  des  Fontaines,  24,  quartier  de  la 
Banque.  Incendie  occasionné  par  une  assez  grande  quantité  d'alla- 
metteà'  chimiques  jetées  dans  une  futaille. 

18  juillet  1843.  —  Chambre,  rue  Maubuée,  5,  quartier  Sain le- 
Avoie.  Incendie  occasionné  par  le  frotlement  de  plusieurs  paquets 
les  uns  sur  les  autres  qui  ont  communiqué  le  feu  au  tas  d'allumet!e&. 

4  4  août  1843.  —  Placard,  rue  des  Peli tes- Écuries,  quartier da 
Faubourg- Poissonnière.  Incendie  occasionné  par  des  allumettes  chi- 
miques qui  étaient  déposées  dans  ledit  placard. 

8  septembre  4  843.  — Boutique,  rue  des  Hospitalières,  î,  quartier 
du  Marché- Saint-Jean.  Incendie  occasionné  par  Tardeur  du  soleil 
qui  a  emflanimé  une  grande  quantité  de  paquets  d'allumettes  dépo- 
sées dans  une  montre  de  deA-anlure  de  boutique 

4  8  septembre  4  843.  —  Chambre,  rue  du  Cygne,  22,  quartier 
Montorgueil.  Incendie  occasionné  par  lachuted'ùnvase  contenant  da 
phosphore,  qui  était  sur  une  fenêtre  près  de  la  porte  de  sortie, 
laquelle  fut  fermée  si  brusquement  quelevasetomba  prèsd'une  quan- 
tité d'allumettes  chimiques  et  donna  lieu  à  l'incendie. 

21  avril  1844.  —  Fosse  d'aisances,  rue  Montmartre,  14  2,  quar- 
tier Montmartre.  Incendie  occasionné  par  l'imprudence  des  ouvriers 
qui  auraient  laisse  dans  leurs  effets  de  travail,  soit  une  pipe  mai 
éteinte,  soit  des  allumettes  chimiques  (4). 

47  juin  4  844.  —  Boutique,  rue  df'S  Lombards,  3o,  quartier  des 
Lombards.  Incendie  occasionné  par  quelques  paquets  d'allumettes 
chimiques  qui  ont  pris  feu  par  suite  d'un  frottement  l'un  sur  l'autre. 

28  juin  4  844.  —  Chambre,  rue  des  Rosiers,  26.  Incendie  occa- 
sionné par  un  paquet  d'allumettes  chimiques  qui,  en  tombant  à 
terre,  s'est  enflanimé  et  a  communiqué  le  feu  aux  autres  paquets. 

26  juillet  4  844.  —  Chambre,  rue  Regrattière,  4  9,  quartier  de 
rile-Saint-Louis.  Incendie  occasionné  par  l'ignition  d'une  allumette 
chimique. 

34  juillet  4  844.  —  Chambre,  rue  Montmartre,  65,  quartier  de 
la  Banque.  Incendie  occasionné  par  des  allumettes  chimiques  qoi 
étaient  dans  un  placard. 

9  décembre  4  844.  —  Chambre,  rue  Saint-Denis,  4  39,  quartier 

(!)  On  iait  que  du  papier  enflammé,  que  lesallumeitei  chimiqueien 
ignition,  peuvent  déierminer  dans  les  fosses  riiiflammation  d'un  gu 
détonnant  qui  doone  lieu  à  des  dëgAts  plus  ou  oioins  coBsidérabies* 
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des  Marchés.  locendie  occasionné  par  des  allumeUes  chimiques  qui 
onl  pris  feu  dans  le  lit  du  locataire. 

9  septembre  4847.  — Magasin,  rue  Rochecbouard,  40,  quartier 
du  Faubourg-lioDtmartre.  Incendie  occasionné,  on  présume,  par  des 
allumettes  chimiques  qui,  mises  en  contact  avec  un  autre  corps,  $e 
sont  enflammées.  ■ 

3  mars  4  848.  —  Boutique,  rue  du  Temple,  4  09,  quartier  Saint- 
Marlin-deS-Cbamps.  Incendié  occasionné,  on  présume,  par  des  allu- 
mettes chimiques  qui  seraient  tombées  dans  le  comptoir. 

8  janvier  4  849.  —  Chambre,  rue  de  la  Tonnellerie,  28.  Incen- 
die occasionné  par  des  allumettes  chimiques  qui  se  sont  enflammées. 

42  mai  4  849.  —  Chambre, rue  du  Paubourg-Poissonoière,  454 i 
loceodie  occasionné  par  une  botte  d'allumettes  chimiques  placées  sur 
le  lit. 

47  juillet  4  849. — Manufacture,  rue  Saint-Pierre- Popincourt,  49 
bis,  quartier  Popincourt.  incendie  occasionné,  on  présume,  par  des 
allumettes  chimiques,  laissées  par  mégarde  dans  l'atelier. 

44  août  4  849.  —  Chambre,  ruede  la  .Cbaus>sée-d''Antin,  quartier 
de  la  Place- Vendôme.  Incendie  occasionné  par  des  allumettes  chi- 
miques  jetées  vers  le  lit. 

7  novembre  4  849.  —  Chambre,  rue  d'Ârras,  quartier  du  Jardin- 
des-Plantes  Incendie  occasionné  par  des  allumettes  chimiques  jetées 
par  imprudence  sur  la  porte  de  ce  local  et  qui  ont  mis  le  feu  à  de 
la  paille. 

44  novembre  4  849.  — Chambre,  rue  du  Temple,  4  4.  quartier  du 
Mont-de- Piété.  -^  Incendie  occasionné,  on  présume,  par  une  aihi- 
mette  chimique  sur  laquelle  on  avait  marché. 

5  niai  4  850.  —  Boutique,  rue-  Montorgueil,  35,  quartier  Saint- 
Bosiache.  Incendie  occasionné  par  des  allumettes  chimiques  placées 
sur  un  rayon  et  qui  auront  été  renversées  par  un  chat  sur  an  tas  de 
papiers. 

26  juin  4850-  —  Magasin,  rue  des  Messageries,  8,  quartier  Saint- 
Lanrent.  locendie  occasionné ,  on  présume ,  par  un  accident  qui, 
ayant  ébranlé  les  nombreux  paquets  d'allumettes,  les  a  fait  s'enflam» 
mer. 

47  juillet  1850.  —  Boutique,  rue  du  Faubourg-Saint- Denis,  438, 
quartier  Saint-Laurent.  Incendie  occasionné,  on  présume,  par  deg 
allumettes  chimiques  renfermées  dans  un  des  compartiments  d'un 
casier  et  qoi,  par  une  commotion  quelconque,  se  seront  enflam- 
mées. 

:!8  juillet  4  850.  — -  Boutique,  rue  Castellaue,  4  4,  quartier  de  la 
Madeleine.  Incendie  occasionné,  on  présume,  par  des  allumettes  chi- 
miques qui  étaient  dans  la  montre. 

43  septembre   4850.  —  Chambre,   rue  Saiote-Ëlisabeth,    4  5^ 
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quartier  du  Temple.  Incendie  occasionné  par  des  allumeltes  chimiqoes 
laissées  dans  un  tiroir  de  commode. 

4  6  février  4  864 .  —  Chambre,  rae  Lavoisier,  4 ,  quartier  de  la 
Présidence.  Incendie  occasionné  par  des  allumettes  chimiques  dont 
l'inflammation  a  mis  le  feu  à  des  rideaux  de  lit. 

47  mai  4  851.  —  Boutique,  rue  Grenétat,  3,  quartier  Bourg- 
Labbé.  Incendie  occasionné  par  un  paquet  d*a1lumette8  soufrées 
qui  est  tombé  sur  des  allumettes  chimiques  et  les  a  enflammées. 

25  juin  4  854.  —  Chambre,  rue  des  Deuz-Portes-Saint-Sauveur, 
quartier  Saint-Sauveur.  Incendie  occasionné,  on  présume,  par  une 
pelite  Bile  qui  se  trouvait  seule  jouant  avec  des  allumettes  pbospbo- 
riques. 

2  juillet  4  854 . — Chambre,  rue  Jean-Jacques-Rousseau,  4  4 .  Incen- 
die occasionné  par  le  frottement  de  quelques  allumettes  chimiques 
placées  près  de  bouteilles  d'essences. 

47  août  4  854.  —  Comble,  rue  deMontreuil,  7,  quartier  du  Fau* 
bourg-Saint-Ântoine.  Incendie  occasionné,  on  présume,  par  des  allu- 
mettes chimiques  tombées  de  la  poche  d*un  ouvrier. 

20  juin  4  852.  —Chambre,  rue  de  l'Université,  4  08,  quartier 
des  Ministères.  Incendie  occasionné  par  Tinflammation  d'allumettes 
chimiques  renfermées  dans  une  commode. 

7  juillet  4  852.  — Comble,  rue  de  Charenton,  84,  quartier  des 
Quinze-Vingts.  Incendie  occasionné,  on  présume,  par  une  allu- 
mette chimique  tombée  de  la  poche  d'une  personne  allant  au  grenier. 

21  juillet  4  852.  —  Chambre,  rue  Bellefonds,  26,  quartier  Mon- 
tholon.  Incendie  occasionné  par  une  allumette  chimique  poussée 
sous  le  lit  en  balayant. 

4  3  décembre  4  852.  —  Chambre,  rue  des  Prêtres,  4  6,  quartier 
de  la  Place-Saint-Michel.  Incendie  occasionné,  on  présume,  par  des 
allumettes  chimiques  placées  près  du  lit. 

7  janvier  4853.  —  Chambre,  rue  delà  Licorne,  4  8.  Incendia 
occasionné  par  un  chat  enfermé  dans  la  chambre,  qui  jouait  avec 
des  allumettes  chimiques  placées  près  d'un  lit. 

8  février  4  853.  — Chambre,  rue  Neuve-Saint-Auguslin,  58, 
quartier  de  la  Place-Vendôme.  Incendie  occasionné  par  un  paquet 
d'allumettes  chimiques  placé  sur  une  armoire  près  d'un  tuyau  de 
poêle. 

7  août  4  853.  — Chambre,  rue  Joquelel,  7.  Incendie  occasionné 
par  une  botte  d'allumettes  chimiques  tombée  sur  du  vieux  linge. 

31  août  4  853.  —  Chambre,  passage  des  Panoramas,  52.  Incen- 
die occasionné,  on  présume,  par  des  allumettes  chimiques  laissées 
dans  le  bas  d'un  buffet. 

4  5  septembre  4  853.  —  Chambra,  rue  du  Petit- Hurleur.  Incen- 
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die  occasioDné  par  des  allumettes  chimiques  laissées  sur  des  caisses 
où  il  y  avait  du  papier  et  de  Tamadou. 

46  octobre  4  853.  —  Chambre,  rue  du  Bac,  28,  quartier  des 
Ministères.  Incendie  occasionné  par  des  allumettes  chimiques  pla- 
cées dans  un  tiroir  de  commode. 

28  décembre  4  853.  —  Chambre,  rue  Saint-Martin,  59,  quartier 
Bourg-Labbé.  Incendie  occasionné  par  des  allumettes  chimiques 
répandues  sur  le  plancher,  qui  ont  pris  feu  en  marchant  dessus. 

4  8  février  1854.  —  Boutique,  rue  de  l'Éciuse,  45,  quartier 
Saint-Laurent.  Incendie  occasionné  par  des  allumettes  chimiques 
laissées  sur  le  comptoir  et  qu'un  chien  en  jouant  a  fait  enflammer. 

24  avril  4854.  — Chambre,  rueMontorgueil,  49,  quartier  Saint* 
Eostache.  Incendie  occasionné  par  une  allumette  chimique  tombée 
entre  le  lit  et  le  mur. 

4  4  mai  4854.  —  Chambre,  rue  Saint-Cristophe,  6,  quartier  des 
lies.  Incendie  occasionné,  on  présume,  par  des  allumettes  chimi- 
ques laissées  sur  le  lit  dans  la  poche  d'un  pantalon. 

21  juillet  4854.  —  Magasin,  rue  Notre-Dame-des-Yictoires,  25, 
quartier  des  Italiens.  Incendie  occasionné  par  des  allumettes  chi- 
miques dans  le  magasin. 

40  janvier  4  855.  —  Bureau,  rue  du  Faubourg-Montmartre,  44 , 
quartier  de  l'Opéra.  Incendie  occasionné,  on  présume,  par  une  allu- 
mette chimique  qui  se  trouvait  parmi  des  caries. 

22  septembre  4856.  —  Magasin,  rue  Monsieur -le*  Prince,  55, 
quartier  de  la  Sorbonne.  Incendie  occasionné  par  des  allumettes 
chimiques  dans  une  des  trois  pièces  du  magasin. 

12  février  4  856.  —  Chambre,  rue  des  Fontaines,  7,  quartier  du 
Temple.  Incendie  occasionné  par  des  allumettes  chimiques  placées 
dans  une  malle  parmi  du  linge. 

24  février  4  856.  —  Boutique,  rue  du  faubourg  Saint-Honoré» 
402.  Incendie  occasionné  par  des  allumettes  chimiques  laissées  sur 
une  table  garnie  de  livres. 

28  avril  4856. —  Magasin,  campements  militaires.  Incendie 
occasionné  par  nne  allumette  chimique  qu'un  ouvrier  avait  laissé 
tomber  dans  un  peu  de  paille. 

28  août  4856.  —  Boutique,  rue  Neuve-Saint-Âugustin,  4  4 ,  quar- 
tier des  Italiens.  Incendie  occasionné,  on  suppose,  par  une  botte 
d'allumettes  chimiques  placée  près  du  comptoir. 

34  décembre  4856.  —  Boutique,  rue  Traversière,  66,  quartier 
du  Faubourg-Saint-Antoine.  Incendie  occasionné  par  des  allumettes 
chimiques  égarées  et  qui  ont  pris  feu  en  marchant  dessus. 

25  mars  4  857.  —  Grenier,  rue  de  Provence,  26,  quartier 
Saint-Georges,  incendie  occasionné  par  le  frottement  de  qoelqoae 
allomettes  chimiques. 
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4*'  juillet  4857.  —  Salle  de  police,  hôtel  des  Invalides.  Incendie 
occasionné  par  un  homme  ivre  qu'on  avait  mis  è  la  salie  de  poli<^, 
et  qui  avait  des  allumettes  chimique». 

3  juillet  1857. -T- Couloir,  rue  du  Faubourg-Montmartre,  28. 
quartier  de  TOpéra.  Incendie  occasionné  par  des  allumettes  chi- 
miques qui  ont  été  ramassées  avec  des  rognures  de  papier. 

16  août  4  857.  —  Boutique,  rue  dé  l'Université,  4,  quartier  dei 
Ministères.  Incendie  occasionné,  on  suppose,  par  une  allumette 
jetée  par  mégarde  dans  des  paniers  placés  sous  des  étagères. 

27  septembre  4  857.  —  Chambre,  rue  Phélippeaux,  29.  quar- 
tier des  Arts<et>Métiers.  Incendie  occasionné  par  des  allumeites 
chimiques  qui  sont  tombées  à  terre  et  se  sont  enflammées. 

28  décembre  4  857.  —  Chambre^  rue  Montorguèil,  28,  quartier 
Saint-Sauveur.  Incendie  occasionné  par  des  allumettes  chimiques 
renfermées  dans  une  malle. 
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Incendies  dont  la  cause  nest  pas  bien  définie^  bien  qu^aitribuée 

aux  allumettes  chimiques, 

27  mars  4  844. — Chambre,  rue  Vivienne,  23,  quartier  Fey- 
deau.  Incendie  occasionné  par  une  allumette  chimique. 

4  5  mai  4  844.  —  Chambre,  rue  de  la  Licorne,  4  5.  Incendie 
occasionné  par  une  allumette  chimique  avec  laquelle  la  dame  L  ..  a 
mis  le  feu  à  ses  rideaux  de  lit,  en  voulant  allumer  sa  chandelle  étant 
couchée. 

6  août  4  84<.  —  Boutique,  galerie  Vivienne,  24,  quartier  du 
Mail.  Incendie  occasionné  par  une  allumette  chimique.  - 

6  mai  4  843.  — Chambre,  rue  Saint-Jean  de-Beauvais.  Incendie 
occasionné  par  le  frottement  d'ajlumettes  chimiques  qui  ont  com- 
muniqué le  feu  au  lit  brûlé.  (Incertain.) 

4 "juin  4  843.  — Chambre,  rue  Saint: Honoré,  347,  quarCier  des 
Tuileries.  Incendie  occasionné  par  une  allumette  chimique  qui,  tom- 
bée dans  une  corbeille  remplie  de  papier,  avait  communiqué  le  feu 
aux  rideaux  de  la  croisée. 

3  novembre  4  843.  —  Chambre,  cour  du  Dragon,  7,  quartier  de 
ta  Monnaie.  Incendie  occasionné  par  une  allumette  chimique  qui  a 
inisie  feu  à  1  kilogramme  environ  de  ouate. 

28  décembre  4  843.  —  Comble,  rue  du  Paon,.  4  9,  quartier  du 
Jardindu-Roi.  Incendie  occasionné,  on  présume,  soil  par  un  fumeur, 
soit  par  des  allumettes  chimiques. 

28  décembre  4  843.  —  Chambre,  rue  Meslay,  24,  quartier  Saint- 
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ilertîD-defl-Champs.  Incendie  occasionné  par  des  allumettes  chi- 
miques. 

4  septembre  4  844. —  Fabrique,  rue  Gracieuse,  4 ,  quartier  Saint- 
Marcel.  Incendie  occasionné  par  une  allumette  chimique  qui  a  com- 
muniqué le  feu  à  de  la  ouate. 

7  janvier  4845.  —  Chambre,  rue  de  Cbaronne,  92  bis,  quartier 
du  Faubourg-Saint-Ântoine.  Incendie  occasionné,  on  présume,  par 
des  allumettes  chimiques  qui  se  trouvaient  déposées  sur  une  table 
placée  près  du  lit. 

.  30  avril  4  845.  —  Atelier,  rue  Saint- Denis,  4*27,  quartier  des 
Marchés.  Incendie  occasionné,  on  suppose,  par  une  chandelle  mal 
éteinte,  ou  par  des  allumettes  chimiques  laissées  auprès  d'une  ar- 
moire de  sapin  renfermant  du  coton  et  autres  objets. 

4  4  mai  4  845.  —  Chambre,  rue  de  la  Montagne-Sainte -Geneviève^ 
84,  quartier  Saint- Jacques.  Incendie  occasionné  par  une  allumette 
chimique  que  l'on  avait  jetée  sur  un  rideau. 

24  aoât  4  845.  —  Comble,  rue  des  Écluses-Saint-Marlin,  quartier 
du  Faubourg-Saint-Martin.  Incendie  occasionné  par  des  allumettes 
chimiques. 

4  6  décembre  4  845.  — Chambre,  rue  Phélippeaux ,  27.  quartier 
Saint~Martin-des-Champs.  Incendie  occasionné  par  des  allumettes 
chimiques. 

26  février  4  846.  —  Filature,  rue  Saint- Ambroise,  3,  quartier 
Popincourt..  Incendie  occasionné  par  une  allumette  chimique. 

44  avril  4846.  — Chambre,  rue  d'Austerlitz,  quartier  du  Marché- 
aux-Chevaux.  Incendie  occasionné  par  une  allumette  chimique. 

27  juin  4  846.  —  Chambre,  rue  du  Renard-Saint-Sauveur,  44 , 
quartier  Montorgneil.  Incendie  occasionné  par  une  allumette  chi* 
miquequi  a  mis  le  feu  àuntas  de  charbon.  (Très  incertain.) 

6  août  4  846.  —  Chambre,  rue  Sainte  Croix  de  la  Bretonnerie, 
32,  quartier  du  Marché- Saint- Jean.  Incendie  occasionné  par  une 
tlloroette  chimique  ou  une  étincelle  de  chandelle. 

4  4  septembre  1846.  —  Écurie,  rue  du  Delta,  4,  quartier  du 
Faubourg-Montmartre.  Incendie  occasionné  par  des  allumettes  chi- 
miques. 

28  mai  4  849.  -  Chambre,  rue  Frétillon,  4,  quartier  Saink- 
Martin-des-Champs.  Incendie  occasionné  par  des  allumettes  chi- 
miques- 

34  décembre  4-849.  —  Magasin,  rue  Poissonnière.  4,  quartier 
Bonne-NouVelle.  Incendie  occasionné  par  un  paquet  d'allumettes 
chimiques. 

4  7  mars  4850.  —  Chambre,  rue  Saint-Martin,  223.  quartier 
Saint-Martin-des-Cbamps.  Incendie  occasionné  par  une  allumette 
chimique  qui  a  enflammé  des  rognures  de  papier. 
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83  mars  4  850.  —  Giambre,  rae  de  la  Concorde,  23,  qoartier  da 
Roule.  Incendie  occasionné  par  une  allumette  chimique  jetée  par 
mégarde  sur  le  lit. 

46  juin  4  850.  —  Cbannbre,  rue  des  Ursulines,  6,  quartier  de 
l'Observatoire.  Incendie  occasionné  par  des  allumettes  chimiques. 

28  janvier  4854.  —  Chambre,  rue  du  Faubourg-Montmartre,  30, 
quartier  de  TOpéra.  Incendie  occasionné,  on  présume,  par  des  allu- 
mettes chimiques  laissées  sur  un  garde-manger. 

5  février  4854.  —  Chambre,  rue  de  Colle,  6,  qoartier  du  Fau- 
boorg-Saint-Anloine.  Incendie  occasionné  par  des  allumettes  chi- 
miques. 

24  avril  4851.  —  Chambre,  passage  des  Postes,  quartier  de 
l'Observatoire.  Incendie  occasionné  par  des  allumettes  chimiques. 

27  avril  4  851.  —  Chambre,  passage  des  Panoramas,  galerie 
Feydeau.  Incendie  occasionné  par  des  allumettes  chimiques. 

4  6  mars  4  852.< — Atelier,  rue  Rochechouarti  35,  quartier  Saint* 
Georges.  Incendie  occasionné  par  des  allumettes  chimiques  tombées 
sur  un  tas  de  chilTons. 

4  8  mars  4  852.  —  Cuisine,  rue  Neuve- Sa int>Eustache,  44, 
quartier  Saint-Joseph.  Incendie  occasionné  par  des  allumettes  chi- 
miques tombées  dans  une  caisse  conlenanl  du  linge  sale. 

4  2  mai  4  852.  —  Comble,  rue  Dauphine,  34,  quartier  de  la 
Monnaie.  Incendie  occasionné  par  des  allumettes  chimiques. 

46  juillet  4852.  —  Chambre,  rue  des  Amandiers,  8,  quartier 
Popincourt.  Incendie  occasionné  par  une  allumette  chimique  tombée 
sur  des  copeaux. 

9  décenibre  4  853.  —  Atelier,  rue  Neuve-des- Bons-Enfants, 
quartier  du  Palais-Royal.  Incendie  occasionné,  on  présume,  par  des 
allumettes  chimiques. 

46  décembre  1853.  —  Chambre,  rue  Saint-Jacques,  64.  Incen- 
die occasionné  par  des  allumeites  chimiques. 

40  avril  4  854.  — Chambre,  rue  de  la  Cossonnerie,  8.  Incendie 
occasionné  par  des  allumettes  chimiques  que  Ton  avait  laissées  tom- 
ber sur  des  chiffons. 

4  5  juin  4854.  —  Chambre,  rue  des  Prêcheurs,  8,  quartier  des 
Marchés.  Incendie  oc4;asionné  par  des  allumeites  chimiques. 

4  9  novembre  4854.  — Grenier,  rue  Saint -Bernard,  44,  quartier 
de  la  Roquette.  Incendie  occasionné,  on  suppose,  par  des  allumettes 
chimiques. 

7  avril  4  855.  —  Chambre,  boulevard  Beaumarchais,  42,  quartier 
Popincourt.  Incendie  occasionné  par  une  allumette  chimique. 

14  février  1857.  — Chambre,  rue  de  Malte,  49,  quartier  des 
Théâtres.  Incendie  occasionné  par  des  allumelles  chimiques. 
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Incendies  déterminés  par  des  enfants  avec  des  allumettes 

chimiques, 

27  marB  4  840.--  Comble,  rue  do  Fauboarg-Saint-Denis,4  31 ,  quar- 
tier du  Faubourg-Poissonnière.  Incendie  occasionné  par  Timprudence 
d'an  enfant  qu'on  avait  laissé  seul  dans  la  chambre  attenante  audit 
grenier,  lequel  a  mis  le  feu  à  un  tas  de  copeaux  avec  une  allumette 
chimique. 

20  juin  4840.  —  Plancher»  rue  Saint-Antoine,  quartier  de  l'Ar- 
senal.  Incendie  occasionné  par  l'imprudence  de  quelques  élèves 
qui,  en  jouant  avec  des  allumettes  chimiques,  en  ont  laissé  tomber 
à  travers  les  fentes  du  plancher  de  l'estrade  sur  un  las  de  papier, 
qai  y  ont  communiqué  le  feu. 

25  août  4840.  —  Chambre,  rue  de  la  Cossonnerie,  45,  quartier 
des  Ârcis.  Incendie  occasionné  par  un  enfant  de  quatre  ans  au 
moyen  d'une  allumette  et  des  copeaux. 

5  octobre  4  840. — Chambre,  rue  du  Faubourg-Saint-Antoine,  4  43» 
quartier  du  Faubourg-Saint-Antoine.  Incendie  occasionné  par  des 
enfants  restés  seuls  dans  la  maison  et  qui  s'amusaient  avec  des 
allumettes  chimiques. 

8  octobre  4840.  —  Chambre,  rue  du  Fauboug-Saint-Antoine,  45, 
quartier  du  Faubourg- Saint- Antoine.  Incendie  occasionné  par  l'im- 
prudence d'une  petite  fille  âgée  de  trois  ans  et  demi,  qui  s'est  servie 
d'allumettes  chimiques. 

4*""  septembre  4844 . — Chambre,  rue  des  Prêtres,  28,  quartier  du 
Temple.  Incendie  occasionné  par  un  enfant  de  cinq  à  six  ans  qui 
était  seul  dans  cette  chambre  et  qui  s'amusait  à  frotter  des  allu- 
mettes chimiques  contre  le  lit  qui  a  pris  feu. 

9  novembre  4844.  —  Chambre,  rue  des  Fourneaux,  7.  Incendie 
occasionné  par  le  petit  L...,  âgé  desept  ans,  qui  avait  à  sa  disposition 
des  allumettes  chimiques. 

28  avril  4842.  —  Chambre,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  4  08, 
quartier  des  Invalides.  Incendie  occasionné  par  un  enfant  de  trois 
ans  que  l'on  avait  laissé  seul  et  qui,  jouant  avec  des  allumettes  chi- 
miques, a  communiqué  le  feu  à  un  lit  d'enfant. 

2  juillet  4842.  —  Chambre,  rue  de  la  Cbaussée-d'Antin,  44. 
incendie  occasionné  par  des  enfants  qui  auraient  mis  le  feu  eu 
jouant  avec  des  allumettes  chimiques,  feu  qui  a  gagné  le  lit. 

47  août  4842.  —  Ferme,  avenue  de  Suffren,  4  2,  quartier  des 
Invalides.  Incendie  occasionné  par  des  enfints  qui,  jooant  avec  des 
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allumettes  chimiques,  ont  communiqué  le  feu   à  an  hangard  et 
occasionné  cet  incendie. 

23  août- 4  843.  —  Charbon,  rue  de  la  Madeleine,  13,  quartier  do 
Rouie  Incendie  occasionné  par  un  enfant  qui  jouait  avec  des  alla- 
nielles  chimiques.- 

5  septerot^re  1842.  — Chambre,  place  de  la  Rotonde-du-Temple. 
Incendie  occasionné  par  un  enfant  de  huit  ans  qui  se  trouvait  seul 
dans  la  chambre,  jouant  avec  des  allumettes  chimiques  pr^  de  la 
cheminée. 

30  décembre  1842.  —7  Chambre,  rue  Saint- Victor,  4  24,  quartier 
du  Jardin-du-Roi.  Incendie  occasionné  perdes  allumettes  chimiques 
que  Ton  a  eu  Timprudence  de  laisser  auprès  d*un  enfant  couché 
dans  un  lit,  lequel,  ayant  joué  avec  ces  allumettes,  a  mis  le  feu  à -sa 
chemise  qui  Ta  communiqué  au  lit. 

26  septembre  4  843.  —  Un  enfant  grièvement  brûlé,  rue  de  la 
Vieille- Draperie,  29,  quartier  de  la  Cité.  Incendie  ;  le  nommé  L... 
(L.-H.-E.)  s'était  brûlé  en  jouant  avec  des  allumettes  chimiques. 

42  décenibre  4  843.  —  Chambre,  rue  aux  Fers,  22,  quartier  des 
Marchés.  Incendie  occasionné  par  un  enfant  laissé  seul  dans  ladite 
chambre  et  ayant  allumé  une  allumette  phosphorique  auprès  des 
rideaux  qui  se  sont  enflammés. 

4  8  février  4  844.  —  Chambre,  rue  Descartes,  44,  quartier  Saint- 
Jacqués.  Incendie  occasionné,  on  présume,  par  des  enfants  avec 
des  allumettes  chimiques. 

28  février  4  844. —  Chambre,  rue  Planche-Mibray,  3,  quartier 
des  Ârcis.  Incendie  occasionné,  on  présume,  par  un  enfant  de  deai 
ans  qui  était  resté  dans  son  berceau  auprès  duquel  il  y  avait  deâ 
allumettes  chimiques. 

24  avril  4  844.  —  Écurie,  rue  des  Blancs-Manteaux,  quartier  do 
Mont-de- Piété.  Incendie  occasionné  par  des  enfants  jouant  avec  des 
allumettes  chimiques,  lesquelles  ont  allumé  la  paille  qui  bouchait  le 
ti'ou  d'une  gargouille. 

4  4  mai  4  844.  — Ohambre,- rue  Jacques-de-Brosse,  5,  quartier 
de  l'Hôtel-de- Ville.  Incendie  occasionné  par  une  petite  fille  âgée  de 
sept  ans  qui,  jouant  avec  des  allumettes  chimiques,  en  a  laissé  tom- 
ber d'enflammées  sur  un  panier  de  copeaux. 

34  août  4  844.  — Chambre,  rue  de  la  Réole,  6,  jquartier  Moolr 
martre.  —  Incendie  occasionné  par  une  femme  et  un  enfant  eofer- 
ortés  dans  la  chambre  ;  celle  femme  était  ivre,  et  l'on  présume  que 
l'enfant  a  mis  le  feu  avec  des  allumettes  chimiques  dont  on  a  retrouvé 
la  botte. 

30  janvier  4  845.  —  Chambre,  rue  Picbat,  8  bis,  quartier  de  la 
Porte^Saint-Martin.  Incendie  occasionné  par  trois  jeabes  «iafiiots 
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pouvant  à  peiue  parler,  qui,  jouant  avec  des  allunnettes  chimiques, 
ont  mis  le  feu  au  lit. 

8  mai  1845.  — Cbambre,  impasse  Méniiroontant,  3,  quartier 
Popincourt.  Inceudie  occasionné  par  des  enfants  qui  étaient  restés 
seuls  dans  la  chambre  et  qui,  jouant  avec  des  allumettes  chimiques, 
ont  mis  le  feu  à  un  tas  de  copeaux. 

3  novembre  4  845.  —  Chambre,  rue  Lenoir,  2,  quartier  des 
Quinze- Vingts.  Incendie  occasionné  par  un  enfant  qui,  en  jouant  avec 
des  allumettes  chimiques,  a  mis  le  feu  à  un  lit. 

44  novembre  ^845.  —  Chambre,  rue  Traversière,  25,  quartier 
des  Quinze -Vingts.  Incendie  occasionné  par  un  enfant  de  trois  ans 
qui,  en  jouant  avec  des  allumettes  chimiques  en  l'absence  de  ses 
parents,  a  mis  le  feu  au  lit  et  à  srrs  vêlements. 

26  novembre  1844.  —  Chambre,  rue  du  Faubourg-Saint- Denis, 
18,  quartier  de  la  Porte- Saint- Denis,  fncendie  occasionné  par  un 
enfant  laissé  près  d'un  liC  et  qui  jouait  avec  des  allumettes  chimi- 
ques. 

45  février  4  846.  —  Chambre,  rue  de  Vaugirard,  32.  quartier  du 
Luxembourg.  Incendie  occasionné  par  Timprudence  d'un  enfant  de 
cinq  ans  qui,  en  jouant  avec  des  allumettes  chimiques,  a  mis  le  feu 
à  on  lit. 

23  janvrer  4  847.  — Cbambre,  rue  Julienne,  6.  Incendie  occasionné 
par  un  enfant  de  cinq  ans  qui  jouait  avec  des  allumettes  chimiques. 

47  mai  4  8i7.  — Comble,  rue  Neuve-Coquenard,  cour  Saint- 
Guillaume,).  Incendie  occasionné  par  un  enfant  de  quatre  ans  qui, 
en  Tabsence  de  ses  parents,  s'est  servi  d'allumettes  chimiques. 

8  juillet  4  847.  — Chambre,  rue  de  Lancry,  3,  quartier  de  la 
Porte-Saint-Martin.  Incendie  occasionné  par  on  enfant  jouant  avec 
des  allumettes  chimiques. 

47  novembre  4  847.  — ^^  Chambre,  rue  Saint-Ëloi,  49,  quartier  de 
la  Cité.  Incendie  occasionné  par  un  enfant  de  cinq  ans  resté  seul  qui, 
jouant  avec  des  allumettes  chimiques,  a  mis  le  feu  à  un  tas  de 
chiffons. 

45  décembre  4  847. — Chambre,  rue  Saint -Antoine,  4  46.  Incendie 
occasionné  par  un  enfant  de  cinq  ans  qui,  jouant  avec  des  allumettes 
chimiques,  a  mis  le  feu  au  lit. 

43  août  4  849.  ^-  Chambre,  rue  Sainte-Placide,  47,  quartier 
deSflint-Thomas-d'Âquin.  Incendie  occasionné  par  des  allamettes 
chimiques  avec  lesquelles  jouait  un  enfant  resté  seul. 

4  octobre  4  849.  —  Chambre,  rue  Popinrourt,  quartier  Popin- 
court. Incendie  occasionné  par  des  allumettes  chimiques  qu'un  enfant 
dç  six  ans  avait  laissées  tomber  près  des  copeaux. 

22 décembre  1849.  —Chambre,  ruedoBouloi,  35et37.  Incen- 
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die  occasionné,  on  présume,  par  des  enfants  qui  jouaient  avec  des 
ailumeltes  chimiques. 

24  août  4  850.  —  Chambre,  rue  Sainte-Avoie,  56»  quartier  des 
Archives.  Incendie  occasionné,  on  présume,  par  un  enfant  porteur 
d'allumettes  chimiques,  qui  aurait  été  jouer  dans  cette  chambre. 

4  8  octobre  4  850. — Chambre,  rue  Sainte-Marguerite,  44.  Incen- 
die occasionné  par  des  allumettes  chimiques  avec  lesquelles  une 
petite  Glle  s'est  brûlée  entièrement. 

6  juillet  4  854 .  —Chambre,  rue  Saint- Laurent,  6,  quartier  Saint- 
Laurent.  Incendie  occasionné  par  des  allumettes  chimiques  avec 
lesquelles  jouait  un  enfant  de  six  ans  resté  seul. 

24  septembre  4  854 .  — Chambre,  rue  de  la  Bucherie,  6.  Incendie 
occasionné  par  des  allumettes  chimiques  en  la  possession  d'un 
jeune  enfant  resté  seul  dans  la  chambre. 

4*^' janvier  4  852.  —  Chambre,  rue  delà  Cerisaie,  26.  Incendie 
occasionné  par  Teffet  de  trois  petits  enfants  laissés  seuls  dans  le 
logement  et  qui,  en  jouant  avec  des  allumettes  chimiques,  ont  mis 
le  feu. 

4  7  janvier  4  852.  —  Chambre,  rue  des  Jardins-Saint- Paul,  35, 
quartier  de  l'Arsenal.  Incendie  occasionné  par  trois  jeunes  enfants 
qui,  jouant  avec  des  allumettes  chimiques,  ont  mis  le  feu  au  lit. 

4*'  février  4852. — Chambre,'  rue  du  Cherche-Midi,  65.  Incendie 
occasionné  par  un  enfant  laissé  seul  qui,  jouant  avec  des  allumettes 
chimiques,  a  mis  le  feu  à  du  linge. 

3  février  1852.  —  Chambre,  rue  Saint-Paul,  47,  quartier  de 
l'Arsenal.  Incendie  occasionné  par  trois  jeunes  enfants  laissés  seuls 
dans  la  chambre  et  qui  jouaient  avec  des  allumettes  chimiques. 

25  juillet  4  852. — Chambre,  rue  des  Carmes.  24,  quartier  de 
la  Piace-Maubert.  Incendie  occasionné  par  des  enfants  qui  jouaient 
avec  des  allumettes  chimiques. 

5  novembre  4  852.  —  Chambre,  rue  Vieille-du-Temple,  36, 
quartierdu  Mont-de-Piété.  Incendie  occasionné  par  un  enfant  de  sept 
ans  qui  jouait  avec  des  allumettes  chimiques. 

23  novembre  4  852.  —  Chambre,  rue  Moufifelard,  35,  quartier 
de  l'Observatoire.  Incendie  occasionné  par  deux  enfants  qui  jouaient 
avec  des  allumettes  chimiques. 

24  décembre  4  852.  — Chambre,  rue  Aumaire,  48.  Incendie 
occasionné  par  un  enfant  qui,  laissé  seul  couché  dans  la  chambre, 
avait  atteint  des  allumettes  chimiques. 

31  décembre  4  852.  —  Chambre,  rue  des  Carmes,  25,  quartier 
de  la  Place-Maubert.  Incendie  occasionné  par  un  enfant  qui  jouait 
avec  des  allumettes  chimiques. 

23  août  4  853.  —  Chambre,  rue  Saint-Sébastien,  56.  Incendie 
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occasionné  par  one  petite  fille  qui,  en  cherchant  ses  souliers  avec  une 
allumette  chimique,  a  mis  le  feu  au  lit. 

25  septembre  4  853.  —  Chambre,  cour  Lamoignon.  Incendie  occa- 
sionné, on  présume,  par  des  allumettes  chimiques  avec  lesquelles 
les  enfants  ont  allumé  des  copeaux. 

20  octobre  1853.  —  Chambre,  rue  Simon- le- Franc,  18,  quartier 
Saint-Merry.  Incendie  occasionné  par  un  enfant  de  quatre  ans  qui, 
en  jouant  avec  des  allumelies  chimiques,  a  mis  le  feu  à  des  copeaux. 

4  6  décembre  4  853.  —  Chambre,  rue  de  la  Huchelte,  4  2.  Incen- 
die occasionné  par  une  allumette  chimique  qu*un  enfant  s'était  amusé 
à  fairo  prendre  près  de  son  berceau. 

29  mars  4  854.  —  Hangard,  rue  Campagne- Première,  8,  quartier 
do  Luxembourg.  Incendie  occasionné  par  deux  enfants  qui  jouaient 
dans  une  voiture  de  déménagement  avec  des  allumettes  chimi- 
ques. 

24  juillet  4  854. —  Chambre,  pelouse  des  Champs-Elysées,  com- 
mune de  Passy.  Incendie  occasionné  par  deux  enfants  qui  jouaient 
avec  des  allumettes  chimiques. 

25  juillet  4854.  —  Chambre,  rue  Traversière,  50,  quartier  du 
Faubourg-Saint-Antoine.  Incendie  occasionné  par  deux  enfants  qui 
ont  mis  le  feu  à  des  copeaux  avec  des  allumettes  chimiques. 

25  août  4  854.  r—  Grenier,rue  Bourbon -Villeneuve,  44,  quartier 
Bonne-Nouvelle.  Incendie  occasionné  par  deux  enfants  de  quatre  à 
cinq  ans  qui  se  sont  introduits  dans  le  grenier  où  il  y  avait  un  poêle 
déposé  pendant  Tété,  dans  lequel  ils  ont  mis  des  copeaux  et  de  la 
paille,  et  y  ont  mis  le  feu  avec  des  allumeltes  chimiques. 

4  octobre  4  854.  —  Chambre,  rue  de  Vaugirard,  4  07,  quartier  du 
Laiembourg.  Incendie  occasionné  par  un  enfant  de  cinq  ans  qui  a 
mis  le  feu  à  son  lit  en  jouant  avec  des  allumettes  chimiques. 

4  3  octobre  4854.  —  Chambre,  rue  de  Longchamps,  45,  quar* 
lier  des  Champs-Elysées.  Incendie  occasionné  par  un  enfant  qui 
allumait  du  papier  avec  des  allumettes  chimiques. 

27  novembre  4  854.  —  Chambre,  rue  Neuve-Guillemin,  20. 
Incendie  occasionné  par  un  enfant  de  quatre  ans  enfermé  seul  dans 
la  chambre  et  couché  dans  le  lit  qui  Ta  incendié  avec  des  allu- 
mettes chimiques. 

30  novembre  4854.  —  Chambre,  rue  du  Mont-Saint- Hilaire^  7, 
quartier  de  la  Place-Maubert.  Incendie  occasionné  par  deux  enfants 
qui  ont  mis  le  feu  au  lit  en  jouant  avec  des  allumeltes  chimiques. 

4  7  février  4855.  — Chambre,  rue  du  Faubourg-Saint- Antoine, 
230,  quartier  do  Faubourg-Saint- Antoine.  Incendie  occasionné  par 
on  enfant  de  trois  ans  qui,  laissé  seul  dans  la  chambre,  est  parvenu 
à  prendre  des  allumettes  chimiques,  et  a  mis  le  feu  au  lit. 

24  novembre  4855.  —  Chambre,  rue  du  Dragon,  20.  Incendie 
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occasionné  par  un  enfant  de  trois  ans  qui  jjouait  avec  des  alla  mettes 
chimiques. 

9  février  1856.  —  Chambre,  rue  Malard,  15,  quartier  des  Inva- 
lides. Incendie  occasionné  par  un  enfant  de  trois  ans  qui  jouait  avec 
des  allumettes  chimiques. 

16  juillet  1856. — Chambre,  boulevard  de  T Hôpital,  122.  Incea- 
die  occasionné,  on  suppose,  par  un  enfant  de  trois  ans  couché  daos 
son  lit,  dans  lequel  il  jouait  avec  des  allumettes  chimiques.    . 

9  janvier  1857.  —  Cave,  nm  Michel-Lecomte,  quartier  des 
Archives.  Incendie  occasionné  par  une  allumette  chimique  qu'un 
enfant  voulait  fiiire  prendre  pour  allumer  des  copeaux. 

6  février  1857.  —  Chambre,  rue  de  Bièvre,  19,  quartier  de  la 
Place-Maubert.  Incendie  occasionné  pardes  enfantsqui  jouaient  avec 
des  allumettes  chimiques. 

6  mars  1857.  —  Mobilier,  rue  d'Âssas,  8,  quartier  du  Luxem- 
bourg Incendie  occasionné  par  des  allumettes  chimiques  qu'ua 
enfant  avait  jetées  allumées  sur  un  berceau. 

16  juillet  1857.  —  Chambre,  rue  des  Bernardins,  30,  quartier 
du  Jardin  des- Plantes.  Incendie  occasionné,  on  présume,  par  un 
enfant  de  huit  ans  qui,  en  jouant  avec  des  allumettes  chimiques,  a 
mis  le  feu  au  lit. 

22  septembre  1857.  —  Chambre,  rue  Sainl-Jacq'ues,  126,  quar- 
tier de  la  Sorbonne.  Incendie  occasionné  par  trois  petits  enfants  qui 
jouaient  avec  des  allumeites  chimiques. 

21  novembre  1857. —  Chambre,  place  d'Ivry,  7.  Incendie  occa- 
sionné par  un  enfant  qui  jouait  avec  des  allumettes  chimiques 
dans  un  grenier  rempli  de  copeaux. 

22  mars  1858.  —  Chambre,  rue  de  Lourcine,  103,  quartier  du 
Marché- aux-Veaux.  Incendie  occasionné  par  l'imprudence  d'un 
enfant  qui  jouait  avec  des  allumettes  chimiques.    . 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  d'énunoérer,  les  nombreux 
cas  (l'incendies  déterminés  par  des  allumettes  phosphoriques. 
Nous  avions  réuni  un  grand  nombre  d'autres  documents, 
nous  renoiiçons  à  les  publier;  mais  nous  prions  HM.  les 
Ministres  de  l'intérieur  et  du  commerce  de  faire  une  enquête  : 

i®  Sur  les  cas  d'incendie  qui  ont  détruit  d* immenses  manu- 
factures et  laissé  des  masses  d'ouvriers  sans  travail  et  sur  les 
causes  de  ces  incetédies; 

S**  Sur  les  cas  d*  incendie  qui  ont  anéanti  des  villages,  des 
fermes  et  sur  les  causes  de  ces  incendies. 
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Celte  enquête  démontrera,,  nouos  en  sommes  conyaincu/ 
que  Tiisage  immodéré  et  insouciant  de  ces  allumettes  est  là 
cause  du  plus  grand  nombre  de  ces  sinistres. 

CeUe  enquête  pourrait  permettre,  de  prendre  des  précâu* 
tiona,  dç  réglementer  certaines  profession  qui  peuvent  être 
la  cause  de  sinistres  plus  ou  moins  considérables. 

Oburvations  recuiilties  à  Lyon  et  publiéeê  par  le  docteur  Gknard^ 
considératiom  et  cotiseiU  sur  la  préparation  du  phatphore  et  sur 
ce  qu'il  peut  produire. 

OBtKBTAnoii  J.  —  M.  T...,  âgée  de  quarante  ans,  d'une  constitu- 
tion sanguine,  ayant  toujours  joui  d'une  bonne  santé,  travaille  depuis 
plosieura  années  dans  une  fabrique  d'aliumeties  de  la  Guillotière. 
Depuis  bail  ans  elle  est  employée  au  trempage,  sans  avoir  jamais 
60  d'indisposition  grave  pendant  tout  ce  temps  ;  elle  a  été  prise 
tout  à  coup  d'une  inflammation  phlegmoneuse  de  la  joue  droite.  Le 
gonBement  s'est  rapidement  étendu  à  toute  la  partie  droite  de"  la 
tète  et  s'accompagnait  d'une  violente  céphalalgie.  Elle  vint  bientôt  à 
l'bépital.OD  lui  arracha  du  maxillaire  supérieur  trois  dents  dont  deux 
étaient  cariées.  Son  état  s'étanl  amélioré,  elle  sortit.  Chez  elle 
elle  s'arracha  elle-même  encore  une  dent,  et  peu  de  jours  apréa 
000 soppo ration  s'établit  par  l'alvéole  de  cette  dent.  Depuis  ce  om>- 
neot  l'affection  n'a  cessé  de  progresser,  malgré  tous  les  soins  el 
loos  les  remèdes  Cette  femme  rentre  à  l'hôpital,  le  25  février  4  854 , 
dans  un  état  pitoyable.  Elle  porte  une  ouverture  fistuleuseà  chaque 
aoglede  l'œil  droit  :  Tune  siège  au  niveau  du  sac  lacrymal  et  four- 
nit do  pas  mélangé  aux  larmes,  l'autre  conduit  directement  le 
stylet  sur  Tosde  la  pommette  nécrosée. 

Dons  la  bouche  on  voit  une  énorme  esquille  formée  par  le  maxil- 
laire droit  tout  entier.  Le  bord  alvéolaire  est  dépourvu  de  dents  à 
l'exception  de  Tavant-dernière  molaire  qui  est  noire  et  comme  incrus* 
tée  dans  l'os.  Celui-ci  est  rugueux,  inégal,  noir,  imprégné  de  pus. 
Il  s'écoule  une  quantité  considérable  d'un  pus  très  fétide,  soit  par 
la  bouche,  soit  par  les  fistules.  On  reconnaît  que  l'os  maxillaire 
toot  entier  est  nécrosé,  l'os  de  la  pommette  forme  également  ob 
séquestre.  Une  opération  chirurgicale  est  faite  ;  on  extrait  un 
séquestre  qni  se  compose  du  maxillaire  et  de  l'os  malaire  soudés 
ensemble.  Ce  séquestre  est  noir,  rugueux,  creusé  de  cellules  et 
même  de  trous  qui  le  perforent  de  part  en  part,  imprégné  d'un  pua 
sanieox  et  noirâtre  d'une  odeur  repoussante  alliacée  et  phosphorée  ; 
Ueot  légeteldur* 
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Au  commencement  de  mars,  la  malade  est  prise  d*one  névralgie 
dentaire  du  côté  gauche.  On  trouve  à  Texamen  de  la  bouche  une 
petite  esquille  du  maxillaire  supérieur  gauche.  Elle  sort  de  Tbôpital, 
mais  rentre  bien  tôtau  mois  de  mai,  atteinte  d'une  nécrose  do  maxillaire 
supérieur  gauche.  Au  mois  d'août  elle  présente  l'état  suivant: 
tout  le  maxillaire  supérieur  gauche  est  nécrosé  ;  il  s'écoule  par  la 
bouche  du  pus  en  quantité  avec  des  fragments  osseux  ;  des  douleurs 
violentes  occupent  toute  la  tète  ;  la  malade  est  dans  un  état  voisio 
du  marasme.  Le  3  septembre  elle  meurt. 

M.  Humbert  termine  cette  observation  en  disant  que  la  malade 
est  morte  phthisique. 

Obsertatioh  II.  —  T.  P...,  âgée  de  quarante-neuf  ans»  mariée, 
constitution  forte,  tempérament  sanguin,  habite  la  Guillotière;  elle 
n'a  eu  qu'une  maladie  sérieuse  dans  sa  vie,  une  attaque  d'apo- 
plexie, il  y  a  douze  ans,  mais  elle  a  bien  guéri.  Elle  se  nourrit  mal, 
boit  beaucoup  de  vin,  se  livre  avec  ardeur  aux  plaisirs  vénériens, 
ses  règles  coulent  encore.  Cette  femme  travaille  depuis  plus  de 
quinze  années  dans  une  fabrique  d'allumettes,  mais  depuis  quelques 
mois  seulement  elle  trempe  les  allumettes  dans  la  pète  pbosphorée. 

Il  y  a  deux  mois  elle  fut  prise  subitement  d'une  névralgie  den- 
taire à  droite  qui  fut  suivie  du  gonflemenlde  la  joue,  et  peu  aprèsde 
la  moitié  latérale  droite  de  la  tète  ;  elle  entre  à  Thôpital,  le  18  oc- 
tobre 4  850,  dans  le  service  de  M.  Barrier.  Les  symptômes  qu'elle 
présente  font  soupçonner  une  nécrose  du  maxillaire  inférieur,  soup- 
çon que  les  progrès  de  la  maladie  ne  tardent  pas  à  justiGer.  An  bout 
de  quelques  jours,  il  se  forme  des  abcès  qui  viennent  se  vider  au 
dehors  par  une  ouverture  fistuleuse  située  vers  le  milieu,  et  au-- 
dessous de  la  branche  horizontale  du  maxillaire  inférieur  droit.  Trois 
dents  sont  arrachées  ;  quelques  jours  après,  la  suppuration  s'établit 
dans  la  bouche  par  les  alvéoles  dentaires.  L'odeur  du  pus  est  carac- 
téristique, alliacée  et  pbosphorée.  Peu  à  peu  des  esquilles  se 
détachent,  puis  la  nécrose  se  limite  -,  l'os  se  recouvre  de  bourgeons 
charnus,  la  Gstule  se  ferme,  la  suppuration  est  tarie  et  la  malade, 
considérée  comme  guérie,  est  engagée,  le  20  février,  à  sortir  de 
l'hôpital.  Mais  deux  jours  après  elle  éprouve  une  attaque  d'apoplexie 
aux  suites  de  laquelle  elle  succombe  le  4 3  mars  4851. 

Observation  III.  —  L.  R...,  âgé  de  trente -six  ans,  marié,  tra- 
vaillant depuis  douze  ans  à  la  fabrication  des  allumettes.  D'abord 
simple  ouvrier,  il  est  devenu  maître  de  fabrique.  Pendant  neuf  ans, 
il  a  travaillé  au  trempage  des  allumettes.  Il  couchait  dans  la  chambre 
où  se  faisait  cette  opération.  S' étant  aperçu  que  les  émanations  pbos- 
phorées  le  faisaient  tousser,  il  a  renoncé  au  trempage,  il  a  quitté 
les  lieux  où  Ton  trempe  et  s'est  mis  à  découper  les  allumettes.  Ce 
changement  d'état  ne  l'a  pas  empêché  de  contracter  une  nécrose  de 
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maiillaire  sopérieor  gauche  qoi  a  déboté  on  an  après  qu'il  eut  quitté 
le  trempage.  La  maladie  a  suivi  ses  phases  naturelles  et  R...  a  pu 
sortir  de  l'hôpital  en  1854  Mais,  atteint  d'une  phthisieau  deuxième 
degré,  cet  ouvrier  est  mort  depuis. 

Obsbrtatiom  lY.  — M.  R...,  ftgée  de  trente  ans,  d'un  tempéra-t 
ment  lymphatique,  phthisique  au  deuxième  degré,  entre  à  l'hôpital, 
service  de  M.  Barrier,  le  4  0  mai  4852,  pour  une  affection  du  maxil- 
laire supérieur  droit.  Cette  fille  qui  vit  en  concubinage  avec  son 
matire  de  fabrique,  «st  enceinte  de  sept  mois.  Elle  a  travaillé  pen- 
dant cinq  ans,  dans  une  fabrique  d'allumettes  aux  Brotteaux,  elle 
était  employée  au  trempage.  Son  mal  remonte  à  deux  ans.  L'affection, 
qui  a  débuté  par  une  névralgie  dentaire,  a  présenté  dans  son  cours  les 
caractères  non  équivoques  de  la  nécrose  maxillaire.  M.  R..*  est 
accouchée  d'un  enfant  qui  est  mort  viiigt-quatre  heures  après  sa 
naissance,  elle-même  mourut  quinze  jours  après. 

Obsbivatioh  y.  —  La  femme  L...  mariée  sans  enfants,  âgée  de 
trente-trois  ans,  grande,  d'une  constitution  sèche,  mal  réglée,  jouit 
habituellement  d'une  bonne  santé.  Elle  a  travaillé  pendant  trois  ans 
ao  piquage  des  allumettes,  est  entrée  à  l'hôpital,  le  45  août  4  845, 
dans  le  service  de  M.  Pétrequin, atteinte  d'une  nécrose  du  bord  infé- 
rieur de  la  branche  horizontale  du  maxillaire  inférieur  gauche.  La 
maladie  a  marché  rapidement,  la  malade  est  sortie  guérie  le  '24 
septembre  4  845.  Cette  guérison  s*est  maintenue. 

Obsbivation  VI.  —  1 853.  La  femme  C...,  âgée  de  trente-quatre 
ans,  mariée  depuis  cinq  ans,  mère  de  deux  enfants,  d'une  taille 
moyenne,  bien  constituée,  a  travaillé  trois  ans  au  soufrage  des  allu- 
mettes, elle  n*a  jamais  trempé,  mais  pendant dçux  ans  elle  a  travaillé 
dads  la  chambre  où  son  mari  phosphore.  Elle  est  atteinte  d*uno 
nécrose  du  maxillaire  inférieur  gauche,  survenue  il  y  a  quatorze 
mois  à  la  amie  d'une  névralgie  dentaire;  cette  femme  est  entrée  à 
I  hôpital  en  septembre  4  853,  douze  mois  après  l'invasion  de  la  mala- 
die après  des  souffrances  considérables.  Elle  est  sortie  en  octobre, 
après  avoir  subi  une  opération  ;*  mais  la  maladie  à  continué  son 
cours,  la  mâchoire  supérieure  a  été  envahie  à  son  tour.  Cette  femme 
est  morte  phthisiqoe  en  4854. 

Nota.  - — La  femme  C...  était  primitivement  d*uno  bonne  consti- 
totlon,  ne  comptait  pas  de  phthisiquea  dans  sa  famille  ;  mais,  au  dire 
de  son  mari',  elle  aurait  habité  pendant  un  temps  assez  long  un 
logement  très  humide  où  elle  aurait  contracté  des  douleurs  rhumatis- 
males. C'est  peut-être  \h  aussi  qu'elle  aurait  contracté  les  germes  de. 
la  pbthisiequi  Ta  emportée. 

OisetvATioN  VIL  —  4  854.  La  femme  S...,  âgée  de  quaranle- 
btiit  ans,  a  travaillé  pendant  neuf  ans  comme  trempensc;  elle  a 
qoitté  la  fabrique  depuis  un  an.  Elle  se  mouilla  ayant  ses  règles, 
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celles -ci  disparurent.  Elle  éprouva  bientôt  une  douleur  vive  à  li 
joue  gauche,  puis  une  inflammation  de  la  môme  partie,  ainsi  qu'à  la 
moitié  latérale  de  la  tète.  Un  an  après  on  pouvait  constater  une 
nécrose  de  presque  tout  le  maxillaire  supérieur  gauche.  Celte  femme 
n*a  pas  été  traitée  à  ThôpitHl. 

Observation  VIII.  —  1850.  J.  R...,  âgée  de  quarante  et  un  ans, 
a  travaillé  au  trempage  des  allumettes  chimiques,  a  quitté  cette 
fabrication  et  s'est  faite  laveuse  de  lessive,  a  été  prise  comme  la 
précédente  d'une  fluxion  à  la  joue,  à  la  suite  d*une  suppression  du 
flux  menstruel.  Cette  fluxion  a  été  suivie  de  tous  les  phénomènes 
morbides  qui  caractérisent  la  carie  maxillaire. 

A  la  liste  précédente,  il  faut  ajouter  le  nommé  R...  qui  est  mort 
phthisique  en  4  846,  et  qui  a  été  aussi  atteint  de  la  maladie  de  la 
m&choire  ;  le  nommé  R...  que  nous  avons  déjà  cité  à  propos  de  la 
fabrique  de  phosphore,  mais  qui  avait  appartenu  auparavant  aux 
fabriques  d'allumettes  ^  le  nommé  R...  qui  nous  a  été  cité  par  la 
femme  D.  .  et  le  nommé  P.  J...  qu'a  connu  notre  collègue  M.  le 
docteur  Brevard. 

Tels  sont  les  faits  que  nous  a  révélés  l'enquête  à  laquelle  nous 
venons  de  nous  livrer. 

Que  devons-nous  conclure?  Comment  devons-  nous  caractériser 
l'influence  qu'exerce  la  profession  de  fabricant  d'allumettes  chi- 
miques sur  les  ouvriers  qui  y  sont  adonnés?  Nous  devons  nous 
expliquer  à  ce  sujet. 

Il  nous  a  paru  évident  que  dans  les  fabriques  d'allumettes  lyoa- 
naises,  les  ouvriers  n'étaient  pas  plus  que  ceux  appartenant  à 
d'autres  industries,  sujets  à  des  affections  du  tube  intestinal.  Aucun 
fait  ne  s'est  produit  à  Lyon  qui   puisse  infirmer  cette  opinion. 

Nous  n'avons  rien  appris  qui  puisse  nous  faire  admettre  que  les 
émanations  qui  se  produisent  dans  les  ateliers,  aient  une  action 
particulière  et  persistante  sur  le  cerveau.  Les  ouvriers  en  comroeo- 
çant  éprouvent  quelques  maux  de  tète,  des  vertiges,  mais  ces 
symptômes  se  dissipent  promptement  et  au  bout  de  quelques  temps 
ne  reparaissent  plus. 

Quant  à  l'action  des  vapeurs  phosphorées  sur  les  organes  respi- 
ratoires, on  est  tenté  quand  on  entre  dans  ces  fabriques,  d'admettre, 
à  priori,  qu'elle  doit  s'exercer  d'une  manière  assez  énergique.  Ces 
vapeurs  en  effet  vous  saisissent  à  la  gorge,  vous  irritent  la  poitrioe 
et  provoquent  la  toux.  Cependant  nos  renseignements  ne  nous  auto- 
risent pas  à  admettre,  comme  on  l'a  dit,  qu'elles  donneraient  fré- 
quemment lieu  à  des  bronchites  internes,  opiniâtres,  qu'elles 
pourraient  déterminer  la  phthisie  pulmonaire.  Il  est  très  difficile  daos 
une  recherche  de  cette  nature  défaire  exactement  la  part  de  ce  qui 
revient  à  la  profession  et  de  ce  qui  doit  être  attribué  à  la  constitutioa 
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des  individus,  à  leurs  habitudes,  à  leur  genre  dévie.  Les  individus 
qui  se  livrent  à  cette  profession,  sont  généralement  et  plus  que 
d'autres,  misérables,  mal  nourris,  mal  logés.  Ils  habitent  un  quar- 
tier malsain,  adonnés  à  la  débauche,  hommes  et  femmes  se  livrent 
aux  excès  de  tous  genres.  Ne  soni-ils  donc  pas  déjà  en  dehors  de 
leur  profession,  dans  des  conditions  capables  d'altérer  profondément 
Torganiame  et  bien  propres  au  développement  d*affections  graves  ? 
Cependant,  quand  on  songe  aux  propriétés  irritantes  des  vapeurs 
pbospborées,  on  ne  peut  se  refuser  à  croire  que  ces  vapeurs  exercent 
une  influence  fâcheuse  sur  Torgane  pulmonaire,  chez  les  individus 
d'une  constitution  naturellement  faible  ou  débilitée,  par  les  causes 
que  nous  venons  de  signaler.  Il  est  naturel  de  penser  que  dans  ce 
cas,  le  développement  des  tubercules  pulmonaires  puisse  ôtre^  sinon 
provoqué,  au  moins  favorisé  par  Taction  incessante  d'un  agent 
irritant  sur  Torgane  pulmonaire.  Toutefois  nous  ne  pouvons  formuler 
rien  de  positif  à  cet  égard. 

Il  n'en  est  pas  de  même  en  ce  qui  concerne  cette  terrible  affection 
des  mâchoires,  sur  laquelle  M  le  ministre  a  appelé  spécialement 
votre  attention.  Dans  Tenquète  qu'il  fit  en  4  846,  Dupasquier  ne  put 
en  citer  aucun  cas.  Nous  n'avons  pas  été  aussi  heureux  et  comme 
vous  l'avez  vu,  nous  en  avons  rapporté  douze  observations.  De 
4846  à  1 855  il  s'est  donc  produit  douze  cas  de  nécrose  des  maxil- 
laires parmi  les  fabricants  d'allumettes  de  Lyon.  — Cinq  surdos 
hommes,  sept  sur  des  femmes  ;  nous  avons  évalué  à  cent  cinquante 
le  nombre  actuel  des  ouvriers,  mais  on  peut  bien  porter  sans  exagé- 
ration à  deux  cent  cinquante  le  nombre  de  ceux  qui  ont  passé  dans 
les  fabriques,  dans  cette  période  de  neuf  années  ;  c'est  donc  une 
proportion  de  quatre  et  près  de  cinq  individus  atteints  sur  cent. 
Mais  remarquons  que  les  individus  affectés  de  nécrose  sont 
ceux  seulement  qui  ont  exercé  le  trempage  des  allumettes.  Si  nous 
admettons  deux  trompeurs  par  fabrique,  cela  nous  donne  un  total 
de  quarante  trompeurs  seulement,  et  nous  pourrons  bien  porter  à 
soixante  le  nombre  des  individus  qui  ont  pratiqué  cette  opération 
dans  la  période  de  neuf  années.  Ce  serait  donc  alors  douze  ouvriers 
atteints  de  nécrose  sur  soixante  ou  vingt  pour  cent.  Ces  chiffres 
parlent  d'eux-mêmes. 

Nous  avons  fait  de  vains  efforts  pour  découvrir  d'où  provenait 
cette  différence  entre  l'enquête  actuelle  et  celle  faite  par  Dup  isquier, 
il  y  a  bientôt  dix  ans.  Nous  n'avons  trouvé  ni  dans  les  procédés 
opératoires,  ni  dans  les  matières  employées,  ni  dans  l'organisation 
des  ateliers  aucun  changement,  aucune  modification  qui  puisse  don- 
ner raison  de  celte  divergence.  Nous  sommes  porté  à  croire  qu'an- 
térieurement à  4  856  il  y  a  dû  avoir  aussi  quelques  cas  de  nécrose, 
mais  qui,  soit  à  cause  de*  leur  petit  nombre,   soit     parce  que 
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ratteulion  n'était  pas  éveillée  sur  ce  point,  ont  dû  passer  ina- 
perçus. 

Â  quelle  opération,  à  quelle  substance  doit -on  attribuer  la  caase 
première  de  la  maladie  en  question  ?  Pour  nous  évidemment  l'opé- 
ration dangereuse  c'est  le  trempage,  la  substance  nuisible  c'est  le 
phosphore.  Dupasquier,  qui  n'avait  recueilli  aucun  cas  de  nécrose 
maxillaire  à  Lyon,  ne  pouvait  logiquement  attribuer  aux  émanations 
phosphorées  le  rôle  qu'on  leur  a  attribué  dans  la  production  de  la 
maladie  des  mâchoires,  mais  ne  pouvant  mettre  en  doute  les  faits 
observés  autre  part,  il  les  expliquait  autrement.  Suivait  lui,  c'est 
à  l'arsenic  contenu  dans  le  phosphore  et  provenant  de  l'acide  sulfa- 
rîque  employé  dans  la  préparation  de  ce  corps  que  les  émanations 
phosphorées  devaient  leurs  propriétés  délétères.  Mais  cette  manière 
de  vpir  est  contredite  par  les  faits.  En  effet,  on  n'a  pas,  que  nous 
sachions,  observé  cette  maladie  spéciale  parmi  les  ouvriers  qui, 
dans  certaines  industries,  sont  exposés  aux  vapeurs  arsenicales,  et 
de  plus,  à  Lyon,  le  phosphore  n'est  pas  arsenical  ;  l'acide  ?.ulfurique 
employé  pour  le  préparer  ne  contient  pas  d'arsenic.  On  ne  peut  pas 
admettre  l'hypothèse  de  Dupasquier  ;  ce  sont  les  vapeurs  de  la  pâle 
phosphorée,  arsenicale  ou  non,  vapeurs  odorantes,  désagréables,  qai 
sont  la  cause  du  mal. 

Si  des  faits  que  nous  avons  observés  à  Lyon,'  nous  essayons  de 
déduire  une  opinion  sur  la  manière  d'agir  de  cette  matière,  sur 
détendue  où  se  borne  son  action,  nous  ne  serons  pas  d'accord  avec 
les  hygiénistes  qui  ont  observé  à  Paris  et  en  Allemagne.  Ces  derniers 
admettent  d'une  manière  générale  que  les  ouvriers  travaillant  dans 
uue  atmosphère  phosphorée  sont  tous  exposés  à  la  nécrose. 

Nous  ne  pensons  pas  ainsi  ;  en  effet  on  n'a  pas  oublié  sans  doute 
que  tous  les  cas  observés  de  nécrose  se  sont  déclarés  chez  des  tjrem- 
peurs;on  se  rappelle  aussi  quelles  étaient  les  conditions  hygié^ 
niques  de  la  profession  à  Lyon,  il  y  a  peu  d'années  ;  tous  les  ouvriers 
travaillaient  dans  une  même  pièce,  exposés  aux  émanations  phos- 
phorées et  cependant  les  trompeurs  seuls  sont  atteints.  Ne  pouvons- 
nous  pas  inférer  de  là  que  les  émanations  de  phosphore  répandues 
dans  l'atmosphère,  n'engendrent  pas  nécessairement  la  nécrose, 
que  leur  action  ne  s'exerce  énergiquement  qu'à  une  faible  distance 
du  lieu  de  leur  production,  c'est-à-dire  à  la  distance  qui  sépare  le 
trempeur  du  vase  contenant  le  mélange  phosphore? 

Une  foisrépandues  dans  l'atmosphère,  ces  vapeurs  se  transforment 
et  perdent  leur  énergie.  Cette  opinion  nous  paraît  la  conséquence 
naturelle  des  faits  quenons  avons  signalés.  Cependant  nous  laisse- 
rons au  Comité  consultatif  d'hygiène  le  soin  de  trancher  cette  ques- 
tion, sur  le  compte  de  laquelle  il  pourra  comparer  les  documents 
émanés  de  nombreuses  sources. 
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Comment  agissent  les  vapeurs  phosphorées  sur  Téconomie?  Cest 
là  à  coup  sûr  le  point  délicat  de  la  question.  Suivant  les  uus^  ces 
vapeurs  s'introduisent  peu  à  peu  dans  l'orgHnisme,  s'y  accumulent, 
raltèrent  profondément,  pois,  quand  la  saturation  phospho'rée  est  arri- 
vée, quand  l'organismo  a  perdu  sa  force  de  résistance,  il  cède  à 
l'action  du  toxique.  La  maladie  des  mâchoires  serait  donc  un  empoi- 
sonnement général  qui  viendrait  se  traduire  sur  les  maxillaires. 
Suivant  d'autres,  les  émanations  du  phosphore  n'auraient  qu'une 
action  locale,  qu  i)s  expliquent  parles  données  que  fournit  la  chimie. 
Le  phosphore  à  l'air  humide  se  transforme  en  un  acide  énergique 
qui,  absorbé  par  la  respiration,  imprègne  les  liquides  de  la  bouche, 
se  trouve  en  contact  avec  les  maxillaires,  s'insinue  dans  les  dents 
cariées  et  de  là  étend  ses  ravages  jusqu'aux  os.  Nous  admettons, 
nous  aussi,  l'action  locale.  Jusqu'au  moment  où  s'établit  la  fluxion 
qui  annonce  la  nécrose,  rien  n'annonce  que  l'organisme  soit  altéré. 
Aucun  trouble  dans  les  fonctions  respiratoires,  digestives  ou  autres, 
ne  trahit  un  état  morbide  général.  Mais  lorsque  la  maladie  locale  a 
faitdes  progrès,  lorsque  des  douleurs  vives  et  continues  ont  ébranlé 
le  système  nerveux,  lorsque  la  suppuration. a  duré  longtemps,  c'est 
alors  que  l'état  général  est  atteint.  Mais  c'est  le  fait  du  mal  local  sur 
toute  l'économie  et  il  n'est  pas  besoin  d'invoquer  pour  cause  de  cet 
étatune  sorte  d'empoisonnement  préalable  de  l'individu. 

Si  nous  considérons  les  effets  des  émanations  do  phosphore  comme 
se  produisant  localement,  nous  ne  pouvons  accepter  d'une  manière 
absolue  l'explication  qu'on  en  donne.  Ce  n'est  pas  seulement  dans 
l'industrie  des  allumettes  que  des  ouvriers  sont  exposés  à  des  vapeurs 
acides.  Dans  les  fabriques  d'acides  minéraux,  d'acide  chlorhydrique* 
entre  autres,  les  ouvriers  absorbent  des  quantités  assezconsidérables 
de  vapeurs  acides,  les  liquides  de  la  bouche  en  sont  imprégnés  au 
point  qu'ils  attaquent  les  dents,  les  rongent  au  niveau  des  gencives, 
et  cependant  les  maxillaires  ne  se  nécrosent  pas.  Evidemment  il  y 
a  quelque  chose  de  plus  dans  ces  vapeurs  de  phosphore.  On  y  a 
indiqué  la  présence  du  phosphore  en  nature,  nous  y  croyons,  mais 
nous  ne* pouvons  dire  si  c'est  réellement  à  ce  corps  qu'il  faut  rappor* 
ter  les  propriétés  délétères  des  vapeurs  émanées  de  la  pâte  phospho- 
rée.  Nous  serions  cependant  tenté  de  considérer  l'action  des  vapeurs 
comme  quelque  chose  d'analogue  aux  effets  produits  par  l'introduc- 
tîoo  d'un  corps  étranger  de  nature  irritante  dans  l'économie.  Ce 
corps  étranger  serait  le  phosphore  en  nature  qui,  porté  en  vapeur  par 
l'air,  s'introduirait  par  la  peau  de  la  figure,  ou  par  les  voies  nasales, 
ou  par  la  voie  buccale  dans  les  tissus  de  la  face,  puis  s'y  accumule- 
rait et  deviendrait  un  centre  de  fluxion  {\  ).  Ce  phosphore  pourrait 

(1)  Il  sertit  utile  de  faire  des  expériences  à  Toide  de  l'appareil  de 
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aussi  y  être  porté  par  soite  de  la  mauvaise  habitude  qu*ODt  les  ou- 
vriers de  manger  tout  en  faisant  le  trempage,  de  se  toucher  la  figure 
avec  les  doigts  souvent  imprégnés  de  pâte.  Toutefois  nous  ne  préten- 
dons rien  affirmer  à  cet  égard. 

L'influence  funeste  des  vapeurs  phosphorées  est  prouvée  par  les 
faits  qui  précèdent;  elles  donnent  lieu  chez  les  individus  employés 
au  trempage  des  allumettes,  à  l'affection  spéciale  appelée  nécroee 
des  maxillaires.  Comment  se  fait-il  que  cette  affection  ne  se  produise 
pas  dans  les  fabriques  de  phosphore  oti  se  manipulent  cependant 
des  masses  si  considérables  de  cette  substance?  Voilà  un  point  sur 
lequel  M.  le  Ministre  vous  demande  de  Téclairer. 

Pour  répondre  nettement  à  cette  question,  un  premier  point  à 
établir  :  il  serait  nécessaire  de  savoir  si  la  composition  de  I*atmo- 
sphère  est  la  môme  dans  les  fabriques  de  phosphore  et  dans  les 
fabriques  d'allumettes.  Il  est  permis  d'en  douter,  rien  qu'en  compa- 
rant la  nature  et  l'intensité  de  l'odeur  qu'elles  présentent.  Aucune 
analyse  rigoureuse  n'a  été  faite  à  ce  sujet,  que  je  sache,  mais  en 
admettant  la  composition  de  l'atmosphère  la  même  dans  les  deux 
cas,  on  peut  encore,  jusqu'à  un  certain  point,  s'expliquer  d'une 
manière  plausible  l'immunité  dont  jouissent  les  fabriques  de  phos- 
phore à  l'égard  de  la  carie  maxillaire.  Le  genre  de  travail  des 
ouvriers  dans  les  fabriques  de  phosphore  ne  ressemble  pas  à  celui 
des  ouvriers  des  fabriques  d'allumettes  ;  tandis  que  ces  derniers 
accumulés  dans  une  pièce  souvent  étroite  et  mat  aérée,  absorbent 
constamment  presque  sans  bouger  un  air  infect  ;  les  premiers  se 
meuvent  à  leur  aise  dans  de  vastes  ateliers  largement  ouverts  Tété  et 
imparfaitement  clos  l'hiver,  dans  lesquels  î'air  est  constamment 
renouvelé,  grâce  à  la  puissante  ventilation  opérée  par  d'énormes 
foyers  incandescents.  En  outre  ces  ouvriers  qui  n'ont  qu'à  entrete- 
nir le  feu  ou  à  surveiller  tes  récipients  où  se  condense  le  phosphore, 
ne  sont  pas  constamment  attachés  à  leurs  fourneaux.  Quand  ils  ont 
garni  le  foyer  de  charbon  et  les  récipients  d'eau,  ils  peuvent  se  repo- 
ser quelques  instants,  ils  sortent  alors  et  respirent  l'air  extérieur. 
On  le  voit,  les  conditions  dans  lesquelles  vivent  ces  ouvriers  sont 
tout  à  fait  différentes  de  celles  des  individus  appartenant  anx 
fabriques  d'allumettes. 

Cependant  les  mouleurs  de  phosphore  paraissent  au  premier  abord 
pouvoir  être  assimilés  aux  trompeurs  d'allumettes.  Passant  leur 
journée  assis  dans  une  pièce  humide,  sombre,  au  milieu  en  quelque 
sorte  de  masses  de  phosphore,  on  s'étonne  que  leur  santé  n'éprouve 
pas  de  sérieuses  atteintes.  Mais  on  doit  observer  que  le  phosphore 

Mitscberlich,  soit  i  Taide  d'appareils  analogues  qui  décèlent  le  phos- 
phore, pour  voir  si  les  humeurs,  les  tissus  malades,  eoniienneol  du 
phosphore  libre. 
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moulé  en  cylindres  épais,  n'est  pas  au  contact  de  Tair,  qu'il  est 
soigneusement  imnnergé  dans  l'eau,  tandis  que  dans  latelier  du 
irempeur,  le  phosphore  infiniment  divisé  dans  la  pâle  est  exposé  sur 
Qoe  grande  surface  à  l'air,  que  par  conséquent  les  vapeurs  s'exhalant 
dans  ces  deux  cas,  ne  doivent  pas  être  de  même  nature,  de  môme 
composition,  et  par  suite  ne  peuvent  avoir  les  mêmes  effets  sur  lor- 
ganisme.  Cette  comparaison  des  deux  industries  de  la  fabrication  du 
phosphoreetde  la  fabrication  des  allumettes  suffira,  nous  le  pensons, 
pour  expliquer  la  différence  des  effets  qu'on  y  observe. 

Voilà  les  faits  qui  ressortent  de  l'examen  attentif  que  nous  avons 
faî  tde  la  fabrique  de  phosphore  et  des  fabriques  d'allumettes.  Il  en 
réanlteque  si  la  première  ne  paraît  pas  dangereuse  pour  les  ouvriers 
qu'elle  emploie,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  secondes.  Celles-ci 
donnent  lieu  réellement  à  l'affection  spéciale  des  os  maxillaires, 
ooDoue  sous  le  nom  de  nécrose.  C'est  donc  une  industrie  fatale  à  un 
certain  nombre  de  ceux  qui  l'exercent  ;  il  est  nécessaire  par  consé- 
qoent.  d'y  introduire  les  réformes  capables  de  lui  enlever  ses 
dangers. 

Le  moyen  que  Ton  propose  pour  atteindre  ce  but,  c*est  la  substi- 
tution do  phosphore  modifié  au  phosphore  ordinaire.  Ce  moyen 
présenterait  divers  avantages,  non-seulement  au  point  de  vue  de  la 
santé  des  ouvriersdes  fabriques  d'allumettes,  mais  encore  de  la  sécu- 
rité publique  exposée  à  des  chances  nombreuses  d'incendie  et  aux 
tentatives  d'empoisonnement  par  la  pâte  des  altumettea.  Ce  moyen 
paraît  un  remède  radical  ;  cependant  il  n'est  pas  à  Tabri  de  toute 
objection,  même  en  admettant  comme  parfaitement  prouvé  que  le 
phosphore  rouge  est  complètement  dépourvu  d'action  sur  l'économie 
animale. 

Dans  la  préparation  du  phosphore  rouge,  il  y  a  toujours  une 
certaine  quantité  de  phosphore  qui  échappe  à  la  tranformation.  Le 
produit  qu'on  retire  de  la  cornue  retient  une  quantité  variable  de 
phosphore  ordinaire  ;  on  l'en  débarrasse  par  des  lavages  à  la  soude 
caustique  avant  de  le  livrer  au  commerce.  Ne  peut-il  arriver  qu'on 
livre  à  la  consommation  un  produit  incomplètement  dépouillé  de  la 
matière  dangereuse  ?  Dès  lors  ce  produit  ne  sera-t-il  pas  d'autant 
plas  dangereux  qu'on  s'en  méfiera  moins  (4)? 

Noos  soumettons  ces  observations  au  Comité  consultatif  d'hygiène 
publique,  parce  qu'il  nous  semble  nécessaire,  si  l'on  ordonne  la 
substitution  du  phosphore  rouge  à  l'autre,  de  prendre  des  mesures 
pour  assurer  la  qualité  constante  du  produit. 

L'emploi  du  phosphore  rouge  est- il  le  seul  moyen  de  soustraire 
les  ouvriers  dbs  fabriques  d'allumettes  aux  dangers  auxquels  ils 

(I)  Si  Ton  Mit  que  le  phosphore  rouge  n'eêt  pai  toxique»  \tB  empoi- 
sonneurs ne  s*en  serviront  plus. 
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sont  exposés?  Nous  ne  le  pensons  pas;  eo  nous  basant  uniquement 
sur  ce  que  nous  avons  observé  à  Lyon,'  nous  croyons  qu'on  peut, 
par  un  ensemble  de  mesures  d'un  autre  ordre,  enlever  à  l'industrie 
des  allumettes  tous  ses  dangers. 

Voici  les  mesures  que  nous  proposerions  : 

4°  Convaincre  les  ouvriers  trompeurs  que  leur  profession  peut 
donner  lieu  à  de  graves  accidents,  a6n  que  d'eux-mêmes  ils  soient 
portés  ï  se  précautionner  contre  les  émanations  phosphorées.  Nous 
signalons  cette  mesure,  parce  qu'elle  nous  parait  très  importante; 
on  no  se  met  en  garde  que  contre  Tennemi  que  Ton  redoute.  Or,  les 
ouvriers  à  Lyon  regardent  tous  leur  profession  comme  inoffensive, 
et  attribuent  à  toutes  sortes  de  causes  étrangères  les  maladies  nées 
de  leur  état  ; 

2"*  Isoler  parfaitement  Tatelier  où  se  fait  la  préparation  de  la  pâte 
pbosphorée,  où  s'exécute  le  trempage,  des  autres  ateliers  où  se  pra- 
tiquent les  autres  opérations; 

3°  Que  la  préparation  de  la  pâle  pbosphorée,  que  le  trempage 
s'exécutent  en  plein  air  ou  dans  une  salle  élevée,  bien  aérée,  venti- 
lée ;  que  le  vase  contenant  la  pâte  pbosphorée  soit  placé  sous  une 
hotte  aboutissant  à  une  bonne  cheminée  tirant  bien,  que  la  base  où 
su  jettent  les  paquets  trempés  soit  elle-même  placée  sous  cette  botte 
où  les  paquets  devront  rester  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  secs  ; 

40  On  pourrait  défendre  d'employer  des  femmes  pour  cette  opéra- 
tion, elles  paraissent  plus  susceptibles  que  les  hommes  ; 

5^  Dans  l'atelier  du  trempage  et  près  du  vase  à  phosphore Jl 
serait  bon  de  placer  une  assiette  contenant  du  chlorure  de  chaux 
additionné  de  temps  en  temps  d'acide  chlorhydrique.  Le  chlore  trans- 
formerait les  vapeurs  de  phosphore,  changerait  leur  nature  et  très 
probablement  leur  inQuence. 

Au  point  de  vue  de  nos  fabriques  lyonnaises,  Tadoption  de  ces 
moyens  favorisée  par  une  surveillance  active  nous  parait  devoir 
mettre  les  ouvriers  à  l'abri  des  dangers  qu'ils  courent. 

J'ai  terminé  le  rapport  sur  l'enquête  demandée  par  M.  le  Ministre 
de  l'agriculture.  </'ai  fait  mc^^  efforts  pour  qu'il  soit  le  tableau  fidèle 
et  vrai  de  l'état  actuel  de  la  fabrication  du  phosphore  et  des  allu- 
mettes phosphorées  à  Lyon,  au  point  de  vue  de  l'hygiène  profession- 
nelle. Si  vous  le  trouvez  tel,  je  vous  prierai  d'adopter  les  conclusions 
|)Our  la  réponse  à  faire  à  la  lettre  de  M.  le  Ministre. 

RÉSUMÉ  Bf  CONCLUSIONS. 

Fabrique  de  phosphore,  —  <"  Les  ouvriers  employés  à  la  fabri- 
cation du  phoi<phore  ne  sont  exposés  à  aucune  maladie  d'une  nature 
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spéciale.  Dans  les  premiers  temps  de  lear  entrée  dans  la  fabriqae, 
ils  toussent  un  peu  sous  TinQuence  des  vapeurs  acides  produites 
pendant  la  distillation  du  phosphore,  mais  ces  symptômes  n'ont 
jamais  de  conséquences  durables  ni  fâcheuses  ; 

2"  On  n'a  jamais  observé  aucun  cas  de  nécrose  maxillaire  survenu 
parmi  les  ouvriers  de  cette  fabrique. 

Fabrique  d'allumettes.  —  4  <^  Les  émanations  phosphorées  ne 
paraissent  pas  avoir  d'action  durable  et  fâcheuse  sur  le  cerveau, 
elles  ne  paraissent  pas  avoir  non  plus  d'influence  sur  le  tube 

digestif. 

Noos  croyons  que  ces  émanations  de  nature  irritante,  peuvent 
bien  exerber  sur  l'organe  pulmonaire  une  action  plus  ou  moins 
vive,  favoriser  même  le  développement  des  tubercules  chez  des 
individus  d'une  constitution  ruinée  ou  prédisposés  à  la  phthisie,  mais 
cette  manière  de  voir  ne  doit  pas  être  considérée  comme  une  consé- 
quence nécessaire  des  faits  observés. 

2<»  Les  vapeurs  de  phosphore  engendrent  la  nécrose  maxillaire, 
mais  seulement  dans  certaines  circonstances.  Dans  un  atelier  où 
travaillent  huit  individus  dont  deux  trempent  les  allumettes,  les 
deux  trompeurs  seuls  peuvent  être  atteints,  les  autres,  quoique  res- 
pirant dans  une  atmosphère  phosphorée,  s'ils  n'ont  jamais  pratiqué 
le  trempage,  échappent  à  la  toafadie. 

3*  L'action  des  vapeurs  de  phosphore  ne  8'ex«rce  pas  sur  l'éco- 
nomie  entière,  elle  ne  peut  être  assimilée  à  un  empoisonnement.  C'est 
one  action  purement  locale  qui  ne  peut  être  expliquée  par  la  présence 
de  l'arsenic  dans  le  phosphore,  ni  par  la  transformation  de  ces  va- 
peurs en  acide  énergique  ;  elle  est  due  à  une  cause  inconnue,  proba- 
blement au  phosphore  lui-même  en  vapeur,  à  l'état  de  particules 

très  ténues. 

4*  Pour  s'expliquer  nettement  la  diflérence  des  effets  des  vapeurs 
phosphorées  qui  s^observe  dans  les  fabriques  de  phosphore  et  dans 
les  fabriques  d'allumettes,  il  faudrait  d'abord  savoir  si  ces  émana- 
tions sont  les  mêmes  dans  les  deux  cas.  A  en  juger  par  l'odeur 
seule  il  nous  semble  qu'elles  doivent  être  très  différentes.  Nous 
croyons  que  dans  les  fabriques  de  phosphore,  c  est  l'acide  qui 
domine,  dans  les  autres  c'est  le  phosphore.  Mais  en  admettant  les 
émanations  de  phosphore  produites  dans  ces  deux  sources,  comme 
étant  de  même  nature,  on  peut  s'expliquer  leur  différence  d'action 
par  la  différence  des  conditions  du  travail  dans  les  deux  indus- 
tries. 

5'  Il  est  urgent  que  le  gouvernement  intervienne  dans  l'industrie 

de  la  fabrication  des  allumettes  pour  y  introduire  les  réformes  de 
nature  à  diminuer  ou  à  lui  enlever  ses  dangers. 
6^  La  substitution  du  phosphore  rouge  au  phosphore  amorphe 
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d«n8  la  fabrication  des  allumettes  serait  sans  doute  le  meillear 
moyen  de  soustraire  les  ouvriers  aux  funestes  effets  des  émana- 
tions phospborées,  mais  ce  moyen  ne  présenterait  peut-être  pas, 
au  point  de  vue  de  la  sécurité  publique,  tous  les  avantages  qu'on 
en  attend. 

7°  On  pourrait  très  probablement  trouver  dans  an  ensemble  de 
mesures  du  genre  de  celles  que  nous  avons  indiquées  plus  haut,  des 
préservatifs  suTOsants  contre  les  dangers  provenant  des  émanations 
du  phosphore  dans  les  fabriques  d'allumettes  (1). 


NOTI  DR  M.    LUNDSTROM. 

Nouvelle  invention  <t allumettes  chimiques  sans  phosphore  réeonh 
pensée  par  la  médaille  de  !'•  classe  à  l'exposition  universelle 
de  Paris, 

Les  reproches  qu'on  adresse  aux  allumettes  chiraiqnes 
ordinaires,  sont  de  trois  sortes  : 

1*  Elles  exposent  aux  incendies; 

t2°  Elles  constituent  un  poison  dangereux. 

3  Elles  sont  fatales  à  la  santé  des  ouvriers  chargés  de  leur 
tabrication. 

Des  inconvénients  aussi  graves,  s'attachant  h  un  objet 
d'un  usage  général,  sont  bien  suffisants  pourexpliquer  le  désir 
manifesté  de  toutes  parts,  de  voir  apporter  un  cbangenaeut 
radical  dans  le  système  actuel  des  allumettes  à  froUemeot 
qui  rend  cette  fabrication  la  plus  dangereuse  de  toutes  les 
industries  qui  existent  aujourd'hui.  Aussi  les  gouvernements 
de  divers  pays  ont-ils  porté  leur  attention  sur  cette  question. 
En  France,  elle  est  actuellement  l'objet  des  sérieuses  préoc- 
cupations de  l'autorité. 

Il  y  a  déjà  quelques  années.  H*  Schroetter  était  parvenu  à 
obtenir  du  phosphore  sous  une  forme  nouvelle  :  c*est  celai 
qu'on  appelle  phosphore  rouge  ou  amorphe.  Ce  produit  est 

(1)  Rougier  et  Glénard,  Hygiène  de  Lyon,  p.  318  à  S29i 
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beaucoup  moins  inflammable  que  te  phosphore  blanc,  îl  ne 
8*évapore  pas  et  il  n'agit  point  comme  toxique. 

Les  fabricants  d'allumettes  chimiques  accueillirent  avec 
empressement  la  nouvelle  découverte  et  se  hâtèrent  de  subs- 
tituer le  phosphore  rouge.au  phosphore  blanc  dans  la  pâte 
des  allumettes;  mais  les  résultats  de  leurs  essais  ne  furent 
point  satisfaisants. 

Si,  à  Tavenir,  par  l'emploi  du  phosphore  rouge  dans  la 
pâte  des  allumettes,  on  arrive  à  la  possibilité  d'obtenir  un 
produit  infaillible,  on  n'aura  obvié  pourtant  qu'à  une  partie 
des  inconvénients  que  présentent  les  allumettes  à  phosphore 
blanc  Par  ce  nouvel  emploi,  on  obtient,  il  est  vrai,  un  bri- 
quet exempt  de  toute  odeur  nauséabonde  et  une  garantie 
contre  l'empoisonnement;  mais  les  principaux  inconvénients 
subsistent  dans  leur  entier,  savoir  :  le  danger  des  incendies, 
et  les  gaz  nuisibles  dégagés  par  la  combustion  accidentelle 
de  la  p&te  inflammable  pendant  l'empaquetage  des  allu- 
mettes. 

Si  le  phosphore  rouge  ne  s'évapore  pas  comme  le  phos- 
phore blanc  pendant  la  préfiaration,  le  trempage  et  le 
séchage  de  la  pâte,  il  s'en  dégage  néanmoins  des  vapeurs 
lors  de  l'empaquetage  ou  de  la  mise  en  bottes  des  allumettes  : 
c'est  pendant  ce  travail  nécessairement  très  rapide,  que  Tin- 
flammation  accidentelle  se  produit  le  plus  fréquemment  par 
suite  d'uR  frottement  inévitable;  les  vapeurs  qui  en  résultent 
sont  très  pernicieuses  à  la  santé  des  ouvriers. 

N'étant  occupé  de  cette  question,  j'ai  cherché  à  faire 
disparaître  les  dangers  d'incendie  attachés  à  la  fabrication 
et  à  l'emploi  des  allumettes  chimiques.  Une  expérience  de 
onze  années  dans  ma  fabrique  en  Suède,  où  j'occupe  de 
quatre  à  cinq  cents  ouvriers,  m'a  convaincu  qu'on  ne  réus- 
sirait jamais  à  rendre  cette  fabrication  et  ses  produits 
exempts  de  danger,  si  l'on  persistait  à  faire  usage  dans  la 
pita  des  allumettes,  d'un  phosphore  quelconque  (blanc  ou 
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rouge)  et  à  considérer  Gomme  une  qwilité  essentielle  aux 
allumeltes  d*étre  sensibles  au  point  de  s'enflammer  par  le 
frottement  contre  tout  corps  quelconque. 

C'est  donc  dans  une  autre  direction  que  j'ai  cherché  la 
solution  du  problème  et  l'emploi  de  la  découverte  de 
M.  Schroetter. 

J'ai  exclu  le  phosphore  de  la  composition  de  la  pâté  des- 
tinée à  amorcer  les  allumettes  et  n'ai  fait  entrer  dans  œtte 
composition  que  ties  matières  d'uqe  parfaite  innocuité  sup- 
portant sans  ignition  toute  espèce  de  choc  et  ne  révélant  leur 
inflammabilité  que  par  un  frottement  opéré  sur  une  surface 
préparée  ad  hoc. 

On  comprend  dès  lors  que  j'aie  fait  usage  de  deux  pètes 
différentes,  la  première  pour  amorcer  les  allumettes  et  la 
seconde  pour  préparer  la  surface  de  frottement  Ni  Tune  ni 
l'autre  de  ces  pâtes,  quel  que  soit  leur  état  humide  ou  sec, ne 
peuvent  donner  naissance  à  des  gaz  nuisibles  à  lasanté. 

Pour  les  surfaces  de  frottement  qui  sont  collées  sur  les 
boîtes  et  qui  en  sont  indépendantes,  j'emploie  du  phosphore 
rouge,  mais  seulement  dans  la  proportion  minime  de  30  à 
/lO  pour  100,  de  manière  qu'aucune  inflammation  acciden- 
telle n'est  à  redouter,  même  dans  le  cas  d'un  frottement 
violent  exercé  par  les  boites  les  unes  contre  les  autres.  Cette 
surface  de  frottement  peut  être  réduite  à  une  étendue  fort 
restreinte  et  par  conséquent  la  quantité  de  phosphore  rooge 
en  sera  d'autant  plus  diminuée. 

Mon  invention  a  donc  pour  résultat  la  suppression  radicale 
des  inconvénients  ci-devant  énumérés,  inséparables  de  l'eni- 
ploi  des  allumettes  préparées  jusqu'à  ce  jour,  soit  avec  le 
phosphore  blanc,  soit  avec  le  phosphore  rouge. 

On  voit  aisément  de  quelle  importance  est  ce  résultat  pour 
la  sécurité  publique. 

Parmi  les  nombreux  avantages  qui  se  déduisent  de  cette 
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abseâcedudanger>  incendie  et  er^poisonnement,  ou  de  toute 
influence  nuisible  à  la  santé,  il  en  est  un  qui  ne  permettrait 
plus  désormais  d'établir  cette  rabrication  dans  des  maisons 
délabrées,  comme  on  l'a  fait  souvent  jusqu'aujourd'hui, 
circonstance  qui  affecte  autant  la  moralité  que  la  $anté  des 
ouvriers  et  qui  empêchera  toujours  cette  industrie  de  prendre 
le  rang  auquel  elle  est  appelée  par  son  importance. 

Enrésumé,  mon  procédéaccomplit  une  révolution  complète 
dans  la  fabrication  des  allumettes;  d'insalubre  et  malpropre 
qu'elle  était,  il  la  rend  propre  et  salubre.  Les  produits  qu'on  en 
obtient  présentent  tous  les  avantages  .des  allumettes  ordi- 
naires, sans  en  avoir  les  nombreux  inconvénients  et  peuvent 
être  livrés  au  commerce  sans  le  moindre  danger. 

En  raison  de  cette  propriété,  je  leur  ai  donné  le  nom 
û*allttmetie8  de  sûreté.  Signé:  J.-E.  Lunostroû. 

Paris,  le  9  mai  1856. 

Notre  travail  était  terminé  et  nous  avons  bien  établi  qu'eu 
faisant  usage  du  phosphore  rouge  selon  le  procédé  de 
IL  Lundstrom,  on  pouvait  : 

i''  Diminuer  le  danger  d'incendie  ) 

'  2**  Faire  disparaître  les  dangers  dé  suicides,  d'empoison- 
Déments  volontaires  et  d'empoisonnements  criminels  ;  mais 
une  question  était  encore  pendante  :  c'était  celle  de  savoir 
comment  on  agirait  pour  la  destruction  des  animaux  nui- 
sibles. 

La  lettre  suivante  de  IL  le  Ministre  du  commerce,  do 
Vagriculture  et  des  travaux  publics,  adressée  à  H;   Causse 
(d'Alby),  semble  démontrer  que  ce  savant  praticien  est  par- 
venu, par  suite  dé  ses  recherches,  à  résoudre  la  derriiènî  dif- 
ficulté (1). 

(1)  M.  Catiué,  d*Alby,  fait  préparer  des  chandelles  daos  la  Gomposi- 
tioo  desquelles  U  fait  entrer  de  rémétiquede  Teaphorbe,  chandelics  qui 
doonent  lieu  à  la  destruction  des  animaux  et  qui  ne  peuvent  être  dan- 
gereuses pour  rhomme. 
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Paris,  !•'  aoét  1860. 

MoNUBoa, 

Le  22  février  dernier,  vous  m'avez  fait  rbonneor  de  me  comma- 
niquer  un  mémoire  dans  lequel  vous  exposez  les  recherches  par  voua 
enlreprised  en  vue  de'  remplacer  la  pâte  phosphorée,  dont  remploi 
pour  la  destruction  des  animaux  rongeurs  n'eët  point  exempt  d'in- 
convénients, par  d'autres  substances  moins  dangereuses. 

J'ai  mis,  ce  mémoire  sous  les  yeux  du  Comité  consultatif  d'hygièoo 
publique  et  je  m'empresse  de  vous  faire  part  des  conclusions  tfo 
rapport  adopté  par  ce  Conseil,  dans  sa  séance  du  9  juillet  4  860.  Je 
transcris  littéralement  ces  conclusions. 

«  Les  matières  vénéneuses  choisies  par  M.  Causse  tuent  facile- 
»  ment  les  rongeurs  incapables  de  vomir,  tandis  qu'elles  seraient 
9  moins  dangereuses  pour  les  hommes  qui  pourraient  s'en  débarras- 
9  ser  par  le  vomisssment.  Ces  poisons  sont  d'ailleurs  administrés 
»  sous  une  forme  repoussante  et  pourraient  Aire  reconnus  facilement; 
»  la  formule  donnée  remplit,  en  un  mot,  toutes  les  indications  qai 
»  exigent  d'un  côté  le  but  qu'on  se  propose  et  de  l'autre,  la  sécurité 
s  publique. 

V  En  conséquence,  nous  avons  l'honneur  de  {proposer  au  Comité 
»  de  répondre  à  S.  Ex.  M.  le  Ministre,  que  la  communication  de 
»  Al.  le  docteur  Causse  est  digne  d'intérêt  et  que  ses  travaux  sont 
•  de  nature  à  mériter  les  encouragements  et  les  remerctmeots  de 
»  l'autorité.  » 

Je  me  plais,  monsieur,  à  déférer  au  vœu  du  Comité  en  vousremer- 
ciant  de  la  communication  que  vous  avez  bien  voulu  me  fiiire  do 
résultat  de  vos  savantes  et  utiles  recherches.  Votre  formule  réalise 
une  amélioration  importante  et  je  vous  engage  à  la  vulgariser. 

Recevez,  etc.,  etc. 

Le  Ministre  de  l'agriculture.  Signé  :  Rocbbb. 

A  M.  le  docteur  Causse,  secrétaire  du  Conseil  d'hygiène  publique 
et  de  salubrité  de  l'arrondissement  d'Albi. 

Nous  avons  dit  dans  une  des  notes  de  ce  mémoire  que  M.  D. 
(M.  Dolfus  fils}  nous  avait  demandé  si  on  ne  pourrait  pas 
exproprier  Fauteur  du  meilleur  procédé  pour  la  préparation 
des  allumettes  chimiques,  puis  imposer  les  allumettes  pour 
fournir  au  payement  des  sommes  allouées  à  l'inventeur 
exproprié;  nous  ne  savons  si  l'administration  a  en  vue  ce 
mode  de  faire,  mais  nous  avons  lu  dans  les  journaux  Ttirticfe 
suivant  : 
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•  On  parle  de  l'étude  d'un  impôt  qui  serait  mis  par  le 
»  gouvernement  sur  les  allumettes  chimiques;  on  prétend 
»  même  que  la  vente  des  allumettes  au  phosphore  amorphe 
w  serait  seule  autorisée  et  monopolisée  plus  tard  entre  les 
»  mains  du  gouvernement  qui  voudrait  éviter  ainsi  de  laisser 
»  mettre  en  circulation  les  allumettes  ordinaires,  qui  s'en- 
1  flamment  trop  facilement  au  moindre  contact.  On  aurait 
»  été  amené  à  cette  résolution  par  les  rapports  administratifs 
»  et  les  plaintes  des  compagnies  d'assurances,  qui  constatent 
»  que  la  grande  majorité  des  incendies  est  due  à  l'emploi 
9  des  allumettes  chimiques  ordinaires. 

Nous  pensons  qu'un  impôt  semblable,  ayan4  pour  but  la 
sécurité />t/^//^,  puisqu'on  préviendrait  des  maladies  graves, 
des  incendies,  des  suicides,  des  empoisonnements  accidentels 
des  em|x>isonnements  criminels,  ne  donnerait  pas  lieu  à  des 
récriminations  fondées. 

Pour  être  complet,  nous  faisons  connaître  ici  une  publi* 
cation  de  M.  Puscher  (de  Nuremberg},  sur  la  fabrication  des 
allumettes  chimiques  dont  nous  donnons  ici  l'extrait  tiré  du 
journal  Dinglers  Polytechnisches  Journal. 

Avantages  de  l'emploi  du  phosphore  semi-suif uré  au  lieu  du 
phosphore  pur^  pour  la  fabrication  des  allumettes  chimiques^ 
par  M.  Pus^cher  (de  Nuremberg). 

La  facilité  avec  laquelle  on  peut  préparer  le  phosphore 
semi-sulfuré  (sulfide  de  phosphore),  la  fluidité  de  ce  composé, 
même  à  la  température  de  0%  la  propriété  qu'il  possède  de 
s'enflammer  plus  facilement  que  le  phosphore  pur  lorsqu'on 
le  frotte  au  contact  de  l'air,  doivent  le  faire  employer  bientôt 
dans  la  fabrication  des  allumettes  chimiques.  Il  suffit  de 
prendre  U  parties  de  phosphore  et  1  partie  de  soufre  grossie 
remeot  pulvérisé,  de  mettre  le  tout  dans  un  vase  de  porcelaine 
en  le  couvrant  d'eau  tièite  à  38  degrés  centigrades  environ, 
pour  obtenir  au  bout  de  quelques  minutes  un  liquide  jaune  et 
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transparent,  présentant  Taspect  d'une  huile  grnssoet  qui  n'est 
autre  chose  que  le  phosphore  semi-sulfuré  dont  nous  parlons. 
On  verse  ensuite  le  plus  possible  l'eau  surnageante  et  oo 
ajoute  une  solution  froide  et  très  épaisse  de  gomme  préparée 
d'avance,  avec  laquelle  le  phosphore  semi-sulfuré  se  môle 
aussi  aisément  et  aussi  rapidement  qu'il  s'unit  difRcilemcnt 
et  lentement  au  phosphore  pur  dont  la  division  et  l'incorpo- 
ration danslagomme  visqueuse  exigent  souvent  trois  ou  quatre 
heures  d'agitation  et  une  élévation  modérée  de  la  tempéra- 
ture. La  division  etl'inflammabilité  du  phosphore semi -sulfure 
sonttellesqu'on  peutéconpmiser  25  pour  100  du  phosphore. 
L'auteur  a  préparé  des  allumettes  irréprochables  avec  de  la 
pâte  qui  ne  contenait  que  3  i/2  pour  100  de  phosphore  semi- 
sulfuré.  Lorsque  ce  semi-sulfure  est  parfaitement  divisé,  on 
y  ajoute,  en  poudre  fine,  les  autres  ingrédients,  tels  que  le 
peroxyde  de  plomb,  le  nitrate  de  plomb  et  un  peu  de  sulfure 
d'antimoine.  Comme  le  mélange  se  fait  à  froid,  on  peutméme 
y  introduire  quelques  petites  quantités  do  colophane  ou  de 
résineen  poudre  fine,  pour  augmenter  le  volume  de  la  flamme; 
on  obtient  par  ce  procédé  non-seulement  une  épargne  de 
phosphore,  mais  encore  une  économie  de  temps  ;  enfin  les 
allumettes  ainsi  préparées,  ont  moitié  moins  d'odeur  que 
celles  pour  lesquelles  oh  a  employé  le  phospliore  pur. 

Nous  ne  pensons  pas  que  le  mode  de  faire  proposé  par 
M.  Puscher  puisse  être  considéré  comme  un  progrès,  nous 
nous  appuyons  sur  les  observations  suivantes  : 

1"*  La  préparation  des  allumettes  au  phosphore  semi-sulfuré 
n'est  pas  sans  danger  pour  les  ouvriers; 

2**  Ces  allumettes  ne  sont  pas  inertes  et  elles  peuvent  être 
employées  dans  les  cas  d'empoisonnements  volontaires,  acci- 
dentels ou  criminels; 

3"  Elles  présentent  les  mêmes  dangers  sous  le  rapport  des 
incendies  que  les  allumettes  préparées  avec  le  phosphore 
ordinaire. 
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La  préparation  des  allumettes  avec  le  phosphore  setni- 
sulfuré  se  faisait  à  Paris  en  1837.  L'emploi  de  ce  coniposé 
a  été  la  cause,  d'accidents.  Le  sieur  Poiremure,  rue  du  Grand- 
Hurleur,  n*  2,  eut  son  atelier  incendié,  il  fut  atteint  de 
brûlures  légères,  mais,  il  n'en  fut  pas  de  même  pour  les 
ouvrières  qu'il  employait,  les  dames  Moissy,'  Carnebois 
et  Henry  :  les  deux  premières  furent  portées. à  l'hôpital  Saint- 
Louis,  la  troisième,  madame  Henry,  fut  traitée  chez  elle. 
[Rapport  fait  au  Conseil  de  salubrité^' \q  26  novembre  1837.) 
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Au  nombre  des  grands  faits  qu'a  mis  en  évidence  le  pro- 
grès contemporain  des  connaissances  chimiques,  nul  n'est 
plus  sublime  sous  tous  les  rapports  que  celui  qui  se  déduit 
de  rétude  des  relations  existant  entre  Tatmosphère  et  les 
règnes  végétal  et  animal;  nœud  divin  dont  la  merveilleuse 
simplicité  élève  l'homme  réfléchi  jusqu'aux  régions  les  plus 
pures  de  l'intelligence  et  qu'ont  exprimé  d'une  part,  d'une 
manière  si  philosophique,  l'élégant  professeur  de  la  Sorbonne, 
H.  Dumas,  dans  sa  belle  leçon  sur  la  chimie  statique  des 
séries  organiques,  et  de  l'autre,  le  savant  professeur  Liebig, 
dans  8e&  Nouvelles  lettres  sur  la  chimie. 

V  »*■«,  1860.  —  TO«IV.  —  2*  PARTIE.  22 
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Nui  ne  sera  certainement  surpris  que  l*on  fasse  dépendre, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  de  la  composition  normale 
ou  anormale  de  Tair,  Tétat  de  santé  ou  de  nialadie  des  séries 
d'êtres  organisés  qui  se  trouvent  sur  la  partie  du  globe  que 
nous  habitons. 

Lorsqu'on  considère  qu*un  homme  d'une  constitution 
moyenne  consomme  par  la  respiration  10,800  litres  d'air 
chaque  vingt-quatre  heures,  en  produisant  comme  résultat  de 
la  combustion  51x0  litres  d*acîde  carbonique  si  nuisible  à  la 
snnté,  et  que  cette  fonction  vitale  est  inhérente  à  tous  les 
animaux,  on  est  forcément  conduit  à  la  conséquence  qu'elle 
est  indispensable  à  l'humanité,  non-seulement  dans  le  but  de 
déterminer  sans  la  moindre  interruption  le  tlux  et  le  reflux 
de  l'océan  aérien,  mais  encore  pour  lui  procurer  à  tout  prix 
le  moyen  d'user  dans  son  plus  grand  état  de  pureté  de  cet 
élément  de  la  vie  auquel  se  trouve  liée  la  santé  des  individus 
comme^^elle  des  nations. 

Il  convient  enfin  de  se  souvenir  toujours  que  la  quantité 
de  sang  qui  traverse  par  minute  le  poumon  et  que  par  consé- 
quent nous  mettons  dans  l'acte  de  la  respiration  en  contact 
avec  Valiment  aérien^  s'élève  (en  comptant,  terme  moyen. 
72  pulsations)  à  rénorme  proportion  de  14  à  13  kilogrammes 
(Wolkman\  pour  comprendre,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
grandes  connaissances  médicales,  combien  il  importe  que  le 
sang,  véritable  source  de  l'organisme,  trouve  pour  remplir 
les  indispensables  fonctions  qui  lui  sont  dévolues,  de  l'air 
en  abondance  et  à  l'état  de  pureté  parfaite. 

D'où  résuite  que  Tattention  que  portent  les  gouvernements 
à  l'hygiène  publique,  modèle  de  l'hygiène  privée,  malheureu- 
sement peu  connue  parmi  nous  dans  toute  sa  valeur,  ne  sera 
jamais  trop   grande. 

L'administration  de  la  police  urbaine  identifiée  avec  les 
considérations  qui  précèdent,  comprend  dans  sa  haute  sagesse 
que,  pour  remplir  d'une  manière  satisfaisante  l'important 
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devoir  qui  lui  est  imposé^  elle  doit  étendre  le  constante  sollici- 
tude qu'elle  déploie  dans  les  diverses  questions  de  construc- 
tions, et  d'ornementations  publiques,  à  tout  ce  qui  se  rattache 
à  rhygiènc  privée  et  générale  de  la  population,  objet  le  plus 
élevé  de  son  utile  ministère;  se  souvenant  qu'en  accordant  à 
ce  grave  intérêt  toute  l'importance  qu'il  mérite,  il  en  résultera 
des  études  de  nature  à  tirer  des  faits  acquis  certaines  prescrip- 
tions générales  qui,  mettant  les  lois  de  la  vie  en  harmonie 
avec  les  constructions  civiles,  permettront  quelque  jour  de 
compléter,  sous  ce  point  de  vue,  les  ordonnances  municipa- 
les, et  ajouteront  à  la  législation  relative  aux  constructions  et 
à  l'ornementation  publiques,  ce  que  réclament  la  charité,  la 
santé  générale  et  la  science,  c'est-à-dire  une  légidatiwi  sur 
l'hygiène  intérieure  des  édifices  publics  et  particuliers» 

Si,  de  cette  étude  que  j'ai  entreprise  avec  ses  sympathies 
et  sous  sa  protection  et  que  je  soumets  au  jugement  éclairé  du 
public,  il  peut  résulter  pour  l'Espagne  quelque  avantage  sous, 
le  point  de  vue  de  l'hygiène,  il  est  juste  qu'à  cette  laborieuse 
etiutelligente  corporation  revienne  la  part  d'honneur  qu'elle 
mérite  pour  ses  constants  efforts  et  l'appui  qu'elle  prête  à 
cet  important  objet. 

Maintenant  que  j'ai  payé  à  mes  anciens  et  dignes  collèguua 
et  amis  ce  tribut  de  considération,  je  passe  à  démontrer  que  la 
moyenne  de  la  salubrité  d'une  population  étant  la  résultante 
collective  derhygiène  individuelle  de  ses  habitants,  il  est  indis« 
pensable  d'en  faire  dérouler  toutes  les  réformes  qui  condui- 
ront à  produire  un  bien  général  en  ce  qui  touche  cet  objet 
de  première  nécessité  pour  l'État. 

Les  principales  considérations  qui  se  présentent  naturelle- 
ment à  l'esprit  de  quiconque  réfléchit  avec  quelque  attention 
sur  la  moindre  salubrité  qu'offrent  les  grandes  villes  relative- 
ment aux  campagnes,  en  ce  qui  tient  à  l'air  atmosphérique^ 
influence  unique  et  exclusive  de  l'objet  dont  nous  nous  occU'* 
pons  en  ce  moment»  sont  : 
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Premièrement  :  Que  dans  la  campagoe,  et  en  supposant  le 
choix  convenable  du  site,  Thomme  et  les  animaux  jouissent 
d'un  excès  d'oir,  sans  qu'aucun  obstacle  artificiel  limite  son 
mouvement  naturel  et  continuel  ; 

Secondement  :  Que,  libres  de  toute  cause  qui  le  modifient, 
ils  reçoivent  cet  aliment  aérien  dans  toute  sa  pureté  naturelle. 

D'où  il  nous  semble  qu'à  mesure  que  l'homme  a  réduit 
la  distance  qui  le  séparait  de  son  frère  pour  vivre  en  famille, 
il  a  perdu  de  vue  l'amoureuse. sollicitude  avec  laquelle  Dieu 
a  disposé  sans  aucune  digue  pour  notre  globe,  cet  immense 
océan  delà  vie  organique;  et  que,  préoccupé  du  soin  de  tisser 
les  mailles  de  sa  mesquine  demeure,  il  s'en  va  perdant  ou 
altérant  chaq^ne  jour  la  source  inépuisable  de  son  existence. 

De  sorte  qu'alors  que  s'est  dissipée  la  fatigue  que  nous 
éprouvons  pour  parvenir  au  sommet  d'une  haute  montagne, 
nous  dilatons  avec  satisfaction  notre  poitrine,  jouissant  doa- 
blement  de  rinfluence  du  bain  pur  que  reçoit  notre  sang  et 
de  l'agréable  impression  physique  que  nous  éprouvons  en 
réalité,  nous  ne  faisons  que  sanctionner  la  perte  d'un  bienfait 
que  Dieu  a  garanti  pour  toujours  à  l'homrme,  et  que  celui-ci 
perd  sans  cesse  comme  tant  d'autres,  par  indolence  ou  par 
ignorance. 

Le  désir  constant  chez  l'homme,  à  une  certaine  époque 
de  la  vie,  de  posséder  un  jardin  comme  moyen  de  récréation, 
est,  à  mes  yeux,  une  preuve  évidente  de  cette  nécessité 
physique  et  morale. 

De  ce  principe  résulte  que  toute  la  sollicitude  des  gou- 
vernements aussi  bien  que  des  particuliers ,  consiste  à 
procurer  aux  grandes  villes,  en  ce  qui  concerne  l'air,  les 
mêmes  conditions  de  salubrité  que  celles  que  présentent 
les  campagnes,  d'autant'plus  que  la  science  a  démontrt';  de 
la  manière  la  plus  positive  que  ce  problème  n'est  pas  impos- 
sible à  résoudre,  et  d'antre  part,  qu'est  inépuisable  le  dépôt 
de  cetim|>ortaiit  élément  de  la  vie  organique. 
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En  effet,  il  résulte  des  calculs  de  Slimith,  que  l'atmosphère 
qui  enveloppe  notre  globe  et  que  Ton  évalue  généralement  à 
16  ou  18  lieues  géographiques,  i*enferme  1,275,793,000  kii. 
d'oxygène  (principe  vital),  et  qu'en  tenant  compte  de  tou- 
tes les  causes  de  consommation  de  ce  corps  simple  par  les 
hommes  ou  les  animaux,  elle  ne  s'élève  annuellement  qu'à  un 
dix-millième  de  la  quantité  totale  qui  existe  dans  l'atmo- 
sphère. De  telle  sorte  qu'en  supposant  la  terre  peuplée  de 
mille  millions  d'hommes  et  con)ptant  la  proportion  des 
animaux  pour  trois  mille  millions  d'hommes,  on  trouve  que 
ces  quatre  mille  millions  d'êtres  ne  consomment  en  un  siècle 
que  15  à  16  kilomètres  cubes  d'oxygène,  tandis  que  l'atmo- 
sphère en  renferme  134,000  kilomètres. 

Par  suite ,  il  est  évident  que  ces  besoins  de  l'homme  et 
beaucoup  d'autres  ont  été  sagement  prévus  et  assurés  par  le 
souverain  Maître,  et  c'est  un  attentat  contre  la  vie  de  l'homme 
que  de  le  dépouiller,  dans  un  cas  quelconque,  de  ce  droit,  soit 
par  ignorance,  soit  par  indolence,  soit  par.  une  fausse  et  injuste 
application  des  lois  correctionnelles.  La  Justice  ne  doit  jamais 
s'irriter  contre  le  coupable  en  attentant  à  sa  vie,  avant  de 
savoir  s*il  est  coupable,  et  sans  aucun  doute,  celui-là  l'est, 
qui,  dans  les  prisons,  le  prive  de  la  ration  (Tair  et  de  lumière 
qui  lui  est  nécessaire,  comme  aux  plantes  et  aux  animaux, 
pour  exister  normalement,  ou  qui  la  lui  fournit  altérée  ;  autant 
vaudrait  le  priver  d'eau  et  d'aliments  ou  les  lui  donner 
impurs;  et  il  ne  sera  jamais  juste  d'appliquer  ces  châtiments, 
même  dans  le  cas  où  la  charité  chrétienne  pourra  les  sanction- 
ner, à  l'être  le  plus  parfait  du  monde,  si  ce  n'est  après 
l'examen  sérieux  qui  précède  une  sentence,  judiciaire. 

Du  moment  oà  la  chimie  a  démontré  que  tout  homme  de 
moyenne  stature  doit  fournir  chaque  heure,  12  grammes  de 
carbone,  soit,  288  en  vingt-quatre  heures,  pour  produire  les 
S&O  litres  diacide  carbonique  qui  prennent  naissance,  pendant 
ee  même  temps,  dans  l'acte  de  la  respiration,  c'est  un  devoir 
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sacré  qu'il  n*est  donné  ni  à  lui,  ni  à  qui  que  ce  soit,  de 
modifier  ni  d*enipécher,  si  ce  n'est  à  Dieu  seul,  unique 
mattre  et  auteur  de  son  existence,  en  lui  envoyant  une  mala- 
die ou  le  privant  de  la  vie  :  de  ce  moment  donc  toute 
Tattention  du  législateur  a  dû  se  porter  sur  les  moyens  de 
procurer  et  de  garantir  aux  citoyens  un  droit  aussi  sacré, 
en  éloignant  toutes  les  causes  qui  tendent  à  diminuer  ou  à 
altérer  cet  aliment  infini  et  principal  des  êtres  organisés,  qui 
ne  lui  coûte  rien.  Quand  on  le  diminue  volontairement  ou 
involontairement,  la  justice  éternelle  proteste  contre  un  sem- 
blable crime,  en  envoyant  aux  peuples  inhumains  ou  igno- 
rants, les  désastreux  effets  de  la  peste  et  des  contagions. 


I. 


La  combustion^  la  respiration,  le  manque  de  lumière  et  de 
ventilation ,  et  enfin,  la  vie  végétale  ou  animale  réalisés  dans  un 
espace  insuffisant  sont  les  principales  causes  des  conditions 
d'insalubrité  individuelle  ou  collective  des  peuples,  ainsi  que 
je  vais  le  démontrer  immédiatement. 

Combustion. — Cet  acte,  qui  dans  le  langage  chimique  et  dans 
la  généralité  des  cas,  représente  une  véritable  combinaison 
entre  Toxygène  d<^  l'atmosphère  et  les  corps  combustibles,  est 
l'une  des  plus  grandes  causes  de  la  production  de  l'acide 
carbonique  si  nuisible  à  la  santé  publique,  aussi  bien  que 
d'autres  gaz  non  moins  bien  connus  relativement  à  plusieurs 
de  leurs  propriétés  antihygiéniques. 

Pour  comprendre  la  facilité  avec  laquelle  l'atmosphère 
peut  être  viciée  sous  ce  point  de  vue,  il  suffit  de  fixer  son 
attention  sur  les  données  suivantes  : 

Si,  dans  une  chambre  d'une  capacité  de  50  mètres  cubes, 
on  brûle  une  bougie  de  100  grammes,  elle  produira  150  li- 
tres d'acide  carbonique  en  privant  l'air  d'une  plus  grande 
quantité  d'oxygène. 
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Si,  au  iieu  d'une  bougie,  ce  sont  100  grammes  de  charbon, 
il  se  produira  180  litres  d'acide  carbonique,  avec  consomma*» 
tion  d'un  volume  égal  d'oxygène. 

Une  chandelle  des  6  au  demi-kilogramme  brûle  par  heure, 
il  grammes  de  matières  combustibles  et  consomme  3/iO  litres 
d'air,  dont  un  tiers  de  l'oxygène,  ou  113  litres,  est  employé. 

Si  la  chandelle  est  des  5  au  demi-kilogramme^  il  se  brûle 
par  heure,  13  grammes  de  matières  combustibles,  et  435  litres 
d'air,  dont  un  tiers  de  l'oxygène,  ou  li!i5  litres,  est  employé. 

Chaque  mètre  cube  de  gaz  d'éclairage  fixe  en  général  2'°'',5 
d'oxygène  et  produit  2  mètres  cubes  de  gaz  carbonique. 

Enfin,  une  lampe  à  huile  dont  la  mèehe  est  assez  grosse 
brûle  U2  grammes  par  heure,  et  consomme  1680  litres  d'air, 
dont  un  tiers  de  l'oxygène,  ou  560  litres,  est  égalemeni  em- 
ployé. 

En  se  fondant  sur  ces  données,  sur  ses  propres  expériences 
et  sur  ses  études  statistiques,  le  savant  chimiste  H.  Boussin- 
gault  a  pu  calculer  la  quantité  diacide  carbonique  qui,  par 
la  seule  combustion,  se  produit  à  Paris  (1)  chaque  vingt-quatre 
heures,  savoir  : 

Acide  carbonique. 

Charbon  végétal 4,Î50,T00~«- 

Bois 855,386 

Houille 3U,2t5 

Huile 68.404 

Suif. 26,722 

Cire , 4,074 

Total- 2,606,494 

Respiration, — Cetteaction  vitalequi,  comme  l'ont  démontré 
Lavoisier  et  Liebig,  est  une  véritable  combustion,  avec  cette 
différence,  qu'au  lieu  de  brûler  l'hydrogène  et  le  carbone  de 
la  matière  combustible  (sang  veineux)^  dans  un  espace  libre, 
tel  qu'une  lampe  ou  une  cheminée,  elle  se  produit  principa- 

(i)  ADcienne  enceinte.  (G.  de  C.) 
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lement  dans  les  poumons,  est  à  mon  avis,  la  première  origine 
de  riiisalubrité  de  l'air,  me  fondant  sur  ceque,  dans  les  com- 
bustions qu'on  peut  appeler  minérales ^  la  matière  combustible, 
ainsi  que  le  corps  comburant,  donnent  lieu  à  une  action  que 
connaît  parfaitement  le  chimiste,  tout  aussi  bien  que  les 
produits  qui  en  résultent,  parée  qu'on  peut  analyser  le 
phénomène  avant  et  après  sa  réalisation,  tandis  qu'il  n'en 
est  pas  de  môme  dans  la  combustion  organique  qui  a  toujours 
lieu  dans  le  centre  mystérieux  de  la  vie,  dont  nul  n'est 
capable  de  connaître  les  corps  solides,  liquides  ou  gazeux 
étrangers  à  là  composition  normale  de  l'air  expiré  qui,  par  une 
augmentation  ou  une  altération  des  éléments  du  sang,  ou  par 
mille  autres  causes  à  nous  inconnues,  peuvent  se  former 
el  se  manifester  d'un  moment  à  l'autre  dans  la  respiration, 
en  constituant  de  véritables  germes  rfinsalubrité  atmosphé- 
rique. 

En  admettant  qut^  toute  personne  d'une  constitution 
moyenne  fait  15  inspirations  par  minute,  et  que  chacune 
d'elles  détermine  l'absorption  d'un  1/2  litre  d'air  atmosphéri- 
que, et  enfin,  avec  Ins  chimistes  et  les  physiologistes  les  plus 
autorisés,  que  l'air  exhalé  après  la  combustion  pulmonaire 
contientS  pour  100  d'acide  carbonique  et  15  p.  lOOd'oxygène, 
il  en  résulte  que,  dans  l'espace  de  vingt-quatre-heures,  un 
homme  produit  540  litres  d'acide  carbonique,  et  consomme 
10,800  litres  d'air  (1). 

Les  chimistes  et  les  physiologistes  sont  partis  de  ces  don- 
nées, sur  lesquelles  on  ne  réfléchit  jamais  assez,  pour  calculer 
les  lois  de  la  vie  respiratoire;  suivant  elles  la  ration  minimum 
qu'exige  chaque  individu,  pour  vivre  normaleniient,  est  de 


(1)  Conforinénfienl  aux  eipérieDces  pratiquées  dans  c«.but,  on  peoi 
considérer  ces  nombres  comme  le  minimom  d*acide  carbonique  produit. 
En  effet,  à  dix-tiuii  inspirations  correspond  une  augmentation  d*un  cin- 
quième en  sus  en  oxygène  absorbé.  (IJebig,  Lettres  mr  la  chimie.) 
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6  à  40  mètres  cubes  par  heure,  d'air  pur,  frais  et  légèrement 
humide  (1). 

Nous  D^avoDS  pas  à  nous  préoccuper  de  la  ventilation  que 
peuvent  fournir  les  portes  et  les  fenêtres  mal  jointes,  les  beaux 
travaux  qu'a  exécutés  à  Paris  Leblanc,  concernant  l'air 
conGné,  ont  démontré  clairement  que  celte  condition  est 
insuffisante  pour  éviter  les  résultats  funestes  que  fournit  la 
pratique. 

En  appliquant  les  considérations  qui  précèdent  à  la  respi- 
ration des  animaux,  on  comprendra  mieux  encore  avec 
combien  de  raison  je  considère  cet  acte  indispensable  de  la 
vie  comme  la  cause  principale  de  l'insalubrité  de  IVir; 
parce  que,  suivant  mon  opinion,  beaucoup  de  produits  gazeux, 
exhalés  par  l'homme,  tant  dans  l'état  de  santé  que  dans  l'état 
de  maladie,  étant  inconnus,  il  est  à  présumer  que  le  manque 
de  données,  en  ce  qui  les  touche,  sera  plus  grand  encore 
relativement  aux  animaux. 

Il  est  clair  qu'on  doit  observer  dans  la  construction  des 
demeures^ destinées  au  séjour  des  êtres  sans  raison,  les 
règles  que  nous  admettons  pour  les  habitations  des  hommes. 

En  comparant,  par  exemple,  la  capacité  pulmonaire  de 
l'homme  et  dû  cheval,  on  voit  que  celle  du  cheval  ésl  plus 
considérable,  et  il  n'est  pas  surprenant  que  cet  animal  pro- 
duise, pour  le  moins,  deux  fois  autant  d'acide  carbonique 
que  l'homme,  dans  Tacte  de  la  respiration.  Partant  de  cette 
donnée,  on  doit  porter  à  18  ou  20  mètres  cubes,  la  ration 
d'air  qu'il  convient  de  fournir  à  un  cheval  sain,  dans  une 
écurie  peu  ventilée,  et  de  15  à  16  comme  dans  les  écuries 
de  la  maison  royale  et  dans  d'autres,  que  j'ai  eu  occasion 
d'observer,  quand  la  construction  permet  le  facile  et  constant 
renouvellement  de  l'air.  Par  opposition,  nous  pouvons  citer 

(1)  Cette  quantité  de  6  mètrei  cubes  est  précisément  le  volume  d'air 
Déoesseire  pour  maintenic  à  Tétat  de  vapeur,  la  totalité  de  Teau  pro- 
duite par  la  traospiratioo  palnioDaire  et  cutaoée.  (Lbblarc.) 
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dans  U  ville,  beaucoup  d'écuries  placées  dans  les  plus  mau* 
valses  conditions  hygiéniques  ;  dans  leur  nombre,  j'ai  pris 
note  d'une  d'entre  elles,  renfermant  2  chevaux,  dont  la 
oapacité,  mesurée  par  moi,  est  de  U  mètres  1/2  de  large, 
2  de  longueur  et  3"'25  de  hauteur,  située  à  2  ipètres  au-dessous 
du  niveau  de  la  rue,  et  qui  offre,  pour  tout  moyen  de  venti* 
Ution  rheureux  délabrement  de  la  porte,  et  un  petit  ehàssis 
dans  la  partie  supérieure  de  Tune  des  parois.  L'atmosphère 
dense  et  ammoniacale  qui  y  existe,  est  telle  qu'il  est  impos- 
sible d'y  rester  quelques  minute  sans  éprouver  un  larmoie- 
ment irritant. 

Le  sens  commun  seul  suffit  pour  comprendre  les  désastreu* 
ses  conséquences  que  peuvent  occasionner  aux  individus  des 
eonditions  semblables  et  d'autres  que  je  citerai  plus  loin, 
copume  exemples  du  lamentable  abandon  de  l'hygiène  muni- 
cipale, surtout  la  possibilité  de  transmission  à  rbofpme  de 
différentes  maladies,  qui  souvent  se  produisent  par  ces  causes, 
par  exemple,  celles  du  cheval,  comme  de  plusieurs  classes 
d'animaux,  étant  notoire. 

]d.  Boussingault,  comparant  les  résultats  de  la  combustion 
par  la  respiration  avec  la  population  en  hommes  et  en  chevaux, 
qui  se  trouvent  dans  Paris,  a  facilement  pu  en  déduire  la 
quantité  d'acide  carbonique  produite  par  cette  cause,  chaque 
vingt-quatre  heures,  dans  cette  capitale.  D'après  ses  calculs 
elle  est  la  suivante  : 

Acide  carbonique. 

Pour  les  hommes 336,777ro-c- 

Pour  les  chevaux 4  32,370 

Si  à  ce  chiffre  on  ajoute  la  moitié,  pour  le 
moins,  pour  le  nombre  d'animaax  domes- 
tiques dont  a  fait  abstraction  ce  savant 
chimiste  et  que  je  croisconvenable  d'in- 
troduire dans  ce  calcul,  nous  trouverons.    66,4  85 


Total 535,332 

c'est-à-dirQ,  que  par  cette  seule  cause,  il  se  produit  chaque 
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vingt-quatre  heures  à  Paris,  535,332  mètres  cubes  d'acide 
carbonique,  qui,  ajoutés  aux  2,505,/i9/i,  produits  par  la 
combustion,  donnent  un  total  de  3,0i!i0,8*24  mètres  cubes 
de  ce  gaz. 

«D'où  la  surface  de  Paris,  intra-muros  (t)  étant  de 
34,396,800  mètres,  il  résulte  que  la  quantité  de  ce  gaz 
formé  en  vingt^quatre  heures,  occuperait  seulement  une  cou- 
che d'une  épaisseur  égale  à  0,086  millimètres,  qui  est  dissipé 
par  les  courants  d'air.  »  (Boussingault.) 

Quelque  respectable  que  soit  pour  moi  Topinion  d'un 
chimiste  aussi  distingué,  qu'il  me  soit  permis  de  douter  que 
e«la  arrive  dans  tous  les  cas.  Quelles  différences  notables 
s'offriront  forcément  dans  les  jours  où  existeront  de  moindres 
courants  d'air  I  En  outre,  qui  est  capable  d'assurer,  que  dans 
les  divers  changements  de  l'atmosphère,  il  n'arrive  pas  à  la 
fop\x\a{ïon  par  quelque  autre  cause,  des  produits  de  la  sécrétion 
organique  dç  ses  habitants^  non  utilisables  comme  l'acide 
carbonique  par  les  plantes  sous  l'influence  de  la  lumière 
solaire,  et  qui,  agissant  comme  germes,  miasmes,  ou  ce  qu'on 
voudra,  deviendront  gravement  nuisibles  à  la  santé  publique? 

Je  le  répète,  ce  n'est  pas  la  production  de  l'acide  carboni- 
que, formé  par  la  combustion  ou  par  la  respiration,  qui  me 
préoccupe  sous  le  point  de  vue  de  l'hygiène  des  villes, 
mais  d'autres  gaz  ou  substances  très  divisées,  qui  se  formeut 
avec  lui  et  d'autres  produits  que  nul  n'a  pu  déterminer 
jusqu'ici  avec  certitude,  quoiqu'à  chaque  pas  l'olfaction  et 
certaines  réactions,  que  je  signalerai  plus  loin,  et  surtout 
beaucoup  de  maladies  nous  en  révèlent  l'existence  (2). 

Servons-nouâ  maintenant  des  considérations  mêmes  sur 


(1)  Le  calcul  a  élé  fait  «vaDt  rextcntion  de  Paris  cd  1860.  (G.  de  C.) 

(2)  CeUe  remarque  e<l  irèi  importante  et  se  trouve  confirmée  par 
rôbtervatioa  de  tous  les  Jours.  La  chambre  à  coucher  la  mîeui  tenue  dans 
laqueUe  on  pénètre  le  matin ,  présente  une  odeur  sensible. 

A  Tépoque  où  une  commission,  dont  M.  Leblanc  •  été  U  rapporteur 


348  RAMON  DB  LUNà.   —  ÉTUDES  CHrMlQOBS 

lesquelles  s'est  appuyé  l'illustre  professeur  que  nous  venons 
de  citer,  pour  déduire  les  données  qui  précèdent  ;  cherchons  è 
apprécier  approximativement  la  quantité  d'acide  carbonique, 
produit  à  Madrid,  en  vingt- quatre  heures  seulement,  par  la 
respiration  de  la  population  réunie  dans  cette  capitale. 

Conformément  au  dernier  recensement  de  cette  population, 
on  peut  calculer  à  290,000  le  nombre  des  individus  qui  y 
vivent  journellement,  en  ajoutant  aux  281,170  à  résidence 
fixe,  un  peu  plus  de  9,000,  divisés  en  étrangers  et  en  garni- 
son flottante.  Par  conséquent,  le  volume  d'air  que  consomme 
chaque  individu  étant  de  240  litres  durant  ce  temps,  il  en 
résulte  que.  chaque  vingt-quatre  heures,  il  se  forme  156,600 
mètres  cubes  d'acide  carbonique,  c'est-à-dire  le  tiers  de  ceqiii 
se  produit  à  Paris;  ce  qui  n'a  rien  de  surprenant,  si  l'on  consi- 
dère que  cette  ville  renferme  plus  de  trois  fois  autant  d'ha- 
bitants que  Madrid. 

En  admettant  ensuite  que  l'acide  carbonique  produit  par  la 
respiration  des  animaux  et  la  combustion,  données  qui  nesont 
pas  comprises  dans  le  tableau  précédent,  représentent  une 
quantité  égale  à  celle  que  nous  produisons,  nous  arriverons 
en  définitive  à  ce  résultat,  que  dans  notre  capitale,  il  se 


ei  dunl  Je  faisais  partie,  eiéculait  des  recherches  sur  Pair  des  caieroes, 
quelques  instants  seulement  après  que  les  soldats  étaient  réunis  dans  les 
chambrées  et  lorsque  Ja  quantité  diacide  carbonique  n'avait  pas  encon 
augmenté,  Patmosphère  était  devenue  désagréable  à  respirer. 

Tout  le  monde  connaît  ce  fait  de  la  découverte  des  traces  d*un  maître 
par  son  chien,  qui  tient  uniquement  au  degré  de  finesse  de  rolfaction  cha 
cet  animal,  et  qui  démontre  Texistence  d*eihalations  dues  évidemment 
à  des  produits  organiques. 

Les  sauvages  reconnaissent,  au  moyen  du  même  organe,  les  tricei 
d*un  blanc  et  d*un  homme  de  couleur. 

Aussi,  est-ce  bien  plus  à  des  produits  organiques  qu'au  gai  hydrogène 
carl>oné  que  Pair  des  marais  doit  ses  propriétés  nuisibles. 

Malheureusement  Jusqu'ici  la  science  est  impropre  è  déterminer  Is 
nature  de  ces  produits,  mais  elle  peut  dans  certains  cas  fournir  desmoyeoi 
de  se  préserver  de  leur  action.  (G.deC.) 
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forme  chaque  vingUquatre  heures,  par  ces  diverses  causes, 
315«200  mètres  cubes  d'acide  carbonique;  ce  qui  représente 
la  dixième  partie  de  la  quantité  totale  qui  se  forme  à  Paris, 
dans  le  même  temps. 

Enfin,. de  Texcellent  plan,  et  des  donnée^  très  exactes,  qu*a 
bien  voulu  me  procurer  la  junte  consultative  de  police  urbai- 
ne, et  que  j'ai  sous  les  yeux,  il  résulte  que  la  superficie  totale 
de  ftLidrid,  intra-muros,  est  de  7.775,173  mètres,  c'est-à-dire 
U  Tois  1/2  moindre  que  celle  de  la  capitale  de  la  France  ;  par 
conséquent,  la  couche  d'acide  carbonique,  formée  par  toutes 
ces  causes,  occuperait  seulement,  dans  notre  atmosphère, 
2  millimètres' de  hauteur, .qui  seront  dispersés  par  l'action 
continuelle  des  courants,  comme  on  Tadmet  généralement. 
J'ai  déjà  dit  plus  haut  que,  dans  mon  opinion,  justifiée 
par  les  analyses  d'air  que  j'ai  exécutées,  cela  n'est  pas  absolu- 
ment vrai  en  toute  circonstance,  et  qu'on  observe  de  notables 
différences  suivant  les  heures  du  jour,  la  direction  et  l'inten- 
sité des  vents. 

Dans  le  but  de  rechercher  la  proportion  d'acide  carboni- 
que qui  existe  normalement  dans  l'atmosphère,  au  dedans  et 
au  dehors  deMadrid,  j'ai  fait  pour  cette  comparaison  une  série 
d'analyses  d'air  pris  dans  les  conditions  convenables,  dont 
je  crois  utile  de  consigner  ici  les  résultats,  parce  qu'ils  vien- 
nent corroborer  l'opinion  que  j'ai  antérieurement  émise, 
•     •  • 

relativement  à  la  disparition  complète  et  constante  de  ce  gaz 
par  les  courants  atmosphériques. 

Voici  de  quelle  manière  j'ui  procédé  dans  cette  étude.  Avant 
tout,  j'ai  renfermé  Madrid  dans  un  cercle,  dont  la  circon- 
férence est  la  Honda,  et,  prenant  comme  centre,  la  porte  du 
Soleilt  j'ai  tracé  quatre  rayons  dans  la  direction  des  quatre 
vents  principaux,  et  j'ai  considéré  pour  mes  résultats  comme 
Nord,  la  porte  de  Fuencarral  ;  comme  Sud,  celle  de  Tolède  ; 
comme  Est,  l'Observatoire  astronomique;  et  comme  Ouest, 
la  Maison  du  Csimp. 

L'air  a  été  constamment  recueilli  à  midi,  et  à  la  hauteur 
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de  1  mètre  et  demi  au-dessus  de  la  surface  du  sol.  Dans  ùê 
but,  on  a  élevé  au  point  choisi  plusieurs  bouteilles  de  demî- 
lilre  de  capacité,  pleines  d'eau  distillée  et  exactement  closes 
avec  des  bouchons  en  liège,  de  telle  manière  que,  placée» 
louverture  en  bas,  il  ne  passait  pas  la  moindre  bulle  de  gaz 
à  travers  la  colonne  liquide. 

Quand  était  arrivé  le  moment  de  les  remplir  d'air,  on 
vidait  le  mieux  possible  les  bouteilles,  et  cela  fait,  on  les 
fermait  avec  des  bouchons  à  l'émeri,  enfin  on  les  pion* 
geait  dans  des  vases  d'une  capacité  double,  remplis  d'eau 
commune  et  pourvus  de  bouchons  à  Témeri,  et  on  les 
apportait  avec  précaution  à  mon  laboratoire  (4). 

J'ai  apprécié  l'acide  carbonique  en  le  condensant  à  l'état 
de  carbonate  de  potasse  dans  l'appareil  aspirateur  de  Liebig, 

(i)  Ce  procédé  ne  fournit  pas  de  résuiiaU  eiacu  quant  à  la  propor- 
tion de  gaz  carbonique,  et  comme  le  maniement  de  vases  remplis  de  mer- 
cure, en  mettant  à  part  le  prii  élevé  de  ce  produit,  offre  beaucoup  de 
difflcuités,  on  peut  se  servir  avec  avantage  du  procédé  que  j'ai  employé, 
il  7  a  longtemps  dans  ce  but  {Ann,  de  chimie,  XXXVH,  p.  380),  él  qui 
consiste  à  faire  usage  d*une  dissolution  saturée  de  sulfate  de  magnésie^ 
dont  les  résultau  suivants  démontrent  Tutilité  quand  U  s*agit  de  re- 
cueillir de  Tair  renfermant  des  acides  carbonique  ou  sulfhydrique. 

Par  une  agiutioa  de  Pun  de  ces  gaz  durant  cinq  minutes  avec  les 
dissolutions  suivantes,  on  a  obtenu  : 

(vas  carbonique. 

Absorption.    Rérfdtf. 
Eau 100  80  20 

Dissolutionsaturéedesulfate  de  soude.         id.  id.  id. 

—  de  nitrate  dépotas.         id.  74  26 

—  de  sulfate  de  magn.         id.  20  80 

Acide  tulflijdrtqae. 
Abftorption    Rétido. 

Eau 400  91  9 

Sulfate  de  soude id.  91  9 

Nitrate  de  potasse id.  92  8 

Sulfate  de  magnésie -  .  .  id.  52  48 

L*air  renfermant  quelques  centièmes  seulement  de  Tun  de  ces  gaz  on 
de  leur  mélange,  n'en  perd  que  des  quantités  insensibles  dans  les 
conditions.  (G.  db  C.) 
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que  traversait  Tair  après  avoir  été  desséché  par  le  chlorure 
de  calcium. 

La  quantité  d'oxygène  a  été  déterminée  au  moyen  du  chlo- 
rure cuproso-ammoniac  et  de  Tacide  pyro-gallique;  les  sub- 
stances d'origine  organique,  par  le  permanganate  de  potasse, 
et  enfin  l'azote  par  différence. 

Je  n'ai  pas  tenu  compte  de  la  proportion  d'humidité,  parce 
qu'elle  n'offrait  aucune  importance,  sous  le  point  de  vue  de 
mes  recherches.  Par  contre*  j'ai  répété  les  analyses  dans  des 
circonstances  identiques,  en  opérant  trois  fois  sur  10  litres 
d'un  même  air,  pour  prendre  la  moyenne  entre  les  résultats. 

Première  série,  —  Madrid,  extra-muros. 

N*    4 .  Chemin  de  Fueocarral,  en  face  les  cimetières. 

2.  Camp  des  Gardes. 

3.  En  face  de  la  côle  appelée  deê  Arène$, 

4.  Maison  du  Camp. 

5.  Lavoir  du  pont  de  Ségovie. 

6.  En  face  de  la  brèche  de  Gilimor. 

7.  Pelile  place  du  pont  de  Tolède. 

8.  Vis-à-vis  ie  Casino. 

9.  Embarcadère  du  Canal. 
40.  Observatoire  astronomique. 

4  4 .  Obélisque  de  la  fontaine  de  Castille. 
4  2.  Place  de  Cbambéry. 

Seconde  série.  —  Madrid^   intra-muros. 

N»    4 .  Porte  du  Soleil. 

%  Petite  place  des  Leganitos. 

3.  Place  d'Orient. 

4.  Porte  fermée. 

5.  Petite  place  de  Belle-Vue. 

6.  Petite  place  de  l'Orge. 

7.  Place  du  Progrès. 

8.  Grande  rue  du  La vement-des- Pieds. 

9.  Petite  place  d' Antoine-Martin. 
40   Place  du  Roi. 

4  4 .  Petite  place  des  Salèses  royales. 
43.  Place  de  Bilbao. 

Les  résultats  correspondant  à  la  première  série,  calculés  en 
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TOlume,  k  tatempérataredeO*età  la  pressionde  0-76.  et  enfin, 
fin  opérant  sur  10  litres  d'air  (10,000  ceolimètrea  cubes)! 
6ont: 
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la  composition  moyenne  de  l'nir  normitl,  en  volume  (1,000 
centimètres  cubes),  étant  : 

Oxygène 208,0 

Aioto. 791,7 

Acide  carbonique 0,3 

«,000,0 

sans  aucun  indice  de  maliëi'cs  organiques. 

Ilrésultede  ce  tableau  que  les  sites  inira-murot  de  In  popu- 
lation qui  jouissent  de  l'air,  dans  les  meilleures  conditions  de 
composition  normale,  sont  placés  dans  l'ordre  suivant  : 

N"  (0.  Observatoire  astronomique. 
(1.  FonUioedeCastille. 
■    -  S,  Camp  âas  Gardes, 

3.  C6tedes  Arènes. 
6.  Brècbe  de  Gllimor. 
lî.  Chambéry. 

tandis  quticellesqui  s'éloignent  le  plus  de  cescondilioniswt: 
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N°    0.  Embarcadère  du  Canal. 

7.  Petite  place  du  pont  de  Tolède. 
6.  Lavoir  dn  pool  de  Ségovie. 

i.  HaisOD  du  Camp. 

8.  En  face  du  Casino. 

t.  QiemiQ  de  Fueocarral. 

Les  résultats  de  la  seconde  série,  calculés  également  sur 
1000  parties  en  volume  et  obtenus  en  opérant  sur  10  litres 
d'uir  (10,000  centimètres  cubes),  sont  : 
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Quinl.  Ir.  iGiis. 
-- iiioina  ecuslli. 

Quuit.  BPnalble 

-  seiniblu. 

—  moinBïuiialb. 

-  moins  acnaili. 

Peu  «eiulblc. 
l'eu  «sn^ble. 

Eu  faîaanl  les  mêmes  comparaisons  que  précédemment, 
uous  voyons  que  la  composition  de  l'air  qui  s'approche  le 
plus  de  la  composition  normale,  est,  pour  les  sites  qui  pré- 
cèdent, dans  l'ordre  suivant  : 


N*  10.  Petite  place  des  Salëses  royales. 

3.  Place  d'Orienl. 
12.  Place  du  Soi. 

10.  Place  de  Bilbao. 
7.  Place  du  Prières. 

4.  Porte  ferinée. 

9.  Petite  place  d'An  loin  s<Hartin. 

11.  Porte  du  Soleil. 

2.  Rue  des  Leganitoa. 

et  qu'au  contraire,  les  points  où  l'atmosphère  dilfêre  le  plus 
de  l'état  normal,  sont  : 

!*itiiR,)86l.  — toiiiiv.—  V  hAiTM  ï3 
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N*"   8.  Rue  du  Lavemeni-dM- Pieds. 
6.  Petite  plate  de  l'Orge. 
5.  Petite  place  de  Belle-Vue. 

En  réfléchissant  un  peu  sur  ces  deux  séries  d'analyses, 
on  arrive  à  Topinion  que  j*ai  antérieurement  émise  et  qui 
est  en  tout  opposée  à  celle  de  M.  Boussingault,  relative- 
ment à  la  disparition  complète  dans  l'atmospbère  libre,  et 
avec  plus  de  raison  de  Tintérieur  d*uue  ville,  de  tout  l'acide 
carbonique,  produit  chaque  vingt-quatre  heures  par  les  hom- 
mes, les  animaux  et  la  combustion. 

En  effet,  ces  analyses  démontrent  que,  relativement  aux 
bons  résultats  de  la  ventilation,  Madrid  doit  être  considéré, 
à  vue  de  pays,  comme  un  grand  édifice,  dont  les  dépen- 
dances ne  sont  pas  en  harmonie  avec  la  capacité,  que  les 
lois  de  la  vie  exigent  maintenant  pour  ses  habitants. 

En  un  mot,  il  existe  entre  la  ventilation  de  Madrid,  réalisée 
par  ses  rues,  ses  places  et  ses  petites  places,  relativement 
aux  exigences  de  ses  habitants,  la  même  relation  que  celle 
que  fournissent  les  portes  et  les  fenêtres  mal  jointes,  dans 
un  local  d'une  capacité  insuffisante,  pour  la  personne  qui 
l'habite. 

Le  défaut  de  lumière  solaire  est  Tune  des  autres  pttissaotea 
causes  qui  peuvent  altérer  profondément  la  nature  de  l'air 
dans  les  édifices  publics  et  privés.  Pour  s'en  convaincre, 
il  suffit  de  considérer  les  principaux  effets  que  réalise  cet 
agent  bienfaiteur,  relativement  à  trois  de  ses  plus  pré- 
cieuses propriétés  physiques  et  chimiques,  à  savoir,  éclairer 
les  coi^s,  les  réchauffer  et  en  décomposer  quelques-uns  qui, 
comme  l'acide  carbonique,  sont  nuisibles  pour  la  vie  de 
l'homme. 

Action  mystérieuse  et  sublime  qui  se  réalise  par  l'inter- 
vention des  parties  vertes  des  plantes  et  en  vertu  des  rayons 
chimiques  de  la  lumière  selaire,  et  sert  en  même  temps  à 
nourrir  l'admirable  monde  végétal  avec  les  dépouilles  de 
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rbomme  el  des  animftox  et  à  nous  fournir  à  TéUt  libre 
el  par  le  principe  Tital  de  Tataiosphère. 

El  s'il  était  nécessaire  de  tracer  un  tableau  plus  parfait 
de  l'cpListence  uécessaira  de  la  lumière  pour  la  vie  normale 
desétresorganisés.qu^il  nous  soit  permis  de  citer  ces  belles 
pensées  de  rimmortel   Lavoisier. 

«L'organisation,  la  sensibilité  et  le  mouvement  spontané 
n'existent  qu*à  la  surface  de  la  terre  et  dans  les  espaces 
exposés  à  la  lumière.  On  dirait  que  la  fable  du  flambeau 
de  Prométhée  était  Texpression  d'une  vérité  philosophique» 
qui  n'avait  pas  échappé  aux  anciens.  Sans  la  lumière,  la 
nature  manque  de  vie,  reste  morte  et  inanimée  ;  un  Dieu 
bienfaisant,  en  nous  donnant  la  lumière,  a  répandu  sur  la 
surface  de  la  terre  Torganisatioii,  la  sensibilité  et  la  pensée,  o 

Quand  on  considère  l'aspect  mélancolique  qu'offre  la  phy- 
sionomie des  êtres  dégénérés  dont  les  misérables  demeures 
remplies  d'une  atmosphère  lourde  et  impure  manquent,  en 
outre,  de  lumière  directe  et  môme  indirecte,  on  acquiert 
forcément  la  conviction  de  ce  qui  fait  défaut,  autant  ou 
plus  que  rinsufiisance  ou  la  mauvaise  qualité  des  aliments, 
dans  ia  véritable  infirmité  qui  les  afflige^  le  défaut  de  lumière 
solaire,  don  précieux,  que  comme  l'air  et  i'ean  Dieu  nous 
goranitt  à  tous^pour  toujours^  en  quantité  et  en  qualité  indéfi- 
nies* Par  suite  nul  ne  peut  attenter  à  ce  droit  divin  sans 
commettre  un  véritable  crime,  dont  l'expiation  est  la  produc- 
tion de  ces  foyers  d'épidémies,  dans  lesquels  ces  demeures 
se  transforineut  et  qui,  lancées  comme  des  torrents  dévasta- 
teurs par  la  main  justiciaire  de  Dieu,  emportent  dans  leur 
cours  ceux  qui ,  ignorants  ou  endormis  dans  l'aisance  de 
leurs  demeures,  n'ont  pas  su  arrêter  dans  son  origine,  au 
moins  par  égoisme,  la  verge  qui  les  conduit  au  tombeau* 

Il  est  donc  indispensable  que  les  gouvernements  veillent  à 
ce  que  tous  lt;s  citoyens  jouissent  au  moins  de  la  ration  d'air 
nécessaire  k  la  vie  normale  et  aussi  de  celle  de  lumière  solaire 
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directe,  dont  ils  ont  besoin,  en  refléchissant  que  sausetle 
il  ne  peut  y  avoir  de  santé;  qu'elle  influe  énormément  sur 
le  développement  moral  et  physique  de  l'homme  ;  que  sans 
elle  on  ne  peut  déterminer  une  ventilation  complète  dans  les 
habitations,  et  enfin,  que  la  lumière  solaire  étant  jusqu'à 
an  certain  point  l'équivalent  d'abri  et  de  récréation  pour 
l'existence  humaine,  c'est  le  combustible  le  meilleur  et 
le  plus  économique,  pour  fournir  la  chaleur  et  la  con- 
solation au  pauvre  vieillard,  au  convalescent  et  au  jeune 
enfant. 

Enfin,  le  manque  de  ventUation\et  la  vie  animale  ou  végétale 
dans  un  espace  insuffisant,  sont  les  principales  causes  qm  déier- 
minent  raltération  de  l'état  normal  de  l'ait*. 

Du  moment  où  Texpérience  a  démontré  que  ni  les  tentes 
des  portes,  ou  des  balcons  et  des  fenêtres  clos  d'une  manière 
plus  ou  moins  défectueuse,  ou  quelque  autre  partie  de  la 
construclion  intérieure  des  habitations,  ne  suffisent  pas  pour 
déterminer  une  circulation  complète  d'air  extérieur,  il  «st 
évident  qu'on  doit  s'occuper  à  modifier  les  constructions, 
en  ce  point  capital,  soit  au  moyen  d'aspirations  mécaniques, 
soit  par  raréfaction  de  l'air,  ou  par  quelque  autre  système 
efficace  et  surtout  économique  (1). 

Cette  nécessité  est  d'autant  plus  impérieuse,  que  la  géné- 
ralité des  chambres  à  coucher  n'a  pas  la  capacité  qu'exige 
l'acte  de  la  respiration  normale,  durant  les  heures  pendant 
lesquelles,  en  terme  moyen,  un  individu  y  séjourne.  D'où 
suit  la  facilité  avec  laquelle  elles  peuvent  se  convertir,  après 

(1}  M.  Ranion  de  Luna  ne  fait  qu^indiquer  ici  an  principe,  II  est  à 
regretter  pour  PEspagne,  où  m  position  donne  à  ses  conseils  une  valeur 
particulière,  qu'il  rfait  pas  plus  e&plicitemeut  traité  cet  important  sujet 
et  signalé  au  moins  les  importants  systèmes,  tels  que  celui  de  L.  Duvoir- 
Leblanc  dont  les  résultau  sont  si  parraitement  constatés  aujourd'hui,  et 
que  le  récent  travail  du  général  Morin  venge  si  bien  des  critiques  qnl 
en  avaient  été  fnites*  (G.  os  C) 
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QD  oerUin  temps  d'incubation  (qu*on  me  permette  cette 
expression),  surtout  les  ctiambres  des  enfants  habituellement 
peu  remarquables  par  leur  propreté,  en  des  foyers  d'infir- 
mités pour  ia  famille. 

En  effet,  ainsi  que  le  démontre  la  science,  chaque  chambre 
à  tcoucher,  pour  une  personne  qui  y  séjourne  de  sept  à  neuf 
heures,  et  qui  n'est  pas  soumise  à  un  système  de  ventilation 
artificielle,  bien  entendu  constant,  doit  avoir  forcément  trois 
mètres  de  hauteur,  trois  de  largeur  et  trois  de  longueur, 
c'est-à-dire  3  x  ^  X  3  «s  27  mètres  cubes  de  capacité,  afin 
de  pouvoir  fournir  le  nombre  de  litres  d'air  nécessaires  k 
la  respiration  durant  le  sommeil.  Non-seulement  un  grand 
nombre  de  chambres  sont  loin  d'avoir  cette  capacité,  mais 
encore  manquent  en  général  de  lumière  et  jusqu'à  des  ouver- 
tures, pour  faciliter  une  ventilation  tardive  et  défectueuse; 
de  sorte  que  les  sécrétions  gazeuses  du  corps  des  individus 
qui  occupent  ces  habitations,  se  produisant  sans  cesse,  créent 
Qoe  atmosphère  nuisible  qui,  plus  tôt  ou  plus  tard,  peut 
devenir  la  cause  d'infirmités  pour  ceux  qui  se  trouvent  conti- 
nuellement exposés  à  son  influence. 

Des  différentes  analyses  que  j'ai  exécutées  sur  l'air  recueilli 
dans  diverses  chambres  à  coucher  d'enfants,  après  les  heures 
où  ils  y  étaient  restés  en  permanence,  il  résulte  qu'après 
avoir  tenu  ouverts  tous  les  balcons,  les  portes  et  les  fenêtres 
des  maisons,  pendant  plusieurs  heures,  j'ai  toujours  rencontré 
dans  l'air  recueilli  et  en  moyenne,  quatre  fois  plus  d'acide 
carbonique  que  dans  l'atmosphère  normale,  comme  on  peut 
le  voir  en  comparant  les  données  suivantes  : 

Composition  en  volume  de  l'air  normal  à  Of  et  à  0"*,760 

de  pression. 

Oxygène 208.0 

Azote 794 ,7 

Acide  carbonique 0,3 

Sabslances  d'origine  organique.  ...  0.0 

4,000,0 
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Composition  de  l'air  dans  les  chambres  à  coucher  A  e^  B,  avant 
et  après  la  ventilation,  la  plus  grande  et  ordinaire  des  habi- 
tations modernes  : 

Chambre  A,  dimensions  :  S  mètres  de  largeur,  3  de  lon- 
gueur et  3  de  hauteur,  ou  37  mètres  de  capacité,  avec  uaie 
seule  porte,  peu  de  lumière  et  aucune  fenêtre  de  commimi- 
cation*  L'air  recueilli  à  six  heures  du  matin,  c'est-à-dire 
avant  la  ventilation,  a  fourni  à  l'analyse,  dans  mon  labora- 
toire, après  avoir  fait  les  corrections  de  température  et  de 
pression,  les  résultais  suivants  : 

Oxygène 204,î 

Aw)le 794,0 

Acide  carboDîqoe 4,8 

Substances  organiques.  .  .  .  quantité  très  seomble. 

4,000,0 

L'air  recueilli  dans  la  même  chambre,  à  midi  et  après  deux 
heures  de  ventilation  complète  : 

Oxygène 306,4 

Nitrogène 792,0 

Acide  carbonique 4,6 

SutMtances  organiques quantité  moindre , 

mais  eepeadant  sensible. 

4,000,0 

Chambre  )),  dimensions  :  k  foètres  de  largeur,  8  de  lon- 
gueur et  k  de  hauteur;  bonne  lumière  ;  porte  de  i  mèlre 
de  largeur  et  de  2  de  hauteur  et  une  croisée  carrée  de  0*^,^8, 
dans  un  des  angles  supérieurs  de  la  cloison.  L'air  fut 
recueilli  à  quatre  heures  du  soir,  le  samedi  9  avril  passé, 
c'est-à-dire  après  le  nettoyage  de  la  maison,  et  par  con- 
séquent après  la  plus  grande  ventilation  possible;  analysé 
a  quatre  heures  et  demie,  dans  mon  laboratoire,  à  la  Faculté 
de  médecine,  il  m'a  donné  les  résultats  suivants,  après  les 
corrections  de  pression  et  de  température  : 
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Oxygène 207,2 

Acide  carbooiqa« 4,4 

Azote 794,4 

Substances  organiques quantité  sensible. 

4,000,0 

Le  même  air  pris^  le  mois  de  mai  suivant,  à  sept  heures 
du  matin  et  par  conséquent,  avant  la  ventilation,  a  donné  : 

Oxygène 204,9 

Acide  carbonique 3,7 

Nitrogène 794,4 

Substances  organiques.  .  .  .  quantité  plus  sensible, 

■^■^— «"-^•"•^""•^ 

4,000,0 

D*où  résulte,  que  le  rapport  existant  entre  la  quantité 
normale  d'acide  carbonique^  dans  Tair  libre  et  dans  celui 
de  ces  habitations,  est,  dans  les  meilleures  circonstances 
::  0,3:  1,  5,  c'est-à-dire  quatre  fois  plus  grande  que  dans 
celui-ci,  et  :  :  3  :  /i,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  environ  seize 
fois  plus  élevé  dans  Tair  des  chambres  à  coucher  closes,  avec 
pende  lumière,  d'une  capacité  insuffisante  et  après  un  séjour 
de  sept  à  huit  heures,  que  dans  l'air  normal. 

Et  si,  comme  il  est  logique,  on  admet  que  les  substances 
étrangères  à  la  composition  normale  et  salubre  de  Tair,  s'y 
trouvent  dans  le  même  rapport,  il  sera  pleinement  démontré 
que  les  êtres  qui  altèrent  l'air  d'une  manière  progressive, 
peuvent  indispensablement  et  nécessairement  trouver  dans 
l'abandon  qu'on  fait  jusqu'ici  de  l'hygiène  domestique,  des 
germes  d'infection  qui,  d'une  manière  latente,  ou  bien  à  un 
moment  donné  produisent  de  terribles  conséquences  dans  la 
population. 

On  peut  faire  de  semblables  comparaisons,  relativement 
aux  édifices  publics,  tels  que  les  prisons,  les  églises,  les 
lliéàtres,  les  écoles,   les  casernes. 

U  statistique  des  établissements  de  bienfaisance  due  au 
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zèle  et  aux  talents  de  mon  excellent  ami,  le  digne  directeur 
de  cette  partie,  M.  Ramon  Rodrigues  Rubi,  prouve  qu'il 
existe  1,239  établissements  de  cette  nature,  habités  par 
170,000  individus. 

Établissemenls.        Nombre.     Population. 

Généraux 7 

Provinciaux 406   i  -«^  ^aa 

Monicipaui 868   ^  "•'««» 

Particuliers 258 

Total 4,239       470,000 

Et  comme  il  est  presque  évident,  parles  considérations  que 
nous  avons  exposées,  qu'aucun  ne  réunit  les  conditions  de 
constante  salubrité  qu'exige  la  vie  normale,  cet  état  signale  à 
l'attention  publique  le  tableau  déchirant,  qu'avant  la  religion 
et  le^  progrès  actuels  delà  chimie  et  de  la  physique,  offraient 
tant  de  malheureux,  que  Ton  privait  d'une  grande  partie  de 
l'espace^  de  la  lumière  et  de  l'air  pur  qui  sont  nécessaires  : 
conditions  indispensables  pour  l'existence,  comme  l'aliment, 
l'eau  et  le  vêtement. 

Delà  proviennent  les  plus  tristes  résultats  dans  les  hôpitaux, 
refuge  du  malheur  et  des  douleurs  humaines,  dans  lesquels 
on  devrait  trouver  réunis  tout  ce  que  la  charité  et  les  sciences 
modernes  peuvent  produire  en  faveur  de  Thomme  infirme. 

Et  quand  j'entends  dire  à  beaucoup  de  personnes,  que 
les  pauvres  y  sont  parfaitement  assistés,  ce  qui  est  vrai, 
et  mieux  soignés  que  dans  leurs  maisons,  ce  dont  je  conviens, 
et  que  je  réfléchis  ce  que  sont  en  règle  générale,  en  pi'ésenœ 
des  lois  inexorables  de  la  chimie,  l'atmosphère  des  salles 
d'hôpitaux  et  surtout  des  lits,  et  les  matelas  du  pauvre  infirme, 
je  sens  qu'il  y  a  similitude  antre  cette  comparaison  et  celle  que 
l'on  ferait  à  Tégard  d'un  individu,  qui,  en  sortant  d'un  mau- 
vais préside, serait  transporté  dans  une  bonne  prison;  alors 
que  le  point  de  comparaison,  auquel  on  devrait  arriver  en 
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suivant  cette  figure,  serait  de  le  mettre  en  pleine  et  confor* 
table  liberté. 

Voici  la  moyenne  des  analyses  exécutées  sur  l'air  de  quel  • 
ques-unes  des  salles  de  l'Hôpital  général  et  de  celui  de  la 
Princesse,  pris  à  midi  des  jours  suivants  : 
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On  doit  conclure  de  ces  données  que,  quoique  les  salles  de 
Fhôpital  de  la  Princesse  présentent  actuellement  une  atmo- 
sphère plus  salubre,  relativement  à  la  proportion  d'acide 
carbonique,  que  celle  de  l'Hdpital  général ,  cela  dépend  sans 
doute,  d'abord  de  ce  qu'elles  sont  plus  élevées,  et  au  nord, 
que  cet  hôpital  est  plus  récemment  établi  et  que  sa  capacité 
n'est  pas  saturée  des  produits  gazeux  provenant  des  malades; 
et  en  second  lieu,  de  ce  que  les  vêtements  et  les  lits  sont 
neufs,  et  absorbent  plutôt  qu'ils  n'émettent  les  émanations  à 
cette  première  époque,  tandis  que  chaque  matelas  de  l'Hôpital 
général  est,  comme  je  vais  le  démontrer,  un  dépôt  d'insalu* 
brité  individuelle  et  collective,  dont  l'action  nuisible  s'exhale 
fortement  par  suite  de  la  température  du  malade  fiévreux. 

Convaincu,  a  priori^  que  la  cause  principale  de  l'insalubrité 
de  l'air  dans  les  salles  de  médecine  des  hôpitaux  provient 
plutôt  des  matelas  et  des  garnitures  de  lit  des  malades,  que  de 
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ceui-ci  mêmes,  je  me  su»  livré  a  une  série  d*étudeft,  dans  k 
but  de  vérifier  ou  de  détruire  Vopinion,  puremeol  théorique 
en  réalité,  que  j*ai  toujours  professée  sur  ce  point. 

Les  résultats  obtenus  sont  si  concluants,  que  je  coosidèie 
cette  manière  de  voir  comme  démontrée  de  la  manière  la  plus 
absolue;  Thygiène  des  hôpitaux  ne  pourra  que  gagner,  toutes 
les  fois  que,  d*une  part,  "on  connaîtra  tes  principaux  foyers 
d'insalubrité,  et,  d'autre  part,  Tinsuffisancede  la  ventilatioQ 
ordinaire;  il  est  raisonnable  de  supposer  qu'on  voudra  cor- 
riger le  mal  avec  cette  énergie  et  ce  succès  que  réclament 
l'humanité,  la  justice  et  l'hygiène  de  ta  population. 

Voici  de  quelle  manière  j'ai  procédé  k  cette  étude.  En  pre- 
mier lieu  j'ai  pris  des  poids  égaux  (8  grammes)  des  objets 
suivants  : 

Coutil  de  fil.  I    Paille  de  froment  et  d'orge. 


—  de  coton. 
La  ine  fine. 

—  ordinaire. 
Couverture  de  laine. 
Paille  de  maïs. 


Petites  plumes. 
Toile  de  fil. 
—    de  coton. 
Gutta-pereba. 


Je  les  ai  laissé  exposés  successivement  et  séparément  pen- 
dant l'espace  de  dix  jours  à  l'influence  des  gaz  : 

Sulfbydriqae.  1  Carbonique. 

Ammoniac.  ]  Sulfureux. 

A  cet  effet,  j'ai  introduit  ces  substances  dans  des  flacons  de 
2  litres  pleins  de  ces  gaz,  que  j'ai  fermés  hermétiquement. 

Après  leur  séjour  dans  cette  atmosphère,  je  les  ai  pesés  de 
nouveau  :  ils  m'ont  fourni  en  définitive,  l'échelle  d'absorption 
suivante.  : 

Gutta-percha 0 

Paille  de  mats 4 

Mélange  de  parties  égales  de  paille  ordi- 
naire et  de  maïs 2 

Paille  de  froment  et  d'orge,  récente  et 

groese 3 
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Drapsdefil « 

—  de  coton 5 

Coutil  de  fil 6 

—  decotoD 7 

€0Qvertiire8 8 

Plumée 9 

Laine 40 

En  lavant  ces  corps  avec  la  quantité  convenable  d'eau  di8<- 
tillée,  on  a  déterminé  la  proportion  ^e  gaz  absorbé  par  les 
moyens  ordinaires  à  la  chimie  :* 

L'acide  sulfhydrique,  par  un  essai  sulfhydrométrique; 
l'ammoniaque  à  l'état  de  chlorure platinico-ammonique; 

L'acide  carbonique,  sous  la  forme  de  carbonate  de  baryte; 

Enfin,  l'acide  sulfureux,  en  le  transformant  en  acide  sulfii- 
riqoepar  l'acide  nicrique-nitreux,  et  le  dosant  à  l'état  dé  sul- 
fate de  baryte. 

Ces  résultats  confirment  l'échelle  indiquée,  comme  offraQt 
toutes  les  conditions  d'exactitude  que  oomporte  un  semblable 
sujet  d'études. 

Par  suite,  je  n'hésite  pas  un  instant  à  soutenir  l'opinion  que 
j'ai  antérieurement  manifestée,  à  savoir  :  que  c'est  dans  l« 
litsdont  on  fait  usage  dans  les  hôpitaux,  que  se  trouve  l'origine 
principale  de  leur  insalubrité,  c'est-à-dire,  un  dépAt  de  gaz 
eu  d'autres  corps  condensés  dans  les  pores  des  matières  dont 
se  composent  ces  lits,  et  qui  ne  peuvent  faire  moins  que  con- 
trarier peut-être  les  prescriptions  des  médecins,  et  nuire 
beaucoup  aux  pauvres  malades. 

Pour  se  convaincre  de  cette  vérité,  il  ne  faut  qu'examiner 
les  résultats  des  expériences  qui  précèdent,  et  se  souvenir  de 
es  qui  se  passe  dans  un  lit  au  moment  où  un  malade  y  entre, 
et  pour  que  l'exemple  soit  plus  concluant,  supposons  qu*il 
s'agisse  d'un  matelas  en  toile  de  colon  et  laine  ordinaire, 
d'une  paillasse  en  paille  d'orge,  de  draps  de  coton,  d'un 
oreiller  decoton  et  laine, etd'une  couverture  de  même  nature. 

Dn  Ut  peuf  dans  ces  conditions,  retient  dans  les  pores  de 
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tous  ces  objets  une  grande  quantité  d*aîr.  Ce  fluide  se  dilate 
par  la  chaleur  du  corps,  et,  se  raréfiant  de  plus  en  plus,  laisse 
des  vides  qui  naturellement  se  remplissent  d'air  ambiant, 
même  par  un  Taible  abaissement  de  température,  et  comme 
celui-ci  se  trouve  modiRé  dans  sa  composition  normale  par  les 
produits  morbides,  ces  produits,  se  condensent  dans  le  matelas 
et  les  couvertures,  entraînés  qu'ils  se  trouvent  par  l'air  (i). 

Ces  produits,  réunis^  aux  émanations  du  malade,  surtout  à 
la  sueur,  véritable  dissolvant  des  sécrétions  gazeuses,  très 
différentes  suivant  les  maladies,  comme  on  s'en  assure  par  la 
simple  olfaction  ;  et  enfin, ces  causes  d'insalubrité  combinées, 
s'ajoutant  à  une  espèce  de  fermentation  particulière^  que  la 
chaleur^  rhumidtté  et  l'oxygène  de  l'air,  déterminent  dans  la 
laine  des  matelas  (2) ,  il  en  résulte  qu'avec  le  temps  ceux-ci 
deviennent  semblables  à  un  véritable  gazomètre  d'infection 
pour  le  malheureux  malade  dont  l'affection  n'est  peut-être 
que  très  légère,  mais  peut  acquérir  des  proportions  graves 
jusqu'à  compromettre  son  existence. 

Au  nombre  des  causes  d'insalubrité  signalées,  on  doit  faire 
une  mention  spéciale  de  celles  que  fournissent  les  cimetières. 

Préoccupé  de  cette  pensée,  et  comme  du  reste  de  contribuer 
de  mes  faibles  efforts  à  un  résultat  que  la  junte  de  police  se 
propose  constamment  d'obtenir,  c'est-à-dire  de  réunir  les 


(t)  Eo  traitant  par  Pacide  lulfurique  le  sang  de  personnes  différenics, 
quoique  dans  un  eut  de  parfaite  santé,  il  s'en  dégage  des  odeurs  diffé- 
rentes :  celle  d*un  roui  diffère  de  celle  d*un  brun,  etc.  (Voyei  les  traTaui 
de  Barruel). 

(2)  Comme  Ta  le  premier  observé  Rumford,  en  abandonnant  le  coton, 
la  laine,  etc.,  dans  Teau,  il  se  développe  une  multitude  d'animalcules 
microscopiques.  (Aot.) 

Ces  substances  ne  sont  que  les  terrains  sur  lesquels  se  développent  les 
animalcules  et  non  la  cause  de  leur  formation,  les  germes  qui  s'y  dépo- 
sent rencontrent  des  conditions  favorables;  les  prétentions  de  quelques 
auteurs  et  en  particulier  de  M.  Pouchet  k  ce  sujets  ne  sont  fondées  que 
sur  des  expériences  mal  faites.  (G.  deC.) 
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metlleores  conditions  artistiques  d'ornementation  publique, 
avec  la  plus  parfaile  hygiène  de  la  population,  j*ai  eu  Thon- 
neur,  il  y  a  un  an,  de  présenter  à  cette  illustre  junte,  un 
mémoire  relatif  à  cet  important  sujet,  dont  je  crois  devoir 
reproduire  quelques  passages,  dans  le  but  de  compléter  le  plan 
que  je  me  suis  proposé  dans  cette  élude. 

«  Parmi  les  différentes  causes  que  peut  déterminer  dans 
notre  capitale  une  négligence  si  regrettable,  en  ce  qui  touche 
Thygièney  l'extension  des  maladies  plus  ou  moinscontagieuses, 
surtout  quand,  comme  dans  la  saison  chaude,  existent  les 
eonditious  les  plus  propres  à  favoriser  les  germes  d'iusulubrité 
publique,  est  le  système  défectueux  des  inhumations  pratiqué 
avec  une  routinière  conslance,  dans  la  nation  espagnole.  Peu 
de  raisons,  mais  fondées  sur  des  faits  concluants,  suffiront 
pour  démontrer  la  nécessité  impérieuse  pour  le  gouverne- 
ment, d'examiner  avec  l'attention  nécessaire  cette  impor- 
tante question,  et  d'édicter  successivement  les  dispositions 
qu'il  jugera  les  plus  convenables,  dans  le  but  d'éviter  un  mal 
qui  peut  avoir  des  conséquences  graves  à  son  jour.  La  der- 
nière et  terrible  épidémie  qui  a  affligé  la  cour  du  royaume 
voisin,  le  Portugal,  et  dont  on  a  attribué  généralement,  d'après 
les  autorités  scientifiques,  l'origine  au  défaut  d'hygiène  muni- 
cipale, a  rendu  notoire  la  nécessité  d'examiner  avec  une 
attention  spéciale  cette  première  condition  d'un  état  policé. 

On  peut  rapporter  à  deux  modes  notre  système  de  sépuU 
tore  :  i"*  sous  terre;  2^  et  dans  des  niches.  Pour  le  premier, 
moins  défectueux  que  le  second,  si  l'on  était  dans  l'usage  de 
donner  à  la  fosse  2  mètres  de  profondeur  au  moins,  et  que 
l'on  n'y  enterrât  qu'un  cadavre,  cet  état  de  choses,  contraire- 
ment à  celui  qui  existe  aujourd'hui,  serait  inoffensif  pour  la 
santé  publique,  parce  qu'il  y  a  habituellement  filtration  au 
travers  de  la  terre  des  gaz  et  des  miasmes  qui  proviennent  de 
la  décomposition  organique  (ainsi  que  j'ai  eu  occasion  de  le 
vérifier  expérimentalement).  Il  existe  des  cimetières  dans  les- 
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qtiels,  par  des  raisons  qoe  je  ne  dois  pas  mentionner  ici, 
s'accroît  dans  une  notable  pro^K)rtton  la  production  de  eee 
substances  organiques,  ce  qui  peut  beaucoup  augmenter  le 
mauvais  clioix  du  terrain  destiné  à  cette  classe  de  sépulture. 

Mais  c'est  particulièrement,  à  mon  avis,  dans  les  sépultures 
en  niches,  système  analogue  à  des  colombiers,  qui,  outre  le 
ridicule  qu'il  offre,  sous  le  point  de  vue  artistique,  est  surtout 
d'une  incontestable  insalubrité,  que  se  trouve  principaiemenl 
l'origine  du  mal.  Pour  s'en  convaincre,  Il  sufflt  d'avoir  présent 
à  l'esprit  les  considérations  suivantes  : 

Premièrement  :  la  conséquence  inévitable  de  la  mort  eat 
la  série  de  métamorphoses  qui  se  produisent  aux  dépens  des 
substances  organisées  et  des  agents  atmosphériques,  sous 
l'intervention  des  forces  chimiques,  et  d'où  proviennent, 
comme  produits  constants,  plus  ou  moins  stimulés  parla 
température,  l'humidité,  l'air,  et,  suivant  l'espèce  de  maladie 
à  laquelle  a  succombé  le  malade,  l'eau,  Vadde  carbonique^ 
l'ammoniaque,  l'hydrogène  sulfuré;  ces  gaz  n'étant  pas  de  ta 
uiénie  nature  que  ceux  que  prépare  artificiellement  la  chimie, 
toujours  accompagnés  qu'ils  se  trouvent  de  produits  très  divi- 
sés, provenant  de  l'individu  mort,  et  qui,  constituent  de  véri- 
tables ferments  ou  agents  miasmatiques,  comme  on  désigne 
vulgairement  ces  germes  terribles  de  diverses  maladies. 

Secondement  :  la  construction  particulière  des  niches 
permet  la  diffusion  des  gaz  au  travers  de  ces  cloisons  de  plAtre 
et  des  interstices  des  briques,  dont  les  johita  n'opposent  qu'use 
faible  résistance  à  la  sortie  de  ces  fluides,  qui  s'ouvrent  un 
libre  passage  par  suite  de  leur  puissante  force  élastique. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  dans  les  jours  où  règne  le  vent 
du  Nord,  il  est  impossible  de  percevoir  une  odeur  sui  generis, 
à  une  grande  distance  des  cimetières  situés  dans  cette  direc- 
tion ;  ce  qu'on  peut  également  vérifier  dans  des  circonstan- 
ces analogues  pour  les  Campos^Sanlos,  existant  à  l'autre 
extrémité  des  lieux  habités. 
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Cette  vérité  incontestable,  tnéme  pour  des  personnes  douées 
seulement  d'un  odorat  moyen,  se  trouve  pleinement  confir- 
mée quand  on  soumet  à  l'analyse  l'air  recueilli  dans  ces 
cimetières,  comme  j'ai  pu  le  faire  sur  ceux  de  Saint-Loois,  dé 
Saint-Genès  et  dans  le  Campo-Santo  général  de  la  porte  de 

Bilbao. 

Cet  air,  examiné  dans  mon  laboratoire,  a  produit  un  précU 
pité  noir  sensible  avec  les  sels  d'argent  et  de  plomb  ;  il  a  pré« 
cipité  l'eau  de  cbaux  et  enfin  décoloré  une  quantité  notable 
de  permanganate  de  potasse,  ce  qui  conduit  à  penser  qu'il  s'y 
rencontre  pour  le  moins  deux  corps,  dont  l'existence  n'est  pat 
habituelle  dans  l'air  pur;  l'un  que  nous  pouvons  considérer 
comme  un  ferment  miasmatique,  et  l'autre  comme  analogue 
àThydrogène  sulfuré  ou  au  suif  hydrate  d'ammoniaque. 

Voici  les  résultats  obtenus  dans  ces  analyses,  après  les  oof^ 
rections  de  pression  et  de  température  : 

dmetières.  Oxygène.  Ac.  carb.      Azote.      Subatances  organiques. 

SaiDt-Loois.    .   .     906,3       0.7 


Seint-Genèfl    .  .     206,7       0,6       792,7   f  Quantité 

Pairiarcal.    .  .  .     206,9       0,6       792,6   (       très  sensible. 
Général 205.6       0,9 

D'où  l'on  peut  conclure  : 

Premièrement  :  que  nos  cimetières  peuvent  être,  à  UB 
moment  donné,  un  grand  foyer  d'insalubrité  pour  la  popola-*' 
tioir,  par  suite  de  la  libre  expansion  des  gaz  et  .des  restes 
organiques  volatils  provenant  de  la  putréfication  des  cadavres. 

Secondement  :  qu'il  est  indispensable  d'adopter  une  ré- 
forme dans  le  système  des  sépultures,  qui  pour  le  moins 
modifie  ce  grave  inconvénient  pour  la  santé  publique. 

La  situation  et  les  mauvaises  conditions  dans  lesquelles  se 
trouve  le  canal,  véritable  rigole  immonde,  qui  heureusement 
ne  souille  qu'une  petite  partie  du  territoire  de  notre  ville, 
ne  contribuent  pas  peu  à  rendre  plus  impure  l'atmosphère  de 
la  partie  sud-est  de  Madrid,  par  le  mouvement  dû  à  son  cou- 
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rant,  rempli  de  fange  et  de  boue,  produisant  constamment 
de  l'hydrogène  proto-carboné,  ou  des  marais,  si  nuisible  à  la 
santé  publique,  bordé  d'une  végétation  sombre  et  mélancoli- 
que, qui,  au  lieu  de  récréer  la  vue  et  de  délasser  Tàme,  convie 
au  suicide,  est  sans  aucun  doute,  pour  les  plilhisiques,  un  des 
plus  grunds  inconvénients  de  la  capitale  sous  le  point  de  vue 
de  rhygiène,  et  il  n'est  pas  douteux  que  l'on  conservera  une 
éternelle  gratitude  pour  celui  qui  Fera  disparaître  ce  fanlôoie 
d'hydraulique,  ou  lui  donnera  des  conditions  de  vie. 

Il  suffit  de  voir  les  physionomies  blêmes  des  pauvres  gens 
qui  vivent  sur  ses  rives  (par  exemple  à  l'embarcadère),  pour 
se  convaincre  que  chaque  maison  est  un  véritable  foyer  de 
fièvres  intermittentes  :  aussi  s'étonnc-t-on  que  quelques-uns 
des  enfants  de  ces  malheureux  puisseni,  dans  un  site  sembla- 
ble, parvenir  à  la  jeunesi»e. 

Et  enfin,  la  mauvaise  disposition  des  marchés  publics,  le 
manque  de  vigilance  sur  les  boutiques,  l'abandon  des  puits 
malpropres  et  l'illicite  tolérance  de  certaines  fabriques  situées 
au  sein  de  la  population,  contribuent  à  un  haut  degré  à 
priver  Madrid  des  conditions  hygiéniques  qu'elle  devrait  pré- 
senter par  sa  position  géographique,  et  comme  la  capitale 
éclairée  d'une  nation  civilisée,  aujourd'hui  surtout,  que  les 
sciences  physiques  et  chimiques  peuvent  venir  si  puissamment 
en  aide  à  l'art  des  constructions  pour  satisfaire  de  prime 
abord  à  cette  première  nécessité  des  populations. 


II 


Après  avoir  signalé  les  principales  causes  d'insalubrité 
particulières  et  générales  de  la  ville,  je  passe  à  quelques  con- 
sidérations relatives  aux  améliorations,  que,  dans  mon  opi- 
nion, on  peut  mettre  en  pratique  pour  remédier  à  un  aussi 
grand  mal. 

Dans  ce  but  je  m'occuperai  des  moyens  de  ventilation  se 
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rapportant  :  aux  rues,  aux  maisons,  aux  hôpitaux,  aux  lits 
des  malades ,  et  enfin.,  aux  prisons,  aux  hospices,  aux  écoles, 
aux  casernes  et  surtout- aux  édlQces  publics  dé  TËtat.  . 

Ventilation  des  rues^  —  Il  vi«nt  immédiatement  à  Tesprit  de 
chacun,  que  le  meilleur  moyen  de  ventilation  applicable  à 
ces  parties  des  villes,  est  de  mieux  propbrtiomfier  leur  largeur 
avec  la  hauteur  convenable  des  édifices,  et  en  y  établissant 
alternativement  de  distance  en  distance,  des  places  spacieuses 
distribuées  avec  intelligence. 

Un  bon  système  de  conduits  qui  parcourant  tout  Madrid, 
irait  prendre  à  une  certaine  profondeur  et  à  distance  de  la 
population,  de  Tair  pur,  serait  unr  grand  moyen  pour  parve- 
nir au  but  proposé,  particulièrement  pendant  la  saison 
chaude  durant  laquelle  l'air  se  dilatant  encore  par  l'excessive 
température  ambiante  (peu  agitée  d'autre  part  dans  les  jours 
dn  calme},  il  se  formerait  des  courants  ascendants  d'air  frais 
très  avantageux  pour  l'hygiène  de  la  capitale. 

Je  me  hasarderai  à  proposer  l'utilisation  dans  ce  but,  des 
magnifiques  travaux  souterrains  exécutés  pour  la  distribution 
des  eaux,  et  l'ouverture  de  bouches  dans  les  endroits  conve* 
uables,  par  l'établissement  de  tuyaux  spéciaux  qui  communi- 
queraient d'une  part  avec  le  dépôi  d'air  pur ^  et  d'autre  part 
avec  les  rues  respectives  {i). 

Quant  à  la  ventilation  des  maisons^  la  première  chose  à  faire 
est  de  ne  permettre  d'en  construire  aucune  qui  ne  présente 
dans  toute  haVitation,  et  en  particulier  dans  les  chambres  à 
coucher,  toutes  les  conditions  de  capacité  et  de  lumière 
directe,  exigées  par  la  loi  de  la  vie. 

(I)  I>egraQilef  amélioralîoni  ont  été  apportéei  à  Paris  depuis  quelques 
années -sous  ce  point  de  Tiie,  et  la  surTeillance  exercée  par  la  commission 
des  logements  insalubres  a  d^à  produit  des  résultats  très  imporunts  ; 
nais  il  reste  encore  beaucoup  à'  faire,  et  la  proposition  de  M.Ramon  de 
LuMÏ  mérite  une  sérieuse  attention  et  pourrait  trouver  à  Paris  une  appli- 
cation utile.  On  ventilerait  certaines  parties  des  mations  comme  ou  y 
porte  de  l*eaa  par  le  moyen  de  conduits  convenables.  (0.  db  C.) 
2*  sitiR,  1961.  —  Tons  xv.  —  2*rABTiK.  Si 
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Enfin,  par  suite  de  cette  nécessité  capitale,  on  peut  appli- 
quer divers  moyens  de  nature  à  réaliser  encore  mieux  ces 
importantes  conditions. 

Un  système  de  tubes  aspirateurs,  convenablement  dispo- 
sés, et  qui  se  trouveraient  à  une  certaine  profondeur  en  com- 
munication d'une  part  avec  l'atmosphère,  de  Tautreavec  les 
habitations  d'une  manière  analogue  à  celle  indiquée  pour  les 
rues  produirait,  comme  cela  a  lieu  dans  le  laboratoire  de 
chimie  de  Liebig,  à  Munich,  d'excellents  résultats. 

Généralisé  surtout,  autant  qu'il  sera  possible,  l'établissement 
de  cheminées  à  la  française,  mises  en  communication  avec 
les  chaml  res  à  coucher,  s<^rait  un  autre  moyen  très  convena- 
ble pour  arriver  au  résultat  (1). 

Et  enfin,  on  pourrait  appliquer  comme  très  bon,  le  moyen 
suivant  : 

Établir  à  une  hauteur  convenable  des  réservoirs  d'eau  fer- 
més hermétiquement,  et  qui,  mis  en  communication  avec  les 
habitations,  agiraient  comme  d'excellents  aspirateurs,  puis- 
qu'il n'y  aurait  autre  chose  à  faire  que  de  donner  issue  an 
liquide  :  son  volume  remplacé  par  un  autre  égal  d'air  des 
chambres  à  coucher,  par  exemple ,  on  pourra  disposer  les 
cheminées  de  manière  que  l'air  qui  pénétrera  dans  ces 
espaces  pour  remplacer  celui  qui  s'est  écoulé  par  les  tuyaux 
se  filtre  au  travers  de  couches  de  charbon,  disposées  à  cet 
effet,  aux  jointures  des  portes  et  des  fenêtres. 

(1)  L*usage  des  braseros,  si  généralement  répandu  encore  en  Espagne, 
offre  des  inconvéïiienU  que  chacun  comprend  facilement  et  que  cherchent 
à  faire  disparaître  ceux  qui  connaissent  et  eomprennejit  la  nature  de  la 
combustion. 

Et  c'est  pendant  ce  temps  qu*on  cherche  an  contraire  à  généralise^  en 
France  le  déplorable  et  dangereux  système  de  poêles  brûlant  à  foyer 
ouvert  du  coke  ou  de  la  braise,  dont  les  produits  de  combustion  M 
répandent  dans  l'atmosphère  ! 

il  est  impossible  de  comprendre  que  Tautorité  ne  s^émeuve  pas  d*ofl 
pareil  état  des  choses.  (G,  os  G.) 
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Labondance  des  eaux,  que  dans  peu  de  temps  possédera 
Madrid,  et  les  dispositions  particulières  dans  la  forme  des  toi- 
tures, permettront  peut-être  quelque  jour  d'établir  ce  système 
de  ventilation,  très  avantageux  à  mon  avis,  par  les  raisons 
exposées  et  par  celles  que  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter  à  la 
junte  de  police  urbaine,  en  lui  donnant  connaissance  de 
l'appareil  que  je  propose  d'employer  (1). 

Cet  appareil  est  le  même  que  celui  qu'a  décrit  Boassingault 
pour  doser  l'acide  carbonique  de  l'atmosphère,  à  l'exception 
des  modifications  relatives  à  la  généralité  et  à  l'usage  auquel 
on  destine  Taspiration  que  j'ai  cru  convenable  d'y  introduire. 
Par  son  moyen,  non-seulement  on  peut  déterminer  une  ven- 
tilation rapide  et  facile  de  l'air  dans  une  habitation  quelcon- 
que, mais  utiliser  des  atmosphères  pures,  sans  déterminer 
quantitativement,  sa  capacité  étant  connue,  le  degré  de 
pureté  que  présente  l'air  de  celte  habitation. 

Relativement  à  la  ventilation  des  hôpitaux^  mou  opinion  est 
qu'avant  tout  on  observe  pour  les  capacités  des  salles,  les 
lois  de  la  vie,  et  qu'on  ne  voie  pas  comme  aujourd'hui, 
l'espace  que  devrait  occuper  un  lit,  occupé  par  quatre,  sans 
que  d'autre  part  on  ait  établi  à  tout  prix,  des  moyens 
de  ventilation  spéciaux,  que  réclament  la  destination  spéciale 
de  ces  établissements  et  la  salubrité  de  la  population. 

Ces  conditions  essentielles  étant  remplies,  aussi  bien  que 

(1)  Nous  supprimons  la  descriptioo  et  les  calculs  qui  se  rapporleol 
aui  volumes  d*air  déplacé,  nous  dirons  seulement  que  Tsuteur  propose 
de  placer  dans  la  partie  évasée  des  tuyaui,  des  disques  de  flanelles  imbi- 
bés de  permanganate  de  potasse,  d^acétate  de  plomb  et  d*autres  de 
papier  ozonométrique,  conditions  qui  pourraient  présenter  quelque  uti- 
lité à  un  moment  donné,  mais  qui  exigeraient,  pour  produire  une  action, 
UD  travail  si  continuel,  qu*il  serait  à  peine  possible  de  les  réaliser.  Il  con- 
vient d*ailleurs  de  rappeler  que  la  flanelle  agit  moins  fortement  que  les 
flbres  végétales  sur  le  permanganate  de  potssse,  mais  que  la  laine  le  dé- 
composé cependant,  et  dès  lors  l'emploi  de  ce  sel  n'auraitaucun  résultat 

(G.  DB  C.) 
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celles  relatives  à  la  lunàière  directe,  ou  peut  faire  usage  des 
moyens  suivants  de  ventilation  : 

l""  D'un  système  analogue  à  celui  des  maisons  particulières 
pour  lequel  on  pourra  utiliser  avec  ava4itage  les  machines  à 
vapeur; 

2"*  Des  manches  h  vent  qui  réagissent  comme  aspirateurs 
énergiques,  par  le  moyen  de  tuyaux  en  communication  avec 
les  salles  des  malades  (1)  ; 

S*"  En  plaçant  des  lampes  en  fer  dans  des  tuyaux  de  zinc 
ou  de  tout  autre  métal  de  5  centimètres  de  diamètre,  et  qui 
s'élèvent  de  2  à  3  mètres  au-dessus  de  la  partie  supérieure  de 
la  salle;  une  lampe  brûlant  ^0  centigrammes  d'huile,  suffit 
pour  ventiler  dix  lils,  et  coûte  environ  20  centimes,  c'est-à- 
dire  2  centimes  pour  chaque  lit  (2). 

U""  EnGn,  en  plaçant  de  distance  en  distance  de  grands 
vases  de  fer,  peu  profonds  et  très  larges,  remplis  de  lait  de 
chaux  ;  ce  moyen  de  ventilation,  aussi  salubre  que-simple,  est 
fondé  sur  la  propriété  que  possède  la  chaux,  à  Tétat  d'hydrate 
récent,  d'absorber  rapidement  Tacide  carbonique  de  l'atmos- 
phère, en  produisant  du  carbonate  de  chaux  qui  recouvre  la 
surface  du  lait  de  chaux,  sous  la  forme  d'une  faible  croûte 
de  quelques  millimètres  d'épaisseur,  ce  qui  rend  indispensable 
d'agiter  le  liquide  de  temps  à  autre  poijr  renouveler  les  points 
de  contact  de  la  chaut  avec  l'atmosphère. 

L'acide  carbonique  de  Tafr  se  condensant  sous  forme 
solide,  il  est  clair  que  le  volume  absorbé  sera  remplacé  par 
an  volume  égal  d'air  ambiant,  en  déterminant  une  ventilation 
continue  et  économique,  et  peut-être  une  véritable  purifica- 

(1)  Ce  système  mis  en  usage  sur  les  nsvires  oe  réalise  que  difflcilemeot 
ce  qu*oa  pourrait  en  attendre,  et  dans  la  condition  présente  satisferait 
encore  moins  aui  desidercUa.  (G.  de  C.) 

(S)  D'Arcet  avait  dès  longtemps  employé  «e  moyen  pour  déterminer 
la  ventilation  ;  les  essais  faits  récemment  par  le  général  Morin  démon- 
trent les  utiles  résultats  qu*on  peut  en  atteaJre,  surtout  en  remplacaot 
les  lampes  p«r  des  becs  de  gai.  (G.  db  C) 
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tioQ  d6  Tatmosphëns  parce  qu'en  fixant  Tacide  carboniquei 
elle  entraîne  mécfiniqucment  d'autres  gaz,  et  les  substances 
légères  qui  y  flottent 

Pour  déterminer  refOcacité  de  ce  moyen  de  ventilation,  il 
suffit  de  se  représenter  que  28  décim.  cubes  de  chaux  hydra- 
tée qui  pèsent  humides  9  à  10  kilogr.  et  renfermant  66 
pour  100  de  chaux,  absorbent  plus  de  1100  litres  de  gaz  car- 
bonique (1). 

La  ventilation  des  lits  des  malades  est  une  autre  des  néces- 
sités les  plus  impérieuses  de  l'hygiène  qu'il  faut  satisfaire  à 
tout  prix.  Convaincu  par  les  analyses  exécutées  à  cette  inten- 
tion, et  les  considérations  précédemment  exposées,  qu'elle  est 
absolument  indispensable,  tant  dans  les  hôpitaux  que  dans 
les  maisons  particulières,  afin  que  le  malade  ne  soit  soumis 
qu'à  l'afiection  qui  l'afflige,  el  en  nulle  manière  que  ce  soit 
aux  conditions  anormales  qui  peuvent  rendre  difficile  ou 
empêcher  la  guérison,  j'ai  cherché  un  moyen  très  simple, 
mais  en  même  temps  complet,  de  renouveler  l'atmosphère 
antihygiénique,  qui  menace  dans  leurs  lits  les  malades,  et 
même  les  personnes  saines  qui.^  passent  quelque  tenips. 

Pour  y  parvenir,  je  fais  usage  de  l'appareil  dont  j*ai  déjà 
parlé,  et  que,  attendu  son  application  spéciale,  on  peut 
appeler  veniikUeur  clinique  (2). 

(1)  L*actioo  de  la  chaux  pour  abtorber  Tacide  carbonique  el  peul-étre 
d*autrei  subaiaocet  nuisibles  no  saurait  êlre  mise  en  doute,  mais  la  faible 
proportion  do  ce  gai,  même  dans  les  plus  mauvaises  conditions  de  salo^ 
brité  de  Tair  ne  permettrait  Jamais  d'obtenir  par  ce  moyen  une  venti- 
lation réelle.  (G.  de  C.) 

(2)  La  pensée  de  M.  de  Luna  mérite  de  fixer  Tattei! lion  :  à  notre  con- 
naissance rien  h^a irait  encore  été  fait  dans  celle  direction  et  les  résul- 
tats qu'il  signaledémonlrentrutilitéque pourraient  présenter  Tapplication 
qu*it  propose  etrinfluence que  peuvent  exercersur  les  malades  les  produits 
de  Pair  de  Tintérieur  des  litâ  d'hdpi taux,. dans  lesquels  se  succèdent,  tant 
d*afl(ectlons  diverses.  C*est  un  aujet  d*études  iniporlantes  auxquelles  nous 
nous-livrons  en  ce  moment.  (G.  db  C.) 
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Voici  de  quelle  manière  je  m'en  suis  servi  dans  les  nom- 
breuses expt^riences  que  j'ai  pratiquées  sur  moi-même,  et 
qui  m*onl  toujours  fourni  les  résultats  les  plus  satisfaisants. 

Le  cylindre  étant  rempli  d'eau  comme  à  Tordinaire,  on 
y  adapte  un  tuyau  de  caoutchouc  de  3  mètres  et  demi  de 
longueur  et  de  1  centimètre  de  diamètre,  terminé  à  l'extré- 
mité opposée  à  celle  qui  est  fixée  au  cylindre  en  tète 
d*arrosoir,  dont  les  deux  parties  s'ajustent  à  vis,  afin  de 
pouvoir  la  remplir  de  coton, 

L'appareil  étant  disposé  de  cette  manière,  il  n'y  a  plus 
qu'à  introduire  dans  le  lit  IVxtrémité  du  tuyau,  et  Taîr  qu! 
enveloppe  le  malade  est  attiré  lentement  ou  rapidement  par 
l'aspirateur  et  remplacé  d'une  manière  insensible  par  celui 
de  la  pièce  <iont  la  température  ne  préjudicie  en  rien  an 
malade  qui,  la  plupart  du  temps,  n'éprouve  pas  la  moindre 
impression  par  ce  fait.  Et  enfin,  le  volume  d'air  de  la  pièce, 
renfermé  dans  le  lit,  est  remplacé  par  un  volume  égal  d'air 
neuf,  de  manière  qu'en  moins  d'une  demi-heure,  on  peut 
tenouveler  en  totalité  l'air  du  lit  et  de  la  pièce,  au  moyen 
de  cet  appareil,  dont  le  prix  est  en  définitive  de  peu  d'im- 
portance. On  comprend  qu'en  se  servant  de  tonneaux  fermant 
hermétiquement,  on  parvient  aux  mêmes  résultats,  à  l'excep- 
tion de  la  différence  de  volume,  le  fait  de  renouvellement 
nei'airétaut,  comme  tout  le  monde  le  sait,  proportionnel  au 
volume  de  liquide  déplacé. 

On  comprend  aussi  part'aitemeni  que,  saqs  aucun  effort, 
et  en  apportant  de  légères  modifications  à  cet  appareil,  il 
pourra  servir  d'excellent  gazomètre  soit  pour  l'air  qu'on  re- 
cueille dans  une  localité,  ou  bien  pour  quelque  autre  gaz 
constituant  des  atmosphères  spéciales  que  l'on  dirigera  sur 
le  malade,  ou  (|ue  l'on  répandra  dans  telle  pièce  qu'oo 
voudra. 

En  faisant  attention  à  ce  qu'éta'rt,  il  a  peu  de  temps,  la 
science  dont  nous  nous  occupons  ici,  et  ce  qu'elle  est  aujour- 
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d'hui,  j*ai  une  foi  aveugle  dans  les  conquêtes  qu'elle  est 
appelée  à  faire  ;  par  exemple,  jo  crois  qu^arrivera  le  jour 
où  Ton  transportera  de  l'air  de  quelques  pays  à  domicile, 
comme  on  y  transporte  aujourd'hui  les  agents  médicinaux, 
la.  chaleur,  la  lumière  et  l'électricité. 

Et  pour  repousser  les  sentiments  d'hilarité,  que  pourrait 
exciter  chez  quelques-uns,  cette  idée  un  peu  paradoxale  à  la 
première  vue,  et  qui  n'est  en  réalité  que  Tapplication  debeau> 
coup  dé  résultats  obtenus  dans  la  môme  direction,  que  ces 
personnes  ignorent  ou  préfèrent  considérer  avec  dédain,  plutôt 
que  de  se  donner  la  peine  de  les  étudier,  je  leur  dirai  seulement 
que,  quand  la  chimie  possédera,  comme  cela  aura  lieu  sans 
aucun  doute,  dans  les  temps  à  venir,  des  moyens  d'obtenir 
des  pressions  plus  élevées  et  de  plus  basses  températures, 
ii  sera  aussi  commun  de  solidifier  Tair,  qu'il  l'est  aujourd'hui 
de  le  faire  pour  certaius  corps,  tels  que  l'acide  carbonique 
et  l'oxyde  nitreux  qui  sont  gazeux  et  semblables  à  l'air 
atmosphérique. 

Et  ce  résultai  obtenu,  qui  doutera  que  l'application  ou 
l'usage  populaire  de  l'air  solide  se  réduira  à  une  question  de 
transport  ? 

Je  le  répète,  aujourd'hui  on  extrait  le  nitre  de  la  terre  et  la 
soude  de  l'eau  de  la  mer  ;  on  fabrique  le  borax  qui  venait  de 
l'Inde  et  le  sel  ammoniac  qqi  provenait  des  excréments  des 
chameaux  ;  on  condense  sur  le  verre  et  le  papier,  les  rayons 
de  la  lumière  solaire,  et  l'on  envoie  l'électricité  à  domicile 
sous  forme  de  dépêches  télégraphique-;  on  exécute  à  froid 
les  statues;  on  substitue  les  hydrogènes  carbonés  gazeux 
aux  mêmes  corps  solides  ou  liquides;  on  obtient  les  métaux 
terreux,  tels  que  l'aluminium  ;  on  fabrique  artificiellement 
les  alcaloïdes  et  les  huiles  essentielles  des  plantes  et  des 
fruits,  les  pierres  précieuses,  et  enfin,  on  produit  une  lumière 
telle  que  la  lumière  élex^trique. 

Si  la  chimie  a  de  nos  jours  prf)duit  de  semblables  rner- 
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veilles,  cette  science  prodigieuse,  qui  est  à  la  nature  ce  quêta 
théologie  est  à  Tesprit,  n'a  encore  présenté  que  les  premiers 
symptômes  de  son  existence  avec  lesquels  elle  a  étonné  le 
monde,  que  sera-t-elle  à  Tépoque  de  son  expansion  ?  Alors  on 
se  procurera  la  Juroière  et  la  chaleur  avec  l'eau  ;  on  fabriquera 
l'ammoniaque  avec  Vazote  de  l'atmosphère,  et  qui  sait  s'il 
ne  lui  est  pas  réservé  dans  les  desseins  de  Dieu  de  résoudre 
la  grave  et  humanitaire  question  du  paupérisme,  en  fabricant 
artificiellement  les  aliments  à  fournir  à  l'humanité,  en  même 
temps  que  la  ration  d'air,  de  lumière  et  d'eau  aussi  nécessaire 
à  son  existence,  que  l'aliment  solide  auquel  il  a  droit  pour 
son  travail? 

La  chimie  est  une  science  née  d'hier  ;  Tavenir  loi  appar- 
tient. 

Je  ne  veux  m'attacher  en  ce  moment,  qu'aux  vues 
que  j'ai  ex.posées,  relativement  aux  moyens  les  plus  conve- 
nables pour  produire  une  meilleure  ventilation  dans  les 
posons,  les  hospices^  les  écoles^  les  casernes  et  les  édificesipublies: 
toutes  les  fois  que  l'on  peut  y  appliquer  lés  divers  systèmes 
proposés  précédemment,  à  savoir:  la  capacité,  la  lumière 
directe,  les  aspirateurs  ou  les  ventilateurs  mécaniques»  et 
l'usage  général  et  constant  du  lait  dé  chaux. 


III. 


Ayant  terminé  tout  ce  qui. est  relatif  à  la  ventilation, 
occupons-nous  du  dernier  objet  de  ce.  mémoire,  concernant 
Yétitde  des  désinfectants  sous  le  point  de  vue  chimique^  question 
d'un  très  ^rand  intérêt,  et  entièrement  relative  aux  moyens 
que  l'on  doit  préférer  sous  le  point  de  vue  Individuel  et 
collectif  pour  purifier  l'air^  aussi  bien  que  relativement  à 
l'hygicne  de  la  population. 

On  peut  rapporter  à  deux  opinions,  les  idées  régnantes  en 
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ce  qai  touche  à  la  nature  des  miasmes  et  à  leur  manière 
de  se  transmettre  à  rindividu  sain. 

L'une  soutenue,  avec  un  talent  supérieur  par  Liebig,  et 
qui  suppose  que  ces  agents  éprouvent  un  dédoublement  molé- 
culaire analogue  à  celui  des  ferments  en  vertu,  d'une  part, 
d'actions  météorologiques,  lorsqu'ils  sont  privés  de  la  force 
vitale,  et  d'un  autre  cdté»  à  cause  de  leur  nature  complexe, 
et  dont  le  mouvement  se  propage  quand  il  se  présente 
des  causes  et  des  conditions  semblables  à  celles  dans  lesquelles 
se  trouvent  les  miasmes. 

La  seconde  opinion  professée  par  une  école  antagoniste  à 
celle  de  mon  respectable  maître,  admet  que  les  agents  mys- 
térieux sont  des  infusoires  végétaux  ou  animaux  flottant 
dans  l'air  par  millions,,  et  qui,  déposés  dans  le  corps  humain 
par  exemple,  dans  des  conditions  de  procréation  convenable, 
réalisent  toutes  les  phases  de  leur  développement  ;  et  que 
les  résultats  de  ces  séries  d'êtres  parasites  sont  les  maladies 
contagieuses  et  par  suite  les  contagions. 

Beaucoup  de  faits  coneluants  ont  servi  à  Uebig  à  fonder 
sa  belle  théorie  ;  cependant,  afin  de  ne  pas  donner  à  cette 
courte  introduction  des  proportions  supérieures  à  celles  que 
je  me  propose  dans  l'étude ,  chimique  des  désinfectants, 
je  me  limiterai,  tant  en  ce  qui  regarde  son  opinion,  qu'en 
ce  qui  concerne  l'opinion,  contraire,  à  signaler  les  prin- 
cipaux. 

L$  célèbre  professeur  appuie  sa  manière  de  voir  sur  cer- 
tains faits  chimiques  de  l'étude  des  virus,  particulièrement 
sttr  celui  de  i'hydropliobie,  sur  celui  de  la  dent  de  la  vipère, 
et  sur  celui  qui  s'inoicule  quelquefois  d'un  cadavre  à.  une 
personne  saine  et  dont  l'histoire  de  la  médecine  offre  de  si 
tristes  exemples. 

D'an  autre  côté,  les  antagonistes  de  Liebig  se  fondent  sur 
la  transmission  de  la  gale,  maladie  occasionnée  par  un  insecte 
désigné  soos  le  nom  d'acarus  ;  sur  la  maladie  des  vers  à  soie 
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appel lée  muscardine  ;  sur  Tespèce  de  champignon  que,  à  ce 
qu*il  parait,  on  a  observé  dans  quelques  maladies,  comme 
l'asthme,  la  phthisie,  la  teigne  farineuse;  et  enfin,  sur  l'étude 
microscopique  de  la  levure  de  bière. 

Sans  nrarrêter  ici  à  rechercher  de  quel  cdté  est  la  vérité, 
et  croyant  au  contraire  que  ces  théories  sont  vraies  Tune  et 
l'autre,  je  compléterai  ce  court  exposé  hypothétique,  en  émet- 
tant, avec  la  déférence  qui  convient,  une  opinion  person- 
nelle, suivant  laquelle  les  corps  désignés  sous  le  nom  de 
miasmes^  ou  agents  contagieux  se  produisent  par  un  état  allo- 
tropique ou  isomérique  }mrticulier  des  éléments  constitutifs  de 
fair,  de  l'eau  et  de  Vorganisme  animal  ou  végétaL 

Qu'il  me  soit  permis  de  présenter  ici  quelques  réflexions 
k  l'appui  de  cette  opinion. 

Le  typhus,  la  fièvre  jaune,  le  choléra  et  même  jusqu'aux 
fièvres  intermittentes  elles-mêmes,  peuvent  très  bien  être  le 
produit  d'un  empoisonnement  aérien,  déterminé  par  certaines 
substances  miasmatiques  d'origine  organique,  qui  seraient 
à  l'air  ce  que  certains  alcaloïdes  très  actifs  sont  au  règne 
végétal  et  certains  venins  terribles  sont  aux  composés  cbi- 
roiques;  et  je  crois  aussi  que  les  éléments  de  l'air  et  de 
l'eau  peuvent,  sous  différents  états  d'agrégation  moléculaire, 
se  transformer  en  des  éléments  de  destruction. 

On  sait  que  dans  des  conditions  connues  dans  la  science 
sous  le  nom  d'allotropie  quand  il  s'agit  de  corps  simples,  et 
d*isomérie  quand  ils  sont  composés,  non-seulement  on 
observe  un  chan^'cment  radical  dans  leurs  propriétés  physi* 
ques,  mais  aussi  dans  leurs  propriétés  chimiques. 

Des  exemples  concluants  de  cette  vérité,  sont  :  roxygène, 
le  carbone,  le  phosphore,  le  soufre,  et  enfin,  jusqu'à  l'azole 
lui-même  susceptible  de  former  avec  le  bore,  une  combi- 
naison stable  même  à  la  température  rouge,  tandis  qu'à  l'état 
normal  il  ne  s'unit  directement  à  aucun  corps. 

Et  parmi  les  combinaisons  on  peut  citer  celles  de  rby- 
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drogène,  celles  du  carbone  avec  l'azote  (cyanogène),  celles 
da  phosphore  et  du  soufre  ;  et  en  y  réfléchissant  on  remarque 
qu'il  y  a  une  relation  marquée  entre  les  états  isomériques 
communs  et  les  états  allotropiques  des  corps  simples,  étudiés 
jusqu'à  ce  jour. 

Je  citerai  un  seul  exemple,  pour  que  mes  idées  produisent 
l'impression  nécessaire  sur  l'esprit  des  personnes  illustres 
auxquelles  s'adressent  ces  considérations  :  c'est  le  fulminate 

Ce  sel  est  formé  d'or,  élément  type  de  la  richesse  humaine; 
de  carbone,  qui  d'une  part,  constitue  à  l'état  pur  et  cristallisé 
le  diamant,  c'est-à-dire  le  minéral  le  plus  beau  et  le  plus 
précieux  de  la  nature;  et  d'autre  part,  le  charbon  commun, 
cet  autre  diamant  beaucoup  plus  précieux  que  le  précédent, 
pour  l'industrie  moderne,  et  qui  forme  l'élément  constitutif 
et  constant  des  plantes  et  des  animaux. 

Il  se  trouve  aussi  dans  le  fulminate  d'or ,  de  l'azote, 
principe  élémentaire  de  l'air,  élément  caractéristique  des 
animaux  et  type  de  la  richesse  plastique  des  aliments;  enfin, 
i'ozy^ène,  principe  vital  par  excellence,  élément  constitutif 
de  l'air  et  de  l'eau,  et  l'un  de  ces  cinq  corps  mystérieux,  sur 
lesquels  l'immense  et  économique  pouvoir  de  Dieu  a  fondé 
le  monde  de  la  matière  organique,  comme  au  soufle  de  son 
divin  esprit,  se  sont  animées  toutes  choses,  et  a  été  fait 
immortel  celui  de  Thomme. 

Cette  combinaison  qui  donne  le  jour  et  synthétise  la  vie 
sociale  et  organique  de  notre  globe,  produit  par  la  seule 
action  d'un  état  spécial  d'agrégation  moléculaire  de  ces  par* 
ties,  l'un  des  plus  terribles  moyens  de  destruction  pour 
l'espèce  humaine  et  les  animaux. 

Par  suite,  qu'y  aurait-il  d'extraordinaire  à  ce  que  l'acide 
carbonique  de  l'air,  par  exemple,  composé  d'oxygène  et  de 
carbone,  susceptibles  de  se  présenter  sous  des  états  aussi 
particuliers,  le  premier  que  l'ozone,  le  second  que  le  dia- 
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mant,  le  coke  et  le  graphite,  donnassent  à  leur  tour  naissance 
à  des  états  isomériques  inconiius,  qui  puissent  nuire  gravement 
à  la  respiration  et  à  la  santé  publique?  Je  ne  vois  là  qu'une 
cbose'très  rationnelle,  d'autant  plus  que  Thistoire  noéme 
physiologique  et  chimique  de  l'acide  carbonique,  présente 
plus  d*un  mystère,  comme  vont  le  démontrer  les  exemples 
suivants. 

Premièrement.  —  D'où  vient  que,  quand  on  place  un  indi- 
vidu dans  de  telles  conditions,  que  sa  tète  se  trouve  complè- 
tement enveloppée  d'air  atmosphérique,  afin  qu'il  puisse 
respirer  librement  l'air  normal,  et  que  le  reste  de  son  corps 
est  soumis  à  l'action  de  l'acide  carbonique,  cet  individu 
commence,  après  un  certain  temps,  à  éprouver  tous  les 
symptômes  (luicuracjlérisent  l'asphyxie  par  l'acide  carbonique? 

Sccmdemeni.  — Pourquoi  ce  même  gaz  que  le  sang  élimine 
en  quantité  si  notable  à  chaque  expiration,,  et  qui  est  formé 
dans  le  centre  mystérieux  de. la  vie,  ne  produit-il  pas  la 
moindre  action  sur  la  santé  de  l'individu  pendant  mn  conti- 
nuel flux  et  reflux  dans  l'organisme? 

Troisièmement. —  Et  enfin,  comment  expliquer  qu'en  respi- 
rant un  certain  volume  d'acide  carbonique,  il  soit  délétère 
pour  rbomnie,  et. que,  dissous  en  grande  quantité  dans,  les 
liquides  hydro-alcooliques,  il  constitue  des  boissons  agréables 
et  des  vins  sains,  et  d'une  grande  valeur  commerciale? 

Après  avoir  exposé  ces  considérations  générales^  je.  passe 
à  l'étude  chimique  des  désinfectants. 

On  peut  supposer  que  l'action  de  ces  corps  se  produit  en 
paralysant  mécaniquement  la  transmission  des  miasmes,  ou 
en  formant  avec  eux  des  composés,  qui  se  produisent  à  la 
manière  des  antidotes  agissant  sur  les  poisons,  ou  bien  enfin, 
en  détruisant,  par  une  réaction  chimique,  soit  le  groupe,  soit 
l'état  moléculaire  desTerments,  suivant  la  théorie  deLiebig; 
les  infusoires,  lés  animalcules,  et  les  végétations  dans  l'hypo- 
thèse opposa. 
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Enfin,  en  attachant  quelque  valeur  à  mon  opinion,  dans. 
eette  question  obscure,  on  peut  admettre  que  les  désinfectants 
agissent  en  déterminant  des  réactions  spéciales,  dépendant' 
de  leur  catégorie  électrique,  ni  plus  ni  moins  que  s'il  était 
question  d'un  cas  quelconque  de  chimie  générale. 

Gela  posé, et  en  arlmettant  que  les  trois  opinions  s*nppliquent 
aux  miasmes  et  principes  contagieux  et  à  leur  propagation, 
il  est  indubitable  que  les  agents  désinfectants  peuvent  se 
diviser  en  deux  grands  groupes,  savoir  :  désinfectants  anti^ 
septiques  ;  désinfectants  chimiques. 

Les  premiers  comprennent,  entre  autres  substances,  les 
huiles  essentielles,  le  charbon  et  les  substances  pyrogénées, 
tandis  que  les  principales  qui  constituent  la  seconde,  sont  : 
le  vinaigre,  T acide  sulfureux,  le  chlore,  Tacide  hypochloreux 
et  Tacide  nitrique. 

'  L'action  des  agents  du  premier  groupe  étant  très  faible, 
comparativement  à  celle  du  second,  je  crois  devoir  fixer 
uniquement  mon  attention  sur  ces  derniers. 

Fmai^re.— Conséquemmentàmon  opinion,  suivant  laquelle 
rintensité  de  l'action  des  désinfectants  est  en  raison  directe 
de  leur  énergie  chimique,  je  pense  que  l'action  de  ce  liquide 
est  très  faible,  par  la  simple  raison  qu'ils  appartiennent  à  la 
môme  catégorie  que  l'acide  organique  qui  le  constitue. 

Acide  sulfureux,  -^  L'action  de  l'acide  sulfuretix  sur  les 
miasmes  peut  s'expliquer  par  la  tendance  de  cesel  à  absorber 
de  l'oxygène  en  présence  de  l'eau  en  formant  de  l'acide  sul- 
fureux, corps  actif  et  désorganisant  au  plus  haut  degré,  par 
sa  tendance  à  former  de  l'eau  aux  dépens  des  substances 
organiques. 

Chlore,  —  La  chimie  présente  peu  de  corps  qui  offrent  dans 

ieurâ  propriétés  des  conditions  plus  énergiques  que  le  chlore, 

et  qui  soient  plus  intimement  liées  à  celles  qui  se  rapportent 

k  son  action  comme  désinfectant. 

Gaz  dottéd*utie  grande  puissance  d'action  oxydante,  par  sa 


S83  RAMON  DE  U7NA.  —  ÉT0DBS  GUMIQUIS 

tendance  spéciale  à  se  combiner  avec  Tliydrogène  qu'il  enlèf  e, 
même  aux  composés  les  plus  stables  comme  l'eau,  il  est 
clair  qu*il  doit  pour  cette  cause,  figurer  à  la  tête  de  cette 
classe  de  corps. 

Sans  hésiter,  je  vais  présenter  quelques  considérations  qui| 
justifiées  complètement  sur  le  terrain  expérimental,  prouvent 
que  si  le  chlore  doit  toujours  être  considéré  comme  uo 
bon  désinfectant,  il  est  loin  d'être  le  meilleur  de  tous,  ainsi 
que  beaucoup  de  personnes  le  pensent  à  priori. 

Supposons  que  le  miasme  ou  l'agent  contagieux  soit  un 
ferment  animal,  un  champignon,  ou  bic^nun  état  isomérique 
de  l'air,  offrant  la  composition  élémentaire  la  plus  simple 
possible,  à  savoir  :  l'oxygène,  l'hydrogène,  le  carbone  et 
l'azote.  Que  fera  le  chlore  en  présence  de  ces  éléments?  11 
s'emparera  seulement  de  l'hydrogène.  Si  les  choses  se  pas- 
sent comme  nous  l'admettons  dans  la  chimie  minérale  ou  or- 
ganique, presque  aucun  des  autres  corps  n'a  avec  lui  d'affinité 
directe,  et  dans  ce  cas,  le  miasme  privé  de  tout  son  hydrogène 
et  plus  riche  en  oxygène,  étant  dénaturé,  comme  on  te  dit, 
qui  pourrait  assurer  qu'il  a  perdu  entièrement  sou  type  con- 
tagieux, surtout  en  s'unissant  au  chlore  qui  remplace  si  bien 
l'hydrogène  dans  ]es  combinaisons  organiques,  comme  nous 
le  savons  par  les  phénomènes  de  substitution,  et  qu'il  ne^e 
conserverait  pas  à  peu  près  dans  le  même  groupe  moléculaire, 
ou  du  moins  avec  le  caractère  de  la  famille  ? 

11  est  clair  par  suite,  que  plus  la  composition  du  miasme 
sera  complexe,  c'est-à-dire  qu'en  sus  de  l'oxygène,  de  l'iiy* 
drogèpe  et  de  l'azote,  il  contiendra  du  soufre,  du  phosphore 
et  quelques  autres  éléments  qui  nous  sont  inconnus,  d'autant 
moins  efficace  sera  le  chlore  pour  le  détruire,  par  les  raisons 
susdites. 

Vacide  hypochloreux  que  dégagent  facilement  les  hypo* 
chlorites  est  préféré  avec  raison  au  gaz  précédent,  parce  que 
sous  le  même  volume  il  est  deux  fois  plus  oxydant  que  le 


SOB  L*AIE  ATMOSPHÉRIQUK  DB  lODBlD.  98S 

chlore,  moins  incommode  et  moins  délétère  que  lui;  ses 
combinaisons  peu  stables  et  solides  l'abandonnent  avec  la 
plus  grande  facilité,  par  racti</ti  des  acides  les  moins  éner- 
giques, tels  par  exemple  que  l'acide  carbonique. 

Vacide  nitrique^  véritable  dépôt  d'oxygène  liquidci  comme 
le  sont  d'oxygène  solide,  les  nitrates  et  les  chlorates,  est  sans 
aucun  doute  préférable  à  tous  les  corps  antérieurs  comme 
désinfectant  En  effet,  en  suivant  mon  opinion,  le  destructeur 
le  plus  énergique  des  miasmes  ou  des  atmosphères  con- 
tagieuses sera  celui  qui  pourra  les  détruire  par  combinaison 
absolue  du  par  combustion  générale. 

Dans  cette  catégorie,  je  rencontre  l'acide  nitrique,  parceque, 
étant  un  si  puissant  oxydant,  il  en  résulte  que  non-seulement 
il  s'emparera  de  l'hydrogène,  comme  le  chlore,  mais  qu'il 
transformera  en  outre  le  carbone  en  acide  carbonique,  le 
soufre  en  acide  sulfurique,  et  l'azote  en  d'autres  composés 
oxygénés,  altérant  ainsi  d'une  manière  radicale  le  composé 
moléculaire  miasmatique. 

Hais  si  je  reconnais  bien  tous  ces  avantages  dans  ce  précieux 
agent  de  désinfection,  si  fortement  recommandé  par  Liebig, 
pour  purifier  l'atmosphère  des  salles  de  cholériques  et  de 
malades  de  tièvres  typhoïdes,  l'étude  de  son  application  pra- 
tique et  difficile  et  peu  commode  par  suite  d'autres  consi- 
dérations que  j'exposerai  plus  loin,  me  fait  piéférer  à  tous  la 
vapeur  rouge  appelée  acide  hyponitrique,  comme  le  meilleur 
de  tous  les  désinfectants  connus,  et  si  les  études  comparatives 
auxquelles  je  me  suis  livré  pendant  longtemps,  ne  paraissent 
pas  des  motifs  suffisants  pour  le  faire  admettre,  l'opinion  si 
grave,  conforme  en  tout  avec  la  mienne,  de  mon  bien-aimé 
maître  Liebig,  consignée  dans  une  précieuse  lettre  de  novem- 
bre 1857,  que  j'ai  sous  les  yeux,  suffirait  pour  me  con- 
vaincre. 

Sans  sortir  des  limites  de  la  théorie,  j'ai  beaucoup  de  rai- 
sons poiir  qu'il  en  soit  ainsi.  En  premier  lieu,  l'acide  nitrique 
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se  décompose  sous  la  seule  ihQuence  de  la  lumière  solaire,  et 
à  plus  forte  raison  en  le  vaporisanC  au  moyen  de  la  chaleur: 
e'ést  un  corps  qui  se  dédouble  presque  toujours  en  acide 
hyponitrique  et  en  oxygène,  ce  qui  en  forme  le  principal 
caractère.  La  facilité  avec  laquelle  il  se  décompose  à  certains 
degrés  de  concentration,  en  présence  de  quelques  métaux  et 
de  beaucoup  de  corps  d'origine  organique,  mérite  une  sérieuse 
considération  ;  au  contraire,  Tacide  liyponitrique  renferme  k 
un  état  tel  de  mobilité  la  grande  proportion  d'oxygène  qa*il 
renferme,  que  l'on  fait  brûler  par  son  moyen,  à  la  tempéra- 
ture ordinaire,  tous  les  corps  que  Ton  soumet  à  son  action.  Il 
se  convertit  en  une  vapeur  dont  les  propriétés  et  la  composi- 
tion sont  analogues  h  celles  de  l'air  atmosphérique. 

Mais  ce  qui  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  cette  préférence, 
c'est  l'expérience  ou  la  pratique;  et  j'ai  pu  faire  cette  vérifica- 
tion dans  le  laboratoire  que  j'ai  occupé  provisoirement  cette 
année  à  la  Faculté  de  médecine  (1),  et  qui  renferme  des 
cuves  de  macération  ;  j'ai  analysé,  au  grand  détriment  de 
ma  santé,  l'air  dans  lequel  le  chlore  et  même  l'acide  nitri- 
que fumant,  mais  incolore,  évaporé  sous  la  forme  ordi* 
naire,  n'ont  pii  détruire  l'odeur  cadévériqiie,  insupportable, 
diffusible,  et  qui  agit  sur  les  sens.  Il  a  suffi  au  contraire, 
d'une  petite  quantité  de  vapeur  hyponitrique,  comme  l'a 
vérifié  dans  les  derniers  jours  de  son  cours  le  docteur  Mattel, 
pour  que  non-seulement  l'odeur  infecte  eu  question,  dis* 
paraisse  complètement,  mais  qu'il  se  produise  même  une 
atmosphère  dans  laquelle  on  respirait  en.liberté  et  sans  in- 
convénient 

Mes  aides,  et  les  élèves  qui  ont  travaillé  avec  moi  cette 
année  dans  ce  laboratoire,  connaissent  très  bien  la  prompti- 

(1)  J*ai  pu  délennioer  parrailement  dam  ce  local  la  relation  qui  eitoC» 
enlre  lestubslancei  d*ortgine  organique  et  le  volume  de  pernunganalede 
potasse  qui  se  décolore,  et  dont  Smith  a  tiré  un  si  uUle  parti  en  inventaat 
umsépomàire: 
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tude  avec  laquelle  nous  avons  fait  disparaître  par  ce  moyen, 
aussi  pratique  que  simple,  Todeur  cadavérique  que  la  salle 
des  macérations  et  celle  de  dissection  envoyaient  si  fréquem* 
ment. 

C'est  peut-être  arrogance  de  ma  part,  mais  je  ne  crains 
aucun  miasme^  aucune  mauvaise  odeur,  quand  je  suis  armé 
de  ce  désinfectant. 

Tant  que  dura  le'choléra,  et  toutes  les  fois  que  j'ai  jugé  utile 
de  purifier  Tair,  je  m'en  suis  servi  comme  d'un  moyen  dont 
l'action  est  sûre»  le  recommandant  à  ceux  de  mes  amis  avec 
lesquels  j'ai  eu  occasion  de  m'enlretenir  à  ce  sujet. 

Je  n'ai  pas  d'exemple  qu'aucun  de  ceux  qui,  comme  moi, 
désinfectaient  par  ce  moyen  leurs  habitations,  aient  eu  un 
seat  cas  de  choléra  dans  leur  famille,  ce  qui  pourrait  être 
accidentel  (1  );  mais  je  pense  qu'il  me  sera  permis  de  le  consi  - 
gner  comme  un  fait  de  plus  dans  l'histoire  de  ce  désinfectant. 

Il  serait  fastidieux  de  citer  toutes  les  séries  d'essais  com- 
paratifs  que,  pendant  un  long  espace  de  temps,  et  dans  ce  but, 
j'ai  faits  avec  le  chlore,  l'acide  nitrique  et  l'acide  hypo-nitri* 
trique  ;  j'en  citerai  seulement  un  que  je  regarde  comme  con- 
cluant, et  que  pourront  facilement  répéter  les  personnes  qui 
ne  partageraient  pas  mon  opinion. 

J'ai  imbibé  dans  trois  morceaux  de  coton  un  centimètre 
cube  du  liquide  des  cuves  à  macération,  saturées  par  consé- 
quent du  produit  de  la  décomposition  cadavérique,  et  par  le 
moyen  de  pinces,  j'ai  fixé  chaque  portion  de  coton  dans  une 
capsule  :  cela  fait,  je  les  ai  exposés  pendant  vingt-quatre 
heures»  dans  une  atmosphère  de  chlore,  de  vapeurs  d'acide 
nitrique  pur  et  concentré,  et  enfin  de  vapeurs  d'acide  hypo- 
nitrique. 

Pour  cela,  j'ai  introduit  la  première  capsule  dans  un  vase 


(I)  Nul  fait,  bien  observé,  D*a  dëmoolrë  Jasqtt*icl  la  moindre  relation 
entre  les  dés iorectanls  et  les  affecUoni  cholériques.  (6.  db  C.) 

2^  sAan,  1861.  —  tous  xv.  —  2«  paitie.  25 
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convenable,  rempli  de  chlore,  qui  a  été  bien  boaché;  j'ai 
placé  la  seconde  de  manière  à  ce  qu'il  ne  pût  rien  s'y  intro- 
duire, jusqu'à  la  moitié  extérieure  de  sa  hauteur,  dans  an 
flacon  contenant  de  l'acide  nitrique  concentré  qu'on  a 
bouché;  on  a  rais  la  troisième  dans  un  flacon  de  la  niéroe 
capacité  que  celui  de  chlore,  rempli  de  vapeur  nitreuse,  et 
bien  bouché  ensuite. 

Au  bout  de  vingt-quatre  heures  on  a  examiné  le  coton. 
Celui  qui  avait  été  exposé  à  l'action  du  chlore  et  de  l'acide 
nitrique,  manifestait  très  distinctement  l'odeur  de  putré- 
faction cadavérique,  et  lavé  avec  de  l'eau  distillée,  ce  liquide 
a  offert  au  microscope  ces  corps  sphériques  en  chapelets  que 
j'ai  toujours  retrouvés  dans  l'analyse  de  l'air  et  de  l'eau 
recueillis  dans  ces  localités,  tandis  qu'au  contraire,  le  coton 
exposé  à  l'action  de  la  vapeur  d'acide  hypo-nitrique,  ne 
donnait  aucune  odeur,  et  à  peine  apercevait-on  au  micros- 
cope dans  la  dissolution  des  globules  analogues  aux  précé- 
dents (1). 

Rien  de  plus  simple  que  la  manière  d'obtenir  et  de  faire 
servir  ce  désinfectant  :  pour  cela  il  suffit  d'agir  comme  il 
suit  : 

Premièrement  :  Placer  une  monnaie  de  cuivre  de  2  cen- 
times dans  un  vase  ou  une  capsule,  et  y  verser  quelques 
centimètres  cubes  d'acide  nitrique  de  commerce; 

(1)  Les  résultaU  obtenus  par  M.deLuna,  dans  remploi  de  la  vapeur  d*acide 
hypo-nitdque,  foot  apercevoir  des  avcintages  quUI  importe  de  bien  con- 
stater ;  je  me  livre  à  ce  sujet  à  uue  suite  d'expériences  dont  je  pnblterii 
très  procbainement  les  résultats,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  vapeun, 
quand  elles  se  irouveuien  graade  quantité,  exercent  sur  la  respiration  une 
action  assez  violente  pour  qu'on  en  ait  eu  à  coustaier  la  mort  d'un  ouvrier 
qui  avait  pénétré  dans  uue  chambre  de  plomb  avant  sa  suffisante  venti- 
lation ;  que  leur  densité  les  place  difficilement  en  contact  avec  tootes 
les  parties  de  l'atmosphère,  et  en  même  temps, comme  on  le  consute  dans 
l  e  dérochage  des  métaux,  par  exemple,  qu'il  est  dirfictie  de  les  déplacer 
sans  l'emploi  d'une  puissante  ventilation.  (G.  db  C.) 
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Secondement  :  Placer  dans  un  point  quelconque  de  ThabU 
latioo  le  vase  ainsi  disposé,  et  s'en  éloigner  immédiatement, 
pour  ne  pas  respirer  la  vapeur  qui  est  très  désagréable,  et 
peut  ôtre  nuisible  quand  elle  est  concentrée  ou  en  grande 
quantité  dans  l'atmosphère; 

Troisiimememt  :  Dix  minutes  après,  on  entre  dans  la  pièce, 
on  ouvre  les  portes  et  les  fenêtres ,  si  Todeur  s'en  fait  sentir 
d'une  manière  désagréable  ;  s'il  y  en  a  très  peu,  on  ferme  la 
porte  et  on  brûle  dans  la  pièce  un  peu  d'encens  ou  tout  autre 
aromate  suave  et  inoffensif. 

Relativement  aux  quantités  de  cuivre  et  d'acide  nitrique 
k  employer  pour  la  désinfection  d'un  volume  donné  d'air, 
00  adopte  les  relations  suivantes  : 

Une  pièce  de  2  centimes  et  6  centimètres  cubes  d'acide 
nitrique  suffisent  pour  purifier  une  pièce  ou  une  chambre  à 
coucher  de  5  mètres  cubes  de  capacité. 

La  même  monnaie  de  cuivre,  et  10  centimètres  cubes 
d'acide  purifient  coniplétement  une  habitation. 

Par  conséquent,  le  volume  de  l'air  à  désinfecter  est  à 
celui  de  l'acide  ordinaire  :  :  10  :  1. 

Uuani  au  cuivre,  il  est  indifférent  d'en  employer  une  plus 
grande  quantité,  il  y  a  môme  avantage  à  se  servir  d'une 
grosse  pièce,  parce  qu'en  augmentant  les  points  de  contact 
entre  l'acide  et  le  métal,  par  suite  de  l'étendue  de  la  surface, 
la  désinfection  est  plus  prompte  par  suite  du  plus  rapide 
développement  de  la  vapeur  d'acide  hypo-nitrique. 

Du  reste,  on  comprend  que  ces  quantités  doivent  subir  les 
modifications  qu'exige  la  nature  de  la  pièce  dont  on  veut 
purifier  l'atmosphère,  et  il  est  clair  que  ce  ne  sera  pas  la 
même  chose  de  purifier  une  chambre  où  sera  mort  un  indî« 
vidtt  attaqué  du  typhus  ou  de  la  phthisie,  ou  la  chambre  à 
coucher  d'une  personne  en  santé. 

Cinq  années  d'expériences,  presque  journalières,  faites  avec 
cet  ageut  efficace  de  désinfection,  tantôt  dans  mou  labora- 
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toire,  tantôt  dans  des  atmosphères  artificielles  et  dans  ma 
maison  ;  les  résultats  obtenus  par  mon  initiative  dans  les 
cliniques  de  i*hôpital  de  Lisbonne,  pendant  la  dernière  épi- 
démie, et  I*opinion  de  mon  savant  maître,  me  font  considérer 
ce  précieux  gaz,  je  le  répète,  comme  le  meilleur  désin- 
fectant connu  ;  et  je  suis  sûr  que,  généralisé  convenablement 
dans  les  maisons,  les  hospices  et  les  casernes,  il  produira  de 
grands  avantages  pour  Thygiène  publique  et  privée,  surtout 
là  où  une  température  ^levée,  Vhumidité  et  une  végétation 
abondante  sont,  à  mon  avis,  les  causes  de  ces  germes  mias- 
matiques, provenant  du  règne  végétal,  dont  le  mélange  avec 
Tair  atmosphérique,  produit  un  véritable  empoisonnement, 
qui,  sous  le  nom  de  fièvre  jaune,  typhoïde,  putride,  de 
choléra,  etc.,  conduisent  au  sépulcre  beaucoup  de  nos 
compatriotes  à  la  fleur  de  l'âge. 

Je  conçois  Tespérance  qu'un  jour  viendra,  où  les  chimistes 
garderont  dans  un  vase  et  le  montreront  aux  étudiants  en 
médecine,  le  choléra,  le  typhus  et  la  fièvre  jaune,  comme  on 
le  fait  aujourd'hui  pour  l'acide  cyanhydrique,  l'hydrogène, 
proto-carboné,  l'oxyde  de  carbone  et  d'autres  corps.  La 
chimie  est  le  dictionnaire  de  toutes  les  sciences,  et  elle  se 
trouve  encore  au  commencement  de  la  lettre  A. 

Je  demande  au  gouvernement,  dans  l'intérêt  de  l'humanité, 
de  faire  essayer  le  moyen  de  desinfection  que  je  propose: 
n'étant  pas  un  homme  politique,  mais  un  ouvrier  de  la  science, 
je  n'aspire  à  rien  qu'à  utiliser  au  profit  de  mes  semblables 
les  faibles  connaisances  que  Dieu  m'a  départies. 

Et  si  par  suite  d'essais  répétés,  mes  espérances  n'étaient 
qu'illusions,  il  me  resterait  toujours  dans  ma  conscience,  la 
satisfaction  de  la  bonne  intention  qui  m'a  conduit  à  donner 
ce  conseil. 

Dans  le  but  de  vérifier  l'influence  nuisible  à  un  haut  degré, 
qu'exercent  les  désinfectants  chimiques  en  général,  et  plus 
particulièrement  les  trois  derniers,  le  chlore,  l'acide  nitrique 
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et  la  vapear  d'acide  hypo-nitrique,  j*ai  pratiqué  une  série 
d'essais  comparatifs  en  soumettant  à  l'action  d'atmosphères 
égales  de  ces  corps,  divers  oiseaux,  et  j'ai  obtenu  les  résultats 
suivants  : 
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4  litre 

SgoaUesévap. 
4  Jitre  .... 

45  m. 

Mort. 

Mort  avant  45  minutes. 

Respiration  haletante,  étourdis- 
sèment,  et  enfin  les  premiers 
symptômes  de  l'asphyxie. 

On  obtient  des  phénomènes  semblables,  quanjd  on  fait 
des  expériences  avec  des  mélanges  donnés  de  ces  gaz  et  d'air 
atmosphérique,  par  exemple,  tandis  que  les  vapeurs  rouges 
produites  avec  60  gouttes  d'acide  nitrique  à  (39*  =  2  cent, 
cub.)  produisent  entre  dix  et  quinze  minutes,  les  premiers 
symptômes  de  Tasphyxie  sur  un  oiseau,  et  qu'on  le  sauve 
en  Texposant  à  temps  à  l'air  libre,  il  suffit  d'un  litre  de 
chlore  et  de  la  quatrième  partie  d'un  centimètre  cube  d'acide 
nitrique  pour  tuer  un  animal  semblable  avant  quinze  minutes, 
ce  qui  me  fait  penser  que  ces  corps  causent  la  mort  par  une 
action  corrosive,  et  que  la  vapeur  d'acide  hypo-nitrique» 
introduite  avec  une  certaine  lenteur,  n'agit  que  comme 
asphyxiant. 

Enfin,  une  atmosphère  chargée  successivement  de  ces  trois 
corps,  et  le  local  abandonné  à  la  ventilation  ordinaire  en  ou- 
vrant lesbalcons  par  exemple,  conserve  très  longtemps  l'odeur 
insupportable  et  Tinfluence  nuisible  du  chlore  et  de  l'acide 
nitrique,  tandis  que  celle  qui  contient  de  Tacide  hypo-nitri- 
que  est  respirable  et  beaucoup  moins  incommode  pendant 
beaucoup  moins  de  temps. 

Je  terminerai  ce  qui  a  rapport  à  ces  objets»  en  indiquant 
le  noyen  que  je  re([nrde  comme  le  meilleur,  pour  éviter  le 
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mauvais  voisinage  hygiénique  des  cinietières,  et  qui  com- 
prend les  dispositions  suivantes  : 

1®  Tous  les  Campos-santos  seront  fumigés  deux  fois  la 
semaine  en  hiver,  et  journellement  en  été,  en  parcourant 
les  galeries  avec  un  appareil  spécial  qui  dégage  des  vapeurs 
nitreuses  ; 

2*  Les  cadavres  qui  sont  déposés  dans  la  terre  seront 
couverts  :  premièrement,  d'une  couche  de  charbon  végétal  de 
2  centimètres  d'épaisseur;  secondement,  d'un  lait  de  chaux 
récente  d'une  hauteur  t^^'aie.  La  terre  qui  les  recouvrira,  aura 
une  hauteur  telle  qu'il  y  ait  un  mètre,  au  moins,  entre  le 
premier  cadavre  et  la  superficie  du  sol  ; 

S*"  On  observera  la  même  pratique  pour  les  sépultures  en 
niches,  qui  devraient  être  revêtues  intérieurement  avec  une 
couche  de  peinture  à  la  céruse,  au  moment  de  déposer 
le  corps,  et  enduites  avec  un  mortier  de  chaux  récemment 
éteinte  ;  enfin  on  construira  la  dernière  cloison  avec  des  bri- 
ques ordinaires  rejointoyées  au  moyen  d'an  mortier  de  plâ- 
tre, de  céruse,  de  chaux  et  d'eau. 

En  résumant  ce  qui  précède,  nous  voyons  : 

Premièrement.  — Que  Dieu  a  assuré  à  l'homme  d'une  ma* 
nière  illimitée,  l'air,  la  lumière  et  l'eau,  parce  qu'une 
quantité  donnée  de  ces  précieux  agents  étant  nécessaire 
pour  soutenir  sa  vie,  l'espèce  humaine  ne  pourrait  se  pro- 
pager que  difficilement,  si  ces  premiers  éléments  de  son 
existence  étaient  limités. 

Secondement — Que  l'homme,  par  ignorance  ou  parégolsina, 
a  continuellement  amoindri  ces  dons  en  se  suicidant  pro- 
gressivement et  spéculant  sur  l'air,  la  lumière  et  Teau^  qu'il 
a  épargnés  à  ses  semblables,  eu  s'accoutumant  à  habiter,  en 
général,  des  capacités   immondes,  qu'on  appelle  maisom 

Troisièmement,  —  Comme  conséquence  de  ce  fait^  joint  à 
l'abandon  municipal,  Madrid,  comme  toutes  les  grandes 
capitales,  manque  des  conditions  de  salubrité  des  habitations 


SUR  l'air  ATMOSPHARIQUE  de  MADRID.  S91 

des  champs,  d'où  il  est  plus  que  possible,  en  raison  des  faits 
eiposés  dans  cette  étude,  que  cette  ville  se  convertisse  un  jour 
en  un  foyer  épidémique  terrible,  qui  décime  la  population. 

Quatrièmement.  —  Pour  conjurer  tous  les  maux  qui  inté* 
ressent  la  santé  individuelle  et  collective  des  habitants,  il  n'y 
a  qu*un  moyen,  c'est  celui  que  je  m'efforce  de  formuler  pour 
le  bien  de  l'humanité,  en  conseillant  : 

1^  De  créer,  sous  la  direction  immédiate  de  la  junte  con- 
sultative de  police  urbaine,  une  commission  subventionnée 
par  le  gouvernement  de  Sa  Majesté,  et  composée  de  docteurs 
en  médecine,  d'architectes  et  de  chimistes,  ayant  pour  objet 
exclusif  de  s'occuper  constamment  sous  le  point  de  vue 
pratique,  de  tout  ce  qui  intéresse  l'hygiène  urbaine  de  la 
population  (1); 

2*  Que  cette  junte  propose  au  gouvernement  une  législa- 
tion sur  l'intérieur  des  édifices  publics  et  particuliers^  qui 
mettra  en  harmonie  les  exigences  de  la  vie  avec  l'ornemen- 
tation et  les  constructions  publiques; 

y  De  n'accorder  l'autorisation  d'habiter  aucun  édifice 
construit  avant  qu'il  ait  été  visité  par  la  commission,  qui 
le  déclarera  habitable^  comme  garantie  que  les  dispositions 
indiquées  ont  été  religieusement  accomplies  (2)  ; 

It?  Enfin,  de  lever,  sous  la  direction  de  la  junte  de  police 
urbaine,  un  plan  sur  lequel  on  consignera  les  nécessités 
hygiéniques  les  plus  impérieuses  de  la  capitale. 

(1)  Paris  est  beaucoup  en  avance  de  Madrid  sous  ce  rapport,  mais  il  ae 
trouve  dans  les  propositions  de  M.  de  Luna,  d*utites  données. 

(6.  DE  Cl.) 

(2)  Ce  desidêraiwn  signale  des  améliorations  sur  lesquelles  il  est  a 
souhaiter  que  se  porte  l'aitention  de  Tautorité.  Partisan  d^une  liberté  rai- 
sonnable et  Tort  éloigné  d'appeler  Tintervention  de  radminisiration  dans 
les  questions  individuelles,  Je  la  regarde,  non-«eu!em(>nt  comme  mile, 
mais  même  comme  indiapeasable  l<>r.<tqu*il  s'agit  de  la  ranlé  et  de  la  vie 
des  populations.  (6.  m  C.) 


FALSIFICATION  DES  VINS  PAR  LALUN, 


Profaneur  tgréfé  de  chimie  à  l'école  impériile  do  Val-de-Grâoe. 


Il  en  est  des  falsifications  des  denrées  alimentaires  comme 
de  la  plupart  des  erreurs  humaines  :  dès  que  l'on  cesse  de  les 
combattre,  elles  deviennent  envahissantes.  Timides  et  io- 
quiets  dans  le  début,  les  falsificateurs  arrivent  à  croire,  par 
une  longue  habitude,  à  la  légitimité  de  leurs  mélanges, 
affichent  audacieusementleur  sécurité*  proclament  par  toutes 
les  voies  de  la  réclame  Tinnocuité  et  les  qualités  souveraines 
de  leur  poison,  et  semblent  réclamer  l'impunité  comme  un 
droit.  L'excès  de  celte  confiance  et  de  leur  impudence  est 
tel,  qu'il  parvient  même  à  obscurcir  dans  les  meilleurs  esprits 
les  saines  notions  du  juste,  et  à  renverser  les  lois  les  plus 
élémentaires  de  Thygiène  publique. 

Il  convient,  dans  ces  moments  de  défaillance,  d'appeler  de 
nouveau  l'attention  sur  ces  honteux  abus,  et  de  rassurer  la 
conscience  publique.  Il  est  du  devoir  de  la  science  et  des 
hommes  qui  se  préoccupent  de  la  santé  publique,  de  rappeler 
aux  gardiens  de  la  loi,  que  les  préceptes  de  l'hygiène  générale 
n*ont  pas  varié,  et  que  de  tel  poison  n'a  pu  se  changer,  au  gré 
des  falsificateurs,  et  par  le  seul  fait  d'une  impunité  plus 
apparente  que  réelle,  en  une  substance  inoffensive. 

C'est  dans  ce  but  que  nous  publions  la  relation  du  fait 
qui  va  suivre,  et  les  principaux  résultats  du  rapport  de 
chimie  légale  destiné  à  éclairer  lajustice. 

Le  sieur  S...  L...,  industriel  à  T...;  envoya  à  l'exposition 
de  Blois  de  1858,  un  liquide  qu'il  présentait  comme  conser- 
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▼ateur  des  vins.  Nous  ignorons  quelles  expériences  furent 
faites,  quels  renseignements  furent  pris  par  le  jury,  quelle  était 
même  la  conopétence  des  juges.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  sieur  S. .. 
L...  reçut  une  mention  honorable  pour  son  liquide,  'dit  con« 
servateur. 

Fort  de  cette  récompense,  le  sieur  S...  L...  s'empresse 
d'établir  des  prospectus  et  de  faire  connaître  son  invention 
par  la  voie  des  journaux. 

Nous  donnons  ici  la  copie  d'un  de  ces  prospectus,  qui 
uous  a  été  transmis  par  M.  le  juge  d'instruction  de  T... 

BAU  GONSBRVATRICB  DBS  VINS  DB  TOlfrBS  SORTIS. 

a  Cette  eau  a  la  propriété  de  rétablir  les  vinsqui  commencent 
»  àétrepiqu(is  ou  poussés.  S'ilsle  sontentièrement.elle  les  arrête 
»  et  les  améliore.  Elle  enlève  aussi  le  poût  de  fût  et  de  moisi, 
»  dégraisse  les  vins  blancs  :  ceux  qui  sont  roux,  elle  les  rend 
»  clairs  et  limpides.  Cette  eau  est  aussi  très  bonne  pour  coller 
»  le  vin,  elle  le  clarifie  d*une  manière  toute  particulière  et  le 
»  garantit  de  toute  altération.  Tous  .les  témoignages  attestent 
3  l'efficacité  et  la  salubrité  de  cette  eau, 

»  Manière  de  s'en  servir,  —  Pour  230  litres  de  vin  malade, 
9  il  suffit  de  le  soutirer  dans  un  fût  net  de  goût,  dans  lequel 
»  on  fera  préalablement  brûler  une  mèche  soufrée  de  3  cen- 
»  timètres  environ,  remplir  aux  trois  quarts,  et  y  mettre  un 
»  litre  d'eau  conservatrice ,  bien  battre  le  tout  avec  un  fouet 
»  à  vin  pendant  quelques  minutes  ;  finir  de  remplir  le  tonneau  ; 
»  le  battre  encore  ;  le  bonder  et  laisser  reposer  un  mois 
»  au  moins.  Après  cette  opération^  votre  vin  sera  revenu  à 
»  son  état  naturel  et  ne  bougera  plus,  même  à  la  chaleur. 

»  Pour  dégraisser  les  vins  blancs.  —  Il  suffit  de  mettre  dans 
»  une  barrique  une  bouteille  de  cette  eau  ;  après  avoir  tiré 
»  quelques  litres  de  vin,  le  bien  battre  ;  remplir  ensuite  ave 
•  ce  que  l'on  a  retiré,  bien  bonder  ;  trois  semaines  après, 
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y>  votre  vin  est  clair  et  limpide,  bon  à  mettre  en  bouteilles. 
»  NoT4.  —  Cette  eau  a  aussi  t'avantage  de  faire  supporter 
V  au  vin  le  voyage  de  la  plus  longue  durée,  sans  qn*ii  éprouve 
»  la  moindre  altération.  Dans  ce  cas,  il  faut  ajouter  à  chaque 
»  barrique  de  vin,  lorsqu'on  le  soutire,  une  bouteille  d*eau 
»  conservatrice,  et  on  peut  ensuite  l'expédier  sans  la  moindre 
»  inquiétude.  » 

Qui  pouvait  trouver  mauvais  que  Je  sieur  S...  L...  débitât 
ouvertement  une  drogue  récompensée  par  le  jury  de  Blois? 
Il  arriva  cependant  qu'au  bout  de  deux  années,  le  parquet 
deT...  s'inquiéta  delà  vente  de  cette  composition,  et,  incom- 
plètement édifié  sans  doute  par  les  allégations  du  prospectus, 
chargea  M.  B...  de  vérifier  la  composition  de  ce  liquide  et  de 
donner  son  avis  sur  son  degré  de  salubrité.  A  la  suite  d'un 
rapport  aussi  remarquable  par  la  précision  des  résultats  que 
par  la  netteté  des  conclusions,  le  sieur  S...  L...  fut  appelée 
donner  des  explications  qui  laissèrent  sans  doute  le  parquet 
de  T...  dans  une  fâcheuse  indécision.  Une  nouvelle  expertise 
fut  ordonnée,  et  les  liquides,  envoyés  au  parquet  du  procu- 
reur impérial  de  la  Seine,  nous  furent  confiés  avec  la  com- 
mission rogatoire  qui  précisait  exactement  de  quelle  nature 
devaient  être  nos  opérations.  A  la  suite  d'expériences  nom- 
breuses et  de  renseignements  de  toute  sorte,  nous  dressâmes 
le  rapport  suivant  que  nous  transcrivons  textuellement  : 

Nous,  François-ZacharieRoussin,  etc ,  commis  par. 

à  Teffet  de  vérifier  si  les  substances  contenues  dans  l'eau  con- 
servatrice des  vins,  composée,  au  dire  du  sieur  S...  L...  de 
100  grammes  d'alun  et  de  100  grammes  de  sel  par  chaque 
litre  d'eau,  dans  lequel  on  fait  encore  infuser  une  certaine 
quantité  de  Teuilles  de  laurier  et  d'iris,  sont  de  nature  à  nuire 
à  la  santé,  si  un  litre  de  cette  eau  mis  dans  un  fût  de  230 
litres  de  vin,  peut  produire  des  effets  pernicieux  pour  la  santé^ 
et  si  la  vente  d'une  pareille  composition  peut  être  autorisée; 

Serment  préalablement  prêté,  avons  fait  retirer  du  greffe 
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et  transporter  à  notre  laboratoire  du  Val-de-Grâce  une  caisse 
envoyée  au  parquet  de  la  Seine  par  les  soins  de  H.  le  juge 
d'instruction  de  Tarrondissement  deT. ..,  et  renfermant  les 
liquides  à  examiner. 

Le  présent  rapport  constate  et  résome  les  opérations  de 
notre  analyse^  exécutée  en  vue  de  répondre  aux  questions  de 
H.  le  juge  d'instruction. 

La  caisse  de  bois  blanc  renferme  deux  bouteilles  de  verre 
vert,  jaugeant  un  litre  chacune.  Le  bouchon  de  chacune  de 
ces  bouteilles  porte  intact  le  cachet  de  M.  le  commissaire  de 
police.  Sur  les  étiquettes  on  lit  :  Eau  conservatrice  pour  les 
vins^  de  S.,.  Z...,  de  T,....  (inventeur).  Elles  renferment  un 
liquide  qui  sera  l'objet  de  notre  examen. 

Pour  éviter  toute  confusion,  nous  avons  inscrit  le  n°  1  sur 
l'étiquette  de  l'une  de  ces  bouteilles,  et  le  n*  2  sur  l'autre.  Ces 
deux  pièces  à  conviction  seront  examinées  séparément. 

EXAMEN  DU   LIQUIDE  FT  1 . 

Ce  liquide  est  légèrement  ambré,  renfermant  en  suspen- 
sion quelques  végétations  cryptogamiques.  Son  odeur  est 
nulle;  sa  saveur  styptique,  astringente  et  fortement  salée. 
Sou  poids  spécifique,  déterminé  à  l'aide  du  flacon  à  densité, 
a  donné  le  chiffre  de  1,125. 

Le  liquide  rougît  énergiquement  le  papier  de  tournesol. 
Si  l'on  essaye  de  l'évaporer  au  bain-marie,  dans  une  capsule 
de  platine  ou  de  porcelaine,  il  se  concentre  seulement  jusqu'à 
un  certain  degré,  et  Ton  reconnaît  bientôt  l'impossibilité  de 
l'amener  par  cette  voie  à  un  état  complet  de  dessiccation.  Une 
température  supérieure  amène  la  décomposition  du  résidu. 
Il  se  dégage  des  vapeurs  abondantes  d'acide  chlorhydrique, 
tandis  que  la  masse  saline  se  colore  en  noir  par  une  carboni- 
sation commençante.  Si  l'on  porte  la  chaleur  au  rouge 
sombre,  le  charbon  brûle  ;  la  masse  saline  blanchit^  ^t  il 
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reste  un  résidu  infusible,  blanc,  grenu,  en  partie  soluble 
dans  Teau. 

Ce  premier  essai  indique  déjà  dans  ce  liquide  la  présence 
de  petites  quantités  de  matière  organique. 

L'azotate  d'argent  donne  avec  le  liquide  du  sieur  S.^  L.. 
un  précipité  blnnc,  insoluble  dans  Tacide  azotique  bouillant, 
soluble  dans  Tammoniaque. 

L'azotate  de  baryte  donne  un  précipité  blanc  insoluble 
dans  l'acide  chlorhydrique. 

L'ammoniaque  détermine  dans  ce  liquide  la  formation 
d'un  précipité  blanc,  gélatineux,  insoluble  dans  un  excès  de 
réactif,  soluble  dans  la  potasse  caustique. 

Une  parcelle  du  résidu  salin  donne  au  chalumeau  les 
réactions  de  la  soude  avec  une  grande  netteté. 

La  potasse  caustique,  même  en  solution  étendue,  détermine 
à  l'ébulUtion  un  dégagement  notable  d*ammoniaque. 

Le  bichlorure  de  platine  donne  avec  le  liquide  un  précipité 
jaune  que  nous  avons  facilement  reconnu  pour  un  mélange 
de  chloroplatinate  de  potasse  et  d'ammoniaque. 

L'ensemble  de  ces  réactions,  qui  sont  fort  caractéristiques, 
suffit  pour  déceler  dans  ce  liquide  les  éléments  de  l'alun  à 
base  de  potnsse  et  d'ammoniaque,  et  ceux  du  chlorure  de 
sodium  (sel  ordinaire).  Si  par  des  réactions  convenablement 
employées,  on  isole  successivement  chacun  de  ces  principes 
constituants,  on  arrive  à  la  conviction  que  le  liquide  du 
sieur  S...  L...  ne  contient  pas  autre  chose  que  les  éléments 
ci -dessus  Indiqués,  accompagnés  d'une  petite  quantité  de 
matières  organiques  solubles,  qui  peuvent  provenir  de  l'infu- 
sion des  feuilles  de  laurier  et  de  la  racine  d'iris  que  le  sieur 
S...  L...  déclare  employer  dans  la  fabrication  de  son  liquide 
conservateur. 

DOSAGE  DES  ÉLÉMENTS  SALINS  DU  LIQUIDE  N*  1. 

Dosage  du  chlore.  —  Pour  effectuer  ce  dosage,  nous  avon^ 
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opéré  sur  10  cent,  cubes  de  liquide  que  nous  avons  étendu  de 
200  cent,  cubes  d'eau  distillée,  et  de  10  cent,  cubes  d'acide 
azotique  pur.  La  précipitation  effectuée  à  l'aide  d'un  léger  excès 
d'azotate  d'argent,  nous  avons  lavé  le  précipité  à  plusieurs 
reprises,  recueilli  dans  un  petit  filtre  de  papier  Berzelius  de 
8  cent,  carrés  environ  (laissant  à  peine  3  milligrammes  de 
cendres),  et  finalement  desséché  complètement  au  bain- 
marie.  Le  filtre  et  son  contenu  ont  été  alors  déposés  dans  une 
petite  capsule  de  porcelaine  exactement  tarée.  Après  inciné- 
ration complète  du  filtre  et  la  fusion  du  chlorure  d'argent, 
nous  avons  laissé  refroidir  la  capsule  et  nous  l'avons  pesée. 

Nous  avons  répété  ce  dosage  une  seconde  fois,  et  nous 
avons  obtenus  de  la  sorte  les  résultats  suivants  : 

Première  expérience.  —  10  cent,  cubes  du  liquide  S... 
L...  ont  donné  3'%11  de  chlorure  d'argent,  correspondant  à 
128  grammes  de  chlorure  de  sodium  (sel  ordinaire)  par  litre. 

Deuxième  expérience,  —  10  cent,  cubes  du  liquide  S.. .  L. . . 
ontdonné  3'',12  de  chlorure  d'argent,  correspondant  environ 
à  126  grammes  de  sel  par  litre. 

Ces  deux  dosages  sont  aussi  concordants  que  possible,  pour 
une  analyse  de  cette  nature. 

Dosage  de  C acide  ml furique.  —  10  cent,  cubes  du  liquide 
S...  L...  ont  été  étendus  de  vingt  fois  leur  volume  d'eau 
distillée  et  de  quelques  grammes  d'acide  chlorhydrique  pur. 
Ce  liquide  porté  à  l'ébullitioa  est  précipité  complètement  par 
une  solution  limpide  de  chlorure  de  baryum.  Après  vingt- 
quatre  heures  de  repos  on  jette  d'abord  le  liquide  surnageant 
sur  un  petit  filtre  de  papier  Berzelius,  puis  on  délaye  le  pré- 
cipité dans  une  petite  quantité  d'eau  distillée,  et  on  le  réunit 
sur  le  filtre  :  les  dernières  traces  du  précipité  sont  enlevées 
avec  une  légère  barbe  de  plume  et  de  l'eau  distillée  employée 
jusqu'à  épuisement  complet  de  toutes  les  parties  solubies.  Le 
petit  filtre  renfermant  le  sulfate  de  baryte  est  desséché  à 
l'étuve  et  calciné  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine 
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jusqu'à  complète  incinération  du  filtre.  Le  résidu  est  arrosé 
de  quelques  gouttes  d'acide  azotique  et  calciné  de  nouveau, 
puis  on  en  déternnine  le  poids  à  la  balance  de  précision.  Nous 
donnons  ici  le  résultai  de  nos  deux  expériences. 

Première  expérience. —  10  cent,  cubes  du  liquide  S...  L... 
nous  ont  donné  0*',98  de  sulfate  de  baryte,  correspondant  à 
99^%6  d'alun  à  base  de  potasse  cristallisé  par  litre. 

Deuxième  expérience.  — 10  cent  cubes  du  liquide  S...  L.., 
ont  donné  1^^015  de  sulfate  de  baryte,  correspondant  à 
104  grammes  d'alun  par  litre. 

Ces  deux  dosages  sont  »ssez  concordants  pour  qu'il  soit 
inutile  d'en  tenter  un  troisième. 

Dosage  de  ralumine.  —  Le  dosage  de  Talumine  est  effectué 
delà  façon  suivante  :  10  cent,  cubes  du  liquide  S...  L...  ont 
été  introduits  dans  une  capsule  de  porcelaine  avec  100  cent, 
cubes  d'eau  distillée,  et  le  mélange  porté  à  l'ébullition  est 
précipité  par  un  excès  de  suif  hydrate  d'ammoniaque  fraîche- 
ment préparé.  Après  une  ébullition  de  quelques  minutes, 
le  liquide  est  jeté  sur  un  petit  filtre  de  papier  Berzelius, 
et  le  précipité  lavé  jusqu'à  épuisement  de  toute  matière  solu- 
ble.  Le  filtre  desséché  au  bain-marie  est  calciné  dans  une 
petite  capsule  de  porcelaine  jusqu'à  destruction  complète  de 
toute  parcelle  charbonneuse.  On  détermine  alors  par  la 
balance  le  poids  du  résidu.  Le  poids  s'est  trouvé  de  0,136, 
correspondant  environ  à  127  grammes  d'alun  à  base  de 
potasse  cristallisé  par  litre. 

EXAMEN  DU   UQUU>E  N*   2. 

Le  liquide  n"  2  présente  les  mêmes  caractères  physiques 
que  le  liquide  n*"  1  :  même  odeur,  même  saveur,  même 
couleur,  même  action  sur  le  papier  de  tournesol  et  les 
divers  réactifs.  Sa  pesanteur  spécifique  seule  est  différente. 
Elle  a  été  trouvée  de  1,105,  ce  qui  indique  une  grande 
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différence  dans  la  proportion  des  matières  solubles  de  ce 
liquide. 

Nous  avons  répété  avec  ce  liquide  les  dosages  et  analyses 
indiqués  ci-dessus,  à  propos  du  nM. 

Dosage  du  chlore.  —  Première  expérience.  — 10  cent,  cubes 
de  liquide  ont  fourni  3", Où  de  chlorure  d'argent,  correspon- 
dant à  120  grammes  de  chlorure  de  sodium  par  litre. 

Deuxième  expérience.  — 10  cent.  cub.  de  liquide  ont  fourni 
3'%08  de  chlorure  d'argent,  correspondant  à  12Zi  grammes 
de  chlorure  de  sodium  par  litre. 

Dosage  de  l* acide  sulfurique.  —  Première  expérience.  — 
10  cent,  cubes  de  liquide  ont  fourni  0,60  de  sulfate  de  baryte, 
correspondant  à  60*%7  d'alun  cristallisé  par  litre. 

Deuxième  expérience.  — 10  cent,  cubes  de  liquide  ont  fourni 
0,615  de  sulfate  de  baryte,  correspondant  à  62  grammes 
d'alun  cristallisé  par  litre. 

Dosage  de  C alumine.  ~  10  centimètres  cubes  de  liquide 
ont  fourni  0,1/il  d'alumine  calcinée,  correspondant  environ 
à  130  grammes  d'alun  cristallisé  par  litre. 

DISCUSSION  DES  ANALYSES. 

Supposons  qu'un  litre  de  solution  saline  ait  été  formé 
avec  100  grammes  de  sel  ordinaire  et  100  grammes  d'alun 
cristallisé  ;  abandonnons  ce  mélange  au  repos  dans  un  endroit 
frais,  dans  une  cave  par  exemple  :  il  arrivera  ou  qu'aucun 
dépôt  cristallisé  ne  se  formera,  et,  dans  ce  cas,  la  quantité  des 
matières  salines  en  solution  demeurera  invariable;  ou  bien 
il  pourra  arriver  que,  par  suite  d'un  long  repos  et  d'un 
abaissement  suffisant  de  température,  il  se  produise  une 
réaction  intestine  entre  les  divers  éléments  salins  du  liquide. 
Dans  ce  cas^  il  pourra  se  déposer  des  cristaux  en  proportion 
fort  variable.  Alors,  si  l'on  analyse  le  liquide  surnageant, 
il  ne  présentera  plus  la  môme  composition  qu'avant  la  for- 
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mation  du  dépôt  cristallisé.  Sur  quels  éléments  en  particulier 
porte  la  décomposition  des  deux  sels  réagissants,  et  quds 
sont  les  éléments  qui  se  déposent  ?  On  peut  s'assurer  directe- 
ment, par  un  abaissement  artificiel  de  la  température,  que 
ce  liquide  dépose  une  grande  proportion  de  cristaux  de  sulfate 
de  soude  et  de  sulfate  de  potasse,  sans  mélange  sensible  d'un 
autre  sel. 

Ces  considérations  théoriques  et  expérimentales  nous  con- 
duisent aux  conséquences  suivantes  : 

l*"  La  composition  d'un  liquide  formé  par  litre  de  100 
grammes  de  sel  et  de  100  grammes  d'alun  ordinaire,  est 
fort  variable,  suivant  la  température  et  l'époque  plus  ou 
moins  récente  de  sa  préparation.  Par  suite  de  ces  deux  cir- 
constances, cette  solution  laisse  déposer  des  cristaux. 

2^  La  solution  précédente  qui  laisse  déposer  des  cristaux, 
s'appauvrit  en  acide  sulfurique,  soude  et  potasse.  Elle  conserve 
tout  son  chlore  et  son  alumine.  La  proportion  de  ces  deux 
dernières  substances  augmente  même  dans  la  solution,  par 
suite  de  la  séparation  d'un  corps  solide. 

En  partant  de  ces  données,  nous  voyons  que  les  deux 
éléments  chlore  et  alumine  peuvent  seuls  nous  indiquer,  à 
peu  près,  en  quelles  proportions  ont  été  employés  le  sel  et 
l'alun  dans  la  préparation  du  liquide  de  S....  L ... 

Le  liquide  n*^  1  nous  présente  une  teneur  moyenne  en  sel 
marin  de  127  grammes  par  litre. 

Le  dosage  de  l'alumine,  dans  ce  même  liquide,  nous  pré- 
sente une  teneur  en  alun  précisément  égale,  c'est-à-dire 
127  grammes  par  litre. 

Le  dosage  de  l'acide  sulfurique  de  ce  même  liquide»  n'ac- 
cuse au  contraire  qu'une  moyenne  de  102  grammes  d'alun 
par  litre.  Cette  différence  nous  indique  suffisamment  qu'il 
a  dû  se  déposer,  soit  du  sulfate  de  soude,  soit  du  sulfate 
de  potasse,  et,  sans  doute,  un  mélange  de  ces  deux  sels. 
Le  liquide  S....  L....  n"*  2,  présente  une  teneur  moyenne 
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de  122  grammes  de  sel  ordinaire  par  litre.  Ce  même  liquide, 
en  partant  da  dosage  de  Tnlumine,  présente  une  teneur  de 
130  grammes  d'alun  cristallisé  par  litre. 

Le  dosage  de  Tacide  sulfurique  de  ce  liquide  ne  conduit 
qu'à  une  teneur  en  alun  de  61  grammes  par  litre,  preuve 
évidente  qu'il  a  dû  se  déposer  une  grande  quantité  de 
cristaux  de  sulfate  de  potasse  et  de  sulfate  de  soude. 

La  discussion  attentive  de  ces  deux  analyses  et  la  com- 
paraison des  résultats  nous  conduisent  à  admettre  : 

l'Lies  deux  échantillons  n*  1  et  n'*2  du  liquides...  L... 
ont  été  préparés  avec  des  doses  h  peu  près  identiques  de 
sel  ordinaire  et  d'alun. 

2*  Ces  deux  liquides  ont  dû  être  conservés  dans  des  vases 
différents,  soumis  à  des  températures  variables,  ou  préparés 
depuis  des  temps  inégaux.  On  arriverait  encore  à  expliquer 
la  différence  qu'ils  présentent,  en  admettant  qu'on  a  puisé 
ces  deux  échantillons  de  liquide  à  deux  époques  différentes 
dans  le  même  réservoir. 

5"*  II  demeure  hors  de  doute  que  les  proportions  de  sel 
ordinaire  et  d'alun  contenues  dans  un  litre  de  liquide  dit 
conservateur  des  vins,  sont  plus  considérables  que  celles  que 
le  sieur  S.«..  L....  accuse.  Cette  conséquence  résulte  surtout 
avec  la  plus  grande  évidence  de  l'analyse  du  liquide  n^  1.  Ce 
liquide  en  effet,  même  après  la  précipitation  de  notables 
quantités  de  sulfate  de  potasse  et  de  sulfate  de  soude,  accuse 
encore  une  proportion  d'acide  sulfurique  correspondant  à 
102  grammes  d'alun  par  litre. 

ACTION  DB  l'alun  SUE  L'iCONOMIK. 

L'action  énergique  de  l'alun  ordinaire  sur  l'économie  se 
révèle  immédiatement  par  le  sens  du  goût.  L'impression 
produite  par  l'ingestion  de  ce  sel  consiste  en  un  sentiment 
d'astringence  considérable  qui,  pénible  d'abord,  devient 

a*  8É1K,  1861.  —  TOMK  XV.  --  2«  pautik.  26     ^' 


kQi  Z.   ftOCJbSiN. 

dangereux,  s'il  persiste  quelque  temps.  L'action  spéciale 
de  l'alun  se  manifeste  surtout  au  contact  des  membranes 
muqueuses,  larges  surfaces  absorbantes  :  la  muqueuse  de 
Vestomac  est  de  ce  nombre.  Nul  doute  qu*à  haute  dose,  Talun 
ne  constitue  un  agent  véritablement  toxique;  nul  doute 
encore  qu*à  dose  faible,  mais  longtemps  prolongée,  ce  sel 
ne  modifie  l'équilibre  de  l'économie,  n'apporte  un  trouble 
fftcheux  dans  les  organes  et  les  fonctions  de  la  digestion, . 
et  n'expose  dès  lors  à  de  funestes  conséquences. 

Il  est  de  notre  devoir  d'appuyer  notre  opinion  du  témoi- 
gnage écrit  de  quelques  savants  : 

tt  L*alun  est  un  astringent  très  énergique  :  administré 
»  à  l'intérieur,  il  occasionne  une  sensation  douloureuse  dans 
»  l'estomac,  donne  lieu  à  des  coliques,  à  des  nausées  et  à  des 
»  vomissements.  »  (Bodchàrdat.) 

a  L'alun  détermine  une  astriction  très  marquée  sur  la 
»  surface  muqueuse  de  la  bouche  et  de  la  gorge  ;  il  supprime 
»  fréquemment  la  sécrétion  muqueuse  du  conduit  alimpn- 
»  taire.  »  (Schwilgué.) 

a  La  nocuité  de  l'alun  ne  saurait  être  contestée,  alors 
»  même  qu'on  laisse  aux  animaux  la  faculté  de  vomir,  pois- 
»  qu'il  détermine  des  vomissements  souvent  réitérés...  Cette 
9  expérience  tend  à  faire  croire  que  l'alun,  mêlé  aux  vins, 
»  pourrait,  dans  certaines  circonstances,  occasionner  des 
»  accidents.  »  (Orfilâ.) 
M.  Flandih  range  l'alun  au  nombre  des  poisons  minéraux. 
lUahoii,  l'un  de  nos  plus  anciens  toxicologistes,  classe  tous 
les  sels  d'alumine  parmi  les  agents  toxiques. 

«  Lorsqu'on  met  l'alun  en  contact  avec  un  tissu  qui  con- 
»  tient  beaucoup  de  vaisseaux  sanguins,  on  voit  bientôt  le 
)»  sang  se  retirer,  la  turgescence  et  en  même  temps  la  culo- 
»  ration  diminuent  rapidement  et  le  tissu  paraît  comme 
«  flétri.  Mais  ai  l'alun  a  été  mis  en  plus  grande  quantité  sur 
»  la  partie,  ou  si  sou  emploi  a  été  fréquemment  réitéré. 
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>  cette  asiriction,  cette  flétrissure,  dopt  nous  venons  de  parler, 
I»  n'est  pas  de  longue  durée  et  bientôt  succèdent  des  phéno- 
»  mènes  qui  caractérisent  une  véritable  inflammation.  > 

«  A  Tintérieur,  l'alun  pris  à  forte  dose,  de  i  à  /i  grammes, 
»  provoque  dts  pincements  d'estomac  et  de  la  difficulté  de 
m  digérer.  »  (Trousseau  et  Pidoux.) 

11  est  donc  évident,  par  tous  ces  témoignages,  que  Pusage 
prolongé  de  Talun,  même  à  faible  dose,  peut  être  la  cause 
d'accidents  fort  graves.  Mais  combien  plus  dangereuse  encore 
deviendra  Tingestion  de  ce  sel,  lorsqu'il  sera  mélangé  à  un 
produit  alimentaire  d'un  usage  aussi  général  que  le  vin? 
La  saveur  ordinaire  de  ce  liquide  masque  en  grande  partie 
la  saveur  astringente  de  l'alun,  de  telle  sorte  que  des  svmptô- 
mes  fâcheux  peuvent  se  déclarer  chez  les  consommateurs, 
des  accidents  survenir  et  se  succéder,  sans  que  Ton  puisse 
soupçonner  la  vérité  et  éloigner  Tagi^nt  toxique. 

Le  mélange  de  l'alun  aux  vins  naturels,  altérés,  faibles 
de  couleur  ou  clarifiés  incocnplétement  est  une  manœuvt*e 
employée  depuis  des  siècles.  Mais  cest  toujours  dans  l'ombrd 
que  ces  sortes  de  mélanges  étaient  opérés  par  les  marchands. 
On  se  cachait  pour  frelater  et  empoisonuer  une  denrée  ali- 
mentaire. Il  était  réservé  à  notre  siècle  de  voir  une  semblable 
sophistication,  un  empoisonnement,  jusqu'alors  claiideslin 
et  toujours  fort  rare,  venir  s'étaler  avec  impudeur  devant 
le  public  par  toutes  les  voies  de  la  publicité. 

Il  ne  nous  appartient  pas  déjuger  et  de  qualifier  l'encou- 
ragement accordé  au  sieur  S. . .  L. . .  à  la  suite  d'une  exposition 
locale.  Il  convient  sans  doute  de  faire  la  part  d'une  décision 
prise  à  la  hâte,  sans  renseignements  préalables,  sans  expé* 
rîHientation  suffisante,  sans  éléments  scientifiques  désirables. 
Nul  doute  que  la  mention  honorable  de  Biois  n'ait  eu  en  vue 
de  récompenser  un  liquide  utile  aux  maladies  des  vins,  mais 
non  une  composition  malfaisante  et  d'un  usage  dangereux, 
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GONGLCmiONS. 

Des  expériences  et  considérations  exposées  dans  ce  rapport, 
il  résulte  comme  conclusions  définitives  que  : 

1*  La  liqueur  dite  conservatrice  des  vins  du  sieur  S...  L... 
renferme  par  litre  plus  de  100  grammes  de  se!  ordinaire  et 
plus  de  100  grammes  d'alun  cristallisé.  Mais,  vu  le  dépôt 
cristallin  qui  se  sépare  à  la  suite  de  la  dissolution  du  mélange, 
et  la  constitution  conséquemment  variable  du  liquide,  il  est 
impossible  de  préciser  exactement  les  quantités  excédantes; 

2''  De  ces  deux  substances  salines,  Talun  seul  présente  une 
véritable  action  toxique  (1).  Ce  sel  à  liante  dose  est  un  poison 
énergique.  A  faible  dose  longtemps  prolongée,  son  action, 
pour  être  lente,  n'en  est  pas  moins  désastreu^^e  :  son  ingestion 
prolongée  peut  être  la  cause  des  désordres  les  plus  graves; 

3°  Il  est  incontestable  qu'un  litre  de  la  liqueur  dite  con- 
servatrice des  vins  du  sieur  S....  L....,  introduite  dans  un 
fût  de  230  litres  de  vin,  peut  encore,  à  cet  état  de  dilution, 
produire  à  la  longue  des  effets  pernicieux  pour  la  santé; 

U''  Il  n'est  pas  douteux  que  la  vente  d'une  pareille  com- 
position doive  être  sévèrement  prohibée. 

SUICIDE  PAR  LA  NICOTINE. 

RECHERCHE  DO  POISON.  —  OBSERVATIONS. 

Pak  mm. 

FONSSAORIVE0,  médecin  en  i  bef  de  la  nuilne, 
£t  BBSNOU,  pharmacien  de  première  clane  de  la  marine. 


La  nicotine,  découverte  par  PosseltetReimann  enl828,est 
un  des  poisons  les  p!  us  fulgurants  que  la  chimie  ait  retirés  des 

(t)  n  est  évident  que  le  sel  ordinaire  n*est  introduit  dans  la  solution 
que  pour  permettre  à  une  plus  grande  proportion  d*aIuD  de  se  dissoudre 
dans  le  liqui'ie.  Il  se  produit  dans  ce  cas  du  chlorure  d'aluroiniam  fort 
foluble. 
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plantes,  et  son  effrayante  activité  ne  peut  être  comparée  qu'à 
celle  de  l'acide  cyanhydrique.  Elle  devait  évidemment  tenter 
le  crime,  et  les  détails  du  drame  judiciaire  dont  le  Hainaut  a 
été  le  thé&tre,  en  1851,  sont  encore  présents  dans  tous  les 
esprits.  De  l'émotion  causée  par  l'assassinat  de  Gustave  Fou- 
gnies,  à  l'idée  de  se  servir  de  la  nicotine  comme  instrument 
de  suicide,  il  n'y  avait  qu'un  pas  que  devaient  nécessairement 
franchir  les  malheureux  que  pousse  le  désespoir  ou  le  dégoût 
de  la  vie.  Il  y  aurait  donc  lieu  de  s'étonner  que  des  eus  de 
suicide  par  la  nicotine  n'aient  pas  été  déjà  cités,  si  l'inutilité 
de  ce  produit  qui  ne  présente,  en  dehors  des  considérations 
médico-légales,  qu'un  pur  intérêt  de  laboratoire,  ne  le  ren- 
dait très  rare,  et  si,  par  suite,  on  n'éprouvait  plus  de  difficulté 
à  se  le  procurer  dans  un  but  criminel  qu'une  foule  d'autres 
poisons  qu'on  trouve  un  peu  partout  à  raison  de  leurs  usages 
pharmaceutiques  ou  industriels.  L'observation  que  nous  pu- 
blions ici  et  qui  n'a  pas  d'analogue,  nous  le  croyons  du  moin^, 
eniprunte  donc  un  certain  intérêt  au  caractère  inusité  de  ce 
mpde  de  suicide  ;  elle  présente  de  plus  quelques  particularités 
d'aiiatomîe  pathologique  et  d'expertise  médico-légale  qui 
nous  paraissent  dignes  de  fixer  l'attention. 

Au  mois  de  mai  1859,  on  apporta  à  l'amphithé&tre  d'ana- 
tomie  de  l'hôpital  maritime  de  Cherbourg,  le  corps  d'un  sous- 
ofiicier  du  1"  régimerit  d'infanterie  de  marine,  qui  avait  été 
trouvé  mort  dans  une  des  chambres  de  sa  caserne.  Sans  qu'on 
eût  de  renseignements  positifs  à  ce  sujet,  quelques  indices 
portaient  à  croire  à  un  suicide.  Le  sieur  N...  était  depuis 
quelque  temps  d'une  tristesse  profonde,  on  lui  supposait  des 
motifs  de  chagrin,  et  ses  camarades  avaient  remarqué,  sans 
y  attacher  d'importance,  qu'il  portait  habituellement  sur  loi 
une  petite  fiole,  sur  l'usage  de  laquelle  il  évitait  de  s'expliquer. 
Le  cadavre  était  dans  un  remarquable  état  de  rigidité  qui  per- 
sistabien  au  delàdesadurée  habituelle,  même  dans  les  cas  de 
mort  subite  :  les  téguments  étaient  d'une  couleur  blafarde  ;  on 
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pe  consiatait  du  reste  aucune  trace  extérieure  de  vioienceL  Une 
petite  bouteille  avait  été  retrouvée  auprès  de  lui,  elle  conte- 
pait  uiiH  dizaine  rie  gouttes  d'un  liquide  très  fluide,  jaunâtre, 
exhalant  une  forte  odeur  de  souris  ou  de  tabac.  En  supposant 
que  la  mort  du  sieur  N. ..  fût  le  résultat  de  Tingestion  volon- 
taire du  liquide  contenu  dans  cette  bouteille,  il  s'agissait 
évidemment  d'un  empoisonnement  par  la  nicotine  ou  la 
çonicine. 

L*autopsie  faite  avec  le  plus  grand  soin  permit  de  constater 
ra|;>sence  absolue  de  désordres  dans  la  bouche;  la  lan- 
gue était  d'un  blanc  gris&tre  et  ne  présentait  ni  tuméfaction 
ni  rougeur  ;  les  dents,  les  gencives,  les  parois  de  la  cavité 
buccaJe  étaient  dans  un  état  de  complète  intégrité.  Il  en  était 
de  même  de  Tarrière-bouche  et  de  l'œsophage.  En  divisant  ce 
conduit,  OR  percevait  une  odeur  acre,  mais  peu  prononcée, 
et  qu'il  eût  été  sans  doute  très  difficile  de  caractériser,  sil  on 
n'avait  pas  soupçonné  la  nature  de  l'empoisonnement 

La  muqueuse  de  l'estomac  ne  présentait  pas  non  pins  de 
rougeur  anormale;  elle  offrait  la  même  odeur  qui,  sans 
être  très  sensible,  avait  quelque  chose  d'empyreuroati- 
que.  La  cavité  de  cet  organe  contenait  un  liquide  peu  coloré, 
à  peine  ambré;  essayé,  il  présente  une  alcalinité  très  faible, 
quoique  Tautopsie  n'ait  été  faite  que  le  troisième  jour  après 
|a  mort.  Il  ramène  très  difficilement  à  sa  couleur  bleue 
primitive  le  papier  de  tournesol  rougi,  et  n'influence  pas 
sensiblement  le  papier  jaune  de  curcuma  et  de  rhubarbe, 
non  plus  que  celui  de  dahlia  jaune  qui  est  si  impressionna- 
ble. Ce  liquide,  dont  la  masse  totale  est  de  25  grammes,  est 
pois  d^  côté;  il  est  immédiatement  saturé  par  un  léger  excès 
d'acidechlorhydrique  pur  et  très  étendu  d'eau.  L'eau  prove- 
qantdu  lavage  de  l'estomac  par  le  même  acide  étendu,  lui  est 
réunie;  la  filtration  de  ce  mélange  s'opère  avec  lenteur;  il  en 
résulte  environ  250  grammes  de  liquide  que  l'on  ramène  à 
liO  grammes  environ  par  l'évaporation  au  bain-marie,  et  que 
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l'on  traite  par  l'alcool  pur  à  96  degrés  Gay-Lussac.  Après  le 
dépôt  et  la  coagulation  opérés,  ce  liquide  nouveau  filtre  faci- 
lement; il  est  de  nouveau  évaporé  jusqu'à  disparition  de  tout 
Talcooi;  on  l'étend d'eau  et  on  filtre  pour  isoler  toute  trace  de 
matière  grasse.  Après  une  nouvelle  concentration  au  bain- 
marie,  qui  le  réduit  à  40  grammes,  il  est  sursaturé  par  uu 
excès  de  solution  faible  de  soude  caustique  pure,  et  agité  avec 
U  parties,  en  volume,  d'éther  rectifié  à  58  degrés.  Le  liquide 
surnageant  est  séparé  au  moyen  d'un  petit  entonnoir  fermé 
supérieurement  et  oifrant  un  robinet  à  Ma  naissance  du 
bec. 

Le  liquide  éthéré  est  peu  coloré  ;  il  est  abandoimé  à  l'air 
libre  pour  évaporer  Téther  qui  laisse  une  petite  quantité  d'un 
liquide  brunâtre  ayant  rougi  au  contact  de  l'air,  du  soir  au 
lendemain.  Repris  de  nouveau  par  l'acide  chlorhydrique,  puis 
saturé  de  soude  et  traité  par  l'éther  rectifié,  il  fournit  un 
gramme  environ  d'un  liquide  d'une  apparence  huileuse  dont 
l'odeur  et  la  saveur  rappellent  celles  dujus  de  pipe  avec  arrière 
odeur  d'urine  de  souris. 

Cette  liqueur  est  jaune,  mais  rougit  et  se  fonce  à  l'air  ;  elle 
est  peu  soluble  dans  l'eau,  mais  très  soluble  dans  l'alcool, 
l'éther,  le  chloroforme  ;  sa  saveur  est  très  acre  et  prend  for- 
tement à  la  gorge.  Elle  donne  les  réactions  suivantes  : 

l""  Le  papier  rouge  de  tournesol  est  ramené  rapidement  au 
bleu  ;  les  papiers  jaunes  de  curcuma,  rhubarbe  et  dahlia  rou- 
gissent fortement. 

2**  Ce  liquide  est  complètement  volatil  dans  un  bain  d'huile 
marquant  270  à  280  degrés. 

Z"  L'acide  sulfurique  et  l'acide  azotique  à  froid  ne  produi- 
sent rien. 

U*  L'acide  chlorhydrique  froid  ou  bouillant  est  également 
sans  effet 

5°  Avec  l'acide  chlorhydrique  en  vapeurs,  il  se  produit  une 
fumée  blanche  très  prononcée. 


n 


&08  PONSSAGBIVKS  BT  BISNOU. 

ô""  Un  courant  de  gaz  chlorhydrique,  en  passant  sur  une 
partie  de  cette  liqueur  chauffée,  lui  communique  une  couleur 
rouge  Foncé. 

V  Rien  avec  la  solution  aqueuse  d'iode  ;  la  solution  alcoo- 
lique détermine  un  précipité  jaune,  ocreux,  qui  disparaît  par 
la  chaleur. 

8*  Avec  l'acide  sulfurique  et  le  bichromate  de  potasse,  on 
n'obtient  d'abord  aucune  réaction  sensible,  si  ce  n'est  une 
faible  teinte  ros&tre,  mais  bientôt  il  se  produit  une  coloration 
verte,  qui  devient  ensuite  d'un  vert  de  chrome  très  beau. 

9**  L'acide  sulfurique  et  l'oxyde  puce  de  plomb  ne  produi- 
sent rien. 

10''  Lechlorure  d'or  donne  un  précipité  jaune  et  le  chlo- 
rure mercurique  un  précipité  blanc  peu  soluble. 

il»  Le  bichlorure  de  platine  et  le  bichlorurede  palladium 
ne  produisent  ni  précipité  ni  coloration. 

L'estomac  qui  avait  été  bien  lavé  avec  de  l'eau  acidulée  par 
l'acide  chlorhydrique  et  qui  avait  fourni  le  liquide  sur  lequel 
*  avaient  été  faits  les  essais  que  nous  venons  d'énumérer,  ayant 
été  mis  pendant  douze  heures  à  macérer  avec  une  nouvelle 
eau  aiguisée  d'acide  chlorhydrique  pur,  cette  eau  a  été  traitée 
comme  celle  du  premier  lavage,  mais  avec  cette  différence  que 
le  chloroforme  a  été  substitué  à  l'éther  sulfurique.  Cette 
seconde  opération  a  fourni  presque  autant  de  nicotine  que 
dans  le  premier  cas,  et  c'est  elle  seulement  qui  a  permis  pen- 
dant révaporation  du  chloroforme,  de  produire  et  de  distin- 
guer nettement  l'odeur  vive  et  pénétrante  de  la  nicotine,  et 
de  constater  en  môme  temps  l'impression  d'àcreté  strangulante 
et  l'irritation  qu'elle  produit  sur  les  muqueuses  du  nez  et  des 
yeux.  Ce  fait  qui  nous  a  vivement  frappés,  nous  a  suggéré  la 
pensée  qu'il  y  aurait  avantage,  dans  des  expertises  de  ce  genre, 
à  substituer  comme  dissolvant,  le  chloroforme  pur  à  l'éther 
hydrique. 
Des  expériences  faites  comparativement  sur  des  animaux 
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avec  la  faible  quantité  du  liquide  ambré  qui  reslait  au  fond 
de  la  bouteille  et  avec  celui  provenant  du  traitement  de  l'es- 
tomac par  les  manipulations  que  nous  venons  de  décrire,  ont 
produit  des  effets  identiques,  c'est-à-dire  une  mort  fou- 
droyaute.  C'est  ainsi  qu'un  rat  sur^  la  langue  duquel  une 
baguette  de  verre  irempée  dans  le  liquide  obtenu,  a  été  appli- 
quée, est  mort  au  bout  de  quelques  instants. 

Cette  expertise  dont  les  résultats  étaient  si  nets  et  si  con<- 
ciuantSy  ne  pouvait  laisser  aucun  doute  dans  notre  esprit  ; 
il  s'agissait  évidemment  d'un  empoisonnement  par  la  nico- 
tine. La  conicine  offre,  comme  on  le  sait,  une  extrême  ana- 
logie de  caractères  physiques,  chimiques  et  toxiques,  avec  cet 
alcaloïde,  mais  elle  s'en  distingue  par  son  extrême  légèreté 
qui  est  de  0,89,  tandis  que  la  nicotine  est  plus  pesante  que 
l'eau  (1,0^8)  ;la  première  par  conséquent  surnage  ce  liquide, 
tandis  que  la  seconde  s'y  dissout  et  présente  cette  propriété  ex- 
ceptionnelle sur  laquelle  Orfila  a  insisté  dans  ses  travaux  relatif^ 
à  l'affiiire  Bocarmé,  de  se  dissoudre  à  la  fois  très  bien  dans  l'eau 
et  dans  Téther.  L'odeur  qui  s'exhalait  du  liquide  obtenu  rappe- 
lait complètement  celle  d'un  culot  de  pipe  refroidi,  et  non  pas 
l'odeur  de  céleri  mélangée  d'urine  de  souris,  caractéristique  de 
la  conicine.  Quant  à  la  coloration  en  rouge  vineux  que  l'acide 
sulfarique  froid  produit,  au  dire  d'Orfila ,  dans  la  nicotine, 
nous  sommes  obligés  d'avouer  que  nous  ne  l'avons  nullement 
constatée  dans  le  liquide  essayé,  quoiqu'il  présentât  les  autres 
réactions  de  la  nicotine. 

Un  contraste  frappant  doit  être  signalé  entre  l'intégrité 
absolue  de  la  cavité  buccale  et  de  l'estomac  chez  le  sous-offî- 
cier  N. ..  et  lesdésordres  considérables  qui  ont  été  constatés  par 
MM.  Marouié,  Zoude  et  Gosse ,  lors  de  l'autopsie  de  Gustave 
Fouguies.  Le  rapport  médico-légal  indique  en  effet  toutes 
les  lésions  qui  résultent  de  l'ingestion  d'un  poison  corrosif  : 
«  lèvres  blafardes,  racornies,  couvertes  de  croûtes  d'un  brun 
grisâtre;  langue  volumineuse  ayant  presque  le  double  de  son 
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Yolurne  ordinaire  :  la  membrane  muqueuse  était  d'uD  gris 
noirâtre,  détruite  dans  toute  l'étendue  de  sa  face  supérieure 
et  le  long  de  ses  bords,  il  ne  Fallait  que  la  toucber  avep  le 
dos  du  scalpel  pour  l'enlever  en  petits  lambeaux  très  peu 
consistants.  La  portion  de  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse 
la  face  inférieure  de  la  langue  était  roqge  et  injectée; 
tout  le  reste  de  la  membrane  muqueuse  buccale  était 
rouge,  cautérisé,  et  se  détachait  avec  la  plus  grande  faci- 
lité. La  membrane  muqueuse  palatine  était  d'un  blanc 
grisâtre,  cautérisée  comme  la  précédente;  celle  de  la 
partie  supérieure  du  pharynx  était  rouge,  injectée.  La 
muqueuse  de  l'estomac  offrait  un  aspect  analogue.  •  [Armalts 
d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale^  1851,  t.  XLYI, 
p.  177.)  Peut-on  expliquer  cette  différence  par  les  condi- 
tions diversesdans  lesquelles  s'est  produit  l'empoisonneoieut? 
D'un  côté  une  lutte  violente  qui  prolonge  nécessairement  le 
contact  du  liquide  avec  les  organes  de  la  bouche,  de  l'autre 
une  ingestion  rapide,  la  tête  étant  probablement  fortement 
renversée  en  arrière,  et  la  nicotine  étant  déglutie  d'un  seul 
coup.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explication,  le  fait  de  la  pos- 
sibilité, dans  un  empoisonnement  de  cette  nature,  de  ne  con- 
stater aucun  effet  corrosif  sur  les  lèvres,  sur  \fi  langue,  oo  à 
la  surface  des  muqueuses  de  Tœsophage  ou  de  l'estomac,  peut 
avoir  en  médecine  légale,  une  très  grande  importance  (1). 

Quant  à  l'expertise  chimique,  nous  ferons  reiparquer  que 
l'acide  chlorhydrique  pur  donne  d'aussi  bons  résultats  que 

(1)  La  nicotine  est  certainement  destinée  à  sortir  de  ce  groupe  ambigu 
et  bélërogène  des  narcotico-dcret  dont  Padroission  a  été  un  vériiabie 
malheur  pour  la  toxicologie.  L'un  de  nous  a  eu  Poccasion  de  faire,  il  y 
a  quelques  années,  une  expertise  médico-légale  relative  k  uo  empoi- 
sonnement par  un  mélange  de  sabine,  de  rue  et  d*i(;  et  Tassocialkm  de 
ces  trois  poisons,  réputés,  eux  aussi,  narcotico-àcres,  n'avait  produit  sur 
la  muqueuse  gastrique  aucun  effet  d'irritation  locale;  tous  les  accidents 
s^étaieot  concentrés  du  côté  du  système  nerveux. 
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l'acide  snlfurique  employé  par  Orfila,  et  l'acide  oxalique 
préféré  par  H.  Stas  ;  et  nous  appelons  toute  rattention  des 
experts  qui  auraient,  à  l'avenir,  à  rechercher  les  traces  d'un 
empoisonnement  par  la  nicotine,  sur  les  avantages  que  nous  a 
paru  ottVir  le  chloroforme  pour  enlever  cet  alcaloïde,  aux 
liquides  de  lavage  ou  de  macération  préalablement  et  suc- 
cessivement traités  par  l'acide  chlorhydrique,  l'alcool  con- 
centré, la  soude  caustique,  et  soumis  à  des  évaporations  et  à 
des  fil  trations  convenables. 


MÉMOIRE 

SUR 

L'EMPOISONNEMENT  DE  QUELQUES  ANIMAUX  NUISIBLES, 

Par  le  1>'  SévÉRUT  CAUBS±, 

Secrétaire  du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  galubrite  de  l'arrondifisement  d'Àlby. 


Ce  serait  rendre  un  lerTice  im- 
mense à  rbumaniié,  que  de  trouver 
un  produit  qui  pût  détniire  ces  ani- 
maux sans  faire  emploi  de  i'arsenle. 

(Chevallier,  Atmales   d'hygiène  pu- 
blique, i.:iJlV,  p.  28?.) 

Lorsque  le  20  juillet  18/^0,  M.  Chevallier  lut  à  TAcadémie 
de  médecine  un  rapport  sur  la  nécessité  décolorer  les  sub- 
stances toxiques,  dans  le  but  de  prévenir  les  em(>oisonn^- 
ments,  Tacide  arsénieux  était  le  poison  le  plus  fréqueroment 
employé,  soit  dans  un  but  criminel,  soit  pour  détruire  les 
animaux  nuisibles. 

Il  ressort,  en  effet,  d'un  tableau  dressé  par  Téipinent  clii*^ 
miste,  que  parmi  les  substances  employées  dans  19/i  cas 
d'empoisonnements,  l'oxyde  blanc  d'arsenic  y  figurel32rois, 
et  21  fois  cette  substance  a  été  demandée  pour  la  destruction 
des  rats. 
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Mais,  du  moment  que  la  vente  de  l'arsenic  n'a  plus  été 
aussi  facile,  par  suite  des  mesures  prises  par  le  gouvernement, 
et  que,  d'un  autre  côté,  la  fabrication  des  allumettes  chi- 
miques a  pris  un  développement  considérable,  alors  le  phos- 
phore a  servi  très  fréquemment  à  des  tentatives  criminelles, 
et  à  l'empoisonnement  des  rats,  mulots,  etc. 

Ainsi,  nous  trouvons  dans  un  relevé  de  la  statistique  crimi- 
nelle^ que  de  1838  à  18/i7,  sur  U96  cas  d'empoisonnements 
commis  en  France,  l'arsenic  y  figure  pour  352  cas,  et  le 
phosphore  pour  2  cas  seulement,  tandis  que  dans  la  statis- 
tique de  Tannée  1856,  sur  78  empoisonnements  constatés  en 
France,  il  y  en  a  eu  62  par  l'arsenic,  et  21  par  le  phos- 
phore (1). 

Tel  est  l'état  des  choses  jusqu'en  1858. 

Maintenant,  si  j'avais  à  démontrer  l'intérêt  qui  s'attache  à 
la  question  que  je  vais  essayer  de  traiter,  je  n'aurais  qu'à  rap- 
peler quelle  a,  à  diverses  reprises,  Hxé  l'attention  des  Parent 
du  Chatelet,  des  Hagendie,  des  Chevallier  ;  enfin  du  Conseil 
de  salubrité  deParis. 

C'est  qu'en  effet,  il  est  de  la  plus  haute  importance  de 
trouver  un  moyen  sûr  pour  détruire  les  rats  ei  les  souris» 
hôtes  incommodes  de  nos  habitations,  qui  ne  font  que  trop 
souvent  des  dégâts  considérables,  et  se  multiplient  d'uoe 
manière  prodigieuse.  Les  denrées,  les  étoffes,  les  papiers,  rien 
n'est  épargné  par  ces  animaux  qui  portent  un  véritable  dom- 
mage à  la  propriété. 

On  a  proposé  de  nombreux  moyens  pour  s'en  préserver  et 
les  détruire  ;  mais  il  faut  avouer  que,  soit  pièges,  soit  poison, 
la  plupart  sont  restés  inefficaces  eu  présence  de  l'instinct,  je 
dirai  presque  l'intelligence  de  ces  rongeurs. 


(1)  Nous  trouvons  dans  les  derniers  Comptes  rendus  de  la  Justice  crimi' 
nelleen  France  qu*eu  1857,  sur  58  empotsondemenls,  il  y  en  a  eu  23  par 
le  phosphore  et  18  par  Tarsenic 
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Si  je  parle  ieî  de  quelques  toxiques  employés  dans  ce  but, 
comme  F  oxyde  blanc  d'arsenic  ou  les  diverses  pâtes  phospkûrées^ 
qui  sont  depuis  quelque  temps  en  vogue,  ce  ne  sera  que  pour 
appeler  l'attention  des  hommes  sérieux  sur  des  substances 
éminemment  dangereuses  qu*on  livre  au  commerce  sous  des 
formes  non  identiques,  nullement  déterminées  par  les  règle- 
ments, qui,  d'après  nos  expériences,  ne  tiennent  pas  toutes  les 
promesses  contenues  dans  les  prospectus,  et  qu'il  importerait 
à  touségards  de  les  prohiber  complètement  pour  cet  usage. 

Il  est  en  effet  très  imprudent  de  livrer  au  public  la  poudre 
arsenicale  qui,  par  son  défaut  de  saveur  et  sa  ressemblance 
avec  quelques-uns  de  nos  aliments  les  plus  usuels,  peut  être 
cause  de  méprises  funestes,  ou,  eutre  des  mains  criminelles, 
la  source  de  déplorables  événements. 

Quant  aux  pâtes  phosphorées,  elles  sont  tout  aussi  dange- 
reuses, soit  par  la  quantité  de  phosphore  que  quelques-unes 
recèlent,  soit  par  leur  mauvaise  préparation,  soit  par  les 
incendies  que  dans  cet  état  elles  peuvent  occasionner. 

Ainsi  la  pÀte  phosphorée  usitée  en  Prusse  contient 
8  grammes  de  phosphore,  sur  665  grammes  d'autres  sub- 
stances; celle  de  Roth  2  grammes  sur  97  ;  celle  de  Duboys 
20  grammes,  sur  1250  grammes. 

Il  serait  à  désirer  qu'en  admettant  qu'on  continue  à  se 
servir  de  cette  dernière  substance,  le  gouvernement  ae 
réserv&t  les  formules  de  ces  préparations,  qui  ne  pourraient 
être  vendues  qu*en  observant  les  prescriptions  de  la  loi.  On 
mettrait  ainsi  fin  à  ce  colportage  de  substances  nuisibles  et 
mal  préparées  qui  se  fait  dans  nos  campagnes,  et  ne  sert  que 
trop  souvent  qu'à  satisfaire  des  intentions  coupables. 

Si  nous  avions  à  faire  l'historique  de  la  question  que  nous 
traitons,  nous  dirions  que  la  plupart  des  auteurs  qui  s'en 
sont  également  occupés,  ont  proposé  de  mêler  ces  corps 
éminemment  toxiques  à  des  poudres  sapides  ou  colorées,  afin 
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qu'ilft  ne  pussent  pas  servir  à  rempoîsoitneiDeiit  de  rhomme 
par  méprise,  ou  dans  un  but  criminel. 

Ainsi,  il  y  a  déjà  longtempsqueCadetdeGassiopurt.  Brard, 
M.  Orimaud,  pharmacien  à  Poitiers,  ont  proposé  pour  l'em* 
poisonnementdesanimaux  nuisibles,  Tacidearsénieux  mélangé 
avec  du  bleu  de  Prusse  (prussiate  de  fer,  et  cyanure  de 
potassium)  (1). 

Plus  tard  TËcole  de  pharmacie  de  Paris,  chargée  par 
H.  le  ministre  du  commerce  de  composer  une  préparation 
arsenicale  faite  de  manière  à  rendre  non*sea1ement  toate 
méprise  impossible,  mais  encore  à  prévenir  par  $a  amài* 
tanc€y  son  odeur,  sa  saveur^  et  sa  couleur^  toute  tentative  de 
crime,  a  donné  une  formule  de  pâte  arsenicale  composée  de 
suif  fondu,  de  farine  de  froment,  d'acide  arsénieux,  de  noir 
de  fumtie  et  d'essence  d'anis. 

VL  le  ministre  ajoute  que^ar^enic  sera  toléré  ^ovtaotranatf 
pour  la  destruction  des  animaux  nuisibles  aux  conditions  ci* 
dessus  exprimées,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  possible  de  le  rem^ 
placer  par  une  autre  matière  (2). 

11  n'existe  pas,  ainsi  que  je  Tai  dit,  de  formule  précise  pour 
tacomposition  des  pâtes  phosphorées.  Malheureusement  on  en 
laisse  la  composition  à  l'arbitraire  de  chaque  inventeur,  qui, 
suivant  son  caprice,  y  ajoute  dans  le  but  de  prévenir  des 
méprises  ou  des  empoisonnements  criminels,  l'un  du  camphre 
(ancienone  formule),  Tautre  de  l'huile  de  noix  (formule 
Duboys)  les  auties  rien;  quelques-uns,  au  lieu  de  vendre 
cette  composition  sous  forme  de  pâte,  lui  donnent  ia  forme 

(1)  Mémoire  de  M&l.  Chevallier  et  Boys  de  Loury,  et  de  MU.  Leesnt 

et  Chevallier  dam  Annales  d'hygiène  publique   H  de  médecme  UgaU, 
l.  XIV  p.  399,  ei  t.  XXIV  p.  264. 

(2)  Voir  Texposé  des  molifs  adressés  au  Roi  par  M.  le  riiinisire  du 
commerce,  29  octobre  1846  dans  Annales  d'hygiène  publique,  1S47, 
t.  XXXVII,  p.  187, et  la  formule  de  celte  préparation,  t.  XL,  p.  471. 
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pilulaîre,  et  composent  ces  pilules  rie  farine,  de  gomme,  de 
graisse,  de  blanc  d'Espagne,  de  mie  de  pain  etde  phosphore. 

C'est  avec  ces  pilules  vendues  publiquement  dans  les  mar- 

chéSy  il  y  a  quelques  années,  que  le  sieur  L tenta  d'etn- 

poisonner  cinq  personnes  à  Lavaur  (Tarn).  Enfin  on  est  allé 
jusqu'à  glisser  cette  pâte  dans  des  biscuits. 

Il  faut  dire  toutefois  que,  par  suite  de  l'usage  qui  s'est 
introduit  depuis  quelque  temps  d'employer  la  pâte  phosphorée 
pour  la  destruction  des  rats  et  des  mulots,  M.  le  ministre  de 
fagriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics,  après  avoir 
pris  Tavis  du  Comité  consultatif  d'hygiène  publique,  a  décidé 
qoe  cette  préparation  serait  assimilée  en  ce  qui  concerne  les 
formalités  à  observer  pour  sa  vente  et  son  emploi,  aux  subs- 
stances  vénéneuses  dont  la  nomenclature  est  annexée  à  l'or* 
donnance  du  29  octobre  18ili6,  reproduite  avec  des  modifi- 
cations dans  le  décret  du  8  juillet  1850,  et  dans  lequel  le 
phosphore  se  trouve  compris. 

Sans  doute  que  les  prohibitions  édictées  par  la  loi,  ainsi  que 
la  coloration  des  poisons  ou  leur  mélange  avec  des  sub- 
stances sapides,  ont  un  avantage  immense  pour  prévenir  les 
crimes  et  avertir  les  victimes. 

Hais  n'est'il  pas  vrai  aussi  que  cette  addition  de  corps  plus 
ou  tnoins  odorants,  peut  faire  manquer  le  but  que  Ton  veut 
atteindre,  en  présence  de  l'instinct  et  du  développement  de 
certains  sens  des  animaux  que  Ton  a  intérêt  à  détruire  (1)  ? 

Si  l'oxyde  blanc  d  arsenic  pur   et  mêlé  à   de  la  farine 

(1)  Dans  Tordre  des  rongeurs,  les  espèces  qui  le  nourrissent  de  différents 
fruits  comme  les  écureuils,  ou  de  diflTérenles  substances  animales  et  végé- 
tales, comme  les  rats,  ont  toutes  la  langue  tout  à  fait  molle,  et  sans  par- 
ties cornées.  Le  sens  du  goût  y  est  par  conséquent  développé. 

Quant  au  sens  de  Tudorat,  les  rongeurs  offrent  pour  différence  géné- 
rale, que  l'organe  de  fol  faction  est  beaucoup  moins  développé  que  dans 
les  carnassiers,  et  même  que  dans  les  auimaui  ongulés.  (De  Blalnville,  Oe 
V organisation  des  animaux,  p.  255  et  294.) 
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manque  souvent  son  effet  (1),  qu*arrivera-t-il  lorsqu'il  sera 
additionné  de  noir  de  fumée  ou  d'essence  d'anis,  dont  Todear 
avertira  l'animal  de  se  défier  de  Tappàt  qu'on  lui  offre? 

J'ajouterai  que  les  pâtes  phosphorées,  par  leur  odeur  ou  par 
leur  saveur  présentent  les  mêmes  inconvénients.  Je  me 
suis  assuré  plusieurs  Tois  que  les  animaux  auxquels  on  les 
destine,  mangent  le  pain  sur  lequel  on  les  a  étendi^s  et  ne 
touchent  pas  à  la  pàta  Ce  pain  se  dessèche  avec  celle-ci,  el  le 
tout  est  quelquefois  traîné  sous  les  combles  de  nos  habita- 
tions ou  dans  les  fourrages  destinés  à  d'autres  animaux,  et 
peut  donner  lieu  à  des  événements  imprévus. 

Ainsi  donc,  jusqu'à  ce  jour,  en  présence  surtout  des  con- 
ditions spéciales  que  nécessite  la  sécurité  publique,  il  n'existe 
pas  de  poison  assez  fidèle  pour  détruire  les  animaux  nuisibles, 
et  ceux  qu'on  destine  à  cet  usage,  sont  encore  trop  dangereux 
pour  qu'on  ne  cherche  pas  à  en  restreindre  l'emploi  (2). 

L'on  a  déjà  vu  la  tolérance  provisoire^  que  M.  le  ministre  a 
accordée  aux  préparations  arsenicales  ;  pourquoi  ne  prendrait- 
on  pas  les  mêmes  mesures  à  l'égard  du  phosphore,  qui  est  un 

(1)  Bapports  généraux  des  travaux  du  CotwU  de  salubi-iié  d€  Paris 
pendant  les  années  1846, 1847,  et  1848  par  Trébucbet.  (Annales  d^hygième 
publique,  t.  VII,  S«  lérie  p.  335.) 

(2)  Il  Mi  curieui  de  voir  Parent  du  Cbalelet,  recbercbaot  un  poiaon 
pour  se  débarrasser  des  rats  qui  infectaient  Montfaucon,  et  après  plusieurs 
rechercbes abandonnant  tousses  projets. 

a  Nous  avons  pensé  d'abord,  dit-il,  que  le  moyen  le  plus  sftr  de  s*ea 
débarrasser  était  de  les  empoisonner  ;  or,  pour  trouver  le  poison  le  plut 
convenable,  c'est-à-dire  qui  fût  tout  à  la  fois  actif  et  peu  cber,  noua 
avons  pris  un  certain  nombre  de  ces  rats,  et  avons  commencé  sur  eoi 
une  série  d'expériences.  Notre  intention  était  (le  poison  étant  trouvé)  de 
profiter  de  la  prédilection  qu'ont  ces  animaux  pour  les  yeux  des  cbevaoi, 
d'y  insérer  le  poison  et  de  les  tuer  de  cette  manière;  mats  plusieurs  cir- 
constances nous  ont  empêché  de  continuer  ces  expériences  pour  lesquelles 
M.  Magendie  avait  bien  voulu  nous  aider  de  ses  conseils,  et  nous  nous 
sommes  bientôt  convaincu  que  notre  projet  était  impraticable,  et  n'aurait 
aucun  résultat  avantageux.  »  {Mémoire sur  les  dos  d^équarrissage  ;  Annahs 
d^hygiène  publique,  U  VIII,  p.  i  35.) 
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poison  peut-être  plus  dangereux  que  Tarsenic,  et  qu'on  ne 
devrait  toléi'er  que  tout  autant  qu*on  ne  trouverait  pas  à  le 
remplacer  avantageusement? 

Nous  savons  que  le  gouvernement  s*occupe  depuis  quelque 
temps  de  la  substitution  du  phosphore  rouge  au  phosphore 
ordinaire  dans  la  fabrication  des  aiiumeltes  chimiques.  Celte 
question  si  importante.  quej*ai,  l'un  des  premiers,  soulevée  au 
point  de  vue  des  empoisonnements  criminels,  finira  par  avoir 
une  solution  conforme  aux  vœux  exprimés  par  plusieurs  Con- 
seils d'hygiène,  et  surtout  par  le  Comité  consultatif  d'hygiène 
publique,  établi  près  de  M.  le  ministre  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics,  qui  conclut  à  la  prohibition 
absolue  du  phosphore  blanc,  dans  la  préparation  de  la  pâte 
des  allumettes,  ou  de  toute  autre  composition  analogue  (1). 

Bien  plus,  tout  récemment,  M.  Canouil  a  pensé  qu'on  pou- 
vait, qu'on  devait  aller  plus  loin  ;  que  le  progrès  véritable  et 
complet  consistait  à  éliminer  entièrement  le  phosphore  blanc 
ou  amorphe  de  la  fabrication  des  allumettes  chimiques,  et  à 
le  remplacer  par  le  chlorate  de  potasse  (2). 

S'il  en  est  ainsi,  et  tout  le  fait  espérer,  ce  sera  un  avantage 
immense;  il  ne  restera  plus  qu*à  faire  rentrer  complètement  le 
phosphore  dans  les  laboratoires  de  chimie,  et  ne  pas  laisser 
un  corps  aussi  dangereux  dans  le  domaine  public,  même  sous 
le  nom  depâtephosphorée  dont  les  annales  de  la  justice  crimi- 
nelle révèlent  assez  l'emploi  qu'on  en  peut  faire. 

Ainsi,  pour  ne  citer  que  quelques  faits  principaux,  nous 

(1)  Voir  tt^és  hy giéniquô  et  médico-légale  sur  la  fabrication  des  aUu- 
mettes  chimiques.  Rapport  fait  au  Comité  coasuUalifd*bygièDe  publique  par 
le  doeteor  AmbroUe  Tardieu  {Annales  d^ hygiène  publique,  t.  VI,  2*  lérie, 

p.  5). 

(2)  Cosmos  du  2  JuUlet  1858,  p,  22.  On  peut  coniuller  encore  à  ce 
sujet  le  mémoire  que  vieat  de  publier  tout  récemment  M.  Gaultier  de 
Claubry,  fur  les  allumeitef  chimiques  avec  cl  sans  pboiphore  {Annales 
dTkygiène  pu^li^ite,  t.  XII,  2  •  série,  p.  260). 
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trouvons  dans  la  Gazette  des  tribunaux  du  2/i  mai  1857,  que 
la  cour  d'assises  d'IIIe-et-YHaine  a  condamné  à  la  peine  de 
mort  le  nommé  Pierre  Bertin,  pour  avoir  empoisonné  une  Fon- 
taine avec  de  la  pâte  phosphorée. 

D*un  autre,  côté,  le  Droite  journal  des  tribunaux,  n*  285, 
novembre  1857,  rapporte  que  la  cour  d'assises  de  la  Nièvre  a 
jugé  un  sieur  Jean  Laboude,  âgé  de  dix-neuf  ans,  pour  avoir 
commis  treize  incendies  en  plaçant  en  divers  endroits  une 
pâte  de  phosphore  qui  avait  pris  feu  successivement,  même 
lorsque  Taccusé  était  en  prison. 

Si,  d'après  ces  considérations  d'une  haute  gravité,  le  phos- 
phore est  désormais  interdit  pour  la  confection  des  allumettes 
chimiques,  et  que  les  pâtes  phosphorées  soient  remplacées 
par  d'autres  corps,  nous  pouvons  dire  avec  M.  Payen  et 
regarder  comme  une  chose  heureuse,  que  le  phosphate  des  os 
ne  sera  plus  ravi  à  Tagriculture  dont  il  est  un  agent  bienfai- 
sant et  précieux,  pour  être  transformé  en  un  poison  sans 
remède,  et  devenir  une  cause  fréquente  d'accidents  et  de 
crimes  (1). 

Ayant  eu  l'honneur  de  soumettre,  le  2/i  janvier  185/i,  à 
l'Académie  impériale  de  médecine,  un  mémoire  sur  l'empoi- 
sonnement par  les  allumettes  chimiques,  notre  travail,  ainsi 
que  le  rapport  de  M.  Chevallier,  fut  renvoyé  par  cet  te  Compa- 
gnie savante  à  M.  le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  ei 
des  travaux  publics,  qui  voulut  bien  mettre  cette  double  com- 
munication sous  les  yeux  du  Comité  consultatif  d'hygiène 
publique  institué  près  de  son  département. 

D'après  le  compte  que  le  Comité  lui  a  rendu  de  ce  travail, 
M.  le  minisire  m'a  invité,  par  sa  lettre  en  date  du  2  avril  1855, 
à  compléter  mes  recherches  sur  les  moyens  à  employer  pour 
prévenir  les  accidents  qui  résultent  trop  fréquemment  de 
remploi  des  pâtes  phosphorées,  destinées  à  la  destruction  des 

(1)  Cosmos^  loc.  cU,,  p.  28,  et  mémoire  de  M.  Gaultier  de  Claubry. 
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animaux,  et  à  indiquer  d'une  manière  précise  les  formules 
qui,  d'après  des  expériences  authentiques  et  suffisamment 
multipliées,  me  paraîtront  les  plus  propres  à  prévenir  les 
crimes  ou  les  méprises,  soit  à  faire  retrouver  le  phosphore 
dans  les  cas  d'empoisonnement. 

Je  viens  aujourd'hui  faire  part  au  Comité  consultatif 
d*hygiènedemes  recherches  et  des  expériences  que  j'ai  faites 
pour  élucider  cette  question  dont  la  solution  n'est  pas  aussi 
facile  qu'on  pourrait  le  croire  de  prime  abord. 

Et  d'abord,  je  me  suis  assez  expliqué  sur  les  motifs  que 
j*avai8  pour  ne  pas  employer  Varsenic  ni  le  phosphore^  pour 
la  destruction  des  animaux  nuisibles;  et,  quoique,  d'après  la 
lettre  de  M.  le  ministre,  les  conclusions  du  Comité  aient  été 
de  porter  mon  attention  sur  les  pfttes  phosphorées,  je  n*ai  pas 
pensé  qu'il  fût  de  rigueur  d'employer  ces  préparations.  En 
effet,  elles  ne  réussissent  pas  toujours  quoiqu'on  en  dise,  et  je 
sois  d'avis  de  les  proscrire  par  les  raisoits  que  j'ai  déjà  déve- 
loppées, surtout  si  les  substances  que  je  vais  proposer,  rem- 
plissent un  meilleur  but,  sans  amener  les  accidents  qui  sont 
tous  les  jours  signalés  par  les  feuilles  publiques. 

Je  ne  suis  arrivé  à  ce  résultat,  qui  me  paraît  avoir  une  véri- 
table importance,  qu'en  faisant  de  nombreuses  expériences. 
J'ai  mis  des  rats  dans  une  cage  à  deux  compartiments,  et 
doublée  de  tôle,  avec  le  devant  en  tiges  de  fil  de  fer  assez 
serrées. 

Dans  l'un  de  ces  compartiments,  j'ai  expérimenté  les  ali- 
ments dont  ces  animaux  sont  le  plus  avides,  dans  l'autre  les 
poisonsqui,  par  leur  nature,  peuvent  le  mieux  réussir.  J'ai  re- 
marqué que,  pendant  le  jour,  ces  rongeurs  se  groupent  les  uns 
sar  les  autres  dans  un  coin  de  la  cage  ;  mais,  la  nuit  arrivant, 
on  les  voit  alors  grimper,  sauter,  chercher  de  tous  câtés  les 
moyens  d'évasion,  essayer  avec  les  dents  tous  les  barreaux  de 
lear  prisonet  manger  surtout  les  aliments  que  je  leur  desti- 
nais. La  première  observation  que  j'ai  étéàméme  de  faire  à  ce 
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sujet,  c'est  que  ces  animaux  mangent  toute  espèce  de  chose,  et 
qu'ils  sont  avec  juste  raison  réputés  of9intt;ores;  toutefois,  ilsoat 
une  préférence  marquée  pour  certaines  substances.  Ainsi,  ib 
dévorent  avec  avidité  les  grains  de  maïs,  dechènevis,le  suif,  le 
pain,  le  lard,  les  noix  qu'ils  perforent  admirablement.  Ils 
aiment  le  vin  et  les  mets  sucrés.  Dans  certaines  circonstances, 
ils  attaquent  jusqu'aux  animaux  eux-mêmes.  Ainsi,  je  me 
rappelle  avoir  vu  un  cochon  très  gras  que  des  rats  avaient 
entamé  près  des  oreilles.  J*ai  eu  un  cheval  dont  les  rats  ron- 
geaient les  sabots  près  de  la  naissance  et  le  faisaient  boiter.  Us 
sont  encore  irè^  friands,  d'après  Parent- Duchàtelet,  des  yeux 
des  corps  morts.  Quelques-uns  de  ces  animaux  sujets  de  mes 
expériences  ont  fini  par  s'entre-dévorer.  Hagendie  a  observé 
dans  le  temps  le  môme  fait  (1). 

Parmi  les  poisons,  j'ai  essayé  la  pâte  phosphorée,  la 
noix  vomique.  Cette  dernière  substance  mêlée  à  la  farine  de 
maïs  a  produit  quelques  bons  résultats  :  tous  les  rats  qui 
ont  touché  à  ce  mets  ont  éprouvé  des  symptômes  particuliers; 
ainsi,  on  les  voyait  chanceler,  marcher  tout  d'une  pièce, 
avoir  de  la  peine  à  se  tenir  sur  leurs  pattes,  et  branler  la  tète 
comme  des  vieillards;  le  train  de  derrière  se  paralysait  quel- 
quefois, mais  ils  ne  périssaient  pas,  ainsi  que  je  m'y  atten- 
dais, et  se  rétablissaient  même  si  je  leur  donnais  d'autres 
aliments. 

De  nouvelles  recherches  m'ont  amené  à  des  faits  plus 
positifs.  Les  toxiques  que  j'emploie  maintenant  me  paraissent 
plus  convenables  sous  plusieurs  rapports,  ainsi  que  le  corps 
qui  leur  sert  d'excipient,  pour  obtenir  le  but  que  Ton  doit 
surtout  atteindre  dans  cette  circonstance. 

Je  pense  qu'avant  toute  chose,  il  faut,  dans  la  destruction 
des  animaux  nuisibles  : 


(I)  Gilc  par  Parent-Ducbàtelet,  Des  chantiers  d'équarrisioge  de  la  vklt 
de  Paris  {Annales  d'hygiène  publique,  1832,  t.  VIU,  p.  97). 
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i""  Chercher  à  éviter  les  méprises;  aussi  je  ne  saurais 
approuver  la  forme  des  biscuits  proposés  par  M.  Garrigues, 
pharmacien,  de  même  que  la  forme  pilulaire,  ou  les  poudres 
diverses  proposées  par  quelques  inventeurs. 

Il  importe,  en  effet,  que  la  substance  qui  doit  servir  h  mas- 
quer le  poison  ne  ressemble  aucunement  à  nos  aliments 
usuels  ou  à  quelque  médicament. 

2*  Il  faut  encore  que  les  empoisonnements  criminels 
deviennent  de  plus  en  plus  difficiles. 

On  obtiendra  ce  résultat  par  l'emploi  de  substances  repous- 
santes par  leur  saveur  et  leur  aspect  pour  Thomme,  à  condi- 
tion qu'elles  ne  le  seront  pas  pour  les  animaux  qu'on  a 
inlérAt  à  détruire. 

3'  Dans  le  cas  de  méprise  ou  d'empoisonnement  criminel, 
il  est  utile  qu'il  y  ait  dans  le  mélange  un  corps  qui,  tout  en 
aidant  à  tuer  l'animal,  soit  au  contraire  un  préservatif  pour 
rhomme  qui  en  aurait  fait  usage. 

C'est  ce  que  j'ai  cherché  à  obtenir  en  mêlant  à  la  pâte 
on  vomitif. 

k**  Il  importe  surtout  que  l'analyse  chimique  parvienne  à 
caractériser  les  toxiques,  soit  par  l'analyse  directe,  soit  par 
les  substances  qui  leur  ont  été  associées. 

Je  pense  que  cela  sera  facile  pour  la  nouvelle  composition 
et  qu'il  en  sera  autrement  que  pour  le  phosphore  qui,  une 
fois  acidifié  ou  converti  en  phosphate,  présentait  à  l'analyse 
des  difficultés  immenses,  de  telle  sorte  que  l'expert  ne  pou- 
vait pas  conclure  d'une  manière  positive. 

5*  Il  faut  surtout  que  les  animaux  auxquels  on  destine 
ces  appâts  aient  une  certaine  appétence  pour  eux. 

Les  expériences  que  j'ai  faites,  et  celles  qui  ont  été  entre- 
prises par  d'autres  k  ma  prière,  m'ont  prouvé  que  ce  résultat 
avait  été  obtenu. 

6*  Enfin  il  faut  nécessairement  que  les  substances  employées 
aient  une  action  assez  énergique  pour  tuer  ces  animaux. 
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C'était  à  reipérimenUtion  à  résoudre  ces  deax  dernières 
propositions,  el  celle-ci  a  réussi. 

Tels  sont  les  faits  que  je  me  suis  posés  et  dont  j'ai  cherché 
la  soluiion.  J'ai  hâte  maintenant  d'en  faire  connaître  leréaut- 
tat;  je  vais  en  conséquence  les  reprendre  d'après  leur  ordre 
d'exposition  et  les  développer. 

Et  d'abord,  pour  éviter  les  méprises  qui  résultent  trop 
souvent  de  la  ressemblance  de  la  substance  toxique  avec  nos 
aliments  les  plus  usuels,  j'ai  donné  pour  excipient  au  pcuson 
leêuif,  matière  repoussante  par  sa  saveur  et  son  odeur,  et,  au 
lieu  de  faire  des  p&tes  (Roth  et  autres),  des  pilules  ditiss 
américaines  (Gonthier]  (1),  ou  des  biscuits  (Garrigues),  j'ai 
fait  fabriqut^r  des  chandelles  dont  la  mèche  est  jaune,  e|  qui» 
ayant  été  préalablement  mouillée,  ne  brûlera  pas,  si  jamais  on 
voulait  s'en  servir  pour  l'éclairage. 

En  les  suspendant  à  un  clou,  et  hors  de  la  portée  d*an 
enfant,  on  n'aura  pas  à  craindre  qu'elles  soient  entraînées 
ailleurs,  et  surtout  que  par  la  nature  des  agents  toxiques  que 
j'emploie,  elles  occasionnent  des  incendies. 

Il  sera  bien  difficile  aussi  de  s'en  servir  pour  les  empoi- 
sonnements criminels.  Le  suif  dont  elles  sont  composées, 
donnera  toujours  un  goût  détestable  aux  aliments  auxquels  od 
pourrait  le  mêler,  et  la  victime  avertie  à  temps  évitera  ie 
danger* 

Voici  un  tableau  indiquant  le  mode  d'administrati(Mi  do 
poison  dans  199  cas.  Nous  mettons  en  fait  que  dans  très  pa« 
de  ces  aliments  on  aurait  pu  mêler  du  suif,  sans  que  sa 
présence  n'eût  été  révélée  presque  à  l'instant.  Ainsi,  pour  ne 
citer  que  les  aliments  qui  ont  servi  le  plussouventa  l'i^dmînis- 
.tration  de  la  substance  vénéqeuse,  q^us  troiivpns  qu'elle  a 


(1)  Chaque  botte,  de  30  pilules  environ,  conUeiiiaiimoiiil  \  iléeigrtflime 
de  phospliera  Ubre,  irréguUèrmMmi  dWiaé  d«N  la  naïas  pilulslfe.  (i 

(119  de  T9Ui»U9^.) 
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été  :  3  foiadans  du  bœuf;  78dans  du  bouillon,  bouillie,  potage; 
3  dans  du  café;  2  dans  du  cidre;  9  dans  de  la  farine;  8  dani 
du  lait;  1^  dans  desloochs  blancs;  k  dans  des  médicaments i 
9  dans  du  pain;  3  dans  des  pommes  de  terre;  2  dans  du  seli 
17  dans  du  vin  ;  7  pur  et  sans  être  mêlé  aux  aliments  (1). 

Dans  le  cas  de  méprise  ou  de  tout  autre  événement  imprévu» 
il  arrivera  que  Téroétique  contenu  dans  ces  chandelles 
excitera  le  vomissement,  et  cet  acte  physiologique  sera 
regardé  avec  raison  comme  un  bienfait  pour  l'homme ,  tan- 
dis que,  le  vomissement  n'ayant  pas  lieu  chez  les  rongeurs, 
quoi  qu*en  ait  dit  Y  Encyclopédie  Didot,  art.  Arssnic,  il  en 
résultera  que  le  poison  agira  avec  d'autant  plus  d'énergie 
que  la  moindre  partie  ne  pourra  être  rejetée.  En  supposant 
même  que  les  accidents  aient  pu  entraîner  la  mort  chei 
l'homme,  l'autopsie  cadavérique  fera  toujours  découvrir  des 
inflammations  du  poumon,  de  Testomac  ou  des  intestins, 
et  l'analyse  chimique  retrouvera  certainement  les  principes 
constitutifs  de  la  substance  vénéneuse  (2);  elle  recueillera 
toujours  dans  les  tissus  l'antimoine  provenant  du  tartre  stl- 
bié,  comme  par  les  lavages  des  matières  des  vomissements,  ou 
de  celles  trouvées  dans  les  intestins,  elle  constatera  la  pré- 
sence de  tout  petits  fragments  d'aventurine  que  j'introduis 
dans  la  fonte  du  suif. 

11  y  a  plus,  lorsque  la  tentative  d'empoisonnement  n'aura 
pas  amené  d'accident  funeste,  ou  que  la  matière  des  vomis- 
sements aura  disparu,  l'analyse  pourra  souvent  retrouver 
dans  les  urines  la  substance  vénéneuse  longtemps  après  la 
perpétration  du  crime, 

(1)  Rapport  sur  la  nécetsUé  de  cotonr  les  substancei  UtoHqttês  4am  le 
Imt  de  prévenir  les  empoitonnemerUs  {Annales  d'hygiène  puMéçuêf  1840» 
l.  XXIV,  p.  283). 

(2)  Voyez  Nouvelles  observations  sur  la  recherche  de  Vantimome  dans  les 
organes  et  viscères  des  personnes  empoisonnées  par  les  préparations  à  boee 
de  Voœyde  de  ce  métal,  par  M.  J.-L.  LsMaigDe  {Àmudes  d^hygiène  jw- 
Wque,  1859,  2*  aërie,  t.  XI,  p.  192). 
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Les  expériences  que  j*ai  faites  établissent  que  les  rats  et 
les  souris  mangent  le  suif  avec  avidité,  et  les  fabricants  de 
chandelles  savent  très  bien  les  dégâts  qu'ils  ont  à  subir  de 
ces  animaux  lorsqu'ils  exposent  leurs  produits  à  la  rosée  pour 
les  faire  blanchir.  Une  chandelle  de  ma  compositiontut  placée 
une  nuit  dans  le  jardin  d'un  fabricant  où  les  rats,  à  ce  qu'il 
parait,  se  donnaient  rendez-vous;  le  lendemain  on  ne  trouva 
que  la  mèche  ;  et  ce  qui  prouva  que  le  poison  avait  agi,  c'est 
que  les  autres  chandelles  n'ont  pas  été  attaquées  depuis. 

Enlin,  il  est  une  autre  substance  toxique  que  j*ai  incorporée 
au  suif,  et  celle-ci  est  très  énergique,  ainsi  que  je  Tai  plusieurs 
fois  constaté.  Aussi  je  ne  l'ai  pas  employée  à  très  haute  dose» 
car  son  action  caustique,  quoiqu'un  peu  tardive  à  se  faire 
sentir,  aurait  pu  avertir  l'animal. 

C'est  la  résine  qu'en  histoire  naturelle  on  désigne  sous  le 
nom  A'euphorbium  (1),  et  qui  découle  naturellement  des 
Euphorbia  officinarum,  antiquorum  et  canariensis. 

Cette  substance  est  presque  inodore,  et  sa  saveur^  nulle 
(tabordj  devient  bientôt  acre  et  caustique.  La  plante  qui 
fournit  ce  suc  est  toutefois  mangée  impunément  par  les 
chèvres,  et  Forskal  rapporte  quel'euphorbecuite  sert  à  nourrir 
les  chameaux;  tant  il  est  vrai  de  dire  que  chaque  plante  véné- 
neuse agit  par  une  vertu  spécifique  relative,  ou  qui  a  un  rap- 
port délétère  particulier  avec  la  nature  de  chaque  animal 
auquel  elle  est  funeste.  Hérissant  a  vu  que  les  animaux  qui  ont 
le  plus  d'alacrité,  sont  ceux  qui  succombent  le  plus  tôt,  après 
avoir  pris  des  extraits  de  diverses  plantes  toxiques  (2). 

Je  pense  que  la  poudre  d'écorcedegarou  [Cortex  Gnidii),  que 

(1)  Du  nom  d*Euphorbu8,  médecin  de  Zuba,  roi  de  Mauritanie. Cett  éê 
l'Afrique  et  de  IMnde  que  nous  recevons  Veuphorbium  du  oMnmerce, 
qui  nous  arrive  dans  de  grands  sers  de  cuir. 

(2)  Barthez,  Nouveaux  éléments  de  la  tdence  de  Vhomme^  t.  U,  p.  194 
et  195.  Au  dire  de  Pallas,  les  hérissons  mangent  les  cantharides  sans  en 
souffrir,  tandis  qu*uiie  seule  cause  dti  tourments  horribles  aui  chiens  et 
aui  chats  (Cuvier,  Règne  animal^  1. 1",  p.  150), 
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la  gomme-gutte  poarraient  être  employées  avec  les  mêmes 
avantages  que  r^pAorftttim.  Ces  poudres  sont  inodores,  et  leur 
saveur  ne  se  développe  que  tard. 

C'est  avec  de  tels  produits  qu'on  parviendra  k  détruire  les 
animaux  dont  je  m'occupe.  Si,  au  contraire,  Vappâtest  sapide 
ou  odorant^  ils  n'en  veulent  pas  et  l'effet  est  manqué. 

En  résumé,  la  composition  ou  la  formule  de  mes  chandelles 
est  pour  un  kilogramme,  savoir  : 

Saif 786  grammes. 

Tartre  stibié  ....  4  53        — 

Eaphorbiam ....  54         •— 

GotOD 4  0        — 

Aveotarine une  pincée. 

Total.  •    4000  grammes. 

On  peut  faire  avec  cette  quantité  32  chandelles. 

En  admettant  le  mélange  parfait,  ce  qu'il  est  facile  d'obtenir 
en  jetant  les  matières  dans  la  fonte  au  moment  de  couler  et  en 
remuant,  chaque  gramme  de  suif  contiendra  15,centigrammes 
d'émétique,  et  5  centigrammes  d'euphorbium. 

La  dose  du  toxique  est  assez  forte  pour  tuer  un  rat  de  la 
plus  grosse  espèce,  comme  nous  allons  le  voir  et  ainsi  que 
l'expérience  Ta  démontré. 

D'après  Magendie(i),  si  dans  certains  cas  assez  fréquents 
les  hommes  ou  les  animaux  avalent  sans  inconvénients  de 
très  fortes  doses  d'émétique,  cela  tient  à  ce  que  le  sel  est 
rejeté  en  totalité  dès  les  premiers  efforts  de  vomissement 

Tous  les  chiens  au  contraire  qui  ont  pris  20,  30  ou  ftO 
centigrammes  d'émétique  dissous  dans  l'eau,  et  auxquels  on 
a  lié  l'oesophage  pour  empêcher  le  vomissement,  sont  morts 
au  bout  de  deux  ou  trois  heures  de  l'introduction  du  sel 
dans  l'estomac. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  rongeurs,  par  suite  de  leur  orga- 

(  1  )  De  l'influence  de  Vémétiqne  sur  V homme  et  les  animaux ,  Paris,  1813. 
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nisation,  ne  vomissaient  point,  de  telle  sorte  que  nous  sommet 
autorisé  à  conclure  que  10  à  15  centigrammes  d'éméUqoA 
doivent  les  tuer.  L'action  de  ce  toxique,  d'après  le  célèbre 
physiologisteque  nous  venons  deciter,  paraît  se  porterspécîele- 
ment  sur  le  tissu  pulmonaire,  et  la  membrane  muqueuse  qui 
revêt  le  canal  digestif  depuis  le  cardia  jusqu*à  rextrémité  infé* 
rieure  du  rectum.  Mais  dans  le  cas  où  Témétique  causa  la 
mort,  il  paraitque  cet  eSet  est  dû,  d'après  lesexpérianoes  qu'il 
a  faites,  à  Tabsorption  du  sel  et  à  son  transport  dans  le  torrent 
de  la  circulation,  plutôt  qu*à  une  action  directe  sur  Testomac. 

L*euphorbiuro  à  son  tour  exerce  une  action  locale  très 
intense,  et  détermine  une  vive  inQammation.  Ses  effets  meur^ 
triers  dépendent  de  l'irritatiou  sympathique  du  système  nei^ 
veux,  plutôt  que  de  son  absorption  (1). 

Le  suif  que  nous  avons  donné  pour  excipient  à  ces  deux 
substances,  est  recherché  et  mangé  avec  avidité  par  les  ani- 
maux que  nous  cherchons  à  détruire;  et  d'un  autre  côté,  par 
son  odeur  et  sa  saveur,  il  devient  repoussant  pour  Thomme. 
Si  nous  ajoutons  à  tous  ces  faits  que,  par  la  forme  de  Tappâi, 
on  sera  àrabri d'une  méprise,  comme celanepeutavoir  lieu  au 
moyen  des  pâtes,  des  pilules  ou  des  biscuits,  nous  serons 
amené  à  conclure  que  si  nous  n'avons  pas  résolu  le  problème, 
nous  avons  préparé  les  voies  pour  en  atteindre  la  solution. 
Nous  ajouterons  qu'à  l'aide  du  moyen  que  nous  proposons^ 
on  pourra,  suivant  le  désir  du  Conseil  de  salubrité  de  Paris  (2), 
recourir  à  diverses  sortes  de  poisons  déguisés  dans  la  matière 
suiffeuse,  ou  bien  varier  suivant  l'occurrence  la  substance 
alimentaire,  farine  de  blé,  de  maïs,  qu'on  colorera  si  Ton 
veut,  vin  sucré,  en  y  mêlant  dans  des  proportions  convenables 
le  tartre  stibié  et  l'euphorbium,  que  nous  avons  choisis  de 

(1)  Orflla,  Toxicologie,  3«  édiiioo,  t.  P%  p.  714. 

(2)  Rapports  généraux  dêt  travaux  du  oomeil  ie  aalmMié  pm&mtt  les 
années  1846,  1847  et  1848,  par  Trébuchet  {Annales  d^hygime  pubUq^, 
U  VU,  2«fërte,  p»338]. 
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préférence  à  tant  d*autres  poisons,  parce  que  Tun  n'a  aucune 
sapidiré  et  que  l'autre  est  presque  inodore  ;  que  sa  saveur, 
uulie  d*abord,  ne  devient  acre  et  caustique  qu'au  bout  de 
trois  ou  quatre  minutes. 

Telles  sont  les  recherches  et  les  expériences  que  j'ai  faites, 
61  qu'on  peut  facilement  répéter.  La  question  que  j*ai  traitée 
ne  m'a  pas  paru  futile,  car  elle  intéresse  l'économie  dômes* 
tique  et  la  sécurité  publique.  D'ailleurs  je  désirais  vivement 
répondre  à  l'honorable  invitation  que  M.  le  ministre  de  l'agri- 
culture, du  commerce  et  des  travaux  publics,  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'adrosser  au  nom  du  Comité  consultatif  d'hygiène 
publique.  Je  serai  bien  récompensé  de  mon  faible  travail,  si, 
par  le  moyen  que  je  propose,  la  sécurité  publique  était  sauve- 
gardée, et  à  Tabri  des  méprises  ou  des  empoisonnements 

prémédités. 

Qu'on  prohibe  complitement  l'arsenic  et  le  phosphore  pour 
l'empoisonnement  des.animaux  nuisibles  ; 

Que  la  fabrication  des  allumettes  chimiques  soit  modifiée  en 
08  sens  que  le  phosphore  ne  soit  plus  employé  à  leur  confec^ 
tion  ; 

Que  les  phosphates  d*où  l'on  extrait  le  phosphore,  soient 
rendus,  suivant  les  vœux  exprimés  par  M.  Payen,  à  l'agricuU 
ture; 

Que  les  deux  corps,  enfin»  qui  ont  servi  si  souvent  des  inten- 
tions criminelles^  rentrent  pour  toujours  dans  les  laboratoires 
de  chimie  ou  dans  les  ateliers  de  l'industrie,  el  j'aurai  atteint 
le  but  que  je  me  suis  proposé. 

P,  S,  —  Le  mémoire  précédent  fut  transmis  le  22  février 
dernier  à  H.  le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des 
travaux  publics,  qui  voulut  bien  le  soumettre  à  la  haute  appré- 
ciation du  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  établi  près 
de  son  département. 

Voici  la  réponse  que  M.  le  ministre  nous  a  adressée  et  les 
conclusions  du  Comité  : 


hiS  SÉTÉRIN  CiUSSB. 

Paris,  le  1«r  août  1860. 
Monsieur, 

Le  22  février  dernier,  voas  m*avez  fait  l'honneur  de  me  commu- 
niquer un  mémoire  dans  lequel  vous  exposez  les  recherches  par 
vous  entreprises,  en  vue  de  remplacer  la  pÂte  pbosphorée,  dont 
l'emploi,  pour  la  destruction  des  animaux  rongeurs,  n'est  point 
exempt  d'inconvénients,  par  d'autres  substances  moins  dangereuses. 

J'ai  mis  ce  mémoire  sous  les  yeux  du  Comité  consultatif  d'hygièoe 
publique,  et  je  m'empresse  de  vous  faire  part  des  conclusions  da 
rapport  adopté  par  ce  Conseil,  dans  sa  séance  du  9  juillet  1860.  Je 
transcris  littéralement  ces  conclusions  : 

«  Les  matières  vénéneuses  choisies  par  M.  Causse  tuent  facile- 
»  ment  les  rongeurs,  incapables  de  vomir,  tandis  qu'elles  seraient 
»  moins  dangereuses  pour  les  hommes,  qui  pourraient  s'en  débar- 
»  rasser  par  le  vomissement.  Ces  poisons  sont,  d'ailleurs,  admînis- 
»  très  sous  une  forme  repoussante  et  pourraient  être  reconnus 
»  facilement.  La  formule  donnée  remplit,  en  un  mot,  toutes  les 
1  indications  qu'exigent,  d'un  côté,  le  but  qu'on  se  propose,  et,  de 
»  l'autre,  la  sécurité  publique. 

>  En  conséquence,  nous  avons  l'honneur  de  proposer  au  Comité 
»  de  répondre  à  son  Exe.  M.  le  ministre,  que  la  communicatioa  de 

>  M.  le  docteur  Causse  est  digne  d'intérêt  et  que  ses  travaux  soot 

>  de  nature  à  mériter  les  encouragements  et  les  remerctments  de 
»  l'autorité.  » 

Je  me  plais,  monsieur,  à  déférer  au  voeu  du  Comité,  en  toiis 
remerciant  de  la  communication  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire 
du  résultat  de  vos  savantes  et  utiles  recherches.  Votre  formule 
réalise  une  amélioration  importante,  et  je  vous  engage  à  la  volga* 
riser. 

Recevez,  monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 

Lb  ministre  ds  Vagriculture^ 
du  commerce  et  des  travaux  puhlicSm 

Rouan. 


VABltTtM. 


BEYDE  DES  TRAVAUX  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS, 

Par  le  4mImv  A.  BBAUCtBANII  (1). 


He  la  i^llAf  r«.  —  De  l'lHfl«eAce  dm  aMUto  aliéré  sor 
prodUicttoa  4e  eette  aftAtadle.  —  DIseumileB  de  ^ael- 
ttravawK  réecats.  —  Il  est  peu  de  maladies  dont  l'étiologie 
ait  donDé  lieu  à  autaot  d'hypothèses  que  la  pellagre'  Chaque  médecio, 
placé  dans  un  milieu  différent,  attribuait  Datureilemeot  i  affection 
qu'il  avait  sous  les  yeux  à  l' influence  qui  lui  paraissait  prédooiiner 
dans  le  rayon  de  son  observation.  C'est  ainsi  que  l'on  a  rapporté  la 
pellagre  à  la  misère  {nuil  di  mUeria)  ;  à  l'ardeur  du  soleil  {mal  del 
êole);  à  la  mauvaise  alimentation,  accusant  qui  l'huile  ou  les  graisses 
rances  et  ammoniacales,  qui  l'absence  de  matières  animales  dans  le 
régime,  qui  lemaïsoudiversesautres  céréales,  riz,  seigle,  etc. ,  altérés; 
d'autres  encore  rapportaient  la  maladie  à  l'air  trop  sec  ou  trop  humide, 
à  l'usage  d'eau  de  mauvaise  qualité  ;  à  l'habitude  de  se  vélir  de 
peaux  provenant  de  moutons  morts  de  certaines  maladies  analogues 
à  la  pellagre  ;  à  l'aliénation  mentale,  etc.  Mais,  on  le  voit,  ces  diffé- 
rentes causes  ne  sont  que  l'expression  de  faits  locaux  et  il  est  impos- 
sible d'en  accepter  aucune  comme  donnée  étiologique  générale.  Par* 
tout  cependant  on  remarque  la  môme  idée  d'une  action  physique  ou 
morale,  déprimante  et  désorganisatrice  portant  ses  effets  sur  toute 
l'économie. 

Toutefois,  parmi  ces  hypothèses,  il  en  est  une,  véritable  doctrine 
étiologique,  qui,  par  sa  séduisante  simplicité  et  par  suite  de  certaines 
concordances  habilement  mises  en  relief,  a  rallié  un  grand  nombre 
de  pathologistes  ;  je  veux  parler  de  l'action  attribuée  au  mais,  non 
pas  au  maïs  sain,  mais  au  maïs  altéré  par  un  cryptogame,  connu  en 
Italie  sous  le  nomade  verderame  (nert-de-griSjVerdel).  Indiquée  par 
Thouven.il,  développée  avec  un  grand  talent  par  M.  Balardini  qui  Ta 
entourée  d'un  ensemble  de  faits  et  d'expériences  dignes  de  la  plus 
sérieuse  attention,  cette  doctrine  a  été  vulgarisée  chez  nous  d'une 
manière  très  remarquable  par  M.  Th.  Roussel  dans  son  beau  Traité  de 

(1)  Les  opinions  émises  par  M.  le  docteur  Beaugrand,  dans  la  Hevue 
dès  travanx  français  et  étrangers,  doivent  être  considérées  comme  lui 
étaet  personDelles,  (Non  mj  Rbdactbd«  ihincipal.) 
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la  pellagre.  Enfin,  dan8>ôM  dernièf*  tMtt(>s.  elle  a  été  reprise  et  pro- 
pagée par  on  praticien  fort  distingué  de  Bagnères,  M.  le  docteor 
G)stal)at.  Nos  lecteurs  ont  pu  prendre  connaissance  [Ann.  d^ hygiène^ 
1860,  t.  XIII)  du  travail  de  M.  Costallat,  tout  empreint  de  cette  f6i 
profonde,  de  cette  ardeur  de  propagande  qui  animaient  les  Chervin, 
les  Aubert-Rocbe  dans  leurs  luttes  pour  la  suppression  des  quaran- 
taines et  des  lazarets. 

Hais  la  conviction,  quelque  ardente  qu'elle  soit,  ne  fait  pas  la  vérité, 
et  un  nouvel  et  redoutable  adversaire,  M.  le  docteur  Landoozy  {De 
ta  pellagre  sporadique,  Paris,  4  860),  est  venu  tout  récemment  porter 
une  rade  atteinte  ani  doctrines  de  MM.Bafardini,  Roussel  et  Costallat, 

L'extension  de  la  pellagre  dans  nos  départements  pyrénéens, 
Celle  qu'elle  menace  de  prendre  dans  d'autres  contrées,  méritent  ati 
pins  haut  point  de  fixer  l'attention,  non  pas  seulement  des  hygié- 
nistes, mais  encore  des  économistes  et  des  hommes  d'Etat.  Noos 
nous  proposons  donc  de  discoter,  d'après  les  faits  aujourd'hui  coa* 
DOS,  Timportante  question  de  Tétiologie  de  la  pellagre,  renfermée 
d'ailleurs  dans  les  termes  solvants.  «  Le  mais  altéré  oFl-il  la  seule 
cause  de  la  pellagre,  ou,  si  Ton  veut,  cette  maladie  est-elle  le  ré- 
sultat d'une  intoxication  par  le  verdet,  comme  l'ergotisme  est  te 
résultat  d'une  intoxication  par  l'ergot  de  seigle  t  > 

Ici  nous  avons  à  examiner  les  deux  questions  suivantes  : 

4^  La  pellagre  existe-t-elle  dans  tous  les  pays  où  Ton  fait  usage 
de  blé  de  Turquie  t 

t**  La  pellagre  existe-t-elle  seolement  dans  les  pays  où  Ton  fait 
usage  de  cette  céréale? 

Le   principal  argument  des  partisans  de  rintoxication  par  le 
verdet,  c'est  que  l'on  a  vu  constamment  la  maladie  apparatlre  dans 
les  localités  actuellement  infectées,  quelque  temps  après  l'introduction 
de  l'usage  du  maïs  dans  ces  mêmes  localités;  en  est-il  de  même  par- 
tout 7  Non  assurément;  ainsi  en  Italie,  la  pellagre  se  montre  6  pen 
près  exclusivement  dans  la  haute  Italie  ;  le  royaume  de  Naples  en 
est  complètement  exempt.  On  a  cherché  à  expliquer  ce  fait  en  disant 
que,  dans  le  royaume  de  Naples,  une  température  plus  élevée,  jointe 
à  plus  de  sécheresse  amenait  le  grain  à  une  maturité  qai  ne  per- 
mettait pas  l'altération  par  le  verdet.  Cependant  M.  de  Renzi((?az. 
tMd.  di  Milanoy  1 845)  fait  observer  que  dans  le  plus  grand  nombre 
des  provinces  dn  royaume  de  Naples,  les  paysans  se  serwnt  presque 
exclusivement  du  blé  de  Turquie  pour  aliment^  ce  maîs,  de  toute  qua- 
lité, offlre  houmni  Valtération  qu*on  nomme  en  Lombardie  vert-^e-gris^ 
et  cependant  on  peut  dire  que  la  pellagre  ne  s'observe  jamais  dans 
cette  con{rée.[Mémoire  sur  quelques  observations  de  pellagre  recueiUiet 
dans  la  vallée  du  Vemet,  par  M    A.  Courty,  agrégé  de  la  faculté  de 
médecine  de  Montpellier,  in  Gasette  médicale  de  Farta,  4  860,  p.  695.) 


Bl  même  en  Loaib«rdM,  outre  que  toos  les  médecins  sont  loin  d*être 
d*aooord  sur  Tétlologie  de  la  pellagre,  le  tableau  si  eorieax 
dressé  par  M.  Boudin,  montre  qae  la  maladie  est  très  inégalement 
répartie  entre  des  populations  trop  voisines  les  unes  des  autres,  pour 
que  1*00  puisse  admettre  des  différences  analogues  dans  leur  mode 
d'alimentation  ;  si  bien  que  Ton  voit  sur  ce  tableau,  des  localités  tout 
à  fait  indemnes  I  côté  d'autres  localités  fortement  attaquées;  aussi 
M.  Boudin,  conséquentavec  ce  qu'il  avait  déjà  dit  en  4  867  (Traiîidê 
géoçraphiê  €t  de  italiitique  médiealês,  4  857  ;  t  1,  p.  300]  rejette-t-il, 
après  un  examen  sur  les  lieux,  l'hypothèise  de  M.  Batardini  {Ann, 
d'hyg.^  janv.  4  864).  Il  en  est  de  même  en  France,  dans  les  pro* 
TÎnoea  do  sod^ooest.  Pour  les  Landên^  M.  Hameau  fils  (Thèieinau" 
gurale^  4  853,  n*  4t4,  p,  i7)  bit  observer  que  les  paysans  des 
Landes  mangent  peu  de  mais;  celui  qu'ils  récoltent  est  porté  et  con- 
sommé à  la  Teste  de  Buch  ;  là,  dans  plusieurs  greniers,  M.  Hameau 
a  conataté  rexistence  du  verdérame,  et,  chose  bien  remarquable,  la 
ville  ne  lui  a  pas  présenté  un  seul  peltagreux.  M.  Balhadère  (de  Pis- 
BOë^  Landes)  appuie  les  assertbns  de  M.  Hameau  (Thè$e  inaugurale^ 
4  849,  n*  4  47,  p.  4  28),  et  déjà  M.  Hameau  père  avait  fait  avant  eux 
la  méinie  observation  {Lettre  à  l'Académie  de  médeeine,  séance  du 
S5  juillet  48/^3  ;  voyea  auasi  L.  Marchant.  Doewnentisur  la  pettagrê 
dâê  Lande»,  4847,  p. 4 52).  M.  Landouzy, dans  le  remarquable  travail 
dont  noua  parlerons  plus  bas,  rappelle  que  M.  le  docteur  Hillairet  a 
vainement  cherché  la  maladie  dans  les  deux  Cliarentes,  et  dans  le 
Périgord.  où  l'on  fait  cependant  grand  usage  de  maïs  (Sœiéti  méâ^ 
cale  d'émulatiiM,  séance  du  5  mai  4  860),  et  ce  médecin  distingué 
noua  a  tout  récemment  réiiéré  cette  assertion.  Même  chose  dans 
les  Uauteê'Pyrénéeê.  Voici  à  cet  égard  un  passage  très  explicite 
du  rapport  si  vivement  attaqué  de  M.  D.  Duplan  :  <  La  maladie  n*a 
jamais  révélé  son  existence  dans  les  régions  des  Hautes- Pyrénées 
où  Ton  se  nourrit  exclusivement  de  cette  céréale,  tandis  qu'elle 
aévii  par  contre  dans  une  foule  de  localités  où  l'on  mange  du  pain 
de  seigle,  de  froment,  de  sarrazin  et  d'orge ,  le  mais  n'étant  guère 
employé  que  sous  forme  de  bouillie  (in  Mémoire  de  M.  Costallat, 
Annalee  d'hygiène,  4  860,  t.  XIII).  Même  chose  encore  pour  les  P\iré- 
néeê'Orientalee;  M.  Courty,  professeur  agrégé  à  la  faculté  de  méde- 
cine de  Montpellier,  qui  est  ailé  étudier  la  pellagre  dans  la  vallée  du 
Vernel,  a  constaté  l'existence  de  la  maladie  chez  des  individus  qui 
n'avaient  jamais  fait  usage  du  mais  ou  qui  n'en  avaient  mangé  que 
dans  des  proportions  insignifiantes  ;  et,  dans  ses  conclusions,  sans 
rejeter  l'influence  des  céréales  altérées  comme  cause  prédisposante, 
il  repousse  de  la  manière  la  plus  absolue,  l'empoisonnement  par  le 
verdet  {MémÀre  eitéy  in  Ga»elte  médicale^  4  850,  n"**  28.  32,  34). 
On  aait  que  la  pellagre  est  complètement  inooonae  dana  la  Boâr* 
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gogne  et  la  Franche-Comté,  où  Too  fail  cependant  grand  osage  da 
blé  de  Turquie.  Cela  tienl,  diUon,  à  ce  que  les  Bourguignons  ootlt 
précaution  de  passer  les  grains  au  four,  de  les  foumayer,  suivant 
1  expression  vulgaire,  ce  qui  les  garantit  du  verdet.  Cependant  tout  le 
blé  de  Turquie  ne  subit  pas  cette  préparation,  qui  n*a  lieu  que  pour 
celui  qui  est  destiné  à  faire  des  gaudes  et  la  botiUlie  rou$se  ;  les  épis 
qui  doivent  servir  pour  la  confection  des  gâteaux,  sont  simpieoieat 
Âécbés  à  l'air.  (Roussel,  De  la  peltagn^  p.   374.)  Il  n'en  faudrait 
certes  pas  plus  pour  accuser  le  roaTs,  si  la  pellagre  venait  à  se 
déclarer  en  Bourgogne  ou  dans  la  Franche^mté,  mais  on  ne  ly  a 
pas  encore  observée. 

Quant  à  l'Espagne,  nous  n'avons  pas  sous  la  main  des  documents 
assez  précis,  ni  assez  récents  pour  que  nous  puissions  en  parler  avec 
quelque  ceriilude. 

Si  maintenant  nous  nous  éloignons  de  nos  contrées  occidentales, 
pour  chercher  ce  qui  se  passe  du  côté  de  l'Orient,  nous  rencontrons 
la  Moldavie  et  la  Valachie  ou  le  mais  est  l'aliment  presque  exclusif 
de  la  population  pauvre.  Or,  M.  Caillât,  qui  a  fait  paraître  dans 
V  Union  médicale,  en  4  854,  son  Voyage  dans  les  provinces  danvbieMei^ 
M.  Caillât,  médecin  instruit,  qui  a  séjourné  trois  ans  en  Yalachie, 
va  nous  fournir  de  précieux  renseignements.  Le  plat  fondamental  des 
paysans  valaques  et  qui,  dit-il,  remplace  pour  eux  le  pain  est  la 
mamaliga,  bouillie  très  épaisse,  préparée  avec  la  farine  de  maïs  délayée 
dans  de  l'eau  avec  un  peu  de  sel  :  le  peuple  et  les  paysans  mangent 
aussi  volontiers  de  jeunes  épis  de  mais  cuits  simplement  dans  Teso. 
Eh  bien,  M.  Caillât  a  visité  les  villes  et  un  grand  nombre  de  villages 
de  la  haute  et  de  la  basse  Valachie,  interrogé  les  habitants^  consollé 
les  médecins,  dont  un,  entre  autres,  M.  le  docteur  Trasch,  avait 
observé  la  pellagre  dans  les  campagnes  du  Milanais,  et  pourtant  il 
n'a  pu  observer  ni  reciuHlir  un  seul  cas  d€  cette  affection,  M.  Caillât 
est  partisan  des  idées  propagées  par  M.  Théophile  Roussel,  quoi- 
qu'il ait  vu,  dit*ii,  à  Paris  et  ailleurs  des  cas  de  pellagre  chez  des 
individus  qui  n'avaient  jamais  fait  usage  de  blé  de  Turquie  ;  il  se  croit 
donc  obligé  d'expliquer  l'immunité  des  Valaques,  d'abord  par  la  par« 
faite  maturité  du  grain,  grâce  aux  fortes  chaleurs  de  l'été,  ensuite 
par  Teffet  de  l'entente  parfaite  qui  préside  à  la  construction  et  à 
l'emplacement  de  greniers  ou  séchoirs.  Ajoutons,  toutefois,  qo'aa 
moment  de  son  départ,  M.  Caillât  a  appris  qu'il  venait  de  se  décla^ 
rer  dans  quelques  villages  de  la  Moldavie,  une  épidémie  présentant 
les  caractères  suivants:  rougeur  et  gonflement  des  mains  et  des  pieds, 
plus  tard,  existence  d'écaillés  épaisses,  enGn,  diarrhée,  hydropisie 
et  délire  terminés  assez  souvent  par  la  mort.   Mais  il  ne  put  aller 
constater  la  nature  réelle  de  la  maladie,  qui,  en  raison  de  son  inva* 
sion  rapide  et  de  sa  marche  aiguë,  semble  plutôt  se  rapprocher  de 


Dl  U  PILUGRK.    >  635 

I*aero(Iyoie  que  de  U  pellagre.   {Union  méd.^  feailleum  da  20  avril 
4854.) 

Âa  toial  eld*apràs  cet  ensemble  de  faits,  il  demeare  avéré  poar 
DOQS,  que  tous  les  pays  où  Too  fait  un  très  grand  usage  du  blé  de 
Turquie  comme  aliment,  ne  sont  pas  nécessairement  affectés  de 
ellagre. 

Vient  maiiilenanl  la  seconde  question  : 

La  pellagre  se  montre- t-elle  exclusivement  là  où  le  maïs  fait  la 
principale  nourriture  des  habitants  ? 

Si  la  maladie  dont  nous  parlons  est  le  résultat  d'une  intoxication 
par  une  même  substance,  il  devient  évident  qu'étant  de  nature  spé- 
ei/lque,  aucune  autre  cause  ne  peut  la  produire,  et  que  si  l'on 
montre  un  fait,  un  seul  Uïi  de  pellagre  sans  verdet,  la  doctrine  si 
nette,  mais  si  exclusive  de  MM.  Balardini,  Roussel  et  Gostailat  est 
complètement  renversée.  M.  Costalial  Ta  bien  senti,  puisqu'il  demande 
qu'on  lui  montre  (dans  ce  qu'il  nomme  les  départements  à  pellagre) 
lin  seul  cas  de  maladie  développée  en  dehors  de  l'action  toxique  pour 
qu'il  se  déclare  vaincu. 

Or,  le  fait  existe,  ou  plutôt  les  faits  existent  en  nombre  assez  con- 
sidérable. 

M.  Th.  Roussel  a  lui- même  observé  et  décrit  deux  cas  qui  s'étaient 
rencontrés  en  4  842  et  4  843  à  l'hôpital  Saint- Louis  de  Paris;  l'un 
chez  une  jeune  fille  de  Brie-Comte- Robert  (département  de  Seine-et-* 
Marne),  l'autre  chez  un  homme  de  cinquante-huit  ans,  né  à  la 
Chapelle-Saint-Denis,  alors  domicilié  à  Belleville,  et  ayant  toujours 
habité  les  environs  de  Paris  où  il  travaillait  comme  journalier. 

Ces  deux  faits  bien  constatés,  parfaitement  authentiques,  étaient 
fort  embarrassants,  cependant  M.  Roussel  assure  les  avoir  fait  ren- 
trer dans  la  règle  générale ^ei^  pour  les  preuves,  il  renvoie  à  sa  notice 
8or  le  mais  où  il  fait  voir  que  le  blé  de  Turquie  est  cultivé  dans  les 
environs  de  Paris.  La  conclusion  qui  en  ressort  implicitement,  c'est 
que  les  malades  observés  à  Paris  avaient  dû  manger  du  mats,  et 
nécessairement  du  maïs  altéré  ;  hypothèse  appuyée  sur  und  autre 
hypothèse,  et  que  rejetteront,  à  coup  sûr,  ceux  qui  connaissant  le 
mode  d'alimentation  des  habitants  des  environs  de  Paris,  et  la  très 
faible  proportion  de  maïs  qui  entre  dans  leur  nourriture,  quand  il  y 
en  entre.  Mais  il  est  bien  difScile  de  voir  la  vérité,  lorsque,  suivant 
les  paroles  mêmes  de  M.  Roussel,  l'esprit  est  asservi,  comme  il  l'est 
toujours,  par  un  dogme  en  vigueur. 

Ces  faits  ne  furent  pas  les  seuls  observés  à  Paris,  on  en  compte 
ane  douzaine  d'autres  publiés  et  constatés  par  des  hommes  tels  que 
M&I.  Devergie,  Rayer,  Barth,  Marrotte,  Becquerel,  Willemin..., 
et  développés  en  dehors  de  l'action  du  blé  de  Turquie. 

Vienaent  ensuite  des  cas  recueillis  par  le  professeur  Landouzy  à 
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Reins,  et  dont  le  nombre  s'éiète  aa  même  chiffire.  Il  a  aoari 
semblé,  dans  sa  remarquable  monographie,  les  observâlioos  re- 
cueillies à  Paris  et  dans  quelques  autres  localités,  et  qui  ferment  «a 
total  de  trente- six  cas.  Ajoutons  enfin  que,  d'après  divers  doeumeola, 
la  maladie  se  serait  également  rencontrée  en  Allemagne  et  môme  en 
Perse  (Willemin,  De  la  ftellagre  sporadique,  Archiv.  gén.  de  eiM., 
4  847,  4«  série,  t.  XIV,  p.  64). 

Aux  assertions  si  précises,  aux  observations  si  rigonrenses  da 
H.  Landouzy,  M.Costallat  répondit  que,  lorsqu'il  avait  demandé  qae 
dans  les  départements  à  pellagre  on  lui  montrât  un  seol  cas  de  ma- 
ladie sans  usage  antérieur  du  mats,  il  avait  implicitement  excepté 
es  départemeiita  tels  que  la  Marne,  où  la  maladie  n*est  pas  endé- 
mique. D'ailleurs,  dans  sa  pensée,  les  cas  observés  à  Paris  et  à 
Reims  ne  seraient  pas  la  pellagre  vraie,  mais  l'acrodynie  ou  toute 
autre  affection  analogue  (Gaz.  des  h&p,,  24  nov.  1860). 

La  réponse  de  If .  Landouzy  ne  se  fait  pas  attendre  ;  le  savaat 
professeur  de  Reims  rappelle  que  la  pellagre,  observée  par  lai  ea 
Champagne,  est  identiquement  la  même  que  celle  des  landes  de 
Gascogne,  comme  il  s  en  est  assuré  de  visu,  dans  le  voyage  qu'il  a 
entrepris  dans  ce  but. 

Mais,  ajoote-t-il,  pourquoi  excepter  les  départements  dans  les- 
quels Tendémicité  n'existe  pas,  et  d'ailleurs  un  département  qui 
peut,  à  on  jour  donné,  fournir  sept  pellagrenx  à  one  salle  dhèpilal, 
n'esl-il  pas  on  département  à  pellagre? 

Au  total,  M.  Landouzy  n'est  pas  exclusif:  il  admet  très  bien  q«e 
le  maïs  altéré  peut  être  une  cause  de  pellagre,  mais  non  assarénent 
la  seule  et  unique  cause  (Gaz,  des  h&p.,  29  nov.  1860). 

M.  Gostallat,  avec  ses  convictions  si  nettement  arrêtées,  ne  poa- 
vait  accepter  le  compromis  offert  par  le  médecin  de  Reimâ.  11  adrestt 
donc  une  nouvelle  lettre  à  la  Gazelle  des  hôpilauXy  et  dans  ses  con- 
clusions il  établit  que,  son  hypothèse  étant  admise  comme  démontré», 
la  conséquence  toute  naturelle,  c'est  que  la  vrais  pellagre  est  censée 
par  le  verdet;  que  l'autre,  celle  de  Reims,de  Paris, etc.  (acrodynieoe 
form^  particulière  de  pellagre),  est,  en  raison  de  ses  analogies  avec  li 
première,  très  certainement  l'effet  de  grains  malades  (carte  ou  etor- 
bon  pour  le  blé,  le  seigle  et  même  l'orge).  Si  bien  que  le  pellagreux, 
par  le  fait  du  maïs  altéré,  guérirait  par  des  céréales  saines,  etqae 
le  pellagreux.  par  le  fait  de  diverses  céréales  altérées,  guérirait  par 
le  maïs  sain.  La  question  du  diagnostic  serait  donc  ramenée  à  une 
question  d'étiologie,  et  ce  serait,  en  réalité,  l'espèce  de  parasite  qui 
ferait  la  variété  de  la  pellagre  et  servirait  à  la  distinguer.  [Gaz.  dss 
hôpitaux^  19  janvier  4864.) 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  prévoit  que  noue 
partageons  sans  réserve  les  opinions  émises  par  M.  Landoaxf .  Ea 


•lii,  iiéis  06  Moriôtiê  adiMUre  avec  M.  GûBtailat  qo*il  nd  pani  y 
avair  de  vfsia  peMagre  (ee  acppoaant  aoo  bypotbèae  démontrée)  qu^ 
aalie  qm  aat  causée  par  le  verdet.  Quani  aux  autres,  ceUea  de  Paris, 
de  teima,  eic,  il  n'est  pas  possible  de  les  eoqfondFe  avec  Tacro- 
dynie.  BMiadîa  eaaantiellameDi  aiguë  et  tout  à  fait  distincte  ;  car, 
•aeore  an  coup,  il  y  a  identité  parfaite  entré  la  maladie  observée 
dins  les  départements  de  la  Seine,  de  la  Marne,  etc.,  et  celles  des 
coairées  pyrénéennes.  Comme  l'a  très  jodicieuseinent  fait  observer 
M.  Laadonzy,  que  dirait^-on  don  médecin  qui  ne  regarderait  comme 
véritable  urticaire  que  celle  qui  e^t  occasionnée  par  les  moules  alté- 
réas,  oeaime  véritable  fièvre  ioteraiittenle.  que  celle  qui  est  due  ao 
Biiasma  paludéen  t 

Et  d'ailleyra,  si  Ton  se  rappelle  comment  la  maladie,  d'abord 
rare,  discrète,  aflfoctant  seulement  Qè  et  là  quelques  individus,  puis 
aittUipiiânt  le  nombre  de  ses  victimes  et  agrandissant  le  théâtre  de 
Ms  ravages,  a  6ni  par  devenir  la  maladie  dominante  de  toute  une 
iOBijrée,  on  poorra  sa  demander  ce  qu'il  en  adviendra  dans  les  lo- 
labiés  où  l'on  commence  à  rencontrer  aujourd'hui  la  pellagre, 
iacannoe  aoirefois,  et  dont  les  etempies  semblent,  comme  à  Reims, 
devenir  de  plus  en  plus  eenimuos  et  fréquents  ?  N'est*il  pas  permis 
de  eraindre.  (M  einsii  avêrtant  1  que  dans  un  lemps  plua  ou  moins 
éloigné,  ces  départements  ne  deviennent  à  leur  tour  des  départe* 
Bients  è  pellagr»?  N'est-ce  pas  préoi$émeiii  de  cette  manière  que  la 
inaladie  a'esi  installée  en  Italie,  dans  les  Landes,  dans  les  Pyré- 
néas? 

Il  ne  laut  donc  pas  exclure  et  laisser  ainsi  à  la  porte  les  faits 
qa'OD  appelto  fort  justement  négatifs,  parce  qu'ils  sont  la  fiégation 
de  la  dè^trina  qui  les  repousse.  Mais,  malheureusement,  les  syslé<- 
ttstiqoes  reeaemblent  à  ces  gouvernemeots  absolus  qui,  au  lieu  de 
le  1^  afprQfwier  dana  une  juste  mesure,  proscrivent  aveuglément 
las  idées  et  les  principes  par  lesquels  ils  serout  renversés  tôt  ou 
lard, 

£n  léeunaé,  nous  concluons  que,  dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
uaiasaaeea«  le  mais  verdéramé  paratt  être  la  cause  la  plus  générale 
de  pellêgre,  mais  qu'il  n'en  est  pas  la  cause  spécifique. 


préneatcait  le*  ▼••«•  d«  «alYr^  étmm  !• 
••■it»^  —  De  réêa^mmgÊi, —  Bx«naea4e 
«ravMUL  réecMie;  mmmi^m^m  rechcreliee  hlet^rl^aies.  —  L'im- 
partante question  de  la  composition  des  vases  dei^tinés  aui  usages 
culinairee  on  pharmaceutiques,  a  donné  lieu  tout  récemment,  tant 
an  Allemagne  qu'en  France,  à  divers  mémoires  que  nous  devons 
laire  connaître.  Lea  une  portent  sur  les  vases  de  cuivre  par,  le* 
êalrws  sor  réumage. 
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Du  9W9re,  —  Leit  dangers  que  piésenteot  ias  ^ses  de  ooint 
poor  la  coction  des  sobstanoes  atimentairee  ont  été  sortoot  étodiéi 
k  partir  du  xtii"  siècle.  Ainsi,  pour  ne  citer  que  quelques-uns  des 
auteurs  qui  en  ont  parlé,  Sennert  signale  les  accidents  qui  peu- 
vent résulter  de  la  coction  des  aliments  dans  les  vases  de  cuivre 
(Pract.^  1.  Vf,  p.  6,  cap.  4  0).  Lanzoni  fait  mieux,  il  en  rapporte 
quelques  exemples  (  If tscef/.  Acad,  nat.  cur.^  d.  m,  a.  7  et  8, 
obs.  4  02,  p.  469,  an.  4779).  Peu  après,  Maucbart,  sous  ce  iftre  bi- 
zarre et  plusieurs  fois  reproduit  depuis,  Mors  in  olla^  cite  de  non* 
veaux  faits  et  se  livre  à  une  discussion  en  règle  {Ephem.  nat.  cur.^ 
cent.  I,  obs.  4  3,  p.  54»  an.  4742);  Scbuize  adoptant  le  même  litre, 
fait  soutenir  sous  sa  présidence  une  tbèse  sur  le  même  sujet  (Nurem* 
berg,  4722).  Plus  tard  (4749),  en  France,  Thierry  soutient,  comme 
acte  probatoire,  sous  la  présidence  de  Falconnet,  une  dissertation  oà 
il  pose  la  question  suivante  :  An  ab  ùmni  re  dbaria  va$a  œnea  jnvnm 
ableganda  ?  Et  il  se  prononce  formellement  poor  la  proscription. 

Ces  citations,  que  je  pourrais  multiplier  encore,  semblaient  avoir 
établi  les  dangers  dont  nous  parlons,  lorsqu'un  membre  disUngvé 
de  l'académie  de  Berlin,  Eller,  vint  se  jeter  à  la  traverse.  Il  afBme 
que  l'usage  des  vaisseaux  de  cuivre  ne  [présente  pas  les  ioconvé- 
nienta  signalés  et  dont  la  croyance  est  répandue  surtout  dans  le 
vulgaire.  Des  expériences  qu'il  a  faites  sur  une  foule  de  substances 
alimentaires  bouillies  dans  un  vase  de  cuivre  et  dans  lesqudles  il  a 
cherché  inutilement  le  métal,  il  conclut  qu'à  l'exception  des  acides 
végétaux  qui  dissolvent  le  métal,  tontes  les  autres  substances  peu- 
vent  être  préparées  dans  des  vases  de  cuivre  ;  et  encore,  dii-il, 
quand,  sous  l'influence  des  acides,  il  se  forme  du  vert-de-gris,  il  en 
résulte  seulement  un  éméliquê  plus  ou  moins  violent,  suivant  la 
quantité  de  vert-de-gris  détaché  du  cuivre,  mais  non  pas  une  érogm 
qu»  Von  puisss  ranger  dans  la  classe  des  poisons.  [Mém.  de  VAead^  des 
se.  et  belle^lettres  de  Berlin,  t.  X,  p.  3  et  suiv.,  Beriin,  1766.)  Les 
opinions  d'ElIer,  appuyées  par  son  collègue  Formey,  furent  l'objet 
d'une  réfutation  très  logique  et  très  bien  faite,  publiée  par  M.  Amy, 
avocat  au  parlement,  qui  discuta  avec  beaucoup  de  sagacité  les 
allégations  des  deux  académiciens  de  Berlin.  (Joumai  de  médeinê, 
t.  VU,  p.  340,  Paris,  4767.)  Du  reste,  on  voit  apparaître  déjà  It 
logomachie  qui  présidera  à  toutes  les  discussions  de  ce  genre,  les  nos 
pariant  seulement  du  cuivre  métal,  les  antres  de  ses  composés. 

Nous  avons  voulu  montrer  l'origine  de  cette  discussion,  et  saas 
nous  occuper  des  débats  intermédiaires,  nous  franchissons  un  slède 
tout  entier  et  nous  arrivons  an  temps  présent.  M.  Toussaint  (de  Kœ* 
nigsberg),  renouvelant,  après  plusieurs  autres,  la  thèse  d'Eller,  s'est 
efforcé  d'établir  que  Ton  a  beaucoup  exagéré  les  dangers  du  coivre 
comme  poison.  Dans  bien  des  cas  il  s'agissait,  suivant  Ini,  d'âne 
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simple  irritation  de  l'inteatin  oa  bien  de  Tactioa  de  métaux  ouisibles 
mêlée  au  cuivre,  tels  que  le  plomb,  Tarsenic,  le  zmc.  On  peut 
résumer  comme  il  suit  les  assertions  de  M .  Toussaint  (Casper,  Vjtchr, 
(.  GerichtU  ti.  d/Z^nf/.,  t.  XII,  p.  229-278;  4857  et  Constatas 
Jakr€$b,  4858,VI1,  p.  63.) 

4*  Un  bon  nombre  de  substances  alimentaires  peuvent  être  cuites 
sans  danger  dans  le  cuivre  bien  nettoyé,  pourvu  qo*on  ait  soin  de 
les  retirer  aussitôt  après  la  eoction. 

2*  Le  vinaigre  et  les  autres  acides  végétaux,  de  même  que  le  sel, 
peuvent  dissoudre  du  cuivre  pendant  Tébullition,  mais  en  quantité 
trop  faible  pour  qu'il  en  résulte  des  troubles  dans  la  santé. 

3*  L*eau,  le  lait,  la  bière,  le  café,  la  graisse,  peuvent  refroidir 
dans  le  cuivre  sans  inconvénient. 

i""  Cependant  les  alimenta  renfermant  des  acides  peuvent  bien, 
par  leur  eoction  dans  des  vases  de  enivre,  dissoudre  de  notables 
quantités  de  métal,  et  donner  lieu  à  des  symptômes  d'empoisonne- 
ment, mais  jamais  à  la  mort;  car  le  nerf  vague  remplit  ici  les  fonc- 
tions d'une  sentinelle  vigilante,  et  le  vomissement  survient  immé- 
diatement quand  de  fortes  quantités  de  sel  cuivreux  sont  en  dissolu- 
lion  dans  les  aliments. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  point  de  vue  de  la  police  médicale,  il  fout  : 

4*  Que  les  vases  soient  en  cuivre  pur  et  sans  alliage  de  plomb  ou 
d'arsenic  {Umhac)  ; 

2®  Qu'ils  soient  toujours  entretonus  propres  et  luisante  ; 

3"  Qu'on  n'y  laisse  pas  cuire  d'alimenta  acides,  ni  refroidir  des 
alimenta  de  quelque  sorte  qu'ils  sœent. 

Enfin  il  regarde  Tétamage  comme  une  mesure  tout  à  fait  insuffi- 
sante, parce  que  l'étaîn  est  bientôt  enlevé. 

Le  professeur  Pleischl,  auteur  d'une  série  de  recberches  et  de 
mémoires  sur  la  question  des  vases  de  cuivre,  et  qui  a  maintes  fois 
constaté  les  dangers  de  ce  métal  pour  les  usages  culinaires,  ne  pou- 
vait laisser  passer,  sans  y  répondre,  les  assertions  du  docteur  Tous- 
saint. Il  a  donc  fait  paraître,  dans  le  journal  trimestriel  de  médecine 
pratique  de  Prague,  un  travail  très  étendu  pour  les  réfuter,  et  il  a 
pris  pour  épigraphe  ces  paroles  qui  terminaient  un  de  ses  mémoires 
précédente  :  Salut  popuU  êuprmna  lex  eêtot 

Suivant  M.  Pleischl,  c'est  à  tort  que  Ton  a  prétendu  qne  des 
doses  minimes  de  substances  nuisibles  même  fréquemment  répétées, 
étaient  sans  inconvénient  pour  la  santé  ;  il  doit  en  résulter  une 
aceumalatioo  dont  les  effeta  finissent  par  se  manifester,  comme  la 
goutte  d'eau  creuse  le  roc  ;  d'ailleurs,  il  faut  tenir  compte  de  l'indi- 
vidualité et  du  qualê  plutôt  que  du  quantmm  ;  mais  Fauteur  ne  a'en  est 
pas  tenu  an  raisonnement,  il  a  voulu  expérimenter  ce  qui  se  paasait 
daas  le  contact  des  divers  alimenta  ou  boissons  avec  un  vaae  de 


2M         KBTUI  tm  TAaTAUX  rAANÇAIB  Wt  ftTtlNGIRS. 

€otvre  pur  et  dans  on  état  de  parfaite  propreté.  Il  a  tnia  iiaii,  ea 
présence  de  ta  bière,  de  l'eau  aalée  (I  de  sel  sur  60  d'eau  en  poidi) 
h  froid  pendant  vingt  heures  ;  de  Teau  salée  (même  préparation)  ï 
booillir  ;  du  vinaigre  étendu  à  bouillir  ;  de  Facide  tartrique  étenda, 
id.;  de  la  choucroute  comme  spécimen  des  aliments  acides,  id.;  des 
proneaox,  coniine  représentant  les  fruits  secs,  id.;  de  la  viande  de 
bceof,  comme  spécimen  des  viandes,  id.  Or,  dans  taute$  ees  expé- 
riences, il  trouva  qu'une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de 
enivre  avait  été  empruntée  au  vase.  Après  la  coction  de  fai  viande, 
il  sépara  le  bouillon,  la  cbair  et  la  graisse,  et  dans  les  trois  il  f  avait 
du  cuivre  ;  on  crut  même,  dans  la  graisse,  apercevoir  nue  faible 
nuance  verdâtre.  La  présence  du  métal  dans  la  graisse  est  très  re- 
marquable, dit  Tauteur,  en  ce  qu'elle  montre  ^ue  la  graisse  néne 
très  fratcbe  peut  attaquer  le  cuivre,  ce  que  l'on  savait  être  pour  les 
graisses  et  les  huiles  rances. 

Dire,  comme  quelques  auteurs,  que  le  cuivre  n'est  pas  an  poisoa, 
c'est  évidemment  soutenir  nn  paraifoxeon  Joter  sur  les  mail.  Car  si 
l'on  veut  dire  que  le  cuivre»  à  Téiat  méullique  pur,  est  inofibssir, 
cela  est  vrai,  et  cela  eat  vrai  aussi  pour  l'arsenic  :  mais  II  est  évidant 
que  Ton  parle  du  cuivre  oxydé  et  des  sels  qui  an  forment  ni  facile- 
ment aux  dépens  de  celoi-ci  et  qui  sonl  bien  ineontestabkNiteBi  des 
poisons. 

Tout  le  monde  sait  bien  que  les  aliments  préparas  danft  !•  cirft^ 
pur  oui  un  goét  désagréable  qu'ils  doivent  évideoimeni  è  des  com- 
posés cuivreux,  et  U  est  le  danger. 

M.  Pleiscbl  s'élève  surtout  contre  les  assertioAs  de  M.  Tooseaint, 
qui  traite  de  canards  (Zeitwngt'Enu)  les  obaervations  relations  ans 
empoisonnements  par  le  cuivre,  et  surtout  contre  la  qoatritae  pré- 
position citée  plus  haut,  où  il  est  dit  que  te  nerf  vague  prévient  Tèm- 
poisonnement  au  moyen  du  vomissentent.  M.  Pleiscbl,  à  l'aide  de 
fiaits  nombreux  et  authentiques,  fait  voir  qu'il  a'agit  de  vérités  aérien- 
sement  établiea,  et  que  le  nerf  vagne  est  une  aentinelle  qoi  a'endort 
souvent  à  son  poste. 

Vétamage,  c'est'^è-dird  le  procédé  qui  consistn  k  revêtir  d'uM 
couche  d'étain  l'intérieur  des  vases  de  cuivre  destinée  aux  vtstg» 
culinaires,  était  connu  des  anciens.  Pline  en  attribue  l'invantien 
•ux  Gaulois  qui  y  étaient  fort  habiles.  Quant  à  rimportmee  et  à 
l'utilité  de  cette  pratique,  elle  se  trouve  rendue  par  le  gnnd  nata- 
taliste  avec  cette  concision  propre  à  la  langue  latine  :  «  Slêmmm 
iUUum  œneii  vaHê  saporem  gratior^m  fàcil  al  compêêtU  «nmfMii  vffii 
(ffiM.  nai.  1.  XXXIY,  c.  47).  «  Il  parait  que  l'oii  a  trtwvé  I  Her- 
nulanum  et  à  Pompéia  des  vases  de  cuivre  argon  lés.  et.  à  Ntmea,  dei 
Ustensiles  de  cuisine  dorés. 

Le  pria  relativement  asaei  élevé  de  l'étainv  (a  promptiOida  avK 
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laquelle  dispuratt  TéUmage  le  mîeax  appliqué,  ont  depuis  aMex 
longtemps  excité  les  artisans  soit  à  adultérer  Tétain  destiné  à  cet 
oaage,  soit  à  lui  subsiitaer  divers  composés  plus  solides  et  moins 
coûteux.  C*est  surtout  dans  le  siècle  dernier  que  les  recherches  sur 
ce  sujet  se  sont  multipliées.  Nous  n'avons  nullement  l'intention  de 
passer  en  revue  toutes  les  modiâcations  proposées  ;  nous  rappelle* 
rons  seulement  qu'en  4744,  Kemerlin  proposa  au  comte  de  Maure- 
pas  on  nouvel  alliage,  et  les  commissaires  nommés  pour  Texaminer 
jugèrent  que,  bien  que  oioins  pur  que  Tétain  anglais,  il  pouvait  être 
employé  utilement  pour  la  vaisselle  et  sansiianger  pour  la  santé.  La 
chimie  était  alors  trop  peu  avancée  pour  que  Ton  pût  reconnatire  les 
éléments  de  rallisge  proposé;  mais  les  commissaires,  Hellot  et  Geof- 
froy,  trouvèrent  une  composition  qu'ils  jugèrent  identique  avec  celle 
qails  examinaient  (HiH.  de  VAcad.  dês  se,  4744,  p.  84).  L'année 
soivantOyun  médecin-chimiste  célèbre,  Malouin,  6t  voir  que  le  zinc, 
méUl  alors  peu  connu,  pouvait  blanchir  superâciellement  le  fer  et 
la  cuivrv,  comme  le  fait  Tétain,  et  qu'il  était  plus  dur  et  moins  fusible 
que  celui-ci  (t6td.,  4742,  p.  44,  et  des  Mém,  76). 

Cependant  une  vive  inquiétude  avait  été  jetée  dans  les  esprits  ; 

quelques  chimistes,  entre  autres  Misse  [Journ.  ds  méd,^  ou  Recueil 

périodique  d*o6i.,  t.  Il,  p.  286;  4755),  Marggraf  (Journ.  de  méd,^ 

I.IX,  p.  449et8uiv.;  4758)  et  plusieurs  autres,  avaient  cru  con* 

stater  Texistence  de  l'arsenic  dans  l'étain. 

Un  prix  de  900  livres,  proposé  par  la  Société  libre  d'émulation 
de  Paris,  montre  à  quel  point  l'attention  était  6xée  sur  cette  ques- 
tion. Il  s'agissait  de  trouver  un  métal  ou  un  composé  qui  pût  rem- 
placer le  cuivre  et  lesétamages  ordinaires  (Journ^deméd.^  t.  XLIX, 
p.  478).  C'est  alors  surtout  que  nous  voyons  surgir  les  inventions. 
Une  dame  Dumsxis  proposa,  pour  le  cuivre,  Talliage  de  zinc  et 
d'étain,  et,  pour  le  fer,  une  autre  composition  dure,  brillante  et 
solide,  approuvée  par  les  ocmimissaires  de  la  Faculté  de  méde- 
cine, MM.  Majault,  Sallin,  Darcet  et  de  la  Planche  (iàid  ,  t.  LU, 
p  364).  Dans  la  même  séance,  2  août  4  779,  une  autre  commission, 
composée  de  JUM.  Bertrand,  Darcet,  Sallin,  Dovilliers,  Alph.  Leroy 
et  de  la  Planche,  rendait  compte  des  expériences  faites  avec  les 
casserolles  que  le  sieur  Doucet,  fondeur  à  l'Aigle,  avait  présentées 
l'année  précédente.  Ces  vases  étaient  surtout  formés  de  zinc  et, 
d*après  une  série  d'expériences  sur  les  animaux,  répétées  par  de 
la  Planche  sur  lui-même,  les  casseroles  furent  déclarées  sans  danger. 
MaiSi  en  même  temps,  des  chimistes  distingués,  Macqoer  et  Mon- 
tigny,  rendaient  compte  à  l'Académie  des  sciences  des  ustensiles  de 
DoQcet,  et  constataient  Taction  do  vinaigre  sur  ce  métal. 

En  dépit  des  efforts  de  plusieurs  personnes  et  notamment  de 
Lafolie,  savant  distingué  de  Rouen,  qui  s'était  engoué  des  procédés 
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6l  4e  la  composition  de  Doucet,  ralliage  aa  zioc  ne  foi  point 
adopté. 

C'est  encore  à  la  même  époque  que  Biberel  fit  connattre  nne 
composition  d*étaio  et  de  fer,  qui  fut  troa?ée  très  solide  et  très 
durable  (voy.  Darcet,  Ann,  d'Ayg.,  4"série,  t.  XII,  p.  457).  Ce  mé- 
lange a  été  représenté  de  nouveau  en  4  8  H  par  le  fils  de  Biberel, 
puis  en  4  832  par  MM.  Etiesmal  et  Vuillemot. 

Enfin,  en  4  779,  parut,  dans  les  Mémoires  de  t Académie  royale 
des  sciences  de  Suède  (t.  XL),  un  mémoire  de  Rieman  sur  les 
moyens  de  perfectionner  les  batteries  de  cuisine.  L'auteur,  pour 
remédier  aux  inconvénients  du  cuivre  et  du  fer,  proposait  leè  émaux, 
4**  Celui  du  cuivre  était  composé  de  parties  égales  de  spath  fusible  et 
de  gypse  calcinés  ensemble  et  pulvérisés.  Cette  poudre  était  répandue 
au  moyen  d'un  tamis  sur  le  cuivre  mouillé,  puis  fondue  sur  le  métal. 
Cet  émail  pouvait  être  varié  de  différentes  manières.  2*  Celui  du 
fer  était  formé  de  9  parties  de  minium,  6  parties  de  verre  oodqq 
sous  le  nom  de  cristal,  2  parties  de  potasse  purifiée,  2  parties  de  sel 
de  nitre  dépuré  et  4  partie  de  borax. 

Comme  on  le  voit,  l'appel  fait  aux  inventeurs  avait  été  entendu; 
mais  le  zinc  semblait  avoir  été  sis  hors  de  cause,  d'autant  mienz 
que,  dans  un  travail  très  étendu,  entrepris  par  ordre  du  gouverne- 
ment, Bayen  et  Charlard,  membres  très  distingués  du  Colléfce  de 
pharmacie ,  avaient  démontré  la  parfoite  innocuité  de  Tétain  et 
1  erreur  dans  laquelle  était  tombé  Marggraf,  qui  croyait  y  avoir 
reconnu  de  Tarsenic  (Reclierehes  chimiques  sur  l'étain,  Paris,  4784, 
in-S*»). 

Malgré  ces  échecs  successifs,  nous  voyons,  en  4802,  reparaître 
l'alliage  au  zinc  sous  les  auspices  de  BuschSndorf,  de  Leipzig.  Les 
procédés  et  les  assertions  de  l'auteur  allemand  furent  combattus  par 
Proust,  dans  son  célèbre  traité  sur  Tétamage  demeuré  classique,  et 
dont  la  traduction  française  fut  donnée  par  Dibarrart,  dans  les 
Annales  de  chimie  (t.  LI,  an  xii].  Proust,  qui  professait  alors  à  Ma- 
drid, reconnut  Taction  dissolvante  du  vinaigre;  toutefois  il  pen«e 
que,  malgré  ses  efieis  émétiques,  l'oxyde  de  zinc  ne  saurait  porter 
une  atteinte  sérieuse  à  la  santé.  Mais  ses  études  ont  plus  spéciale- 
ment porté  sur  les  étamages  à  Tétain  pur  ou  mêlé  de  plomb  endiflé- 
rentes  proportions.  Il  a  constaté  que  le  plomb  mêlé  à  l'étain  n'est 
point  attaqué  par  les  acides,  et  que  I  étal  n  seul  décèle  sa  présence  dans 
lea  liquides  qui  ont  servi  aux  expériences.  C'est  ce  qu'il  a  expliqué 
dans  son  Supplément,  par  l'avidité  plus  grande  de  i'élain  poor 
l'oxygène,  ce  qui  empêche  que  le  plomb  ne  soit  oxydé.  Le  plomb, 
dit-il,  ne  saurait  s'approprier  un  atome  d'oxygène  sans  que  l'étain 
ne  le  lui  enlevât  à  l'instant  {Ann.  de  chimie,  t.  LVII,  p.  84).  Ce- 
pendant, après  ses  expériences,  il  a  trouvé  du  plomb  métallique  à 
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Télai  poltérolent  sur  les  parms  des  vaees.  Mais,  quant  à  la  solu- 
tion proprement  dite  de  ce  métal,  il  faut  qii*il  ait  été  appliqué  seul 
pour  qu*il  poisse  être  attaqué  et  devenir  dangereux. 

Noos  laisserons  de  c6té  un  rapport  de  Vauquelin  et  Deyeox, 
sur  les  ustensiles  de  MM.  Oouy  et  Montagnac  (Bull,  de  la  Faculté  de 
méd.y  4842,  p.  S09),  où  la  solubilité  du  zinc,  même  par  Teau,  est 
de  nouveau  constatée  ;  un  autre  rapport  au  ministre  de  la  guerre, 
par  une  commission  composée  de  Gay-Lussac,  Thenard,  Ciuzel  et 
Chaussier,  rapporteur,  sur  les  bidons  de  zinc  que  Ton  voulait  intro- 
duire dans  l'armée  et  qui  sont  rejetés  comme  trop  facilement  atta- 
quables par  les  acides  les  plus  faibles,  le  vin,  etc.  {Joum,  de  méd. 
et  de  ekir.  de  Corvisart,  t.  XXVI,  p.  225;  4  843). 

Nous  devons  cependant  mentionner  encore  un  très  remarquable 
travail  de  M.  Beaude,  sur  les  sucreries  colorées,  les  substances  ali- 
mentaires, les  ustensiles  et  vases  de  cuivre,  suivi  d'instructions  et 
d*one  ordonnance  du  préfet  de  police,  en  date  du  23  février  4  853.  La 
question  de  Tétamage  se  trouve  de  nouveau  traitée  magistralement 
an  point  de  vue  pratique,  le  zinc  est  rejeté  de  la  composition  des 
vases  qui  doivent  renfermer  des  substances  alimentaires-,  l'alliage 
de  75  d'étain  avec  25  de  plomb  est  regardé  comme  pouvant  être 
dangereux  dans  quelques  cas,  et  celui  au  dixième  seulement,  approuvé 
(iififi.  d'hyg.  puR,  t.  L,  p.  247  et  234). 

Cet  historique,  assurément  fort  incomplet,  de  la  question  qui 
nous  occupe,  nous  a  paru  nécessaire,  afin  de  bien  préciser  l'état 
de  la  science,  et  ensuite  parce  que  H.  Bobierre,  dont  nous 
avons  à  examiner  le  travail,  a  cru  devoir  se  livrer  è  quelques  recher- 
ches sur  les  travaux  antérieurs,  dans  l'exposé  desquels  les  noms,  les 
feits  et  les  dates  ont  été  quelquefois  assez  singulièrement  înter- 


Voici  ce  qui  a  donné  lieu  aux  recherches  de  ce  professeur  : 
Une  famille  de  Nantes  ayant  ressenti  des  symptômes  d'empoison- 
nement coïncidant  avec  le  renouvellement  de  l'étamage  de  la  bat- 
terie de  cuisine,  on  dot  rechercher  si  cet  étamagene  renfermait  pas 
de  substances  nuisibles.  Des  recherches,  faites  par  M.  Bobierre, 
professeur  de  chimie  à  l'Ecole  préparatoire  des  sciences  de  Nantes, 
firent  connaître  que  l'étamage  en  question  renfermait  60,35  d'étain, 
22,60  de  plomb  et  4  7,4  5  de  zinc,  de  cuivre,  etc.  C'est  à  la  présence  du 
ztDC  que  l'auteur  attribue  les  accidents  observés.  Les  investigations 
auxquelles  se  livra,  avec  beaucoup  de  suite  et  d'habileté,  M.  Bo« 
bîerre,  démontrèrent  qu'à  Nantes  les  étameors  introduisent  dans 
leur  bain,  eC  contrairement  aux  règlements,  une  notable  proportion 
de  zinc»  qui  peut  s'élever  jusqu'à  20  et  ^5  pour  4  00,  tandis  que  le 
plomb  y  entre  communément  pour  25  ou  30,  quelquefois  même  40, 
et  l'étain,  en  moyenne,  seulement  pour  62. 
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Ici  8ê  préMDle  la  question  que  dom  avons  eiaminéo  plos  hsaiai 
q»i  a  préoccupé  les  hygiénistes  depois  plus  d'an  siècle  :  le  linc  estnl 
nuisible  à  la  santé?  M.  Bobierrea  répété,  sur  des  étaoïages  eonie* 
nant  le  zine  en  proportions  diverses,  l'expérience  avec  le  vinaigre, 
et  constamment  il  a,  comme  ses  prédécesseurs,  reconnu  que  ces 
alliages  cédsient  à  l'acide  one  notable  proportion  de  »na  Ori 
comme  il  a  déjà  été  dit,  et  cooHBe  le  rappelle  OrOla,  en  dépit  des 
assertions  contraires  de  deux  médecins  belges,  MM.  Devaux  et  De* 
jaer(de  Liège),  les  composés  zinciqnes  agissent  comme  de  véritableB 
poisons irriUnU  (Traité dêtaxieol.,  t.  Il,  p.  SSetsuiv.  Paria,  48M). 

Quant  au  plomb.  M.  Bobierre  disoote  avec  beaucoup  de  soin  ei 
de  sagacité  les  assertions  si  contradictoires  émises  par  les  princi* 
peux  auteurs  sur  les  dangers  que  peut  avoir  la  présence  de  ce  métal 
dans  les  bains  d'étamage  ;  il  rappelle  les  cas  bien  constatée  d'cm* 
poisonuementa  produits  par  le  séjour  de  substancee  alimentaires  ei 
surioot  de  liquides  dans  des  vases  oontenant  du  plomb,  et  il  termina 
ainsi  : 

•  Etant  admis  comme  un  fait  avéré,  qu'il  y  a  avantage,  pour  la 
santé  publique,  à  limiter  la  dose  de  plomb  des  alliagea  du  coauneroe, 
il  semble  donc  prudent  d'avoir  abaissé  à  4  0  e/0  la  quantité  de  ce 
métal  ;  mais  ce  qu  on  ne  saurait  trop  regretter,  c'est  que  la  régie* 
mentation  formulée  dans  l'ordonnance  de  4  858,  etqu*on  a  cra  devoir 
étendre  à  l'étamage  des  vases  employés  par  les  restaurateurs,  pâtis- 
siers, charcutiers,  conliseurs,  etc.,  en  prescrivant  l'étain  fin  pour 
cet  usage,  n'ait  pas  également  atteint  l'étamage  ordinaire,  en  fixant 
un  maximum  pour  le  plomb  qu'il  peut  contenir. 

»  S'il  y  a  convenance  à  fixer  on  maximum  de  plomb  pour  les  vases 
qui  ne  sont  en  contact  avec  des  liquides  alimentaires  que  pendant 
quelques  minutes,  et  c'est  le  cas  des  mesures  métalliques,  à  pies 
forte  raison  doit-on  déterminer  ce  maximum  pour  l'étamage  de  cas- 
seroles, de  bassines,  et.  en  général,  des  vases  qui,  sous  les  infloeness 
combinées  de  la  chaleur,  des  matières  salines,  des  corpa  graa  plus 
ou  moins  altérés,  sont  nécessairement  destinés  à  une  alîératioo  con- 
stante. L'élude  analytique  des  alliages  et  la  simple  logique  condui- 
sent à  cette  conclusion,  aussi  élémentaire  dans  sa  forme  que  dans 
son  spplication.  » 

Comme  on  le  voit,  Tauteur  est  plus  sévère  que  Yauquelin,  qui, 
dans  son  rapport  sur  la  détermination  des  proportions  dans  lee» 
quelles  le  plomb  peut  être  associé  à  l'étain  dans  la. fabrication  des 
mesures  nouvelles,  se  contentait  de  47  à  4  8  de  plomb  aur  83  ou  81 
d'étain,  déclarant  qu'au-dessus  il  pouvait  y  avoir  danger  [Ah%.  de 
cAtmûf,  t.  XXXII,  p.  243,  frimaire,  an  vtii),  M.  Bobierre  deasanda 
la  généralisation  de  l'ordonnance  de  1 853  et  bon  application  à  l'éta- 
mage ordinaire;  voici,  à  cet  égard,  les  raisons  qu'il  donne  plos 
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haal  potr  dire  prénieîr  son  epinlon  ;  il  rappelle  que  dans  les  expé- 
riences anciennes  et  sartout  dans  celles  de  Proust,  sor  lesquelles  ot 
•*appme  pour  admettre  l'innocuité  des  alliages  de  plomb,  le  contact 
des  réactife  n*a  jamais  été  bien  prolongé.  Supposons,  dit-il.  qu'au 
liev  d'agir  avec  promptitude,  on  laisse  quelque  temps  des  atlSagee 
étaiii«plon»b  sous  une  influence  oxydante.  N'est-il  pas  admissible 
que  des  combinaisons  stanniques.  par  leur  propriété  négative,  pois- 
sent favoriser  la  dissolotion  do  plomb?  Proust,  au  surplus,  en  con- 
fllatant  que  du  plomb  précipité  se  trouvait  dans  les  vases  oh  il  évait 
iaîl  bouillir  du  vinaigre,  établissait  par  cela  même  que  ce  plomb 
poovait  être  mélangé  physiquement  aux  aliments  et  s'oxyder  plus 
tard,  aoit  pendant  leur  conservation,  soit  par  leur  ingestion  dans 
laa  organee.  Celte  opinion  est  encore  corroborée  par  ce  qui  s*ést 
paaaé  plasiears  fois  pour  les  eaux  de  fleurs  d*oranger  dans  des  esta» 
gnons  élamés  à  ralliage  étain-plomb.  Nous  pensons  donc,  avec 
M.  Bobierre,  qu'un  maximum  très  bas  doit  être  fixé  pour  la  propor- 
tion du  plomb  dans  les  alliages  destinés  aux  vases  de  cuisine,  de 
pbarmaeiet  etc..  etTauteor,  s'il  parvient  à  ftiire  partager  ses  vues 
à  radttinistratton.  aura  certainement  rendu  un  très  grand  service 
à  rbygièoe  publique.  {Etudes  ckm4qv$ê  aur  iVMmoga  das  vosm  <lM^ 
Unes  aux  usages  alimenlaires,  par  Ad.  Bobierre,  Nantes,  4864; 
E9$raiî  dtfs  ilnn.  éuCms.  é^hyg,  rfa  fo  Loire-  Inférieure.) 


Aeeldenta  pgnJtJSa  pm»  la  ealMkb«  éià  ris,  par  M.  G.  ni 

Bbou,  pharmacien  à  Louvain. —  Voici  de  nouveaux  faits,  très  inté- 
ressants, sur  TaclioD  locale  des  poussières  provenant  de  parasites,  et 
que  Ton  peut  rapprocher  des  effeis  produits  par  les  cannes  altérées 
dont  nous  partions  dans  notre  dernière  revue. 

Au  oommeneemeot  du  mois  de  mai  1 860,  des  ouvriers  occupés  à 
décharger  un  bateau  de  riz  non  décortiqué,  furent  atteints  d'une  tumé- 
faction avec  rougeur  de  la  face,  et  d'une  inflammation  des  yeux  si 
Intense  que  plusieurs  furent  obii|(és  d'interrompre  leur  travail  au 
bout  de  quatre  heures  ;  deux  d'entre  eux  furent  tellement  incommo^ 
dés,  qu*ils  ne  purent  regagner  leur  domicile,  et  forent  dans  l'impos- 
aibité  d'ouvrir  les  yeux  pendant  douze  heures.  Des  applications  de 
compresses  imbibées  d'eau  de  Goulard  dissipèrent  les  accidents,  ei 
les  plus  maltraités  ne  purent  reprendre  leur  travail  qu*au  bout  de 
trois  Jours.  Les  ouvriers  étaient  des  hommes  robustes,  habitués  à  ce 
travail,  qui  jusqu'alors  n'avait  pas  déterminé  chez  eux  le  moindre 
accident. 

En  examinant  une  petite  balle  de  riz  dont  le  déchargement  avait 
produit  ces  accidents,  M.  de  Brou  reconnut  qu'il  était  recouvert  de 
larvea  vivantes  de  la  calandre  du  riz  et  de  leurs  dépouilies,  al  que  la 
grain, en  grande  partie  vermoulu,  renfermait  une  qoantiléénaraaa  éa 
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calandres  da  riz  {CwrciiUo  orysir,  L.)Boriesal  se  tédeMaet  en  pevâfB 
|Mr  QD  léger  frotleoMDt. 

M.  de  Brou  s'assora,  en  outre,  perdes  analyses chîiiiiqQes{exUao« 
lion  par  1  ether),  et  par  quelques  expériences,  que  la  calandre  da  ria 
contient  un  principe  susceptible  de  produire  une  assea  vive  rabéùic- 
tion  de  la  peau.  Il  n*ébiit  par  conséquent  pas  ilouteai  que  les  aod- 
deuts  observés  étaient  le  résultat  de  Taction  irritante  exercée  sor  la 
foce  par  la  poussière  des  calandres  et  de  leurs  larires. 

M.  de  Brou  fait  remarquer,  à  cette  occasion,  que,  dans  les  usines 
où  l'on  opère  la  décorticatioa  du  rix,  les  ouvriers  sont  exposés  à  nue 
atmosphère  dans  laquelle  voltige  une  poussière  abondante,  par  suite 
des  opérations  nombreuses  et  compliquées  auxquelles  on  soumet  le 
riz  brut,  afin  de  débarrasser  le  grain  des  matières  étrangères  qui  y 
sont  mêlées,  ainsi  que  des glnmelles  dans  lesquelles  il  estétroîtemeol 
enveloppé.  Lorsqu'on  travaille  le  riz  sain,  cette  poussière  ne  pré- 
sente pss  de  danger  pour  la  santé  de  l'ouvrier  ;  mais,  lorsqu'on  opère 
sur  du  riz  cbarançonné,  il  est  de  la  plus  haute  importance  d'établir 
dans  les  usines  une  ventilation  énergique,  a6n  de  préaenrer  les 
ouvriers  de  la  poussière  irritante  de  la  calandre.  (BulL  ds  VÀeai,  éê 
[.  de  Beigique,  n"  6,  4860;  et  Gag,  hebd.,  21  déc.  4860.)  . 
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Ràppoet  de  là  Cohhissioh  sue  le  chacffàge  et  là  VENTiLÀnoR  ras  BÀn- 
HXifTs  DO  PÀLÀis  DS  JUSTICE  (1),  1  Tol.  ÎB-4*,  01  pages,  avec  s  planche». 

Le  chauffage  et  la  ventilation  ôeê  édifices  publics,  ei,  en  particu- 
lier, de  ceux  où  se  trouvent  réunis,  d'une  manière  passagère  on 
permc^oente,  un  grand  nombre  d'individus,  sains  ou  malades,  ont 
donné  lieu,  depuis  quelques  années,  à  de  nombreuses  recherches  et 
à  d'importants  travaux. 

Nous  avons  inséré  dans  nos  AnnaUê  tous  ceux  qui  nous  oot  paru 
offrir  un  véritable  intérêt,  et  nous  avons  cherché  à  tenir  nos  lecteus 
au  courant  des  efforts  tentés  pour  résoudre  les  problèmes  difficiles 
que  soulèvent  ces  deux  grandes  questions  d'hygiène  publique. 

(1)  I^  Commission  chargée  d'eiaminer  les  divers  sjstènes  propoili 
pour  le  chauffage  et  la  ventilation  des  bâtiments  du  palab  de  Juiiiee,4Bi 
doivent  comprendre  le  dëp^t  de  police  et  les  deux  salles  d*asstsei,  éiaic 
composée  de  Mil.  Dumas,  Dsvikrmb,  Gvaii  d'Est^Ahsk,  Pelooss,  GAUBiSt 
H ATM  et  lloaiR  (r«ppor<Mir} . 
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La  êÉTftDi  rapport  doot  noos  altood  présenter  Tanalyse,  soamM 
à  QD  Dooircl  examen  les  trois  systèmes  maux  qui  fonctionnent 
âQjoord'boi  dans  plasienrs  grands  établissements,  et,  notamment, 
dans  les  hôpitaux  Beaujon,  Necicer  et  Lariboisière. 

La  valeur  comparée  de  ces  trois  systèmes  est  appréciée  dans  ce 
rapport,  et  le  jugement  formulé  de  la  manière  la  plus  nette  con* 
eorde  avec  celui  prononcé  par  plusieurs  des  auteurs,  dont  nous 
avons  publié  les  études,  et  est,  au  contraire,  en  désaccord  avec  les 
opinions  émises  par  d'autres  savants,  non  moins  autorisés  que  léb 
premiers. 

Ce  jugement  sera-t-il  accepté  sans  protestation,  ou,  pour  mieux 
dire,  la  qoestiott  du  chauffage  et  de  la  ventilation  des  édifices  publies 
se  tronvera-t-elle  définitivement  résolue,  dans  les  conditions  réalisées 
par  les  trois  systèmes  dont  il  s'agit  ici  T  C'est  ce  qu'il  nous  est 
imposaîble  de  prévoir.  Disons  seulement  qu'il  est  désirable  que  les 
hygiénistes  soient  fixés  sur  ce  sujet  :  la  science  perd  de  son  autorité 
dans  les  fluctuations  et  les  revirements  d'opinion  continuels,  et,  si 
les  incertitudes  devaient  se  prolonger  à  cet  égard,  ou  pourrait  crain-* 
dre  que  les  administrations  publiques,  cessant  d'avoir  confiance  dans 
ses  décisions,  n'hésitassent  à  l'avenir  à  s'engager  dans  des  dépenses 
coûteuses,  dont  l'utilité  et  le  bon  emploi  ne  pourraient  pas  leur  être, 
garantis  à  l'avance. 

Le  premier  point  examiné  dans  le  rapport  eât  relatif  au  volume 
d*air  neuf  à  fournir  par  heure  et  par  individu^  Ut  ou  cellule.  Les 
proportions  suivantes  sont  indiquées  comme  nécessaires  pour  assurer 
complètement  la  salubrité  des  lieux  auxquels  elles  se  rapporleut  : 

Hôpitaux  :  80  mètres  cubes,  dans  le  jour  et  dans  la  nuit;  1 20  mè- 
tres cubes  aux  heures  de  pansement,  et  460  mètres  cubes,  en  temps 
d*épidémie. 

Ateliers  :  60  mètres  cubes. 

Caeerneê  :  30  mètres  cubes  le  jour;  60  mètres  cubes  la  nuit,  avec 
moyens  de  doubler  en  temps  d'épidémie. 

Prieone  :  60  mètres  cubes. 

Amphiihéàtret  et  théâtres,  salles  d'assemblées^  etc.  :  60  mètres 
cobes. 

Ecoles:  30  mètres  cubes. 

11  y  a  loin  de  ces  chififres  aux  6  mèlres  cubes  réclamés  par  Péclet 
pour  les  salles  d'école,  et  aux  40  mèlres  cubes  que  proposait  Arago 
pour  les  cellules  de  la  prison  Mazas.  etc.  Mais  nous  n'avons  point 
k  apprécier  ici  la  convenance  des  chiffres  précités  ;  nous  devons  nous 
borner  à  les  faire  connaître. 

M.  le  rapporteur  examine  ensuite  le  mouvement  de  l'air  dans  les 
Balles,  rinfluence  de  l'ouverture  accidentelle  des  portes  et  fenêtres^ 


M  MlntoHiQ  0à  rt» éMi  praidre  IW  m^T.  Ms  il«iili«ib 
deicrtpUoB  succinole  4m  divers  »pp«rail8  de  cbaiiilif e  et  d»  vMtî* 
Uliea  et  ntage,  et  à  la  diecueion  de»  effsie  «|a'U  produiiMii.  Hm» 
renvoyons  pour  la  deecrtplion  de  cea  appareila,  aut  aaioeipea  paMiéa 
èdivereee  époqoea  daes  noire  receeil. 

Quant  aux  effela  prodoila,  voioi  d*abord  les  ooBGiosiena  relaiîTef 
aoeyatème  de  ventilation  par  inaufflaiion  établiàl*liépitaldeLaribol- 
aière.  Ces  concluaiona  sont  dédnitM  de  la  diacoaston  dea  rèsakata 
dexpérieoeea  d«8  à  IIM.  Graaai,  Trélat  et  TbooMa. 

4"  L'air  appelé  par  ta  cheminée  du  clocher  se  trouve  toejeim 
anélé  à  une  quantité  d'air  pria  dans  lee  cavet,  dans  nae  proportion 
qui  varie  de  0,370  à  0,756  de  la  loulité,  aeios  que  les  portée  vol» 
ainea  de  la  cbambre  dea  maehieea  aont  ferméea  ou  oovertea. 

2*  La  vitease  normale  de  cee  machinée  à  vapeur,  n  excddaai  pea 
aoixante^aeize  tours  en  une  minute,  le  volume  d*atr  neuf  réelleaml 
introduit  per  les  poêles  pendant  l'hiver  est,  en  onoyenne,  deTO  mètrw 
cubea  par  heure  et  par  lit,  et  non  de  90  mètrea  eobea,  coaune  Je 
caeit  radminiatratioo  des  hespiees. 

9«  Le  volume  d*air  évacué  par  iee  cheninéee  d'appel,  8*élève,  m 
aM>yeiiae,  à  791  »<,4  par  heure  et  par  lit. 

4®  La  pression  de  Tair  contenu  dana  les  salles  eai,  en  gésérai, 
plutôt  inférieure  que  supérieure  à  celle  de  Pair  extérieur. 

5*  L'évacuation  de  Pair  des  salles  ne  se  fait  que  par  lappei  pro- 
duit par  la  cheminée  supérieure. 

6^  L*ouverture  complète  des  portes  et  des  fenêtres  trouble  et  di- 
minue l'évacuation  régulière  de  l'air  par  les  cheminées  d'appel,  et 
dans  certains  cas,  il  se  produit  des  rentrées  d'air  vicié  dans  les 
salles. 

7®  Les  lieux  d*aisance  sont  très  mal  ventilés  et  répandent  une 
mauvaise  odeur,  malgré  Touvertlire  de  deux  vasistas,  qui,  en  hiver, 
y  produit  un  froid  dangereux. 

8®  Aucune  expérience  ne  prouve  que  la  ventilation  soit  auaai 
efficace  l'été  que  1  hiver. 

O^*  Quant  à  Tim pression  plus  ou  moins  désagréable  que  Too 
éprouve  en  entrant  dans  les  salles,  elle  est  fort  variable  à  ce  qu'il 
parait,  selon  les  circonstances ,  car  souvent  l'odeur  y  est  très  aeo- 
sible  et  désagréable,  et  souvent  aussi  Ton  n'en  ressent  aucune. 

Les  appareils  de  chauffage  à  l'eau  et  de  ventilation  par  aspiration, 
établis  d'après  le  système  de  M.  Léon  Duvoir,  ont  été  étudiés  à 
Beaujon,  Necker  et  Lariboisière  par  différentes  commissions,  aa 
nombre  desquelles  figurent  les  noms  de  MM.  Combes,  Leblanc, 
Péligot,  Trélat  et  Grassi.  Les  résultats  des  nombreuses  expériencai 
publiées  par  ces  commissions,  ont  été  soumis  à  une  discussion 
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•ppreêMidfe  par  M.  Morio,  qnl  en  a  dédati  les  ooodiMkNM  sm« 

4*"  Le  chauffage  des  salles  rat  régulier  et  la  teapérature  est  fim* 
Isneot  maîDtenae  à  un  degré  convenable,  sans  que  des  irrégularités 
aeeidentellea  dans  la  conduite  du  feu  exercent  one  iafluence  sen^ 
•ibie. 

V  Lei  prises  d*air,  disposées  symétriquement  sur  les  deux  faces 
du  bàUoieDlet  qui  raBoèoent  directement  sous  les  poètes,  en  assurent 
facilement  l'arrivée  par  tons  les  vents.  Il  serait  néanmoins  à  désiret 
que  leurs  proportions,  ainsi  que  celles  des  passages  de  l'air  à  tra- 
vers les  poêles,  fussent  augmentées. 

3*  Le  volume  d  air  neuf  admis  par  les  poêles  et  celui  qui  est  éva* 
eue  par  les  ciieminées,  varient  de  75  à  90  mètres  cubes  par  heure  et 
par  lit  pour  J'hiver,  pour  Tété  et  même  pour  l'automme,  et  ne  aont 
pas  aeulemaot  de  30  mètres  cubes,  comme  l'indiquent  les  doeu<» 
ments  remis  à  la  commission  par  l'administration  de  rassistanee 
pvblique. 

4*  L'ouverture  des  portes  et  fenêtres,  loin  de  troubler  la  ventila** 
tion  et  de  produire  des  retours  d'air  vicié  dans  les  salles,  active 
l'appel  de  l'air,  rend  l'évacuation  par  toutes  les  cheminées  plus  ré- 
gulière, et  dans  la  belle  saison,  pendant  le  jour,  facilite  beaucoup 
le  renouvellement  général  de  l'air.  —  La  seule  ouverture  des  portai 
doable  le  volume  de  l'air  évacué  des  salles,  et  il  est  facile  d'établir 
des  orifices  auxiliaires  d'iutroduction  de  l'air  pour  obtenir  la  nuit  un 
résultat  analogue. 

S**  Les  Keux  d'aisances  peuvent  être  complètement  ventilés  par 
les  dispositions  adoptées;  mais  une  surveillânoe  sévère  doit  être 
exercée  pour  que  cette  partie  du  service  ne  laisse  jamais  rien  à 
désirer. 

6*  Il  serait  convenable  d'ouvrir  les  orifices  auxiliaires  d'iatr^ 
doction  de  l'air  frais,  pour  la  ventilation  d'été  pendant  la  nuit. 

7*  Il  est  nécessaire  d'établir  des  moyens  de  contrôle  qui  per* 
Mettent  de  constater  aussi  facilement  la  marche  de  la  ventilation  que 
la  température  des  salles. 

Bofin,  les  appareils  à  insufflation  établis  par  le  docteur  Van  UeckOt 
tant  à  Beaojon  qu'à  Necker  et  à  l'hospice  du  Vésioet,  sont  appréciés 
ainsi  qu'il  soit,  après  discussion  des  résultats  obtenus  expérimentale- 
ment par  M.  Grassi  : 

4**  Les  appareils  de  chauffage  et  de  ventilation  exécutés  et  ceux 
^t  sont  proposés  par  la  société  Van  Hecke  et  oomp.,  n'offrent  au- 
cune disposition  qui  ne  soit  connue  depuis  longtemps. 

V  Ses  calorifères  présentent  des  inconvénients  graves  et  bien 
pour  le  chauffage  des  lieux  habités;  ils  sont  inférieurs  à 
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d*«Qlne  cilorifèreft  à  air  cbaod  apptiqoéf  dans  certaîna  eaa.  Lea 
moyens  proposés  pour  rendre  à  Tair  le  degré  d'bygrom^ricité  con- 
venable, sont  illusoires. 

3""  Le  volume  d*air  réellomeol  fourni  et  extrait  pour  la  ventilation 
des  salles,  ne  s'élève  guère  qu'à  39  mètres  cubes  à  i'bépital  Beau- 
jon,  et  non  à  97  mètres  cubes,  comme  le  pense  radminislralion 
des  hospices.  L'emploi  d'un  ventilateur  insuffisant,  d'une  mauvaise 
oonstroctioo,  ne  saurait  réussir  dans  ce  syslème  aussi  bien  que  ceux 
qui  fonctionnent  à  l'hôpital  Lariboisièro. 

4*  Le  ventilateur  aspirant,  essayé  et  plus  tard,  abandonné,  à 
l'hôpiul  Beaujon,  paraîtrait  d'ufi  eH'et  plus  sûr  que  le  ventilateur 
insufflant. 

6*  La  moindre  négligence  dans  le  chauffage  de  la  machine  à  va- 
peur inûue  considérablement  sur  la  ventilation,  et  T irrégularité  dans 
Je  chauffage  des  calorifères  modifie  tout  à  fait  la  température  de  Pair 
afQuant  dans  les  salles. 

6«  L'évacuation  de  l'air  vicié  n'est  nullement  assurée  par  des 
cheminées  d'appel  isolées  et  d'une  action  incapable  mémo  de  résis- 
ter à  l'inlluence  des  vents.  —  En  un  mot,  on  ne  saurait  compter  ni 
sur  la  stabilité  de  la  ventilation,  ni  sur  la  régularité  du  chauffage, 
qui  peut,  dans  une  même  nuit,  être  excessif  ou  devenir  insuf- 
fisant. 

7*  Le  développement  des  conduits  de  circulation  de  l'air  est  beau- 
coup trop  grand  ;  il  donne  lieu  à  des  pertes  de  clialeur,  d'air  et  de 
travail,  que  l'on  pourrait  éviter. 

Après  avoir  cherché  à  déterminer  aussi  exactement  que  possible, à 
l*aide  des  documents  fournis  par  différents  observateurs,  les  volumes 
d'air  réellement  obtenus  pour  la  ventilation  par  les  trois  systèmes 
d'appareils  précités,  M.  Morin  cherche  à  se  rendre  compte  du  prix 
de  revient  de  ces  volumes  d'air,  et,  comme  les  effets  ne  sont  pas  les 
mêmes,  il  rapporte  la  dépense  annuelle  de  ces  ventilations  inégales, 
non  an  nombre  de  lits  ventilés,  mais  bien  au  mètre  cube  de  veoti- 
lation.  •—  Il  arrive  ainsi,  en  discotant  les  estimations  données  par 
M.  Grassi,  par  l'administration  de  l'assistance  publique  et  les  résol- 
tats  du  compte  de  4858,  à  établir  que  le  système  Léon  Duvoir  est 
le  plus  économique  des  trois,  et  que  la  ventilation  réelle  obtenue  avec 
les  appareils  Van  Hecke  coûte  presque  aussi  cher  que  celle  que  four- 
nissent  les  appareils  de  chauffage  à  la  vapeur  et  de  ventilation  par 
insufOation,  fonctionnant  à  l'hôpital  Lariboisièro. 

Voici,  maintenant,  les  conclusions  générales  qui  terminent  le  rap- 
port de  M.  Morin  : 

De  cette  longue  discussion  des  trois  systèmes  de  chaufikge  et  de 
Tentilation  que  nous  avons  eu  à  comparer,  il  résulte,  pour  nous,  la 
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ooavictioD  de  l'exaciUode  de  la  considération  générale  émise  an  début 
de  ce  rapport,  ë  savoir  que  le  chauffage  et  la  ventilation  devant  être 
produits,  dans  tous  ces  appareils,  par  l'emploi  de  la  chaleur,  le 
moyen  le  plus  direct  et  le  plus  simple  devait  être  le  meilleur,  quand 
il  perjjnet  de  satisfaire  aux  conditions  do  service. 

La  circulation  de  la  chaleur  emportée  par  l'eau  et  par  la  vapeur, 
réchauffement  de  Tair  dans  une  cheminée  supérieure  d*appel,  nous 
semblent  donc  la  solution  qu*il  convient  d*adopter. 

La  stabilité  de  celte  circulation  et  celle  de  la  chaleur,  quand  on 
emploie  Teau  chaude,  nous  font  préférer  ce  moyen  à  l'usage  de  la 
Tapeur. 

Une  aspiration  énergique  offre  do  plus  la  facilité  d'activer,  pen- 
dant Tété,  la  ventilation  de  jour  par  l'ouverture  des  portes  et  d'un 
certain  nombre  de  fenêtres,  tandis  que  cette  ouverture  trouble  l'éva- 
cuation de  l'air  vicié,  quand  on  n'emploie  que  l'insufflation  et  un 
appel  insuffisant. 

Des  dispositions  convenables  pour  augmenter  au  besoin  les  orifices 
d'introduction  de  l'air  neuf,  permettraient  d'accroître  iTacilement  et 
de  beaucoup  la  ventilation  de  nuit  en  toute  saison  et  surtout  pendant 
Tété,  ce  qui  nous  semble  nécessaire  pour  les  hôpitaux,  les  casernes, 
les  prisons,  etc. 

L'emploi  d'un  ventilateur  d*appelne  parait  pas  nécessaire  dans  la 
plupart  des  cas;  il  peut  cependant,  dans  certaines  circonstances, 
devenir  un  utile  auxiliaire  de  l'aspiration  produite  par  la  chaleur. 

Le  système  de  chauffage  et  de  ventilation  par  l'eau  chaude  et  par 
aspiration  est  plus  simple,  d'un  service  plus  assuré  et  plus  écono- 
mique quant  aux  frais  d'installation  et  de  réparations,  ainsi  que  sous 
le  rapport  de  la  dépense  journalière,  que  celui  où  l'on  emploie  la 
vapeur  et  l'insufflation.  Il  fournit  à  l'introduction  autant  d'air  neuf 
(75  mètres  cubes  à  90  mètres  cubes  par  lit),  et  permet  d'évacuer  au 
besoin  plus  d'air  vicié  (85  mètres  cubes  à  400  mètres  cubes  par 
heure  et  par  lit),  que  l'emploi  des  ventilateurs  insufflants,  dont 
l'effet  ne  croti  pas  indéfiniment  avec  -la  vitesse  qu'on  leur  imprime, 
ni  même  proportionnellement  au  nombre  des  ventilateurs  mis  en 
mouvement  pour  alimenter  des  conduits  déjà  établis. 

Sous  ces  différents  rapports,  le  système  de  chauffage  et  de  ventl- 
laiion  directe  par  aspiration,  au  moyen  de  la  circulation  de  l'eau 
ehaode,  nous  semble  préférable  à  tous  ceux  qui  ont  été  proposés  et 
employés  jusqu'ici. 

Quant  aux  appareils  construits  par  le  docteur  Yan'^Hecke,  ils 

n'ont  aucun  caractère  de  nouveauté  :  le  mode  de  chauffage  en  est 

vicieux,  irrégulier,  et  depuis  longtemps  regardé  avec  raison  comme 

pea  salubre  ;  la  ventilation  qu'ils  produisent  est  insuffisante,  mal 
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répartie  boiis  te  rapport  de  rarrivée  de  Tair  oeaf ,  et  Téfacoatioa  ée 
Tair  vidé  o'eai  Dalleroent  aaaurée  cootre  ractton  des  vents.  ^ 

L'économie  apparente  que  présente  Tétablisseanent  de  ces  tpps- 
reila,  n'est  que  la  conséquence  de  leurs imperfectioaa  et  de  leoriesafi- 
fisance  ;  quant  à  ia  dépense  en  service  courant,  pour  un  méiDevolQOie 
d'air  réellement  fourni  et  extrait  des  salles,  elle  est  plus  élevée 
qo'avecles  appareils  de  cbaoflàge  et  de  ventilation  par  Teau  chaode 
et  Taspi  ration. 

En  un  mot,  ils  ne  peuvent,  sous  aucun  rapport,  être  mis  en  paral- 
lèle avec  le  systèmede  chauffage  ei  d'aspiration  par  circulation  d'em 
chaude,  ni  même,  à  beaucoup  près,  avec  celui  du  chauffage  par  la 
vapeur  et  de  ventilation  mécanique  par  insufflation. 
En  résumé,  nous  sommes  d'avis  : 

40  Que  le  projet  présenté  pour  le  chauffage  et  la  ventilation  da 
dépôt  judiciaire  et  des  salles  d'assises  du  palais  de  Justice  par 
M.  Léon  Dovoir- Leblanc  doit  avoir  la  préférence; 

20  Qye  l'emploi  de  ventilateurs  mécaniques  destinés  à  introdaire 
l'air  pur  dans  les  deux  salles  d  assises,  indiqué  dans  le  projet,  devra 
être  remplacé  par  celui  d'appareils  d'aspiration  analogues  à  ceux 
qui  sont  ordinairement  employés  par  le  même  constructeur; 

30  Que  des  orifices  auxiliaires,  permettant  d'accroître  et  au  besoin 
de  doubler  la  ventilation  dans  les  salles  d'assises,  selon  le  nombre 
très  variable  des  auditeurs,  soient  ajoutés  au  projet  présenté,  et  qu'il 
en  soit  de  même  pour  les  cellules  ; 

40  Qu'un  nouveau  projet  soit  présenté  en  conséquence  à  Tadmî- 
nistralion,  en  évitant  les  prises  d*air  faites  dans  les  caves  ; 

b^  Que,  dans  ce  projet,  des  dispositions  particulières  soient  prisn 
pour  permettre  de  régler  et  de  moidérer  à  volonté  la  chaleur  dans  tons 
les  locaux  destinés  à  Thabiiation  ou  au  travail,  et  que  dans  on  certaia 
nombre,  plus  particulièrement  destinés  à  servir  de  cabinets  aox 
magistrats,  des  cheminées  soient  jointes  aux  moyens  de  chaoffige 
communs 

Subsidiairement,  il  y  a  lieu  de  prier  M.  le  préfet  de  la  Seine,  en 
ce  qui  concerne  les  établissements  de  la  ville  de  Paris,  et  M.  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  pour  ceux  qui  dépendent  de  l'assistance  publique, 
de  constituer  une  commission  qui  serait  chargée  d'étudier  à  nonveaa 
tous  les  systèmes  exécutés  ou  proposés  pour  le  chauffage  et  la  venti- 
lation des  lieux  de  réunion  ou  d'assemblée,  des  hôpitaux,  des  prisoos, 
des  écoles,  etc.  Cette  comnassion  serait  autorisée  à  faire  toutes  las 
expériences  nécessaires  pour  apprécier  les  effets  des  divers  aystêOBas, 
et  pour  parvenir  à  poser  des  règles  à  suivre,  a6n  de  proportioooer 
et  d'établir  de  la  manière  la  plus  convenable  les  appareils  à  employer 
dans  chaque  cas. 
On  a  vu,  par  la  discussion  des  expériences  relatées  dans  ce  rap- 
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port,  quels  sonl  les  défaals  que  l'on  peut  reprocher  aux  trois  sys* 
tèmes  de  chauffage  et  de  ventilation  que  nous  avons  eiaroinés,  et  il 
ne  sera  pas  inutile  d'indiquer  quelques-unes  des  modifications  que 
1*00  pourrait  y  apporter»  pour  en  rendre  le  service  plus  régulier  et 
plus  satisfaisant.  Nous  croyons  donc  devoir  terminer  ce  rapport  par 
quelques  propositions  à  ce  sa|el. 

Un  reproche  que  l'on  peui  jas^tement  adresser  à  tous  les  systèmes 
de  ventilation  mis  eo  usage,  c'est  Tirrégularité  de  leurs  effets,  qui 
conduit  à  des  appréciations  différeoles,  et  cependant  souvent  égale- 
ment vraies  de  leurs  qualités. 

Pour  quelques-uns,  ces  Irrégularités  peuvent  être  ou  sont  une 
coaséqiienee  à  peu  près  inévitable  du  sysième  dans  lequel  ils  sont 
coBQus;  mais  pour  d'autres,  elles  ne  sont  dues  qu'à  des  négligences 
dans  le  service  ou  à  rabeenee  de  moyens  faciles  de  contrôle,  causes 
auiqueiles  il  n'est  pas  impossible  de  porter  remède. 

Las  appareils  mnnin  de  machines  motrices  pour  donner  un  effet 
déterminé,  devant  marcher  à  une  vitesse  connue,  il  n'est  pas  difficile 
d'établir  ^es  compteurs  de  tours,  qui  servent  à  constater  si  cette 
vitesse  a  été  réellement  maintenue  avec  la  régularité  convenable,  et 
qui  permettent,  par  une  simple  inspection,  de  reconnaître  si  le  ser- 
vice a  été  bien  fait. 

Mais,  quel  que  soit  le  système  de  ventilation  adopté,  il  importe  de 
savoir  quel  est  le  volume  d'air  neuf  qui  arrive,  et  surtout  quel  est  le 
volume  d'air  vicié  extrait  des  salles.  Ce  dernier  point  nous  parait  le 
plus  important,  et  il  n*y  a  aucune  difGcutté  à  organiser  des  moyens 
de  constatation  d*qn  usage  facile. 

Il  résotte  de  la  discussion  précédente  des  expériences  faites  sur 
les  trois  systèmes  de  ventilation  que  nous  avons  pu  comparer,  que 
tous  les  tuyaux  d*évacuation  doivent  être  mis  en  communication  avec 
une  cheminée  unique,  pour  que  l'appel  de  l'air  vicié  ait  une  énergie 
suffisante,  de  nature  à  assurer  en  tout  temps  la  marche  et  la  régula- 
rite  de  cette  ventilation. 

II  sera  donc  facile  de  placer  dans  cette  cheminée  un  moulinet  à 
ailettes,  du  genre  des  anémomètres,  mais  de  plus  grandes  dimensions, 
que  Ton  tarerait,  à  l'aide  de  quelques  expériences  spéciales,  faciles  à 
répéter  de  tentps  en  temps,  et  qui  serait  mis  en  communication  de 
mouvement  avec  un  compteur  apparent  à  l'extérieur.  Ce  compteur 
serait  renfermé  dans  une  boite  fermant  à  clef,  et,  chaqne  matin  et 
chaque  soir,  un  employé  pourrait  venir  constati?r  les  indications  de 
l'appareil  et  en  faire  l'objet  d'un  rapport  journalier  au  directeur. 

M.  Van  Hecke  a  établi  quelque  chose  de  semblable,  il  est  vrai, 
dans  les  hôpitauXi  on  sas  appareils  ont  été  montés;  mais  il  a  placé 
son  anémomètre  à  l'origine  des  conduits  d'arrivée  de  l'air,  au  lieu 


&52  BIBLIOGRAPHIB. 

de  le  mettre  à  It  sortie.  Il  n*avaii  pas,  d'ailleurs,  de  cheminée  géoé- 
raie  d'évacuation,  ce  qui  est  un  défaut  grave. 

Pour  faciliter  ce  contrôle  des  médecins  et  des  sœurs,  il  serait  aosu 
possible  et  convenable  de  mettre  un  ou  deux  anémomètres  plus  petits, 
mais  du  même  genre,  dans  celle  des  cheminées  d'évacuation  dont  la 
marche  aurait  été  reconnue  la  plus  régulière  ;  mais  il  est  surtout 
nécessaire  d'avoir  un  compteur  général  par  bfttiment. 

Ce  moyen  ds  contrôle  remédierait  à  bien  des  négligences. 

Les  expériences  ont  démontré  que  les  appareils  des  pavillons  de 
Thôpital  Lariboisière,  qui  sont  ventilés  par  insufflation,  n*assurent 
pas  l'évacuation  de  l'air  vicié  d'une  manière  assez  stable.  Il  n'est  pas 
impossible  de  remédier  à  ce  défaut,  en  surélevant  la  cheminée  géné- 
rale d'évacuation  de  chacun  de  ces  pavillons,  et  en  y  établissant  do 
calorifère  à  Teau  chaude  chauffé,  comme  ceux  qui  sont  déjà  dans 
ces  pavillons,  par  la  vapeur  des  chaudières  du  ventilateur. 

En  hiver,  on  emploierait  à  ce  chauffage  une  partie  de  la  vapeor 
perdue  :  en  été,  on  enverrait  directement  de  la  vapeur  à  ces  calo- 
rifères. 

Par  ce  moyen,  on  accroîtrait  la  puissance  de  l'évacuation  par 
appel,  et  l'on  améliorerait  le  service  de  ces  appareils,  qui  ne  pré- 
senteraient plus  que  l'inconvénient  d'être  plus  dispendieux  que  le 
système  de  chauffage  à  l'eau  chaude  avec  aspiration. 

Bien  que  la  ventilation  demandée  par  les  conditions  du  marché 
soit  obtenue  et  même  dépassée  avec  ces  appareils,  et  que  la  ventila- 
tion de  jour,  pendant  Télé,  puisse  être  doublée  par  la  seule  ouver- 
ture des  portes  ou  de  quelques  fenêtres,  nous  pensons  que,  puur 
les  nuits  d'été  surtout,  une  ventilation  plus  abondante  est  nécessaire. 
Mnis  comme,  pendant  la  nuit,  il  ne  convient  pas  d'ouvrir  les  portes 
et  eucore  moins  les  fenêtres,  il  faut  ménager  des  carneaux  spécian 
d'arrivée  de  l'air  extérieur,  qui,  à  cette  époque  de  l'année,  n'aurait 
pas  besoin  d'être  chauffé.  Rien  ne  serait  plus  facile,  puisqu'il  suffi- 
rait de  pratiquer  sous  les  planchers,  dans  chacun  des  murs  de  face 
et  perpendiculairement  à  leur  longueur,  des  carneaux  qui  introdui- 
raient l'air  extérieur  dans  les  salles  par  des  ouvertures  que  l'on 
pourrait  fermer  à  volonté  pendant  le  jour,  s'il  était  nécessaire, 
dans  les  temps  froids.  En  donnant  à  l'action  de  la  cheminée  d'appel 
Taclivité  convenable,  on  doublerait  ainsi  la  ventilation  de  ces  pu- 
villons. 

On  n'a  pas,  avec  ce  système,  la  même  ressource  qu'avec  le  pré- 
cédent pour  produire  un  appel  énergique  dans  une  cheminée  unique; 
mais  il  n'est  pas  moins  nécessaire  d'en  établir  une  où  l'on  ferait 
affluer  l'air  aspiré  par  toutes  les  cheminées  d'évacuation  d'on  même 
bâtiment.  S'il  est  possible  de  faire  passer  dans  cette  cheminée  les 
tuyaux  de  fumée  des  poêles  de  chauffage,  on  améliorerait  encore  cet 
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appel,  et,  dans  tous  les  cas,  la  réanion  de  tous  les  couraDts  en  an 
seul,  r^ularisera  la  ventilation  un  peu  mieux  qu'elle  ne  Test  actuel- 
lement. 

Il  conviendrait  aussi,  qu'à  Thôpital  Necker,  les  appareils  diB<- 
posés  pour  la  distribution  de  l'air  chaud  fussent  complètement 
changés ,  quoique  cela  paraisse  présenter  des  difficultés  assez 
grandes. 

Ainsi,  an  lieu  d'une  seule  caisse  à  air  chaud  dans  chaque  salle  des 
extrémités,  les  caisses  devraient  ôtre  disposées  de  manière  que  l'air 
débouchât  par  leur  surface  supérieure,  afin  qu'en  s'élevant  au  pla- 
fond et  en  redescendant  à  mesure  qu'il  se  refroidirait  au  contact  des 
mors  et  des  fenêtres,  il  opérftt  un  véritable  renouvellement  de  l'air 
dans  les  salles.  11  y  aurait  ainsi,  par  étages,  six  poêles  alimentés 
deux  à  deux  par  un  même  foyer. 

On  ne  saurait  se  dissimuler  que  la  position  générale  des  appareils 
se  prèle  peu  à  ces  changements  ;  mais  les  défauts  signalés  sont  si 
graves  qu'il  faut  chercher  à  y  porter  remède.  À.  G. 


Des  BAPPORTS  GÂHÉRAUX  des  GoHSEILS  D'HTGIÈNE  de  l'EMPIEE,  —  DE  LEUR 
BDT,  —  DE  LEOR  UTILITÉ.  —  ANALISE  BIBLIOGRAPHIQOE  DES  PBUfClPAUX 
TRAVAUX  qu'ils  BE!IFER1IENT. 

Quand  parut  en  décembre  1 848  le  décret  du  pouvoir  exécutif  qui 
instituait  dans  toute  la  France  des  conseils  et  des  commissions 
d'hygiène  publique  et  de  salubrité ,  et  après  l'arrêté  du  4  5  février 
4849  rendu  par  M.  le  ministre  du  commerce  et  de  ragricultttre« 
{AfMuksd'kygiènêj  4850,  t.  XLIII,  p.  204  et  suiv.),  qui  déterminait 
l'organisation  de  ces  conseils,  un  grand  pas  fut  fait  dans  la  voie 
des  améliorations  matérielles  de  nos  cités  et  du  pays  tout  entier.  Le 
gouvernement,  en  se  mettant  ainsi  résolument  à  la  tète  des  réformes 
hygiéniques,  avait  deux  buts  bien  distincts,  quoique  liés  entre  eux 
par  d'étroitDS  connexions;  il  voulait  servir  à  la  fois  la  science  et 
radininisiration  ;  et  lorsque,  par  l'article  42  du  décret  constitutif,  il 
imposait  à  chaque  conseil,  l'obligation  de  lui  faire  parvenir  chaque 
année,  le  résultat  général  de  ses  travaux,  il  avait  le  dessein  de  faire 
refléter  dans  les  comptes  rendus,  l'image  de  son  plan  d  organisa- 
tion, c'est-à-dire  le  tableau  des  avantages  conquis  au  profit  de  la 
flcience  administrative  et  de  la  science  de  la  santé  et  du  bien-être 
publics.  Rien  n'était  mieux  ordonné,  ni  plus  logique.  Il  s'était  inspiré 
de  l'exemple  d'institutions  semblables  fonctionnant  depuis  longtemps 
déjà  dans  quelqoes  grands  départements  de  l'empire  et  il  espérait 
que,  mieux  réglementés,  mieux  soutenus  et  encouragés  par  l'Étal, 
tous  les  nouveaux  conseils  d'hygiène  s'empresseraient  de  répondre 
à  ses  vues  libérales  et  économiques. 
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Il  n'en  fut  pas  ainsi  :  dans  une  cirealaire  du  Î2  avril  4  858,  tdresah 
à  tous  les  préfets  par  Al.  le  ministre  du  commerce,  on  T<»t  qa'aa 
très  petit  nombre  seulement  des  conseils  institués  aux  cbefs-lieai 
des  départements  ont  satisfait  aux  prescriptions  du  décret  :  le  conseil 
de  la  Ifeurthe  avait  seul  (d  celte  ^po^ti^)  fourni  son  rapport 
annuel  depuis  4  850,  —  celui  de  la  Meuse  depuis  4  855.  Vingt-deox 
autres  avaient  produit  le  leur,  mais  avec  des  lacunes  et  des  interrup- 
tions regrettables.  Ces  conseils  étaient  ceux  de  l'Aube,  des  Bonches- 
du  Rhône,  de  la  Gorrèze,  de  la  Dordogne,  de  TSure,  du  Finistère, 
de  la  Gironde,  d'Indre-et-Loire,  de  la  Loire-Inférieure,  do  Mor- 
bihan, de  la  Moselle,  de  la  Nièvre,  du  Nord,  de  l'Oise,  do  Pas- de 
Calais,  du  Rhône,  de  la  Seine-Inférieure,  de  Seine-et-Marne,  de 
Seine-et-Oise,  de  la  Somme,  du  Tarn,  de  la  Vendée.  La  grande 
majorité  s*élait  abstenue  totalement!  Le  conseil  d*hygiène  delà 
Seine  lui-même,  dont  les  travaux  commencés  en  4802,  analysés  de 
4  802à4  886etde4  827à  4  830,  par  M.  de  Moléoo,  puis  de  4 819  à 
4  848,  n'avait  publié  qu'en  4  855  le  compte  rendu  de  ses  séances 
allant  jusqu'en  4  848  inclusivement,  et  par  conséquent,  à  la  date 
de  la  circulaire  de  M.  le  ministre  du  commerce  (1858),  était  ea 
retard  de  dix  aunées  daoe  la  publication  des  rapports  géaénm  de 
ses  travaux  (4).  Je  me  hâte  de  1q  dire,  cependant,  tous  les  conseils  ne 
furent  pas  coupables  de  cette  négligence.  L'impression  de^  coioptes 
rendus  nécessite  des  dépenses  que  beaucoup  de  conseils  généraux  de 
département  ne  voulurent  point  voter.  Sur  cinquante- trois  conseils 
généraux  qui,  en  4858,  avaient  inscrit  à  leur  budget  un  crédit  potr 
ce  service,  six  seulement  avaient  alloué  une  somme  ««lAisanta  (Nord 
3500, —  Rhône,  2400  ;  ^  Gironde,  2000  ;  -^  âeine-Iafiérieere 
4800;  —  Bouches-du-Rhône,  4200;  — Meurtbe,  4100);  quatre 
avaient  pourvu  aux  dépenses  d'urgence  première,  par  oa  <>rédit  de 
600  francs  (Hérault,  Pas-de-Catais,  Haute-Saône,  Somme):  eiaq 
autres  avaient  alloué  400  francs  (Aisne,  Haute- Garenne,  Meuse, 
Bas-Rhin).  Dans  les  autres  départements,  les  allocations  avaient  été 
de  300,  200,  4  50,  25  et  20  francs.  Trente-trois  départemeats 
s'étaient  complètement  abstenus.  Mais  à  côté  de  cela,  lee  coeaeiis 
de  salubrité  de  plusieurs  grandes  villes  pourvus  dea  fonds  néces- 
saires, n'en  firent  point  usage  en  temps  utUe^  et  ie  paya,  la  adenee 
surtout,  se  trouvèrent  ainsi  privés  de  documents  de  la  plot  baole 
importance. 

Il  n'est  donc  pas  sans  intérêt  de  ramener  l'attention  des  meobraB 
des  conseils  d'hygiène  et  des  hommes  placés  à  la  tête  de  l'admiaia- 
tration  des  départementi^,  sur  racoompli^sement  de  l'article  42  de 
décret  du  15  février  4  849.  Cet  article  prescrit  l'envoi  anaoel  da 
rapport  générai  des  travaux  de  chaque  conseil  au  ministre  du  oon- 

(1)  Cette  lacune  vient  d*ètre  remplie  :  voyez  la  note  de  la  page  406. 
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merce.  Le  gouvernement  devrait  très  sévèrement  tenir  la  main  k 
reiécution  de  cette  mesure,  toutes  les  fois  que  les  fonds  nécessaires 
à  r impression  des  comptes  rendus  auront  été  votés  par  le  conseil 
général  du  département.  En  effet,  rien  de  plus  important  qu'un  sem- 
blable travail.  Il  peut  et  doit  être  considéré  à  deux  points  de  vue 
iatéressants  ;  celui  de  J 'administration  et  celui  de  Thygiène  publique 
pratique.  C'est  par  lui  principalement  que  l'autorité  est  mise  officiel- 
lement en  mesure  d'établir  la  statistique  des  établtssemenis  classés  ; 
par  lui  qu'elle  est  renseignée  sur  le  nombre,  la  gravité  et  le  lieu  des 
épidémies  et  épizooties.  C'est  par  loi  que  les  divers  membres  des 
conseils  ei  commissions  d'bygiène  apprennent  à  connaître  les  pro* 
cédés  inoffensifs  ou  nuisibles  de  l'industrie  ;  les  remèdes  à  apporter 
aux  dangers  de  certaines  fabriques  ;  et  enfin  la  jurisprudence  habi- 
tuelle à  appliquer  dans  la  réglementation  des  indostries  en  général 
et  en  particulier.  Tout  le  monde  comprendra  cependant  qu'un 
compte  rendu  n'est  pas,  à  ne  voir  que  le  côté  scientifique,  un  traité 
lecbooiogique  de  chaque  métier  ;  que,  par  conséquent,  dès  qu'une 
iadosirie  est  décrite  sommairement  dans  on  numéro,  il  n'y  a  plus, 
par  la  suite,  à  revenir  ni  sur  ses  procédés  ni  sur  les  prescriptions  qui 
doÎTent  loi  être  imposées,  quand  elle  se  reproduit  toujours  la  même, 
ei  varie  seulement  en  nombre  et  en  importance.  On  s'exposerait  ainsi 
k  des  redites  inutiles,  à  des  dépenses  d'impression  que  rien  ne  justi- 
fierait, et  l'on  priverait  le  compte  rendu  de  l'intérêt  naturel  qui  doit 
s'attacher  aex  travaux  qu'il  renferme.  Là  seulement  le  rapport  géné- 
ral intervient  avec  avantage  et  autorité,  c'est  quand  une  industrie, 
jutqoe-là  dangereuse,  perfectionne  ou  moralité  ses  procédés;  quand 
une  industrie  nouvelle  est  créée  de  toutes  pièces,  et  qu'il  y  a  tout  à 
dire  et  à  prescrire  par  rapport  aux  procédés  de  fabrication,  aux  dan- 
gers ou  inconvénients  à  signaler  et  aux  prescriptions  à  recommander. 
De  pareils  préceptes,  suivis  rigoureusement,  peuvent  en  appa- 
reoce  enlever  quelque  intérêt  au  travail  des  secrétaires-rédacteurs  ; 
osais  il  ne  dépend  pas  d  eux  d'improviser  des  sujets  nouveaux 
d'observation,  et  la  crainte  de  ne  reproduire  qu'un  document  pure- 
ment administratif  ne  saurait  justifier  le  silence  gardé  depuis  tant 
d'années  par  le  plus  grand  nombre  des  conseils  d'hygiène.  Il  faut 
partir  de  ce  principe  qu'il  y  a  nécessité  d'abord  d'accomplir  les 
prescriptions  du  décret  ;  rien  n'empêche  ensuite  qu'un  travail 
d'ensemble^  qu'une  revue  raisonnée  et  rétrospective  des  travaux 
d*Qn  conseil  ne  soient  publiés  ;  ceux  du  Nord,  du  Rhéne,  de  la  Seine, 
nous  en  ont  donné  l'exemple  :  voir  les  monographies  de  MM.  Tan- 
cres,  Goaselet,  Montfatcon  et  Polinière,  Parent  Duchàtelet.  Mais, 
je  le  répète,  un  semblable  travail  n'est  pas  un  compte  rendu,  il 
peut  même  en  troubler  jusqu'à  un  certain  point  l'ordre  chronologique 
et  I41  siçnificatioii  des  faits  :  il  foiit  evsat  tout  le  compte  rendu  an- 
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nuel.  L'admiojfitraiion  en  cela,  comme  loate  direction  bien  organisée, 
doit,  à  la  fin  de  chaque  année,  être  en  mesure  de  faire  un  inventaire 
exact  de  sa  situation.  Dans  les  comptes  rendus  des  conseils  d*bygiène 
sont  traités  ou  énumérés  une  foule  de  sujets  et  de  renseignements 
qui  intéressent  la  sanlé  publique,  et  elle  ne  peut  prendre,  en  ce  qui 
les  coDcerne,  de  déterminations  promptes,  utiles  et  efficaces,  que 
quand  elle  a  sous  ses  yeux  les  avis  des  hommes  compétents  appelés 
à  éclairer  son  jugement  et  ses  décisions.  Chaque  préfet  peut  bien 
avoir  près  de  lui,  dans  ses  archives,  les  renseignements  dont  il  a 
besoin  pour  le  département  qu'il  administre,  mais  cela  ne  suffit  pas. 
Le  but  du  décret  de  décembre  4  848,  c'est  de  faire  profiter  tout  le 
pays  des  études  faites  sur  chaque  point  du  territoire;  et  ce  bot  ne 
serait  pas  rempli  si  les  publications  ordonnées  n'étaient  pas  faites^ 
Que  de  fois  les  conseils  d'hygiène  se  trouvent-ils  dans  robligatioB 
de  correspondre  entre  eux,  de  se  demander  des  avis  réciproques? 
Qu'une  industrie  jusqu'ici  fixée  dans  la  Seine,  se  déplace  et  se  trans- 
porte dans  le  Nord,  par  exemple,  comment  sans  études  préliminaires, 
sans  les  données  expérimentales  du  temps  et  de  la  pratique,  pouvoir 
déterminer  ses  dangers,  ses  inconvénients,  et  indiquer  les  prescrip- 
tions utiles  ?  La  publication  régulière  des  comptes  rendus,  réchange 
et  renvoi  réciproques  de  ces^rapports,  renseignent  aussitôt  tous  les 
intéressés,  et  il  peut  survenir,  ce  qui  est  fort  à  désirer,  qu'une  même 
jurisprudence,  sauf  quelques  détails  afférents  a  des  conditions  de 
localité  spéciale,  soit  adoptée  par  tout  l'empire  sur  une  même  ques- 
tion. C'est  à  l'accomplissement  de  cette  idée  que  la  publication  an- 
nuelle des  rapports  généraux  des  conseils  d'hygiène  de  la  France  est 
destinée  ;  et  un  traité  sur  le  plan  de  l'ouvrage  que  j*ai  publié  l'an 
dernier,  me  parait,  pour  toutes  les  branches  de  l'hygiène  publique,  le 
moyen  pratique  le  plus  commode  pour  imprimer  aux  travaux  de 
chaque  conseil  l'unité  d'action  et  de  résultats  que  le  décret  del8i8a 
désirée  et  que  legouvernnmentsollicitedansladirectionetrapplicatioo 
des  études  hygiéniques.  De  trop  graves  inconvénients  sont,  du  reste, 
attachés  au  retard  des  publications.des  comptes  rendus  ;  et  ne  sont 
point  compensés  par  l'importance  des  résumés  et  par  ces  sembUots 
de  jurisprudence,  limités  fatalement  à  un  seul  département.  Si  ceux 
qui  excusent  ainsi  leur  silence  étaient  dans  le  vrai,  il  en  résulterait 
qu'on  ne  livrerait  à  la  publicité  les  rapports  généraux  d'un  Conseil 
que  lorsqu'un  assez  grand  nombre  de  matériaux  jugés  utiles  seraient 
colligés,  et  que  ceux  qui  n'en  auraient  pas  suffisamment  ne  produi- 
raient rien.  Comment  fixerait-on  alors  les  époques  de  publication? 
Les  inconvénients  de  cet  état  de  choses  sont  en  résumé  les  suivants: 
tous  les  travaux  intéressants  ont  déjà  paru  dans  les  journaux  ou 
revues  spéciales,  et  le  jour  où  l'on  imprime  le  compte  rendu,  ran 
contenu  est  déjà  défloré,  et,  ce  qui  est  plus  grave,  il  n'est  plus,  ai 
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faygîéniqaemeDt,  dî  adminisirativemeot,  au  courant  do  la  science  qui 
~a  marché.  De  nouvelles  ordonnances,  de  nouvelles  découvertes, 
de  nouveaux  perfectionnements  ont  changé  la  face  de  certaines 
choses,  et  Ton  se  voit  obligé  d'annoter  constamment  un  compte 
rendu  pour  qu'il  puisse  être  compris  et  accepté.  Je  m'abstiens  d'in- 
sister ici  sur  le  tort  qu'ont  pu  éprouver  l'administration  locale  elle- 
même  et  Tadministration  générale  de  l'empire,  par  le  défaut  de 
documents  utiles  à  sa  marche  et  à  sa  direction. 

Ces  considérations  générales,  sur  l'importance  et  le  rôle  des  rap- 
ports généraux  des  conseils  d'hygiène,  délimitent  d'une  manière 
précise  leur  valeur  et  leur  utilité;  elles  indiquent  leur  point  de 
départ  comme  celui  de  leur  développement,  et  constatent  l'intérêt 
qo'oD  doit  leur  attribuer  en  administration  civile,  comme  en  pra- 
tique sanitaire.  Elles  sous-enlendent  encore  l'attrait  qui  peut  s'at- 
tacher à  des  résumés  bien  faits,  à  des  lois  générales  qui  traduisent 
et  consacrent  en  conséquences  d'usage  vulgaire  et  commun,  les 
idées  et  les  opinions  de  tous  les  médecins  et  administrateurs  compé- 
toDts  sur  la  matière.  Mais  quand  on  songe  an  petit  nombre  de  tra- 
vaux sortis  de  cette  source  qui  sera  un  jour  si  féconde,  quand  on 
pense  également  au  temps  que  demande  l'étude  des  diverses  indus- 
tries, de  leur  infloence  réelle  et  bien  constatée  sur  les  ouvriers  et 
quelquefois  sur  une  population  tout  entière,  on  sera  moins  surpris 
do  défaut  des  rewes  habituelles  d'hygiène  publique.  Travaux  longs 
et  dfifieiles  à  exécuter,  comptes  rendus  des  conseils  de  salubrité  à 
peine  édités,  cela  explique  mieux  que  tous  les  raisonnements,  le  peu 
de  richesses  de  la  science  à  ce  sujet,  et  les  deiiderata  qu'elle 
éprouve. 

Il  m'a  paru  nécessaire  de  mettre  en  lumière  l'état  de  cette  ques* 
lion,  avant  de  donner  l'analyse  des  articles  plus  ou  moins  intéres- 
saota  contenus  dans  la  collection  des  principaux  comptes  rendus  des 
Conseils  d'hygiène  des  départements  qui  me  sont  parvenus,  ou  que 
j  ai  pu  me  procurer  quelquefois  non  sans  peine. 

Voici  la  liste  de  ceux  que  j'ai  entre  les  mains,  et  qui,  à  très  peu 
près,  sont  les  ieulê  publiés.  D'autres  ont  pu  être  adressés  en  manu- 
scrits à  M.  le  ministre  du  commerce,  mais  n'ayant  pas  vu  le  jour^ 
ils  sont  devenus  inutiles  pour  l'hygiène  publique. 

CowTu  lEimos  PUBLIÉS.  Aubs,  4  835.  —  Bas-Rhin,  de  4  849  à 
4  856.  —  Bouches-du- Rhône,  de  1 834 ,  à  4  855.  —  Eure,  4  853.  — 
Finistère,  1 856.--6ers,  4  857.— Gironde,  de  1 833  à  4859.— Haute- 
Garonne,  4858.— Hérault, de  4 854 à  4  859.  — Indre-et-Loire,  4855. 
^-  Loire-Infèrieure,  de  1826  à  4  659  irrégulièrement.  —  Meuse,  de 
4855  à  4860.  —  Meurthe.  de  4 858 à  4859.  —  Morbihan,  4  852. 
—  Nièvre,  de  4  851  à  4  860.  —Nord,  de  4 830 à  4858,  avec  table 
de  4  828  à  4858.   —Rhône,  de  4854  à  4  859,—  Seine,  de  1802 
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à  4830,  et  de  1827  à  4848.  —  Seine-Ioférieure,  de  48M  à  4857. 

—  Seine-et-Oise.  de  4849  à  4  860.  —  Somme,  de  4857  à  4860. 

—  Tarn-et-Garonne,   4  849  à  4858. 

Le  ministre  da  commerce  avait  reçu  en  4  858,  mais  à  des  époqoei 
très  irrégulières,  les  comptes  rendus  des  départements  de  l'Aube, 
de  la  Corrèze,  de  la  Dordogne,  do  Finistère,  d*Indre-et- Loire,  de 
la  Moselle,  de  la  Nièvre,  de  TOise,  du  Pas-de-Calais,  de  Seine-et- 
Marne,  du  Tarn  ei  de  la  Vendée  ;  mais  la  plupart  de  ces  poblicatioDS 
ou  plutôt  de  ces  communications  sont  manuscrites. 

L*anaIyseqoeje  vais  donner  de  quelques-uns  de  ces  travaux,  ne  por- 
tera que  su  ries  rapports  généraux  très  récemment  publiés  (4  858-60). 
En  effet  quel  intérêt  scientiâque  peut-on  rattacher  au  rappel  détaillé 
de  documents  tous  connus  et  remontant  pour  la  plupart  aa  delà  de 
dix  à  douze  années  ?  Les  bons  mémoires  ont  été  déjà  recueiliis  dans 
les  journaux  et  les  recueils  spéciaux,  et  depuis  oe  temps,  des  règle- 
ments, des  ordonnances,  des  décrets  parfois  ont  déjà  modifié  l'éco- 
nomie et  les  instructions  antérieures  d'un  certain  nomiire  de  sujets 
scientiOqoes  et  d'industrie.  L'importance  et  l'opportuniié  de  cette 
revue  rapide  des  comptes  rendus  des  conseils  d'hygiène  ne  peat 
donc  regarder  que  les  publications  récentes.  Néanmoins  pour  être 
utile  à  ceux  qui  voudraient  encore  faire  des  recherches  daM  cette 
collection  de  documents,  j'indiquerai  sommairement  dans  chaque 
recueil  publié,  les  articles  qui  ont  pour  l'hygiène  publique  va 
intérêt  particulier.  Ce  ne  sera  plus  une  analyse,  mais  an  simple  mdd* 
bibliographique.  J'en  écarterai  natareilement  ce  qui  en  constitoe 
pour  la  plupart,  la  plus  grande  partie,  c'est-à-dire  ce  qai  touche  ai 
service  de  la  vaccine  et  des  épidémies.  Beaucoup  des  rapports  géné- 
raux que  j'ai  entre  les  mains,  n'ayant  probablement  rien  autre  à 
publier,  oot  choisi  le  compte  rendu  pour  l'insertion  des  rapports  des 
oiédectos  des  épidémies  et  de  ceux  chargés  des  vaccinations.  Cas 
documents  sont  adressés  à  l'Académie  impériade  de  médecine,  et  des 
•rapports  annuels  sont  laits  sur  ces  travaux.  Je  signalerai  parfois  des 
études  de  météorologie  locale.  Il  y  en  a  de  fort  bien  faites;  mais 
elles  ne  sont  utiles  et  applicables  qu'à  la  ville  dans  laquelle  elles 
ont  été  exécutées.  Néanmoins  elles  peuvent,  comme  celloB  recueillies 
à  Lille,  à  Strasbourg  et  à  Nancy,  servir  de  modèle  et  devenir  «■ 
jour  les  premiers  éléments  d'une  étude  curieuse  et  utile  toute  in  fois. 
La  plupart  de  ces  travaux  sont  postérieurs  à  la  publication  des 
Inêtruclionê  du  Comité  d'hygièfte^  si  bien  rédigées  par  M.  le  docteur 
Tardiau,  et  l'exposé  des  travaux  est  basé  sur  les  divisions  tracées 
dans  ces  instructions.  Mais  beaucoup  d'autres,  privés  d'un  guide, 
livrés  à  des  inspirations  diverses,  offrent  une  collection  de  mémoires 
rangés  sans  ordre  et  sans  méthode.  D'autres  enfin  ne  contieoneQt 
qae  fort  peu  de  documeats  et  ces  documents  n^ini^reeaent  quQ  Tad- 
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mioîfllnUoii.  Ceux-ci  oot  leur  degré  d'utilité  que  je  me  plais  à  con- 
•tater,  mais  ce  n'est  pas  dans  ces  annales  qa1l  y  a  lieu  d*eu  analyser 
les  résultats. 

Pdur  la  facib'ié  de  rexposition,  j*ai  rangé  ces  comptes  rendus  par 
ordre  alphabétique  : 

AoBB.  •—  4  In-ochurê,  4835  :  Un  travail  sur  Tasphyxie,  p.  66,  et 
un  rapport  sur  Tindustrie  cotonnière,  p.  73. 

Bas-Rbiii.  —  4  broehwre,  de  4349  à  4853.  origine  du  conseil 
remoatani  à  4610  :  Sur  l'organisation  de  rassiatance  anédicale, 
{4650),  p.  76;  endénucité  du  gottre  dans  le  département,  4352, 
p.  437;  même  question,  4  854,  p.  247. 

BoucHK»-ou-RHéRE.  —  4  broehuredê  4  634Â  4  840  :  Quelques  détails 
intéressants  sur  Talfinage  d'or  et  d'argent,  p.  62;  sur  les  fabriques 
desoude,  p.  74  ;  sur  le  lavage  ai  le  séchage  des  éponges,  p.  84;  sur 
Jea  séchariea  des  moroes  vertes,  p.  98.  —  4  hrochure  de  4  340  à 
4348  :  Sur  les  sécberias  de  morues,  p.  78;  sur  les  agglomérés  de 
goudron,  p.  94;  sur  les  fou»  à  cJmux  et  leurs  inconvénients,  très 
bon  rapport  de  M.  Cbaudoin,  4844,  p.  99;  sédieries  de  morues, 
p.  439.  «^  4  èrvcterf,  lie  4648  è  4354  :  Sur  la  coupellatioa  des 
plombs  argentifères  par  la  méthode  anglaisa  (  procédé  Pattaraon), 
p.  439;  iraitameni  du  cuivre  gris  {falherz  des  allemands),  p.  450; 
sécberies  de  morues,  p.  478  ;  febriqoas  de  soude,  p.  485;  assainis* 
aamant  des  vacheries,  p.  543.  -i^ 4  brochure,  dt  4  854  d  4  853  :  Sur 
raffinage  do  plaanb,  p.  66;  sur  les  résidus  des  savonneries,  p.  4  93. 
•^  4  brœhwre,  df  4  853  à  4  855  :  Sur  les  raffineries  de  soufre,  p.  4  76; 
sur  les  appareils  fumivores,  p.  4  47. 

Bail.  —  4  brwhurê.  dtf  4853  à  4356  :  Un  rapport  sur  les  eaux 
des  papeteries,  p.  44. —  4  drocAyr^poor  4659:  Considérations  sur 
laa  rontoirs. 

FmisTÉtx.  —  Le  compte  rendu  du  conseil  d'hygiène  de  ce  dépar- 
4«Mot,  poiir4656,  ne  m'est  pas  parvenu.  Je  doute  qu'il  ait  été 
pilbiié;  je  pais  cepéodani  donner  loi  une  analyse  sucdocte  du  livra 
qae  vient  de  publier  M.  le  docteur  Caradec,  ayant  pour  titre: 
Ibpoyrapto  médiûù-kggiitkiqueémdépartemini  dm  Fimatèr»,  ou  Guidé 
êmiÊitaire  de  Vkabiltmt  (Brest,  4864,  ia-8,  353  pages).  Cet  ouvrage 
aai  on  véritable  annuaire  de  la  localilê.  Les  seules  pages  qui 
peuvent  iatéreaaar  l'hygiéae  sont  qoelqaes  notions  généralea  sur 
cette  partie  de  la  médecine  placées  an  début,  puis  à  la  page  48B  la 
iiaU  des  établissements  industriels  qu'on  remarque  dans  le  départe- 
ment. Ce  sontiles  fabriques  de  toiles  à  table,  de  soude,  de  vfarech, 
de  savon,  de  toiles  vernies,  de  ciels  de  mâts  de  hune,  de  cordages, 
de  faïence,  de  poteries,  de  conserves,  de  poissons  salés,  d'huile  de 
sardinea^  de  tatMc,  de»  miroiteries,  des  tanneries,  des  erdoisiéres. 
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Une  grande  partie  de  Tonvrage  est  consacrée  à  rexposîlk»  des 
richesses  du  département,  en  zoologie ,  en  minéralogie  et  soriout 
en  botanique  (de  la  p.  495  à  la  p.  228). 

Enfin  à  la  page  242,  on  y  traite  de  ia  préparation  de  l*biiile  de 
sardines. 

Ce  livre  est  à  peine  scientifique,  mais  il  peut  être  atiie  à  rhabikant 
du  Finistère  et  aux  administrations  civiles  de  ce  département. 

Gebs.  —  Je  n*ai  pu  me  procurer  la  brochure  publiée  vers  4857. 

GitoKDB.  —  Le  conseil  de  salubrité  de  ce  département,  dont  II 
création  remonte  à  4834,  a  publié  cinq  volumes,  on  y  lira  avec 
plaisir  les  articles  suivants  : 

4  834 .  Rapport  sur  les  sécberies  de  morues,  p.  47. 
4  833-34.  Examen  du  pain  de  munition,  p.  58. 
4  835-36.  Premier  rapport  sur  la  pellagre,  p.  42. 
4837-38.  Deuxième  rapport  sur  la  pellagre;  étude  sur  les  criniers 
et  sur  les  moyens  de  réprimer  ia  prostitution,  p.  43. 
4  850.  Rapport  sur  la  pellagre,  p.  9. 
4844-42.  Rapport  sur  les  allumettes  chimiques. 

4849.  Sur  les  sécberies  de  morues,  p.  259,  266,  276. 

4850.  Reproduction  des  sangsues,  p.  354-358. 

4  854 .  Même  sujet,  p.  39  ;  étude  sur  les  rizières,  p.  364;  bbri- 
ques  d'allumettes  phosphoriques,  p.  94-4  4  7. 

4  852.  Sur  Thydrophobie ,  p.  344-333;  sécberies  de  morues, 
p.  4  89-205;  rapport  sur  la  maladie  delà  vigne,  p.  283  bis-408. 

4853.  De  la  reproduction  des  sangsues,  p.  438-472  :  ce  travail 
est  très  important. 

4  854.  Sur  les  clos  d'équarrissage,  p.  4  05-4  39  ;  rapport  sor  les 
annonces  et  réclames,  p.  428. 

4  855-57.  Documents  intéressants  relatifs  a  Tindustrie  de  la  mul- 
tiplication des  sangsues,  p.  335-384. 

4  857-59.  Rapport  sor  la  fabrique  d'à midoo,  extrait  de  rarmi 
mtfcti/a(um,  p.  4  24  -4  25  ;  sur  une  fa  brique  de  saucissons,  p.  4  33-438  ; 
"^ur  des  entrepôts  de  volailles,  p.  4  44;  sur  Tindustrie  des  sangsues^ 
p.  4  54  ;  sur  les  tuyaux  de  plomb  étamés  de  M.  Sebille,  p.  4  69;  sor  l'état 
sanitaire  de  la  maison  d'éducation  correctionnelle  de  Bordeaux,  très 
bon  travail  de  M.  le  docteur  Levieux,  p.  269  ;  documents  relatif 
aux  dangers  de  l'emploi  du  phosphore  blanc,  p.  346-330. 

Ce  recueil  dont  la  distribution  de.s  matières  est  présentée  avee 
beaucoup  d'intelligence,  et  qui  ne  manque  pas  de  donner  le  nom 
des  rapporteurs  sur  toutes  les  questions  qui  y  sont  traitées,  est 
digne  d'une  mention  particulière. 

Hautes-Alpes.  — Un  rapport  en  4  857  a  été  adressé  au  minisière 
do  commerce;  je  n'ai  pu  me  ^e  procurer, 
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HAtTB-GAioRiiE.  —  4  brochure  de  202  pagee,  de  juin  1 838  â  décem- 
bre 4847;  elle  coDtîeot  des  notions  d'hygiène  publique  générale  et 
fait  mention  des  demandes  en  autorisation  pour  l'établissement  d'un 
certain  nombre  d'industries:  c'est  un  document  administratif. 

Héiault.  —  4  volume  publié  en  4  860  et  comprenant  les  rapports 
do  conseil  du  28  juin  4  857  au  30  juin  4  859.  Ce  n'est  qu*en  décem- 
bre 4857qu*on  a  pu  obtenir  la  liste  ofGcielIe  des  établissements 
industriels  existant  dans  le  département  :  il  y  en  avait  706  en  4  858 
(44  de  première  classe,  402  de  deuxième  et  263  de  troisième}.  En 
4  859,  le  recensement  était  complet»  on  en  comptait  2208.  Je  signa- 
lerai les  rapports  suivants  :  Sur  la  sublimation  du  soufre, |p.  32  ;  sur 
la Glature  des  cocons,  p.  36;8urune  fabrique  d'essences,  p.  39;  sur  les 
moulins  à  h\2i!e,  p.  42  et  94;  sur  une  fabrique  d'acide  sulfurique: 
p.  56;  sur  une  fabrique  de  cordes  harmoniques,  p.  62;  sur  les  fours 
à  plâtre  permanents,  p.  434;  sur  les  ateliers  de  salaison  et  saumage 
des  poissons,  p.  460;  sur  les  raffineries  de  crème  de  tartre,  p.  4  82; 
sor  les  vacheries,  p.  4  95;  sur  les  vinasses,  p.  405;  sur  le  plâtrage 
des  vins,  p.  424;  enfin  sur  une  maladie  appelée  anémie  d$$  lapina 
par  M.  Pons,  p.  444. 

Ce  rapport  général,  dû  en  grande  partie  à  If.  le  professeur  Dumas, 
sera  consulté  avec  fruit. 

iHDia-BT-Loiti.  —  La  brochure  publiée  en  1855  ne  m'est  pas 
parvenue. 

Loiib-IhfAiikoib.  —  L'institution  du  conseil  remonte  à  4820. 
Les  comptes  rendus  presque  entièrement  rédigés  pour  l'administra- 
lion,  s'étendent  jusqu'à  4  858  inclusivement.  Ils  s  occupent  beaucoup 
de  l'assainissement  de  la  ville  de  Nantes  el  de  sa  banlieue,  et  je  ne 
vois  à  y  recommander  que,  en  1845,  un  rapport  sur  la  chapellerie 
p.  66.  et,  en  4846,  omnémoire  sur  les  eaux  et  sur  les  engrais. 

Mbuithb.  —  4  brochure  publiée  en  4860  pour  4  858  et  4  859,  de 
204  pages.  Mémoire  sur  la  valeur  de  l'inoculation  comme  moyen 
préservatif  de  la  péripneomonieépizootiquedu  gros  bétail,  par  Jacob, 
p.  34,  l'aateor  est  favorable  à  cette  pratique;  longue  série  d'obser- 
vations météorologiques  faites  à  Nancy,  par  le  docteur  Simonin, 
p.  53;  rapport  sur  les  ateliers  de  dégraissage  d'os,  p.  93. 

Mboss.  —  4  brochure  publiée  en  4  860,  de  4  855  h  4  860,  404 
pages  :  Seigles  entachés  d'ergot;  projet  d*insiruetion  populaire  au 
moment  de  récolte,  p.  44.  Je  signalerai  comme  pièce  curieuse,  un 
rapport  fait  sur  cette  question  posée  par  le  Comité  d'hygiène  :  l'or- 
donnance sur  les  vases  de  cuivre,  etc.,  publiée  par  le  conseil  de 
salubrité  de  la  Seine,  peut-elle  être  appliquée  et  promulguée  dans 
la  Meuse  ?  La  réponse  fut  négative,  attendu  que  dans  ces  contrée$^ 
iea  épiders,  vinaigriers  et  marchands  de  vin,  ne  se  servent  pas  des 
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ustensiles  signaiés  et  que  ceoi-oi  ne  sont  pas  dans  les 
tiques  ;  il  serait  fort  à  regretter  qae  tous  les  conseils  des  départemenls 
se  montrasseol  aussi  sévères  et  aussi  indépendants  que  oeUû  de  la 
Meuse.  C'est  surtout  à  propos  de  questions  semblables,  et  sur  les- 
quelles il  ne  semble  pas  pouvoir  y  avoir  discussion,  que  rauieriié 
supérieure  devrait  prononcer  d*une  manière  absolue  et  imposer  à 
tout  l'empire  les  ordonnances  ou  instructions  reconnues  bonnes  et 
utiles  en  pratique,  quel  que  soit  le  conseil  qui  ail  pris  Theureose 
inilialive  de  leur  promulgation. 

MoiBtHAH.  —  En  4  852,  ce  département  a  fait  publier  une  très 
petite  brochure  où  Thygiène  publique  n'a  rien  à  publier  de  partico- 
iièrement  utile. 

NiÈviE.  —  2  brochures,  4 85f ,  42  pages,  de  4  849  a  4 850  ;  4860, 
57  pages,  du  3  septembre  4  850  au  34  décembre  4  858  :  De  l'usage 
de  la  viande  des  moulons  atteints  de  cachexie  aqueuse,  p.  42: 
de  la  réglementation  de  la  vente  de  la  viande  de  chievreaui,  p.  42 
et  suivantes. 

Nord.  —  L'institution  du  conseil  d'hygiène  de  oe  départemeat 
remonte  à  Tannée  4  828. 

De  4  830  à  4  858,  il  a  publié  neuf  volumes,  tous  très  intéressants; 
on  doit  y  remarquer  les  rapports  ci-indiqués  : 

4  830-43.  La  viande  des  bœufs  tuberculeux  est-elle  nuisible? 
par  M.  Fabre,  4829,  p.  50  ;  sur  la  construciion  des  sallee  d'bôpilal, 
p.  90;  sur  lef^  divers  modes  d'altération  du  pain,  par  M.  KuhlroanD 
(avril  4830,  p.  409);  sur  les  inconvénients  des  cheminées  en  cuivre 
«ten  tôle,  4835,  p.  49. 

4843.  Apprêt  et  teinture  des  erins,  p.  42;  battage  des  fils  an 
moyen  de  battes  mécaniqaes,  p.  4  8;  citernes  à  engrais,  p.  4 1 . 

4  845  4  846.  Crémage  du  61,  p.  32;  extraction  de  l'huile  de  foies 
de  morues,  p.  52;  usage  de  la  viande  d'animanx  atteints  delà  pleure- 
poeomonie  bovine,  par  Loiset,  p.  95. 

4  847;-48.  Âccideuts  causés  par  les  machines  à  vapeur  p.  f; 
usage  de  la  viande  d*aoiroanx  nwrts  de  maladie  on  de  fioetos  trouvés 
dans  les  animaux  abatlua  ;  usage  de  la  viande  de  chevreaux.  Par 
Pommeretp.  239. 

4849-50.  Sur  les  allumettes  chimiques. 

4  854 .  Accidents  causés  sur  les  machines  à  irapeur,  p.  43. 

4852.  Usage  des  bières  contenant  dn  plomba  p.  42;  sur  riooea- 
lation  de  la  pleuropneumonie  épizootique,  p.  4  40  ;  épiaooiie  typboUs 
chez  le  cheval,  p.  464 

4854.  Accidenta  par  les  moteurs  mécaniques,  p.  49;  écœle- 
ment  des  vinasses  dans  les  cours  d*eau  ;  par  M.  KuibmaBn, 
p.  424. 

4856.  Écoulement  des  eaux  provenant  dendiaUilerietde  beU^ 
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rsTet,  p.   64  ;  recherches    météorologiqaes  très  étendoeii;    par 
M.  Meoreio. 

4858.  Distillation  de  jos  de  betteraves  et  de  riz,  p.  8t. 

Pas-iwCalais.  Deux  rapports  seulement  depuis  4  85S  ont  été 
pttbiiés,  l'un  en  4858,  Tautre  en  4  859.  Il  n'y  a  aucao  document 
important  à  y  «ignaier. 

RbOhc.  Le  Conseil  de  salubrité  de  la  ville  de  Lyon  a  été  institué 
6D  4849,  mais  il  n'a  commencé  à  publier  le  compte  rendu  de  ses 
travaux  qu'en  4845;  par  trois  brochures  comprenant  les  années 
4  846-47-49  et  50.  Il  n'y  a  réellement  aucun  travail  spécial  à 
noter  pendant  cette  période.  Les  recherches  les  plus  importantes 
avaient  été  promulguées  dans  des  traités  particuliers  et  très  remar- 
quables par  MM.  Polinièreet  Monfalcon  [Traité  de  ta  taiubrité  datiê 
Im  grandes  vilteM^  Paris,  4646)  et  d'autres  médecins  de  Lyon. 

C'est  en  4860  que  parut  un  nouveau  volume.  Il  renferme  l'aaa* 
lyse  des  travaux  du  conseil  central  d'hygiène  du  département  da 
Rbône,  accomplis  depuis  4854  jusqu'en  4  859,  inclusivement.  Il 
oootieni  dooc,  à  part  la*  collection  de  beaucoup  de  documents  admi-* 
nistratifs,  une  foule  de  rapports  présentés  dans  Tespace  de  neuf 
années,  et  doat  une  partie,  à  cause  de  leur  importance,  a  déjà  été 
lÎTrée  à  la  publicité.  Néanmoins  c'est  plutôt  un  résumé  de  4400  rap* 
ports,  qu'une  collection  méthodique  et  administrative  des  comptes 
rendus  des  séances.  Dans  les  réfleiions  qui  précèdent  cet  examen 
dee  travaux  des  Conseils  d'hygiène,  j'ai  dit  dans  quelle  mesure  on 
devait  accepter  de  semblables  études  :  je  n'y  reviendrai  pas  ici,  el 
comme  pour  les  autres  départements,  je  noterai  avec  soin  tout  ce 
que  ce  volume  offre  d'intéressant,  en  insistant  principalement  sur  ce 
qu'il  peut  présenter  de  notiu^au.  La  première  partie  de  ce  volume 
qui  a  756  pages,  est  consacrée  à  des  considérations  d'hygiène 
publique  générale  toutes  applicables  partout,  mais  plus  spécialement 
à  ia  ville  de  Lyon  —  Elles  s'étendent  jusqu'à  la  page  i72,  et  ne 
renferment  aucune  vue  ou  application  qui  ne  soit  déjà  connue,  ou 
mise  en  pratique  depuis  longtemps,  dans  le  département  delà  Seine 
par  exemple.  On  y  traite,  au  point  de  vue  de  la  salubrité  de  la  ville, 
d'un  grand  nombre  d'industries  qui  reparaissent  pkis  tard  dans  la 
deuxième  partie  et  forment  un  double  emploi  regrettable.  Ainsi  dans 
l'analyse  réelle  des  travaux  du  conseil,  on  retrouve  les  abo/toira, 
p.  294,  les  ^cÀatido/rs,  p.  294,  les  fonderies  de  suif,  p.  300  les 
vidanggê,  p.  303.  Un  seul  article  m'a  paru  digne  d'être  mentionné, 
c'est  celui  relatif  aux  friperies  ou  dépôt  de  vêtements,  et  vieux 
iiatûts,  p.  474.  Ou  y  signale  une  cause  souvent  inconnue  de  trans- 
mission de  maladies  :  ia  gale,  la  variole,  certaines  affections  cry- 
ptogamiqnea  de  la  peau,  (teigne,  mentagre,  herpès  lonsurant)  pou- 
vant se  transnetire  dans  les  classes  pauvres  par  rintermédiaire  de 
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vétemento  ayant  déjà  servi  à  d'autres  iodividas  et  n'ayant  éié 
soumis  à  aucune  mesure  préventive  de  désinfection.  C'est  donc  à 
juste  titre  que  M.  Francis  Devay,  professeur  de  clinique  médicale,  a 
demandé  à  Tautorité  de  soumettre  ces  dépôts  de  vwux  habits  à  une 
surveillance  très  sévère.  —  Rapport  sur  le  mémoire  de  II.  le  docteur 
Pot  ton  ayant  pour  titre:  Recherches  et  observations  sur  le  mal  des 
▼ers  ou  mal  de  bassine  qui  attaque  exclusivement  les  Bleuses  de 
cocons  de  vers  à  soie;  4  852,  p.  465.  Ce  travail  a  été  inséré  tu 
extmiso  en  4853,  dans  les  Annalei  d'hygiène  publique  et  demédecim 
légaU,  —  Rapports  de  If .  le  docteur  Glénard  sur  la  fabrication  des 
allumettes  chimiques  avec  le  phosphore  amorphe  ;  4  855 .  pages  de 
304  à  334.  Les  récentes  discussions  à  l'Académie  de  médecine,  et 
les  publications  nombreuses  qui  ont  eu  lieu  à  ce  sujet,  enlèvent  à  ces 
rapports  une  grande  partie  de  l'intérêt  qu'ils  méritent  à  beaucoup 
de  titres;  on  pourra  cependant  y  recourir  souvent  avec  fruit.  —  Sur 
la  nocuité  des  fours  à  chaux  placés  dans  le  voisinage  des  vignes  ;  tra- 
vail fort  intéressant;  4825;  page  350  à  360.  —  Sur  un  appareil 
fumivore,  de  M.  Bidreman,  applicable  aux  fours  à  chaux;  4  858, 
p.  360.  —  Sur  le  grillage  du  vieux  fer*  blanc,  pour  en  extraire  la 
soudure,  p.  454 .  —  Sur  une  fabrique  d'acide  picriqueetd^acidesul- 
furique,  p.  469,  473-76.  —  Sur  une  fabrique  de  nitro-benxine,  et  par 
suite  d'aniline  et  de  violet  et  rouge  d*aniline,  p.  477.  Ce  travail  sans 
date,  mais  d*une  époque  assez  récente,  offre  presque  l'attrait  de  la 
nouveauté.  Il  décrit  avec  détail  la  fabrication  de  la  nitro-benzine, 
après  avoir  indiqué  sommairement  son  point  d'origine  dans  l'extrac- 
tion de  l'huile  de  houille  et  de  la  benzine  elle-même.  C'est  de  la 
nitro-benzine  que  vient  ïaniline.  Celle-ci  résulte  de  la  transfor- 
mation que  subit  la  nitro-benzine  sous  TinQuence  désozydante  «le 
certains  agents  comme  les  acétates  ferreux,  par  exemple.  On  mélange 
ensemble  de  l'acide  azotique,  de  la  limaille  de  fer,  et  de  la  nitro-bea- 
zine.  Il  se  dégage  aussitôt  beaucoup  de  gaz  hydrogène  et  de  vapeurs 
aqueuses  qui  entraînent  de  la  nitro-benzine  et  de  l'aniline  de 
r^sente  formation.  Point  de  dangers  dans  celte  opération;  les 
émanations  peuvent  ne  pas  s'étendre  hors  de  l'atelier,  si  la  ventila- 
tion est  bien  organisée  et  active  et  si,  opérant  en  vases  bien  clos  et 
sous  une  hotte,  les  gaz  et  vapeurs  sont  amenés  dans  une  cheminée  i 
fort  tirage.  Cette  fabrication  peut  être  assimilée  à  une  industrie  de 
troisième  classe.  C'est  de  Taniline  que  découlent:  4^  l'harmaline, 
(indisige,  aniline  ou  violet  d'amline,  et  2°  la  fuchsine  (azaléioe) 
ou  rouge  d'aniline. 

En  désoxydant  la  nitro-benzine  on  avait  obtenu  raoiline,  c'est  ea 
faisant  sur  celle-ci  une  opération  inverse,  c'est-à-dire  en  l'oxydant 
qu'on  donne  naissance  au  violet  d'aniline.  Le  procédé  généralement 
adopté  dans  l'industrie  est  le  suivant  :  mélange  en  proportions 
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délerminées  d'une  solatton  aqueuse  de  bichromate  de  potasse  avec 
du  sulfate  ou  du  chlorure  d'aniline  dissous  dans  Teau  ;  abandon 
du  mélange  à  lui-môme  pendant  quelque  temps.  Après  une 
réaction  tranquille  et  sans  production  de  gaz  ou  vapeurs,  il  Se  forme 
un  dépôt  noir  contenant  Toxyde  de  chrome  suite  de  la  réduction  de 
Tacide  chromique,  et  divers  autres  produits  parmi  lesquels  est  le 
violet.  On  récolte,  lave  et  sèche  ce  corps  et  on  le  traite  par  les  agents 
propres  à  en  extraire  la  matière  colorante  (lavage  à  la  benzine,  sé- 
chage, traitement  par  l'alcool,  évaporation  par  distillation),  quelquefois 
traitement  des  dépôts  lavés  par  Talcool  ;  distillation,  précipitation  des 
liquides  privés  d'alcool  par  la  potasse  ;  d'où  il  résulte  une  pâte  qu'on 
redissout  ensuite  dans  l'eau  et  qu'on  livre  au  commerce  à  l'état  de 
carmin.  Cette  indostrie  se  place  naturellement  à  côté  des  distilleries 
d*alcool  (2*  classe). 

En  soumettant  l'aniline  à  Taction  de  certains  chlorures  métalliques 
anhydres,  ou  de  certains  oxydants,  tels  que  l'azotate  de  mercure,  on 
obtient  le  rouge  d'aniline.  Pour  cela  on  mélange  de  lanilineavec  le 
chlorure  métallique  dans  un  matrasoo  cornue  sur  bain  de  sable;  on 
chanfre,  et  sous  l'inQuence  de  la  chaleur  l'aniline  se  colore  de  plus 
en  plus  jusqu'au  degré  de  nuance  voulue;  il  ne  se  dégage  ni  gaz 
ni  vapeurs.  —  C'est  une  industrie  de  troisième  classe. 

Il  y  a  dans  le  département  de  la  Seine  deux  fabriques  où  l'on  pro- 
doit en  grand  la  nitrobenzine,  et  quelques  teintureries  ont  ajouté 
à  leur  industrie,  la  préparation  du  violet  et  du  rouge  d'aniline. 

Rapport  sur  la  distillation  des  bouillons  de  bière;  p.  494.  —  Sur 
an  grand  atelier  de  pulvérisation  de  drogues  ;  placé  en  deuxième 
classe  à  cause  du  bruit  (p.  504).  —  Sur  les  établissements  des  mar- 
chands de  volaille;  4  855,  p.  544.  —  Sur  les  précautions  à  prendre 
et  les  conditions  de  sûreté  à  imposer  dans  la  construction  des  appa- 
reils servant  à  la  fabrication  des  eaux  gazeuses;  4  854,  p.  54  5.  C'est 
un  document  fort  bien  conçu  et  dont  les  conclusions  sont  conformes  à 
celles  du  conseil  de  la  Seine. 

Ce  compte  rendu  des  travaux  du  conseil  de  salubrité  du  Rhône 
mérite  d'être  lu  et  médité  par  tous  les  médecins  et  administrateurs 
qui  s'occupent  d'hygiène  publique.  Il  se  placera  avec  distinction  près 
de  ceux  de  la  Seine,  de  Lille  et  de  Bordeaux. 

Sbinb.  — Le  conseil  de  salubrité  de  la  Seine  réuni  dès  4  802  a 
été  définitivement  constitué  en  4807.  M.  de  Moléon  a  publié  en 
%  volumes,  les  comptes  rendus  de  ses  travaux  depuis  sa  création 
jnaqu'en  4839:4"'  volume  de  4  80S  à  4826;  2*  volume  de  1827 
à  4830.  Cette  collection  se  trouve  dans  toutes  les  bibliothèques  ;  je 
rappellerai  seulement  quelques-uns  des  rapports  qui  y  sont  contenus. 
-—  Sur  la  nécessité  de  soumettre  les  constructions  des  habitations  à 
des  règles  sanitaires  ;  4  827,  2*  volume,  p.  48.  On  peut  trouver  dans 
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ce  travail  lea  premièf  es  idées  qui  plus  lard  ont  donné  lien  à  la  forma- 
tion de  la  commission  des  logemenis  insalubres. —  Sur  la  nécessilé 
d'ouvrir  une  grande  place  dans  chaque  quartier;  4828,  p.  457.  C'est 
ce  qui  ae  fait  aujourd'hui  à  Paris  et  dans  nos  principales  grandes 
villes.  —  Sur  la  nécessité  d'une  loi  qui  règle  les  constructions  des 
villes,  villages  et  des  habitations,  et  qui  prescrive  les  améliorations 
4ont  leur  état  actuel  est  susceptible;  4828,  2*  volume,  p.  458.  et 
4829,  p.  33.  —  Sur  la  fabricaiion  des  poudres  et  amorces  fulmi- 
nantes, 2*  volume,  p.  34'/,  4  837. 

£tt  4  855  un  nouveau  recueil  des  actes  du  conseil  fat  publié.  Il 
contient  les  travaux  du  conseil  à  partir  de  4  829  jusqu'en  4  848 
exclusivement.  De  1829  à  4  839  on  y  trouve  la  répétition  textuelle 
de  ce  que  M.  de  Moléon  avait  déjà  fait  paraître. 

Je  n'ai  à  signaler  que  les  rapports  suivants,  4  840-44.  Sur  la 
vente  de  l'arsenic,  p  4  40,  4  842-43  ;  —  doctrines  générales  sar  les 
mesures  de  salubrité  ou  de  sûrelé  à  prendre  dans  quelques  profes- 
aions,  p.  200  ;  c'est  le  premier  résumé  qui,  après  les  indications 
déjà  données  par  M.  de  Moléou  dana  sa  préface,  poifi  les  bases  de 
la  jurisprudence  du  conseil.  — Sur  les  dorures  sur  métaux,  p.  244. 

1845.  Sur  les  allumettes  chimiques,  p.  290. 

4  846-47.  Sur  l'aération  et  la  ventilation,  p.  4  49  ;  — sur  la  falsi- 
fication des  farines,  p.  4  26 . 

4  848.  Sur  la  salubrité  des  habitations,  p.    172, 

Ce  recueil  est  suivi  d  une  table  analytique  très  bien  faite,  et  fort 
détaillée,  qui  facilite  les  recherches  au  lecteur.  Elle  est  due  à 
M.  Trébuchttt  secrétaire  du  conseil.  — Cette  collection  devra  toujours 
être  consultée,  à  titre  de  renseignements.  Car  l'industrie,  et  Tadmi- 
nislration  ont  marché,  et  sans  compter  les  iiidustries  nouvelles,  les 
anciennes  par  leurs  progrès  et  leurs  améliorations  ont  en  partie 
changé  la  face  des  choses. 

En  4  860,  le  conseil  de  la  Seine  a  consacré  vingt-deux  séancesà  la 
discussion  et  à  la  rédaction  du  compte  rendu  de  ses  travaux  pour  la 
période  qui  s'étend  de  4  848  à  1858  inclusivement.  Ce  travail  mis 
en  ordre  avec  beaucoup  de  patience  et  de  soin  par  M .  Trébuchet  est 
sur  le  point  de  paraître  (4)  :  et  le  rapport  général  sur  les  années 
4  859  et  1860  ne  tardera  pas  à  le  suivre. 

Sbinr-et-Maiinb.  —  Quelques  rapports  généraux  ont  été  adressés 
en  manuscrit  au  ministère,  mais  n'ont  point  été  imprimés. 

Skine-et-0i8e.  —  4^*  brockure  d«  44  8  pages,  publiée  en  4859, 
pour  les  années  de  4  849  à  4856. 


(1)  Ce  volume  vi^nt  d*6tre  diitrihué  aux  membres  du  eonteil.  U  mé- 
ritera un  article  spécial. 
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2*  brochure  d«  24  6  pages,  publiée  en  1 860,  pour  les  aoDéeâ  4  857 
à  4  860. 

Ces  comptes  rendus  sonl  plus  utiles  à  l'administration  qu'à  Thy- 
giène  même.  Il  y  a  peu  d'industries  dans  le  département  de  Seine- 
et-Oise,  et  par  suite  pas  de  rapports  très  importants  sur  cette 
matière.  Il  faut  dire  que  dans  la  période  de  1857  à  1860,  les  pres- 
criptions à  imposer  aux  fabriques  sont  mieux  étudiées  ;  el  Ton 
trouvera  à  la  page  436  un  résumé  générai,  disposé  de  façon  à  tirer 
des  faits  observés  les  éléments  d*une  jurisprudence  pratique  très 
importante.  Rédigé  par  M.  Peoard  neveu,  médecin  fort  instruit,  ce 
travail  est  conçu  dans  un  bon  esprit,  et  marche  à  la  fois  dans  une 
voie  de  progrès. 

SBiHB-lHPiBiBuiB.  —  Les  comptes  rendus  publiés  vont  de  4  851 
à  4  855  : 

4  852.  Rapport  remarquable  sur  l'insalubrité  des  cimetières,  par 
M.  le  docteur  Vioglrinier,  p.  44. 

4853.  Sur  les  accidents  qui  surviennent  dans  les  filatures,  p.  83. 
A  la  suite  du  compte  rendu  pour  4  855,  mémoire  très  bien  fait, 
accompagné  de  tableaux  et  de  documents  intéressants  sur  l'existence 
do  goitre  endémique  dans  le  département,  dû  à  M.  le  docteur  Vingtri- 
DÎer  et  publié  en  entier  dans  les  Annales  d'hygiène^  t.  L. 

SoMHB.  —  4*'  fawicule  publié  m  1857  pour  4  856  :  Rapport  de 
M.  James  fils  sur  des  échantillons  de  pain  mixte,  dit  pain  économique 
p.  145;  —  sur  les  grains  ergotes,  p.  4  57;  —  sur  une  maladie  ner- 
veuse épidémique  causée  par  l'imitation,  curieuse  observation,  p.  4  78. 

2*  fascicule  publié  en  4  858  pour  4  857  :  Sur  l'appareil  cherche- 
fuite  Macaod,  p.  85:  —  sur  l'appareil  Fauché  pour  les  fonderies  de 
soif,  p.  87;  —  sur  les  eaux  des  buanderies,  p.  95;  —  sur  une  épi- 
zoolie  de  rage,  dans  un  troupeau  de  moutons  à  Fouencamps,  p.  414; 
—  sur  un  nouveau  mode  de  panification  par  Poissant  (d'Amiens), 
p.  423. 

S*'  fascicule  publié  en  1859  pour  4  858  :  Fabrique  d'allumettes  et 
de  phosphore,  p.  71 . 

4*  fascicule  publié  en  4  860  pour  4  859  :  Sur  la  mauvaise  fabrica- 
tion de  la  bière,  p.  59  ;  —  sur  les  résidus  des  eaux  des  papeteries, 
se  rendant  dans  les  cours  d'eau,  p.  412. 

Tabr-bt-Garohhb.  —  4  860,  4  volume  de  397  pages,  contenant 
les  comptes  rendus  des  travaux  du  conseil  depuis  4  849  jusqu'à 
décembre  4  858  :  Rapport  remarquable  sur  les  dispositions  de  Tart.  3 
de  la  loi  du  5  juillet  4  844,  relative  aux  brevets  d'inventions  en 
matière  de  préparations  pharmaceutiques  et  de  remèdes,  p.  71  ;  — 
sur  l'étude  des  diverses  boissons,  par  M.  le  docteur  Raynaud,  p.  4  49; 
analyse  des  eaux  du  département,  par  MM.  Limousin  et  Et^pinasse, 
question  d*é(|uarrissage  et  fabrique  de  gélatine,  p.  224;  —  sur  la 
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conservalion  des  promenades  publiques  an  point  de  ?ae  de  l'bygièM 
et  de  la  salubrité,  par  le  docteur  Faysau,  p.  254. 

J*ai  regretté  de  ne  pas  trouver  dans  ce  recueil  qui  est  digne  d*ètre 
signalé,  un  rapport  annoncé  à  sa  page  66.  Sur  cette  question  inté- 
ressante :  Des  cauneê  d'insalubrité  résultant  pour  les  habilaiions  por- 
ticulières  de  Vétat  actuel  de  V éducation  des  vers  à  soie  datis  V arrondis'^ 
sèment  de  Monlaabar^.  C'est  par  l'étude  consciencieuse  et  approfondie 
de  toutes  les  industries  locales  et  de  leurs  inconvénients  que  se 
formeront  les  éléments  scientifiques  à  l'aide  desquels  on  pourra 
écrire  plus  tard  une  hygiène  industrielle  de  la  France. 

Vàuclusb.  —  Ce  département  a  envoyé  au  ministère  le  rapport 
général  sur  ses  travaux,  pour  les  années  4849  à  1858.  Il  ne  m'a 
pas  été  possible  de  me  le  procurer. 

Conclusions.  —  Les  conclusions  auxquelles  on  arrive  après  Tana- 
lyse  à  laquelle  je  me  suis  livré,  sont  que  Tbygiène  pratique  et 
administrative  en  France  est  encore  au  début  de  son  développement, 
qu'il  est  très  à  regretter  que  tant  de  médecins,  baut  placés  même, 
ne  la  comprennent  pas,  et  que  tant  de  départements  n'aient  pas  depob 
le  décret  de  décembre  4  848,  songé  à  accomplir  les  devoirs  qui  leur 
étaient  imposés  par  le  gouvernement  :  c'est  aussi  d'après  quelques 
excellents  travaux  déjà  publiés,  l'espoir  bien  fondé  d'un  avenir  plein 
de  richesses  scientifiques  neuves  et  utiles. 

Sur  vingt  comptes  rendus  imprimés  qu'il  m'a  été  donné  de  lire 
avec  atlenlion,  je  puis  à  peine  en  signaler  quelques-uns  dignes 
d'être  proposés  comme  modèles  à  tous  les  autres.  Ce  sont  ceux  des 
Bouches-du-Rhône,  de  la  Gironde,  de  la  Loire- Inférieure,  du  Nord, 
du  Rhône,  de  la  Seine  et  de  Tarn-et>Garonne.  Il  y  a  donc  urgence 
à  ce  que  chaque  conseil  général  de  département  vote  les  fonds 
nécessaires  à  l'impression  des  rapporta  généraux  annuels  do  chaque 
conseil  central  d'hygiène.  Aucun  d'eux  alors  n'aura  plus  d*excuses 
à  faire  valoir.  Les  instructions  émanées  du  Comité  d'hygiène,  adres- 
sées à  tous  les  préfets  de  l'empire,  renferment  les  indications  les 
plus  précises  et  les  plus  multipliées  sur  la  marche  à  suivre  dans  de 
semblables  travaux.  Que  celte  marche  soit  suivie  partout  et  il  eo 
résultera  un  ensemble  de  recherches  comparables  entre  elles  d'où 
pourront  être  extraites  des  règles  générales  pratiques,  utiles  à  la 
science  et  à  l'administration.  C'est  de  leur  analyse  que  sortira  fina- 
lement celle  jurisprudence  si  désirable  et  encore  à  .naître,  loi 
commune  de  tous  les  conseils  d'hygiène.  J'espère  pouvoir  bientôt, 
dans  un  arlicle  spécial,  exposer  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  et  ce 
qu'elle  sera  dans  l'avenir.  Cependant,  eu  admettant  même  Tac- 
complissement  régulier  des  prescriptions  du  décret  de  4848,  je 
crois  que  le  moyen  d'en  étendre  et  d'en  propager  les  bienfaits  sera 
la  publication  d'un  œuvre  synthétique,  qui,  sous  une  forme  générale, 
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aura  compris  toutes  les  questions  d*hygièoe  publique  et  industrielle. 
Tel  est.  par  exemple,  le  Dictionnaire  de  noire  collaborateur  M.  le  doc- 
leur  Tardieu»  et  tel  est  aussi,  si  je  ne  me  trompe,  sous  une  forme 
plos  restreinte  et  plus  modeste,  le  traité  quej*ai  publié  en  4  860  (4). 

Max.  Vermois. 


Trailé  dei  maladies  des  Européens  dans  les  pays  chauds  {régions  tropi" 
eales),  —  Clifnatologie,  —  Maladies  endémiques  ;  par  le  docteur 
DonouLAU,  4*'  médecin  en  chef  de  la  marine  (en  retraite),  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur,  etc.,  etc.  Un  volume  in-8  de 
T-600  pages.  Paris,  4864,  chez  J..B.  Baillière  et  61s. 

Baglivi  a  adressé  quelque  part  à  la  thérapeutique  de  son  temps, 
le  reproche  de  négliger  Tétude  des  moyens  qu'elle  a  sous  la  main  et 
de  s*en  aller  dans  des  pérégrinations  exotiques,  à  la  recherche  des 
médicaments  qui  viennent  de  loin.  —  Exotieis  trahimur  et  peregrinis^ 
indigena  vero  despicimus.  —  Si  la  thérapeutique  mérite  encore  celte 
accusation,  il  serait  fort  injuste  de  l'infliger  à  la  pathologie,  qui  laisse 
ao  contraire  un  peu  trop  dans  l'oubli  les  maladies  étrangères  à  nos 
climats,  etqoi  se  prive  ainsi  d'une  source  féconde  de  rapprochements 
et  de  généralisations.  La  littérature  médicale  anglaise  est  loin  de  pré- 
senter au  même  degré  cette  lacune  regrettable,  et  elle  s'enrichit  tous 
les  jours  d'un  nombre  considérable  de  travaux  sur  les  maladies  exoti- 
ques. Cette  différence  s'explique  par  l'immense  étendue  des  possessions 
coloniales  de  l'Angleterre,  et  leur  dissémination  sous  les  latitudes 
les  plut  variées,  mais  par-dessus  tout  par  l'esprit  de  cosmopolitisme 
de  ses  habitants,  qui,  au  lieu  de  passer  dans  les  Colonies  quelques 
années  seulement,  plutôt  eiyployées  aux  aspirations  du  retour 
qu'aux  études  sérieuses  qui  préparent  un  établissement  déflnitif,  y 
▼ont  avec  l'intention  de  s'y  fixer  s'ils  y  trouvent  le  bien-être.  Ce 
serait  à  coup  sûr.  faire  preuve  d'un  chautnnismede  mauvais  goût  que 
de  demander  à  ces  contributions  scientifiques,  leur  certificat  de  natio- 
nalité et  de  ne  pas  s'en  contenter,  si  elles  étaient  suffisantes  ;  mais  il 
faut  bien  le  reconnaître,  la  plupart  de  ces  ouvrages  sont  écrits  dans 
une  langue  doctrinale  et  nosologique  qui  s'éloigne  de  celle  qui  nous 
est  familière  en  France,  et  les  déterminations  des  espèces  morbides 
comme  les  théories  pathogéniques,  comme  les  habitudes  thérapeu- 
tiques, ne  cadrent  guèreavec  les  idées  qui  ont  cours  chez  nous.  Pour 
que  la  médecine  française  pût  tirer  parti  de  ces  travaux  et  se  les 
assimiler,  il  faudrait  presque  qu'ils  fussent  soumis  à  unedouble  traduc- 
tîoo  :  Tune  s'exerçant  sur  le  sens  littéral^  l'autre  s'exergant  sur  \esens 
médical;  et  que  resterait-il  de  la  pensée  primitive  de  l'auteur,  sortie 

(1)  TraUé  praiiquô  d'hygiène  industrieUe  et  odministraHve,   3  vol. 
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de  cette  double  épreuve,  dont  la  deroière  n'aurait  pas  pour  elle  Taoto* 
rite  d'un  contrôle  exercé  sur  leâ  lieux,  et  de  mu  ?  Restent,  il  est 
vrai,  les  descriptions  qui  ont  la  même  valeur  et  la  même  significa  - 
tion  partout,  mais  qui  ne  sait  combien,  avec  les  meilleures  inten- 
tions du  monde,  elles  subissent  profondément  l'empreinte  des  idées 
doctrinales  sous  Tinfluence   desquelle?   elles  ont  été  recueillies? 
Rapprochement  singulier  I  les  travaux  de  pathologie  exotique  publiés 
en  France  et  auxquels  se  rattachent  des  noms  qui  ont  été  justement 
estimés,  travaux  qui  se  rapportent  presque  tous  au  siècle  dernier, 
parlent  un  langage  et  des  idées  qui  ont  cours  dans  les  ouvrages 
anglais  les  plus  récents  sur  les  maladies  de  Tlnde,  celui  de  Morehead 
excepté,  et  les  uns  et  les  autres  sont  devenus  presque  incompréhen- 
sibles pour  nous.  C'est  que  la  médecine  anglaise  est  singulièrement 
en  retard  sur  la  nôtre,  et  subit  encore  le  joug  de  cet  humorisme 
exclusif  que  nous  considérons  aujourd'hui  comme  bien  suranné. 
Ainsi,  d'un  côté  des  ouvrages  de  pathologie  exotique  qui  ont  vieilli, 
de  l'autre  des  livres  qui  sont  née  vieux,  qu'on  nous  passe  le  mol,  et 
entre  les  uns  et  les  autres  une  lacune  qu'il  est  bien  important  de 
remplir  au  plus  vite.  On  y  travaille  de  différents  côtés  avec  une 
ardeur  qui  est  d'un  bon  augure  pour  l'avenir.  Ce  que  nos  savants  et 
laborieux  confrères  de  l'armée  ont  fait  pour  l'Algérie,  dont  la  patho- 
logie est  le  chaînon  harmonique  qui  réunit  les  maladies  de  nos  eli- 
mats  à  celles  des  pays  iulertropicaux,  les  médecins  de  la  marine 
disséminés  sur  tous  les  points  du  globe,  le  font  pour  les  (climats 
excessifs;  des  documents  s'entassent  tous  les  jours  et  préparent 
cette  réalisation  monumentale  d'une  pathologie  comparée  des  races 
ou  pathologie  ethnologique  q^e  cesièclene  verra  sans  doute  pas  édi6er, 
mais  qui  est  certainement  promise  à  l'avenir.  Le  livre  qoe  noes  ana- 
lysons ici  marquera  sans  aucun  doute  dans  ce  mouvement  et  par  son 
esprit  et  par  la  masse  importante  de  faits  qu'il  renferme  et  surtoat 
par  l'excellente  méthode  d'observation  qui  l'a  inspiré.  11  y  a  tan- 
tôt dix  ans,  les  hasards  de  la  navigation  nous  rapprochaient  de 
M.  Dutroulau  dans  une  des  rades  du  Sénégal,  de  cette  colonie,  oà  la 
pathologie  intertropicale  semble  avoir  réuni  à  dessein  ses  expressioiiB 
les  plus  accentuées  et  les  plus  caractéristiques,  et  songeant  à  toutes 
les  richesses  d'observation  que  nous  avions  sous  les  yeux,  nous  for- 
mions ensemble  le  souhait  qu'elles  devinssent  l'objet  de  bbnnes  et  nom- 
breuses publications  et  qu'elles  entrassent  ainsi    dans  le  domaine 
général  de  ta  littérature  médicale.  Seuls,  les  médecins  de  la  marine 
sont  en  mesure  de  remplir  ce  vœp,  et  l'empressement  avec  lequel 
les  questions  qui  ressortissent  de  leur  compétence  son\  étodiées  aa- 
jourd'hui  sous  toutes  leurs  faces,  permet  certainement  d'attendre  avec 
couBance  la  solution  de  bien  des  problèmes  de  pathologie  exotique 
qui  ne  sont  encore  que  simplement  posés.  Espérons. 
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Il  est  deux  choses  que  nous  demandons  tout  d*abord  6  on  livre  • 
qoe  le  bat  en  soit  nettement  dessiné  et  par  suite  que  le  contenu  sott 
adéquat  au  titre,  ce  qui  est  à  la  fin  un  indice  de  sincérité  et  de 
netteté  d  esprit  ;  et  que  Taotear  nous  place  par  les  termes  et  le  sens 
de  se  préfece  sur  le  terrain  véritable  de  sa  conception.  On  sait  ainsf 
à  quoi  s'en  tenir  dès  le  début  et  l'attention  ne  rencontre  pas  de  leurres. 
Notre  savant  confrère  a  rempli  cette  double  condition.  Son  litre  est 
un  Traité  des  maladies  des  Enropéenê  daHM  los  pays  chauds^  et  dès 
lors  toutes  les  affections  propres  aux  races  aborigènes  se  placent  en 
dehors  de  son  cadre.  Adopter  ce  point  de  vue  circonscrit,  c'était  6 
coup  sûr  éviter  bien  des  difficultés,  mais  ce  n*est  certainement  pas  la 
raison  qui  a  déterminé  l'auteur,  et  il  a  voulu  simplement  donner  èi  son 
travail  noe  forme  plus  concrète,  plus  directement  utile  pour  la  classe 
de  lecteurs  auxquels  il  le  destinait.  Au  reste,  M.  Dutroulau  nous 
l'apprend  lui-même,  son  ouvrage  conçu  dans  un  esprit  éminemment 
pratique  ne  se  pique  nullement  de  faire  montre  d'une  érudition  fas^ 
tueuse,  et  les  citations  bibliographiques  y  sont  d'une  extrême  rareté. 
Cette  abstention  un  peu  trop  radicale  peut-être  est  un  sacriOoe  fait 
à  Tobservation  pure.  Notre  confrère  a  beaucoup  vu  par  lui-même, 
beaucoup  lu,  beaucoup  écouté;  il  n'ignore  rien  de  ce  qui  a  été  écrit 
sur  chacun  des  points  qu'il  aborde,  mais  il  fait  cet  inventaire  histo- 
rique tout  kMis  et  donne  nettement  les  résultats  de  cette  analysé 
mentale.  Il  y  a  du  bon  et  du  mauvais  dans  cette  méthode.  Elle  rend 
one  œuvre  plus  originale,  plus  personnelle,  mais  parce  qu'elle  est 
essentiellement  affirmative,  elle  ne  laisse  pas  au  lecteur  assez  d*élé' 
ments  d'appréciation  entre  les  opinions  de  l'auteur  loi-même,  et 
celles  qu'il  bat  en  brèche.  D'ailleurs,  il  en  est  des  citations  comme 
du  grec  de  Philaminthe  «  avec  elleê  on  ne  saurait  gâter  rien.  »  Dn4 
liste  bibliograph'iqne  dressée  à  la  fin  de  chacune  des  monographies 
substantielles  dont  se  compose  cet  excellent  ouvrage  serait  en  même 
temps  un  délassement  pour  l'esprit  et  un  guide  pour  les  recherches 
contradictoires.  Si  nous  nous  permettons  cette  remarque,  c'esi 
que  le  livre  de  notre  distingué  confrère  est  de  ceux  pottr  lesquels  on 
peut  avec  confiance  en  appeler  à  une  seconde  édition. 

Entrons  plus  avant  dans  l'analyse  de  l'œuvre  de  M.  Dotroulan  et 
étndions-la  dans  son  plan,  dans  sa  méthode  et  dans  ceux  de  ses 
détails  qui,  par  leur  importance  et  leur  nouveauté,  appellent  plus 
Spécialement  l'examen  de  la  critique. 

Notre  confrère  a  divisé  son  travail  en  deux  parties  distinctes  qui 
s'expliquent  et  se  complètent  Tune  par  l'autre  :  d'un  côté  la  clima- 
tologie envisagée  dans  le  sens  le  plus  large  du  mot,  de  Tautre  les 
maladies  endémiques  ;  division  toute  naturelle,  puisqu'en  bonne 
logique,  l'étude  des  conditions  étiologiques  dans  lesquelles  se  pro- 
duisent les  maladies,  doit  précéder  leur  description,  appelée  qu'elle 
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esi  k  jeter  an  joor  utile  sur  leur  nature  et  sur  le  choix  des  Bioyens  de 
prophylaxie  et  de  curation  qu'il  convient  de  leur  opposer.  Nous  nouB 
attendions  à  voir  la  partie  climatologique  s'ouvrir  magistralement  par 
une  étude  générale  des  conditions  clîmalériques  communes  à  tous  les 
pays  interlropicaux,  envisagées  surtout  au  point  de  vue  des  modiûca- 
tiens  qu'elles  impriment  à  la  constitution  des  Européens.  Il  a  fallusans 
doute  à  M.  Duiroulau  un  certain  effort  pour  passer  à  côté  de  ce  sujet 
attrayant  sans  l'aborder,  mais,  conséquent  avec  le  point  de  vue  pra- 
tique auquel  il  s'est  placé,  il  entre  immédiatement  dans  Tétude  des 
elimaU  pariiel»  et  examine  dans  autant  d'articles  séparés,  la  consti- 
tution géologique,  tbermologique,  et  ntéléorologiqne  de  nos  colonies 
du  Sénégal,  de  la  Guyane,  des  Antilles,  de  Mayotte»  delà  Réunion 
^et  de  Taîti,  aussi  bien  que  la  salubrité  comparative  de  ces  différents 
points.  Les  lecteurs  des  Annales  d'hygiène  ont  eu  la  primeur  de  ce 
travail  de  topographie  médicale  qui  a  été  puisé  aux  meilleures  sources 
et  qui  présente  pour  les  médecins  navigants  la  plus  incontestable 
utilité. 

Dans  un  chapitre  important  sur  les  rapports  des  climats  partiels 
avec  les  endémies,  l'auteur  s'efforce  ensuite  de  déterminer  analyti- 
quement  l'élément  climatérique  qui  assigne  k  chacune  de  nos  colonies 
sa  physionomie  endémique  et  éliminant  successivement  à  ce  point  de 
vue  les  conditions  météoro- thermologiques,  il  arrive  par  exclusion  à 
accorder  une  importance  exclusive  aux  influences  qui  dérivent  des 
eaux  et  du  sol.  Il  nous  parait  difficile  d'admettre  complètement  cette 
distinction  pathogénique  ;  le  sol,  la  température,  l'hygrométrie, 
n'étant  en  effet  que  des  conditions  connexes,  liées  les  unes  aux 
autres  par  des  échanges  d'influences  réciproques.  Pour  l'auteur,  les 
maladies  non  endémiques  des  pays  intertropicaux  sont  essentielle- 
ment climatiqveê  en  ce  sens  que  le  sol  ne  contribue  pas  à  les  produire 
et  que  les  différences  de  formes  qu'elles  présentent  avec  les  affections 
analogues  de  nos  pays  dérivent  uniquement  des  conditions  climaté- 
riqnes  qui  les  voient  éclore.  La  fièvre  inflammatoire,  la  fièvre 
typhoïde  si  rare  dans  les  pays  intertropicaux  que  son  eiistencea 
été,  bien  à  tort,  contestée,  cette  forme  fébrile  particulière  qui  n'est 
autre  chose  qu'une  combinaison  de  la  typhoïde  ordinaire  et  de  l'élé- 
ment paludéen,  la  fièvre  rouge  ou  chinoise,  etc.»  sont  rapidement 
passées  en  revue  dans  celte  étude  de  pyrétologie  exotique  que  com- 
plète la  constatation  de  la  rareté  des  fièvres  éruptives,  principalement 
k  l'état  épidémique  dans  nos  colonies. 

Passant  ensuite  aux  affections  qui  ont  on  siège  organique  déter- 
miné, l'auteur  signale  le  peu  de  fréquence  des  maladies  aiguës  idio- 
palhiques  du  cerveau,  la  gravilé  insolite  de  la  bronchite  inlertropi- 
cale  (fait  sur  lequel  nous  avons  nous-méme  insisté  en  1 852).  l'action 
accélératrice  du  climat  des  tropiques  sur  la  miircbede  la  phtbiâiepul- 
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mooaire,  et  ii  apporte  ainsi  an  témoignage  important  en  faveur  des 
idées  sootenaes  à  ce  sujet  par  M.  J.  Rochard  [4  )  ;  enfin  il  constate 
qo*en  dehors  de  Thépatite,  de  la  dysenterie,  des  altérations  palodéen- 
nes  des  iriscères  abdominaux  et  de  la  colique  sèche,  les  affections  du 
tobe  digestif  ne  se  montrent  que  rarement  dans  les  pays  chauds. 
Nous  aurions  voulu  trouver,  à  ce  sujet,  une  exception  en  faveur  de 
l'embarras  gastrique  primitif  qui  nous  a  paru,  en  opposition  avec 
l'assertion  de  M.  Dutroulau,  être  Tune  des  affections  les  plus  com- 
munes, les  plus  tenaces,  parfois  même  les  plus  graves  que  Ton  ait 
à  combattre  sous  les  tropiqu es . 

Des  données  intéressantes  et  neuves  sur  le  coup  de  so/«t7,  sur  la 
/lévr»  rouge  de  la  Réunion  et  sur  la  maladie  du  sommeil  complètent 
cette  étude  dans  laquelle,  on  le  voit,  la  variété  des  sujets  traités  ou 
indiqués  n'a  d'égale  que  leur  importance.  Avant  de  passer  à  la  des- 
cription  des  endémies  tropicales,  la  grave,  inléressante  et  difficile 
questioir  de  Yaedimaiement  appelait  nécessairement  l'attention  de 
l'auteur  et  il  avait  à  formuler  à  ce  sujet  une  opinion  personnelle.  11 
admet  Vaeclimalemenl  météorique,  mais  rejette  la  probabilité  d'un 
acclimatement  contre  les  influences  infectieuses  ;  c'est-à-dire  qu'il 
professe  une  opinion  diamétralement  opposée  à  celle  que  nous 
avons  défendue.  A  notre  avis,  l'acclimatement  absolu  est  une  chi- 
mère ;  jamais  ou  presque  jamais  des  Européens  transplantés  sous 
les  tropiques,  ne  s'acclimateront  au  point  d'y  avoir  la  santé,  la 
vigueur  et  la  longévité  auxquelles  ils  pouvaient  prétendre  s'ils 
fussent  restés  eu  France  ;  mais  un  acclimatement  relatif  est  possible, 
et  nous  croyons  que  l'assuétude  aux  miasmes,  le  mithridatimnâ 
palustre  y  concourt  plus  que  Tassoétude  thermologique...  M.  Dotrou- 
lau,  spécifiant  davantage  les  conditions  de  l'acclimatement,  croit 
qu'il  n'y  en  a  pas  d'efficace  contre  la  dysenterie  et  les  fièvres,  que 
la  fièvre  jaune  au  contraire  procure  par  rintermédiaire  d'une  atteinte 
grave,  les  bénéfices  de  l'acclimatement,  etc.  Une  étude  attentive  des 
conditions  qui  favorisent  l'acclimatement  de  l'Européen  sous  les 
tropiques  complète  ce  chapitre.  C'est  un  excellent  résumé  de  l'hygiène 
qui  convient  à  ces  climats  et  l'Européen  soucieux  de  défendre  sa  vie 
contre  les  périls  de  toute  nature  auxquels  va  l'exposer  le  séjour  dans 
les  pays  chauds,  ne  saurait  trop  se  pénétrer  des  conseils  judicieux 
tracés  par  M.  Dutroulau.  L'auteur  indique  à  ce  propos  les  conditions 
d'un  rapatriement  efficace,  le  choix  des  ports  d'arrivée  suivant  la 
saison;  il  demande  de  réduire  de  quatre  à  trois  ans  le  séjour  de  nos 
troupes  aux  colonies,  et  ce  sotit  là  des  vues  auxquelles  nous  ne  pou- 
vons qu'applaudir  et  qui  méritent  certainement  l'attention  de  l'admi* 
nistration. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Dutroulau  est  consacrée  à 

(1)  Annales  d^kygièw*  2*  «érie,  t.  Vl,  p.  257  et  suiv. 
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Vbtstoire  des  grandes  endémies  tropicales,  à  savoir  :  des  Bèvrefi 
paludéennes,  de  la  fiètrre  jaune,  de  la  dysenieriey  de  Thépatite  et  de 
la  colique  sèche.  L'auteur  est  trop  conno  dans  la  littérature  médi* 
cale  par  les  excellentes  monographies  qu*il  a  publiées  depuis  viogl 
ans  sur  ces  sujets  divers  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  ressortir 
toute  la  compétence  et  l'autorité  avec  lesquelles  il  a  abordé  œtte 
étude.  Un  long  séjour  dans  les  colonies  où  il  était  placé  à  la  tète  d  an 
service  important,  des  faits  nombreux  recueillis  avec  te  plus  grand 
soin,  des  témoignages  écrits  ou  verbaux  opposés  consciencieusement 
par  i'auleur  lui  même  aux  résultais  de  son  observation  propre  sont 
autant  de  conditions  favorabjes  dont  il  a  su  tirer  le  meilleur  parti. 
C'est  certainement  dans  cet  ouvrage  que  les  jeunes  médecins  dé  la 
marine  aux  prises  pour  la  première  fois  avec  les  difficultés  de  ia 
médecine  des  pays  chauds  devront  désormais  aller  puiser  des  notions 
précises  sur  les  maladies  qu'ils  ont  à  combattre.  Ils  y  trouveront 
trois  qualités  précieuses  :  de  la  sincérité,  de  la  clarté  et  de  la 
méthode. 

Nous  voudrions  pouvoir  analyser  chacune  des  monographies 
importantes  qui  constituent  la  seconde  partie  du  Traité  deê  maladiet 
des  Européens  dans  les  pays  c/iaudn,  mais  l'espace  nous  fait  défaut, 
et  déjà  par  un  entraînement  dont  M.  Oatroulau  doit  seul  être  respon- 
sable, nous  avons  à  noire  insu  outre- passé  les  limites  ordinaires 
d'un  article  de  bibliographie.  Force  nous  est  donc  de  noua  borner  à 
des  indications  rapides. 

Dn  des  plus  éminents  professeurs  de  la  faculté  de  Paris  disait  un 
jour  à  un  récipiendaire  qui  soutenait  une  thèse  sur  la  fièvre  jaung: 
<  Les  livres  ne  m'apprennent  plus  rien  sur  cette  maladie,  ce  qa'il 
me  faut,  c'est  dix  observations  bien  faites.  >  L  ouvrage  que  nous 
analysons  ne  peut  manquer  de  passer  sous  ses  yeux  et  il  y  trouvera 
la  satisfaction  de  ce  désir  légitime.  On  ferait  presque  une  biblio- 
thèque des  brochures  et  monographies  publiées  sur  la  fièvre  jaone 
et  l'esprit  médical  en  est  arrivé  sur  ce  pointa  une  telle  satiété  qu'on 
ne  lit  plus  ce  qui  s'écrit  sur  cette  maladie.  M.  Dutroulau  s'est  bien 
gardé  de  faire  une  histoire  générale  de  la  fièvre  jaune  ;  sortant  des 
sentiers  battus,  il  se  maintient  sur  le  lorrain  de  son  observation 
personnelle,  cite  des  faits,  des  descriptions  pariicolières,  en  tire 
des  conclusions  et  les  formule  avec  l'assurance  que  donnent  à  la  fois 
et  la  conviction  et  une  irrécusable  compétence.  Dans  la  question  si 
longuement  et  si  ardemment  controversée  de  la  transmission  de  la 
fièvre  jaune  par  contagion,  M  Dutroulau  n'hésite  pas  à  reconnaître 
que  l'infection  peut  provenir  des  malades  aussi  bien  que  des  locaiiiés  et 
à  se  ranger  par  conséquent  dans  le  camp  des  contagionisles.  «Lapos- 
sibilitéde  ce  genre  d**  transmission,  dit-il,  est  posée  en  principe  dans 
la  science,  pourquoi  donc  ne  pas  l'admettre  quand  elle  présente  tant 
de  caractères  de  vérité  plnt^t  que  de  la  repousser  par  dea  hypothèses 
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et  des  théories  éliologiqaes  aassi  contraires  au  raisonnement  qn'à 
Tobservation  des  faits  ?  Est-ce  à  cause  des  craintes  qui  s'attachent 
à  ce  malheureux  mot  de  contagion  7  Mais  l'optimisme  de  quelques 
écrivains,  quand  ils  traitent  ce  sujet,  ressemble  fort  h  de  la  fausse 
bravoure,  et  je  préfère  regarder  le  danger  en  hce  pour  mieux  appren- 
dre à  le  conjurer.»  On  ne  saurait  mieux  dire  assurément. 

Noos  ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans  les  développements  impor- 
tants qu'il  consacre  à  l'hépatite,  à  la  dysenterie  et  au  paludéigme  ; 
chacun  de  ces  sujets  exigerait,  en  effet,  par  son  étendue  et  par  l'im- 
portance des  questions  qu'il  soulève,  un  article  analytique  spécial  : 
mais  entre  tous  les  chapitres  de  cet  important  ouvrage,  il  en  est  un 
surtoul  qui  a  particulièrement  appelé  notre  attention,  c'est  celui 
coDsacré  à  l'étude  de  la  colique  sèche.  On  sait  combien  la  nature  de 
cette  énigmatique  affection  esr  actuellement  controversée,  les  uof 
D'y  voyant  qu'une  endémie  d'une  nature  particulière,  ayant  une 
origine  infectieuse,  les  autres  la  considérant  comme  identique  avec 
la  odique  satornine.  Tout  récemment  encore,  M.  Dutroulau  défen- 
dait avec  chaleur  et  conviction  la  première  de  ces  deux  opinions 
qui  edt  également  la  nôtre,  et  nous  nous  attendions  à  trouver  dans 
son  livre  et  des  faits  et  des  arguments  nouveaux  à  l'appui  de  la 
doctrine  de  la  non-identité  de  la  colique  sèche  et  de  la  colique  satur- 
nine. Grand  a  été  notre  étonnement  en  constatant  que  l'opinion  de 
notre  savant  confrère  flotte  aujourd'hui  dans  une  indécision  qui  n'est 
probablement  que  le  prélude  d'un  revirement  absolu.  A  ne  consulter 
que  le  corps  de  son  article  et  les  passages  de  la  première  partie 
dans  lesquels  il  est  parlé  incidemment  de  la  colique  sèche,  on 
croirait  encore  qoe  Tautenr  est  partisan  résolu  de  la  non-identité 
dea  deux  affections  ;  mais  il  faut  bien  chercher  sa  pensée  formelle 
sur  ce  point  dans  les  quelques  lignes  qu'il  a  écrites  à  la  fin  de  son 
travaili  pour  Justifier  ses  doutes.  L'influence  des  derniers  travaux 
publiés  sur  la  nature  de  la  colique  sèche,  se  fait  sentir  dans  ce 
découragement  que  nous  ne  partageons  eu  rien  et  notre  confrère 
nous  parait  avoir  jeté  trop  tôt  des  armes  qui  étaient  encore  en 
parfait  état  et  dont  il  eût  fait  comme  par  le  passé  le  meilleur  usage. 
Si  nous  regrettons  que  l'appui  si  important  que  prétait  M.  Dutroa- 
iau  à  la  doctrine  de  la  non-identité  des  deux  maladies,  soit  sur  le 
point  de  lui  manquer,  nous  ne  pouvons  que  rendre  hommage  aux 
sentiments  si  honorables  qui  ont  dicté  à  notre  savant  confrère  l'ex- 
pression publique  de  ses  incertitudes.  C'est  un  bel  exemple  de  désin- 
téressement et  d'honnêteté,  et  ces  dernières  lignes  jettent  sur  tout 
Touvrageje  ne  sais  quel  reflet  de  probité  scientifique  et  d'amour  de 
la  vérité  qui  commande  tout  d'abord  la  confiance. 

Nous  nous  résumons  :  M.  Dutroulau  vient  de  doter  la  littérature 
médicale  d*on  livre  qui  a  pour  lui  les  trois  élémeiitê  efiB^ntiels  d'un 
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succès  :  ropportanité,  rutilité  et  le  mérile.  Il  réussira  donc  et  nous 
nous  eslinierons  heureux  de  lui  avoir  prédit  le  premier  la  fortune  à 
laquelle  il  doit  arriver.  Sa  lecture  profitable  àlous,  le  sera  surtoat 
aux  médecins  de  la  marine,  dans  la  bibliothèque  desquels  il  est  appelé 
à  entrer  et  qui  y  puiseront  les  renseignements  les  plus  précîeox. 
C'est  à  eux  du  reste  que  Tauteur  l'a  spécialement  destiné.  Noos 
n'avons  le  droit  de  parler  pour  personne,  mais  si  nous  nous  en  rap- 
portons à  notre  propre  impression,  le  corps  auquel  a  apparteoii 
M.  Dutroulau,  et  dans  lequel  il  a  laissé  de  si  honorables  souvenirs, 
ne  peut  que  lui  savoir  gré  de  lui  avoir  dédié  cet  excellent  livre 
et  lui  réserver  à  coup  sûr  Taccueil  qu'il  mérite. 

D'  FovssAoaiTKs. 


Note  iur  linfittênee  eoarcée  par  les  chemin»  de  fer  sur  la  sanié  de» 
employée,  par  M.  le  docteur  Oolvont. 

Sous  ce  titre,  l'honorable  médecin  en  chef  de  la  Compagnie  des 
chemins  de  fer  de  l'Est  vient  de  publier  un  travail  qui  confirme  en 
tous  points  les  idées  que  nous  avons  soutenues  dans  les  jÉimobt 
d* hygiène  (4  ). 

<  En  recherchant  rigoureusement,  dit  le  docteur  Oulmont,  les 
professions  nées  avec  les  chemins  de  fer,  et  qui  n'auraient  pas  de 
raison  d'être  sans  eux,  nous  n'en  trouvons  guère  que  trois  groopes 
qui  sont  : 

»  4*  Les  méraniciens  et  les  chauffeurs; 

>  V  Les  chefs  de  train  et  les  gardes-freins  ; 

»  3**  Les  gardes-lignes  et  les  gardes-barrières. 

»  Mécaniciens  et  chauffeurs,  —  On  s'est  beaucoup  préoccupé  dans 
ces  dernières  années  des  maladies  spéciales  des  mécaniciens  et  dfls 
chauffeurs  . .  VM  bien  I  les  recherches  statistiques  ont  démontré  que 
la  seule  influence  exercée  par  cette  nouvelle  profession  a  été  une 
notable  amélioration  dans  la  santé,  une  augmentation  des  forces  et 
de  l*Hmbonpoint,  et  une  force  de  résistance  qui  permet  de  lutter 
avantageusement  contre  les  influences  extérieures. —  Ces  recherches 
statistiques  n'ont  pas  confirmé  l'existence  de  celte  maladie  des 
mécaniciens,  qui  a  été  décrite  par  M.  Duchesne,  non  plus  que  cdie 
â*une  maladie  nerveuse,  spéciale,  indiquée  par  M.  de  Martinet.  ■ 

Mes  propres  travaux  confirment,  sous  ce  rapport,  ceux  de 
MM.  Devitliers  et  Bisson. 

En  relevant  sur  les  rapports  médicaux  des  chemins  de  fer  de 
l'Est,  Lyon  et  Orléans  les  observations  de  3347  malades  ou  blessa, 
on  trouve  la  répartition  suivante  : 

(1)  t859,  t.  XU. 
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ÀfléctioDS  cbirargicales  (plaies,  conlasions, 

fractures,  etc.) 4Î43 

Âffeetion  médicale. 

Maladies  da  cerveau  et  de  la  moelle  épinière.      7î 

—  da  système  nerveux 23 

-*-     du  cœar  et  des  orgaoes  de  la  cir- 

colatioD 43 

—  des  organes  de  la  respiration.  .  .     466 

— -    de  la  digestion.  .  .  .     766 

—  —    génilo-nrinaires  ...       44 
-«     des  articnlations 4  98 

—  des  muscles.  .  .      428 

—  de  la  peau 69 

Fièvres  continues,  éruptives,  etc 227 

—  intermittentes 74 

Maladies  organiques 20 

—  spécifiques 7 

2074     2074 

Total 3317 

Lès  maladies  des  deux  autres  groupes  n'offrent  pas  de  caractères 
spéciaux  pour  être  dignes  d'attention.  D'  P.  db  P.  S. 


Uidlcatlon  dea  articles  coMteniui  daas  le  Joiiraal  de 
lédeeine  lésale  et  dThj^ém»  de  Cmm^er^  année  1860.  — 
Tome  XVII.  4®  Poursuites  contre  un  médecin  et  un  pharmacien  à 
l'occasion  d'un  empoisonnement  par  le  vin  de  colchique  ;  consultation 
de  la  Commission  sopérieare,  etc.  —  2®  Maladies  des  ouvriers  dans  les 
briqueteries,  par  le  docteur  HeisedeRalenow(voir  Ann.  d*hyg,  puft., 
f  sér.»  t.  XIII).  — 3<»  Meurtre  sur  une  personne  jelée  dans  le  cours 
d'eau  d*un  moulin,  par  le  docteur  Ricker  d'Etteville  (Nassau).  — 
4*  Qpinion  du  Collège  médical  de  Rœnisberg  sur  le  genre  de  mort 
d*un  individu  pris  entre  les  meules  d'un  moulin. —  5*»  Meurtre  ousui- 
ciile?  par  le  docteur  Hartuog,  d'Aix. — 6<>  Sur  les  vêtements  des  mi- 
neurs etdesouvriersen  métallurgie,  au  point  de  vue  de  Thygiëne,  par 
le  docteur  Martenà  H5rde. —  T^  De  l'alcoolisme.  Opinion  du  docteur 
DouId  et  consultation  du  Collège  médical  pour  les  provinces  prus- 
siennes. —  8^  Suicide  par  l'introduction  de  fragments  de  fil  de  fer 
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et  d*aiguille  dans  le  cerveau  h  travers  le  crâne,  par  I9  doctaqr  Àiigeas* 
tein  à  Cologne.  —  9®  Sur  l'emploi  de  cette  expression  :'  €  défiât  de 
forced'àme,  »  dans  riolerprétation  médico-légale  de  T imbécillité,  par 
le  docteur  Neumann  à  Popelwilz  de  Breslau.  7-  4  0<>  Critérium  chi- 
mique dans  les  cas  d'empoisonnements  douteux  ;  consultation  de  la 
Commission  scientiâque,  etc.,  Casper  rapporteur. — 1 1<»  Café,  tbé  et 
chocolat,  comme  aliments  et  au  point  de  vue  de  Thygiène  publique, 
par  le  docteur  Schiitze  (Breslau).  —  4  2<*  Asphyxie  de  cause  interne 
ou  externe?  par  le  docteur  Schindier  à  Greiffenberg.  —  43**  Sur 
les  débris  d'un  cadavre  d^enfant  trouvés  dans  Teau,  par  le  même. — 
4  4»  Consultation  sur  fétat  physique  et  moral  du  cordonnier  Ânt. 
Seitz  qui.  le  6  septembre  4  856,  avait  tué  ses  trois  enfants;  par  le 
docteur  Scbmid  d'Altshausen  (Wurtemberg).  —  4  5^  De  la  ventila- 
tion dans  les  hôpitaux,  par  le  docteur  Abegg  de  Dantzig.  —  46*  La 
mort  a- tr-elie  été  déterminée  par  un  violent  soufQet  ou  par  une  paroti- 
dite putride?  par  le  docteur  Scbwartz  à  Sigmaringen. 

Tome  Xyi(l.  4®  Deux  observations  sur  des  suppliciés  par  déca- 
pitation, —  strangulation,  —  empoisonnement  par  l'arsenic,  par  le 
docteur  Vezin  d'Osnabriick. — 2®  De  la  syphilis  dans  les  Sociétés  de 
secours  des  mines,  par  le  docteur  Marten  à  Horde. —  3»  Recherche 
de  la  hyoscyaminedans  les  cadavres,  consultation,  etc.,  par  le  doc- 
teur Moller  de  Kônigsberg.  —  i^  Bxamen  comparé  des  nouveaux 
systèmes  pour  enlever  les  immonfiices  des  grandes  villes^  par   le 
docteur  Finkelburg  à  Siegburg.  —  5*  Action  du  sel  de  cuisine  sur 
les  animaux  domestiques,  par  le  docteur  Blumleia  à  Grefroth.  — 
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LA  FBiiQllBlICB,  U  WM  ET  LA  GRAVITfi  DES  lALÂDIBS. 


MM*****^ 


Les  peaplet ,  de  même  que  let  iodivi- 
due,  diffireiH  entre  eux  dane  leurt  mani- 
feita lions  morbides  comme  dans  leurs 
faïaDifestations  physiologiques,  et  les  ma- 
ladies diaBfent  avec  la  race  cemme  aveo 
le  climat.  Il  y  a  donc  une  Pathouksw 
feTHRiQUB  (1),  comme  il  y  a  une  Pathologie 
géographique. 

HMIIIR  âftTKli. 

Les  divorsc»  raceSf  les  diverses  natioDalilés^  ontr-elles  ud 
■léme  degré  d'aplilnde,  de  pfrédispesiktoD,  pour  les  mctadies, 
et  ces  derntèféfs  se  présentent-eltes  sous  des  formes  et  avec 
des  intensités  identiques  dans  toutes  les  variétés  humaines? 

(1)  iAvoc,  peuple,  nation,  raee;  lOvixoc,  qal  a  trait  i  la  nationalité,  | 
la  race. 


G  BOUDIN. 

Telle  est  la  question  qae  nous  nous  sommes  proposé  d'exa- 
miner dans  ce  travail.  §i  ta  solution  du  problème  est  d*an 
intérêt  scientifique  incontestable,  elle  n'est  pas  d'une  impor- 
tance moindre  au  point  de  vue  économique  et  ^social.  On 
comprend  que  le  succès  d'une  expédition  de  guerre,  soit  dans 
les  régions  polaires,  soit  dans  les  portions  (i)  insalubres  des 
contrées  tropicales,  peut  dépendre  de  la  qualité  des  hommes 
dont  on  aura  fait  choix  ;  il  en  sera  de  même  du  choix  des  tra- 
vailleurs, Coulis,  Chinois  ou  Madériens,  que  divers  gouver- 
nements dirigent  aujourd'hui  sur  les  colonies,  particulière- 
ment depuis  la  suppression  de  la  traite  et  l'émancipation  des 
noirs.  Toutes  ces  grandes  questions  économiques  sont  domi- 
nées par  la  notion  précise  du  degré  d'aptitude  des  races  aux 
diverses  affections,  en  d'autres  termes,  par  la  connaissance 
de  leurs  prédispositions  morbides  et  de  leur  résistance  res- 
pective aux  milieux  contre  lesquels  elles  sont  appelées  k 
réagir. 

fl  y  a  une  quarantaine  d'années,  le  capitaine  Ross  posait  la 
question  de  savoir  comment  devaient  se  recruter  les  hommes 
d'un  équipage  destiné  à  une  expédition  polaire,  et,  consultant 
sa  longue  expérience,  il  la  résolvait  en  admettant  en  prin- 
cipe que  les  hommes  devaient  être  choisis,  avant  tout,  parmi 
les  gros  mangeurs.  Eu  supposant  cette  règle  d'une  justesse 
parfaite  pour  l'Angleterre,  il  est  permis  d'admettre  qu*en 
France,  on  se  trouverait  peut-être  mieux  en  choisissant  des 

(1)  Nouf  difoni  avec  iDieoUon  porKoni  ÎDialubret  des  cootrées  tropi- 
ealei ,  parce  que,  si  riosalubrité  est  la  règle  dani  rbéroUpbère  nord, 
elle  semble  D*étre  que  reiception  dans  rbéroispbère  sud.  Nous  aTVMis 
démontré  ailleurs  {Mémoires  de  la  Société  â^anthropôloffie ,  1. 1,  p.  iOi. 
Paris,  1860)  que  les  pertes  des  garnisons  européenoes,  à  BourboD,  k 
Maurice,  à  Sain  te- Hélène,  à  Talti,  à  la  Noufelle-Calédoole,  eic,  B*at- 
leignent  pas  même  le  cbiffre  des  pertes  normales  en  France  et  en  Angle- 
terre, n  y  a  plus  :  dans  une  grande  partie  de  ces  colonies,  les  t/narais 
même  aidés  d*un  soleil  tropical^  sont  incapables  d^y  produire  la  momdre 
endémie  de  fièvres  paludéenneSy  et  se  rient  de  nos  théories  de  clocher. 
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méridionaux  qui,  bien  que  plus  sobres  en  général  que  les 
gens  du  Nord,  semblent  néanmoins  mieux  supporter  le  froid 
que  ces  derniers,  comme  Ta  prouvé  la  campagne  de  Russie 
en  1812.  Selon  H.  Lardy,  professeur  à  l'université  de  Qué^ 
bec,  les  colons  français  du  Canada  supportent  mieux  que  les 
Anglais  et  les  Écossais,  les  froids  rigoureux  de  l'hiver,  pen- 
dant les  excursions  dans  le  haut  pays.  Enfin,  on  sait  que 
dans  la  campagne  de  Crimée,  les  magnifiques  chevaux  an- 
glais succombèrent  les  premiers  au  froid  et  aux  privations; 
que  les  chevaux  français  résistèrent  plus  longtemps,  et  que, 
parmi  les  chevaux  algériens,  les  pertes  furent  sinon  nulles  au 
moins  incomparablement  les  plus  faibles. 

En  ce  qui  regarde  les  contrées  insalubres  des  régions 
tropicales,  les  pertes  des  Européens  y  atteignent  souvent  des 
proportions  presque  fabuleuses  (5  à  600  décès  annuellement 
sur  1000  h.  (1),  alors  que  celles  des  nègres  n'y  subissent  qu'un 
très  faible  accroissement  L'expédhion  des  Anglais  dans  le 
Niger,  en  1860,  a  mis  en  évidence  tout  l'avantage  que  l'on 
peut  retirer  de  l'emploi  d'équipages  nègres  dans  ces  contrées, 
si  meurtrières  pour  la  race  blanche. 

Plusieurs  gouvernements  se  sont  imposé,  dans  ces  derniers 
temps,  des  dépenses  considérables,  pour  le  transport  aux 
Antilles  et  aux  Guyanes,  de  travailleurs  madériens  qui 
cependant  n'ont  pas  tardé  à  y  succomber  dans  une  énorme 
proportion.  La  connaissance  de  l'incompatibilité  de  ces 
hommes  avec  le  climat  tropical  eût  pu  prévenir  la  perte  de 
tant  de  victimes,  et  des  dépenses  aussi  inutiles  pour  les  colo- 
nies qu'onéreuses  pour  le  trésor  des  métropoles.  Ces  faits 
démontrent  de  quelle  haute  importance  sont  les  études  eth- 
nologiques au  point  de  vue  administratif  aussi  bien  que  sous 
le  rapport  de  la  science. 

Sans  doute,  l'observation  seule  peut  mettre  hors  de  doute 

(1)  Traité  de  géogr.  et  de  slatisL  méd.,  Paris,  1857,  t.  H,  p.  156. 
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iBë  différences  morbides  qtii  petivent  exister  dilfis  les 
tariétés  hamaines  ;  mais  déjà  les  différences  physiologiques 
sont  de  nature  à  les  faire  pressentir.  Il  éSt  difOdled'ftdriiettre 
eri  effet  que  des  différences  notables  dans  le  fMctionnement 
physiologique,  n'imp^iqtie^U  pas  dés  différeneesf  ënàlogiies 
dâlrïsles  manifestations  mof bides.  Gomment  n'étref'pas  frappé, 
par  exem(]i1e,de  l'odeor  si  variée  des  hommes,  selon  leur  ori- 
gine, odeur  souvent  très  prononcée,  bien  qu'elle  n'affeetcf  p9Si 
toujours  ceux  qùr  la  répandent.  Tdut  le  monde  cohtia1tF<)deër 
spéèialè  des  nègres;  l'Indien  ariiéricairï  a  la  sietine,  et,  thdse 
remarquable,  il  trouve  à  son  tOur,  à  TEuropéen,  une  odetÈt 
de  poisson  frais.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  anftiiaus  àë  ptole  qtA 
ne  semblent,  dans  leurs  attaques,  fsiire  une  distifoclioh  eirire 
lès  diverses  races  buniaines.  Campbell  assure  que  ti  le  llaii 
reilcontre  des  noirs,  Cafrés  ou  Hotteniots,  et  des  blancs,  Idu- 
jours  il  se  préci(»ite  de  préférence  sur  les  premiers,  et  lés 
missionnaires  t)ibliques  confirment  cette  obsétvatiolri  (i). 
Le  nèghe  paràtt  être  très  scfhsible  aux  main<ïrès  àbalisdé- 
ments  de  \i  terhpérature.  René  Caillée  parle  dc^  pointés  c(uî 
se  faisaient  entendre  parmi  ses  cOttipagnotiS  tioiH,  dëk  qtf'ill; 
éprouvaient  le  moindre  ft-dld.  RtchaMèon  (2)  MfUtë  ^éine 
qu'ils  supportent  moins  bien  (|tiè  les  AtUbës  et  lëk  M9kt&s 
le  vent  brûlant  du  désert.  Les  hàbrtarits  dcr  FéttAu  êiptxmf^ 
notre  lOctitiod  a  PdrteaS-Tous  bien  »,  par  ces  t)ftlt)lei^  :  é  té 
souhaite  que  tu  n'diès  jamais  frdid  (S).  » 

M.  Sartof  iuÀ  âAm  un  outrage  récent  sur  le  Mtsxi(|bè  ,décMre 
l'Indien  améHcaih  très  peti  senâble  ati  f^ôid-  et  k  là  fehéleai'. 

(i)  Camphell,  Voyage  chez  les  Cafres,  les  Hottehibts,  etc.,  cit^  par 
BfJ  Rosélly  tie  Ldrgaeé,  dans  jbii  ouvragé  iolliiilé  :  Là^Hc&iàbétUPhatmilè^ 
2*  édit.,  Parif,  1842,  p.  271. 

(2)  Travel  in  Ihe  gréai  deeert  of  Sahara^  1848,  t.  If,  p.  437. 

(3)  Ledyard  et  Lucas,  Voyage  en  Afrique,  par  Lallemant,  1804, 
p.  116.  —  Waiii,  Anthropologie  àsr  Naturvôlherf  Leipiig,  1859, 1. 1, 
p.  149. 
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«  M  pïms  goéfissent,'  dfl-il,  avet  ane  incroyable  rapidité. 
V  Quoique  très  adonHéaux  exeès  alcdoliqaes,  car  il  passe  lâr 

*  moitié  de  sa  tie  à  Tétat  d'hrresse,  il  n'a  jamais  te  délirtUm 
«  tremenii  alora  ^e  tea  ivrognes  de  race  caucasiqete  périssent 
9  nréToetbiement  Eh  revanche,  il  rédiste  beaœoiip  riifeNM 

*  que  le  blanc  à  la  fièvre  typhoïde,  hiais  il  n*k  janfàisr  flél 
»  délire»  (i). 

Le  célèbre  voyageur  Lichtenstein,  aprè^  on  Idng  séjour 
parmi  lee  Gafres,  déclare  ne  les  avoir  jamaié  vus  étërri<ièr, 
Miller^  krosser  tii  a'éferooer;  il  sjodte  que  ce  fait  était  ooftH 
firme  pftp  Tobserratiou  de  ses  compagiiona  de  toyage  et  pa^ 
d'autres  témonne  (3). 

(1)  «  The  fkin  of  tbe  lodian  «ppean.  u  be  Uu  sMûtiv^  of  htM  aa^ 
cold  ;  external  injuries,  even  deep  flesh-wouods.  beal  witl^  inçredible 
ceiérilf  énd  wlthout  any  wouiid  fever....  The  lodian  never  haa  deli- 
HiM  if  meus,  àtiâ  jtt  fûétti  ^rMerii  lire  habfibàl  drioleéi;  ône  mf 
orcD  tajr  ihèb  tkef  are  mtesicaleil  btff  tbeir  li?ea  ;  #biltft  dtunltahlè 
of  Cauc^an  race  ace  in  a  sbort  iia»e  iirefoeabl>  IqbI  by  tbe  pofaen  of 
aleobol.  Wiih  nervouf  fevèri,  howeyer,  it  if  (be  re?ene.  Tbe  In^an 
iuccon)bs  to  tbis  more  reâdily  than  tbé  white;  be  qeilher  raget  nor 
ftë^ritétf  MHHoas,  ba(  ilfl  êfaérgy  fé  Vaùliog,  ^nd  in  a  few  éiji  hé 
eB^reAofenbavtfoB.»  ^rlerhia,  Mêtrioo^  landtcùpet  ànd  popiOar  $kèiéHei 
hMLdfiti,  i999y  in-4,  p.  63.) 

(2)  Voici  le  passage  te^  que  nous  le  trouvoiu  dans  le  grand  ouvrage 
de  Norton,  intitulé  Cranta  Àmericana  :  Lichtenstein,  wbo  was  long 
afoong  tbe  Caffers,  déclarée  tbat  hé  never  saw  one  of  thèse  people 
c  SDeeze,yawn,  cougb  or  bawk  »;  a  fact  which  be  found  supported  by  tbe 
oMferviitfoiif  et  his  féllow  travèllers  and  others.  [Trav,  in  Âfrica,  I, 
p  252.)  Depaid  ^ue  ces  lignes  sont  Imprimées,  bous  avons  pu  consulter 
réihtio*  brffglùàté,  c*est-à-dire  allemande,  du  voyage  de  Licbtehsteio, 
pobliée  à  Berlin  en  ISf  1,  et  bous  y  nvoiis  trouvé  (t.  I,  p.  401^],  te  pas- 
sage cité  par  Norton,  ainsi  formulé  :  «  Je  dois  signaler  comme  un  fait 
»  trèo  surprenant  que  Ton  ne  voit  Jamais,  dans  tout  ce  ihohde,-  un 
»  iedivida  éleriraer,  bâiller,  loiisser  ni  s^ébreoer.  Je  m^appulfc,  non- 
»  aeulononi  for  mon  observatloa  personnelle,  mais  encore  sur  eoHo  dé 
9  %ÊmÊ  mes  compagnons  de  voyage.  Les  CSaf^es  neconncîMent  ni  te  eorfai 
»  ni  le  ealarrhe  pnhnonaltej  ni,  eemne  II  y  a  llea  de  le  présmtteri 
9  reoDui,  ni  la  somnainnee.  *  (Aiiam  M  MkMNhsis  i/Wto,  ia  dan  Jo^eii 
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Il  n'est  pas  jusqu'à  U  station  qui  ne  semble  dtfiérer  d'une 
manière  très  notable  dans  les  diverses  races.  On  voit,  en 
effet,  certains  peuples  se  tenir  accroupis,  la  plante  des  pieds 
à  terre  et  les  cuisses  sur  les  jarrets,  sans  que  les  fesses  tou- 
chent le  sol,  ce  que  Cook  appelait  :  A  monkey  counterwnce. 
m  Cette  attitude,  dit  M.  Pouchet  (1),  semble  avoir  été  de  toot 
temps  le  partage  des  races  mélaniennes  ;  c'est  la  station  ordi* 
naire  des  habitants  du  cours  supérieur  du  Nil,  et  des  nègres 
d'Afrique  et  d'Océanie  ;  elle  est  même  plus  commune  que  la 
station  verticale,  qui  n'est  que  l'exception.  Les  magnifiques 
dessins  qui  illustrent  .le  récit  du  voyage  de  l'ambassade  an- 
glaise envoyée  à  l'empereur  d'Abyssinie  nous  représentent œ 
prince  passant  en  revue  une  armée  entière  de  fantassins  nuh 
gés  en  bataille  et  accroupis  (2).  > 

Plusieurs  auteurs  ont  signalé  le  don  de  seconde  vue  {second 
sight)  comme  endémique  aux  Hébrides  et  particulièrement 
dans  l'Ile  de  Skye.  Les  habitants,  disent-ils,  perdent  ce  don 
en  quittant  ces  tles,  et  le  recouvrent  en  y  revenant  (5). 

Sir  Ranald  Martin,  ancien  chirurgien  en  chef  de  l'armée 
anglaise  dans  l'Inde,  et  auteur  d'un  livre  remarquable  sur 
l'influence  des  climats  tropicaux,  nous  disait  encore  réceoh 
ment  avoir  vu  à  Calcutta  les  pratiques  magnétiques  con- 
stamment réussir  sur  les  individus  de  race  hindoue  qu'il 
s'agissait  d'anesthésier  en  vue  d'opérations   chirurgicales, 

1803-1S06).  Nous  croyons  devoir  rappeler  que  LichtensieiD,  eieelleot 
observateur,  avait  servi  au  cap  peodaDt  plusieurs  aoDéei  en  qualité  de 
chirurgieo-raajor,  dans  un  bataillon  de  troupes  hotientotes,  avaotd^ètre 
professeur  d*histoire  naturelle  à  runiversité  de  Berlin. 

(1)  Sketchet  of  central  Africa. 

(2)  De  la  pluralUé  des  races  AMmoiiies,  Paris,  1868,  îo-8,  p.  85. 

(3)  Voj.  Martin,  Description  of  thê  Western  Islands  of  ScoOaid 
London,  1706.  Ce  sujet  est  aussi  meniioDoé  dans  rouvrage  du  doc- 
teur Johosou  intitulé  :  Journey  of  the  Western  IsUmds  of  Scothmd, 
p.  247,  et  dans  le  livre  de  Boswell  ajant  pour  titre  :  Journal  of  a  têur 
on  the  Hébrides  wUh  Samitel  Johnson,  1785,  p.  490. 
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alors  que  ces  mômes  pratiques  échouaient  le  plus  souvent 
lorsqu'elles  étaient  tentées  sur  des  Européens.  D'où  il  résul- 
terait que,  sous  ce  rapport,  l'Hindou  serait  en  quelquo  sorte 
à  l'Européen,  ce  qu'est  en  Europe  la  femme  hystérique  à 
l'homme  en  santé.  Le  docteur  Esdaile,  ancien  chirurgien  de 
la  présidence  du  Bengale,  a  donné  (1)  un  tableau  numérique 
de  261  opérations  chirurgicales  exécutées  par  lui  dans  les 
hépitaux  de  Hooghly  et  de  Calcutta,  sur  des  malades  anes- 
thésiés  par  des  procédés  magnétiques.  Parmi  ces  opérations, 
figurent  2  amputations  de  cuisse  (2),  1  amputation  de  jambe, 

2  amputations  de  bras,  k  amputations  du  sein,  1  opéra* 
tion  de  taille,  1  lithotritie,  3  réductions  de  hernie  étranglée, 

3  opérations  de  la  cataracte  et  200  extirpations  de  tumeurs 
scrotales  éléphantiasiques,  pesant  chacune  de  10  à  lOS  livres 
anglaises.  D'après  Tauteur,  le  bénéfice  des  pratiques  magné^ 
tiques  ne  se  bornait  pas  à  la  suppression  de  la  douleur  pen- 
dant l'opération  (nat  confined  to  the  extinction  ofpain  during 
cperations)f  mais  elles  offraient  encore  de  grands  avantages 
dans  le  traitement  consécutif  {greate$t  gênerai  and  partictdar 
advantage  in  the  after  treatment)^  en  permettant  d'éteindre 
promptement  toute  douleur,  soit  en  provoquant  le  sommeil, 
soit  en  déterminant  l'insensibilité  locale.  Quelquefois,  dit 
M.  Esdaile,  le  couteau  réveillait  la  sensibilité,  mais  le  malade 
pouvait  toujours  être  de  nouveau  endormi  immédiatement.  Il 
assure  n'avoir  jamais  vu  aucune  conséquence  fftcheuse  à  la 
suite  des  pratiques  magnétiques,  et  leur  action  lui  semble 
plut6t  fortifiante  que  déprimante.  (/  kave  never  ^en  any  bad 

(1)  NcAural  and  mesmeric  elairvùyaneet  wUh  tkepraclîc€d  appUcalion 
of  meimerkn  m  surgery  and  médecine^  by  James  Esdaile,  UUe  presidency 
turgem.  I^ndon,  1852. 1  vol.  îd-IS,  p.  168.  — Voir  aussi  :  Mesmeritm 
m  Jndiat  par  le  même  auteur. 

(2)  On  sait  que  le  20  décembre  1859,  le  docteur  Guérineau,  profes- 
seur à  rËcole  de  médecine  de  Poitiers,  a  pratiqué  l'amputation  de  la* 
cnifse  sur  un  homme  de  34  ans,  après  ravoir  aoestbésié  par  les  procédés 
hypnoUque*^  qoi  aeioot,  en  somme,  ^ue  du  magoétisme  déguisé. 


êffèdSi  and  the  influence  i8  e$senti<tlly  of  a  strenthemng  inttetti 
ofa  depressing  nature).  Bien  que  Tanesthésie  magnétique  ait 
été  obtenue  très  sonrent  en  Ettto|)e  dans  un  bnt  chirurgical, 
il  est  oerlain  que  tu  réussite  y  est  beaucoup  plus  difficile  et 
plus  rare  que  dans  l'Inde,  et  cette  difficulté  relative  Tut  même 
objectée  à  VL  Esdaile,  lersquHI  voulut,  en  1852,  Mtrodoiré 
en  Angleterre  ee  nouveau  mode  d'anesthéste.  «  Hais,  répond- 
il,  en  supposant  mémequeles  Hindous  fussent  seuls  accessibles 
à  l'influence  magnétique,  aerait-îl  donc  indiflërent  pour  le 
cbimrgieii,  le  physiologiste  et  le  philosophe  Datoraliste,  de 
savoir  qu'il  y  a  dans  l'Inde  eent  vingt  millions  de  sujets  an> 
glais  (qui  assurément  ne  sont  pas  de»  singes),  tellement  sen- 
sibles à  l'influeiice  magnélkiue,  que  le  don  d'être  opéré  sans 
douleur  est  ptxur  eux  un  droit  naturel  de  naissance?  Hais  it 
y  a  lieu  de  oroire  que  les  Africains  ne  sont  pas  moins  sen- 
sibles a  enfin  si  la  réussite  est  moins  facile  sur  des  Européens» 
e'est  Ui  une  pure  affaire  de  degré,  etc.,  etei  » 

D'autres  difFéreiices  non  moins  curieuses,  s'observent  dm* 
les  feeultés  i»telleclttelles«  Eu  parlant  des  Indiens  américain» 
M.  de  Httmboldt  dit  t  ah  n*at  jamais  vu  un  homme  de  cette 
race  en  état  de  dire  qu'il  avait  seise  ou  dix-hutt  âne.  » 
D'après  H*  Schjaoleraft^  agent  des  États-Unis  chargé  des 
aftiree  des  Indiens,  l'inaptitude  de  ces  derniers  pour  M 
dâlcttl  est  iMdt  qa'ello  devient  trèe  souvent  cause  de  grava 
matenlenduÉ  entre  em  et  te  gouvernement  américain.  Ut 
Gondamine  parle  d'une  tribu  de  Yameos  qu'il  rencontra  au 
Brésil  et  dont  le  langage  semblait  avoir  proscrit  les  voyel- 
les. Comme  d'autres  si^uvages,  ils  retenaient  leur  respiration 
en  parlant»  et  les  mots  étaient  d'une  longueur  démesuréft 
Ainei,  le  monesyllade  trois  s'est  primait  pif  le  mtrt  pùetarra- 
rortmrourcMur.  Heureusement,  ajoute  La  Condamiue,  létar  arith- 
métique ne  va  pas  plus  loin  (f). 

(1)  D'OrWgnyï  Foy.  pm,  dent  tes  4mw  Àwéii^wm^  p.  ItS. 
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Stt  ••  qm  we§êfée  la  nc«  JnWe,  bous  avons  toujours  été 
frappé  de  sa  remarquable  aptitude  pour  la  musique,  aptS- 
tude  qui  se  traduit  par  le  grand  nombre  de  compositeurs 
émioents  qu'elle  a  produits  et  parmi  lesquels  nous  nous 
bopueroDs  à  rappeler  les  noms  de  Meyerbeer,  Oalévy,  Men- 
delaohn,  en  faisant  remarquer  que  Rossini  lui-même  est 
signalé  par  M.  dlsraôli  comme  d'extraction  juive.  En  présence 
d'une  aptitude  si  prononcée  pour  Tart  musical,  il  nous  a  été 
imposisible  de  découvrir  un  seul  peintre,  un  seul  sculpteur 
de  race  judaïque  (1). 

L'analogie  et  l'induction  font  pressentir  des  difiéirences 
dans  les  manifestations  morbides  des  diverses  variétés  hu- 
maines, et  l'observation  confirme  les  prévisions  du  raisoniie- 
ment.  Dans  le  règne  végétal,  comme  dans  le  règne  zoologique, 
il  est  peut-être  sans  exemple  que  les  maladies  atteignent  au 
même  degré  les  diverses  variétés  d'une  même  espèoe.  Ainsi 
dans  la  maladie  des  pommes  de  terre,  les  variétés  dites  la 
Jaune  ronde^  la  rotige^  la  vitelotte,  ont  été  les  plus  maltraitées, 
et  la  violette,  qui  a  la  chair  ferme,  a  le  moins  soufEut  (2).  On 
pourrait  en  dire  autant  de  la  vigne  par  rapport  à  l'oïdium. 
Dans  le  règne  animal,  i)  est  des  maladies  qui  constituent  le 
triste  apanage  de  certaines  variétés,  à  i  exclusion  des  autres. 
Ainsi,  les  plus  grandes  autorités  vétérinaires  de  l\h\\epi^BfQ^ 
s'accordent  à  reconnaître  que  le  typhus  des  bêtes  à  comes{peHi$ 
bavina)^  qui  à  diverses  reprises  a  tué  plusieurs  millions  de 
têtes  de  bétail,  ne  se  développe  spontanément  que  daii^ 

(1)  Oa  n'a  pai  asiex  fait  attention  Jusqu'ici  aux  rapports  qui  exiitèttt 
éstre  la  race  et  les  aptitudea  artistiques.  En  Franee,  Taptitude  musicale 
est  répartie,  non  par  zones,  nuiii  par  races.  L'Anfleterre  a^a  pas  encore 
produit  un  seul  compositeur;  le  Tu^c,  TiralM,  ieCbinoif,  sool  îose»- 
fibles  aui  beautés  de  Tbarmonie  en  musique,  etc.,  etc. 

(2)  Académie  des  sciences,  séance  du  20  octobre  1S45,  mémoire  de 
II.  Gaérard. 
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la  race  des  steppes  (1).  Dans  d'autres  circonstances»  les  dillé- 
rences  pathologiques  se  manifestent  surtout  dans  le  Dombn 
relatif  des  individus  de  chaque  variété  atteints  par  une 
maladie  donnée.  Ainsi  les  documents  publiés  par  le  gou- 
vernement, établissent  que  les  pertes  du  cheval  de  guerre 
français  se  répartissent  ainsi  qu'il  suit  selon  la  provenance  : 

Perlet  géniraUs  Aan$  VirUérieur^  de  18/^6  à  1853. 

Dépôts  éventuels 31  sar  4000 

Provenances  étrangères,  Goingamp,  Morlaix.  43  — 
Caen,  Guéret,  Aoritlac,  Saini-Maixent.  ...  54  — 
Auch.  provenances  diverses,  Villers .62      — 

Ainsi,  les  pertes  générales  varient,  selon  la  provenance, 
de  31  à  62  sur  1000.  Si  l'on  examine  les  maladies  en  parti- 
culier, on  constate  des  différences  considérables,  différences 
qu'expliquent  celles  des  ^pertes  générales.  Nous  donnons 
dans  les  trois  tableaux  suivants  la  proportion  des  pertes  par 
farcin,  par  maladies  de  poitrine,  et  par  morve,  selon  la  pro- 
venance des  chevaux,  pendant  la  période  de  18&6  à  1853. 

Farcin.  Appareil  respiratoire. 

Pertes  Perte* 

sur  4000  chev.  sur  4000  cher. 


Saiut-Maixent 4  6,5 

Caen.  ...      ....  46.2 

Auch 4  4,8 

Villers 4  4,6 

Guéret  et  Aurillac  .   .  4  3,2 

Guingamp  et  Morlaix  .  12,0 

Chevaux  étrangers.  .  .  4  4,4 


Chevaux  élraiig.  .  8,9i 
Guéret  et  Aurillac.  4  0,59 
Saiul-Maixenl.  .   .  44,9 

Guingamp 42,7 

Auch 42,9 

Caen 43,7 

Villers 46,9 


(1)  Voyez  le  remarquable  mémoire  publié  sur  ce  sujet  par  M.  Re- 
nault, iuspecteur  général  des  Écoles  vétérinaire.^. 
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Morve. 


Pertes 
sur  1000  eheraax. 


GaiDgamp  et  Morlaix 47,5 

Caen 49,6 

Chevaux  étrangers 20,3 

SaiDt-Maixeot 24.4 

Gaéretet  Aarillac 26,0 

Aach 34,9 

Villere 32,3 

De  telles  différences  dans  les  manifestations  pathologiques 
des  règnes  végétal  et  animal,  en  laissent  entrevoir  d'ana- 
logues dans  le  règne  anthropologique. 

Mais  il  est  un  fait  capital  sur  lequel  nous  avons  eu  souvent 
occasion  d'insister  et  qui,  à  lui  seul,  impliquerait  déjà  des 
différences  notables  dans  les  aptitudes  pathologiques  des  races 
humaines  :  ce  fait  est  la  variété  de  leurs  chiffres  de  mortalité. 
En  effet,  si  la  mort  par  vieillesse  et  la  mort  violente  consti- 
tuent partout  l'exception,  il  s'ensuit  que  la  maladie  est,  dans 
l'immense  majorité  des  cas,  le  chemin  parcouru  pour  passer 
de  la  vie  à  la  mort.  Or,  si  dans  des  catégories  d'hommes  iden- 
tiques sous  tous  les  autres  rapports,  et  différant  seulement 
au  point  de  vue  de  la  race,  on  constate  des  différences  plus 
ou  moins  notables  dans  la  mortalité,  c'est  évidemment  parce 
que  les  chemins  qui  conduisent  de  la  vie  à  la  mort,  c'est-à- 
dire  les  maladies,  sont  parcourus  avec  une  fréquence  va- 
riable, qui  est  elle-même  l'expression  d'une  prédisposition 
variable  aux  maladies  causes  de  mort.  Ici  encore  l'observa- 
tion confirme  pleinement  les  données  de  l'induction.  Com- 
parons, par  exemple,  la  mortalité  des  troupes  anglaises  en 
garnison  à  Malte  avec  celle  des  troupes  maltaises  en  station 
dans  la  même  Ile  : 


If 

Nombre  annyel  desdéc^  sur  1,000  hommes. 

Anglais.  Maltab. 

4SS7 40,3  36,6 

4«38 8,7  4S,8 

4839 9,9  6,9 

4840 6,6  '3  6 

4«44 46,6  6,2 

4842 U,0  6,2 

4843 44,9  |«,2 

1844 47.4  8,7 

4845 45,6  8,7 

4è46 44,0  8,t 

>"     «■■   ■faiiiti 

On  ToU  que  h  mortalité  des  troupes  ànginiies  est  àceHe  des 
troupes  maltaises  comme  15,  3  à  4,  6,  ou,  leu  chiffres  ronds, 
èomme  3  à  2.  Passons  à  Texameh  des  maladies  causes  de 
décès,  et  nous  constaterons  des  différences  qUi  expliquert 
celles  de  la  mortalité. 


yALADIËS  QUI  ONT  BTÉ  CAUSE   DB  DiCÈS  DÉ  183t  A  \iW, 

Moifmm4  ùnnuelle  de§  iécès  sur  1000  hommes. 

Aaglait.         MfttiÉi. 

Fièwes ^79  d,^ 

Jifalad^  de  l'«ppareil  respiratoire.  ....  7,93  3,8 

Maladies  du  foie .!....  0,76  0,^ 

Maladies  gastro-intestinales 6,00  0,9 

Maladies  du  8y6(èk&e«érébr<HS|^oal  »...  0^64  |9.6 

flyiiropisie,   , 0,38  9,5 

Autres  maladies 4,46  0,9 

Mort  violente,  suicide 4,42             t 

4  t  '  •  «  • 

49,03  8,1 

Ainsi,  parmi  les  troupes  anglaises,  les  lasaladM  de  l'ap- 
pareil respiratoire  sont  deux  fois,  et  les  maladies  gastro- 
intestinales  cinq  fois  plus  fréquentes  que  parmi  les  troupes 
maltaises. 


BSSAI  Dl  PATHOLOOU  ETHNIOim.  i7 

De  même  que  des  différences  notables  dans  le  chiffre  de  la 
mortalité  de  deax  races  dénotent  des  différences  correspon- 
dantes dans  la  prédisposition  aux  maladies  causes  de  mort, 
de  même  une  certaine  analogie  dans  le  chiffre  de  la  mbrta* 
lité  fait  présumer  aussi  l'analogie  dans  les  prédispositions 
morbides.  En  faveur  de  cette  proposition,  nous  donnerons 
le  tableau  suivant  qui  résume  la  mortalité  des  troupes 
anglaises  et  des  troupes  hottentotes  (1)  en  station  dans  la 
colonie  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

(I)  La  race  hottentote  le  diilingue  par  sa  petite  caille  et  sa  peau  tVun 
Jaune  sale.  La  tète  da  Hottenlot  est  plus  loDgae  que  eelle  du  oègre; 
ioii  front  est  proéminent;  son  œil  petit,  enfoncé  eiprime  la  ruse. 
Son  nei  est  eitrémement  aplati,  ma  lèvres  sont  épaisses  et  saillantes; 
•es  pommettes  proéminentes.  Les  femmes,  surtout  en  fieillissant,  pren- 
nent un  aspect  dégoûtant  à  raison  de  la  flaccidité  de  leurs  mamelles 
et  de  Tabondanoe  de  graisse  dont  la  partie  postérieure  de  leur  corps  est 
recouverte.  Elles  présentent  même  une  disposition  anatomique  spéciale 
de  Tapparell  eitérieur  génital,  laquelle  est  connue  sous  le  nom  de 
taJbUer.  On  a  souvent  remarqué  chei  les  races  hottentotes,  la  perforation 
de  la  fosse  olécrànienne  de  Thomérus.  Ils  ne  cultivent  pas  la  terre  et 
c^ctt  par  là  quMls  se  distinguent  des  populations  nègres  proprement 
dites.  »  Les  tribus  hottentotes  descendaient  Jadis  Jusqu*au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  beaucoup  de  noms  de  lieux  qui  appartiennent  à  leur  idiome, 
prouvent  qu*elles  occupaient  à  l'est  les  pays  des  Cafres-Becbunas  et 
Aroakosas.  Elles  ont  été  refoulées  de  ces  deui  points  vers  le  plateau  sud- 
ouest.  Plus  nombreuses  ou  alors  plus  puissantes  que  la  population  nègre 
qu*e11es  rencontrèrent,  elles  en  subjuguèrent  une  partie.  Ce  sont  ces 
tribus  soumises  que  Ton  désigne  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Gbou- 
Damoup  ou  Dameras  des  collines.  Elles  finirent  par  adopter  la  langue  de 
leurs  vainqueurs,  tout  en  demeurant  cependant  une  race  agricole.  Ceux 
de  ces  nègres  qui  ont  conservé  leur  indépendance  et  qui  habitent  plus 
au  nord)  sont  désignés  sous  le  nom  d^Ovampos.  Une  autre  tribu  hotteo  - 
tôle  s'avança  Jusqu'à  la  rivière  Orange  et  soumit  une  partie  des  Dama- 
ras,  race  pastorale,  vagabonde  et  pillarde.  Ce  sont  les  Namaquas  qui 
fourniasent,  avec  les  Coraliens,  le  véritable  type  physique  et  moral  des 
Hotientots.  Le  plus  misérable  d'entre  les  rameaux  de  cette  souche,  est 
celui  des  Saabs,  Houxouanas  ou  Buschmans,  ou  Boschimans  (hommes 
des  buissons),  habitants  d'un  pays  arfde,  situé  à  la  limite  de  la  colonie 
du  Cap  et  du  pays  calk'e.  Les  Coranas,  leurs  redoutables  ennemis,  sont 
V  siam,  1861.  —  iom  xvi.  —  1'*  fabtii.  % 
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Nombre  annuel  des  décès  sur  1000  hammeê. 


DÉSIGRATIOHS   DBS   >ALADIE8. 


Fièvres 

Fièvres  éruptives •   . 

Maladies  de  l'appareil  respiratoire. 

Maladies  du  foie 

Makdias  gastro-iiiletliDalea 

Maladies  de  l'appar.  oérébro-spinai. 

Hydropisies - .  .  . 

Aalres  maladies 


Totaux. 


■«aasaasti 


Avant 
1837. 


4.9 

0,6 
«,7 


43.7 


^7 
•  »  •  • 
3,2 
0,2 
3,6 

0»8 
0,2 

2,« 


42,0 


■onBwm» 


▲Tant 
1897. 


0,7 

•  • . . 

3,9 
0,5 
4,8 


^0 


4  0,9 


sa 


m. 


0.4 

0,7 
6.7 
0,î 

3,4 

0,6 
0,4 
4.8 


13,9 


On  voit  ici,  à  côté  de  Videiilîté  de»  chiffres  de  la  mertalité 
des  deux  races,  une  analogie  correspondante  dans  la  part 
respective  des  maladies,  En  d'autres  termes,  l'identité  de 
Tetfet  reconnaît  des  causes  identiques. 

Aace  nèyre,  —  Il  en  est  tout  auirement  lorsque  l'on 
compare  la  race  nègre  avec  ta  race  européenne.  On  trouve 
alors  à  la  fois  de  très  grandes  différences  dans  ta  mortalité 
et  des  différences  analogues  dans  les  causes  patliologiques 
qui  la  produisent  respectivement  dans  les  deux  races.  Voici 
quelle  a  été  la  mortalité  des  troupes  britanniquesdans  leooin- 
mandement  des  Antilles,  de  1817  à  1836(1)  : 


au  contraire  pocseiseurB  d*un  béi^l  nomltreux  et  |^OBièiie»t  leur»  bonifi 
et  leurs  brehis,  de  station  en  station,  le  long  du  «oura  supérieur  du 
fleuve  Orange  et  de  ses  affluents.  C'est  sur  les  rives  du  mèine  fleuve 
4u*erreot  avec  leurs  tv^upeaui^  les  MMU(|«ai.  »4Yoy.  Maury,  la  TtmH 
Vhomm$,  page  361). 

(1)  Ces  documents  sont  eronruniés  «ui  rapporte  offleiels  puUi#  P*' 
ie  gouvecoemeat  anglais» 
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Décès  annuels  sur  1000  hommes. 

Anglais.  Nègres. 

Antigoa 40  28 

Saint-Vincent 54  36 

Barbade 68  46 

Grenade «  .  .     64  28 

Saint-Christophe.  ...     74  46 

Crayane 84  40 

Trinité. 406  39 

Sainte-Lucie 422  42 

Dominique 437  35 

Tabago 452  34 

A  cesdifféreDcesnotabieedaDs  le  chiffre  delà  mortalité 
des  deux  races,  correspondenl  des  différences  non  moins 
cemidérables  dans  Inaptitude  à  contracter  certaines  maladiesi 
et  dans  la  gravité'de  ces  âernières.  Voici,  par  exemple,  les 
chiffres  de  la  mortalité  causée  par  les  fièvres  paludéenne^ 
dans  la  même  période  et  dana  les  mêmes  colonies» 

PmjHuriian  annuelle  des  décès  causés  par  fièifres^ 

de  1817  à  1836. 

Anglais.  Nègres. 

Goyane  anglaise.  .  59,2  8,5 

Trinité 64,6  '3,2 

Tabago 4  04,4  8,6 

Grenade 26.3  1,8 

Saint- Vincent  .  .  .  44,2  0,9 

Barbade 44,8  3,8 

Sainte-Lucie.   .  .  .  63,4  5,2 

Dominique 49,3  7,7 

Antigoa. 4  4,9  4,7 

Saint-Christophe.    .  42,4  40,5 

Moyenne  .  .  .    36,9  4,6 

Ainai,  dans  Tensembje  des.colonies  dont  ii  s'agit,  la  mor- 
talité causée  par  fièvres  paludéennes  est  représenHée  par  1 
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dans  la  race  nègre  et  par  8  dans  la  race  anglaise.  Voici  les 
résaltats  présentés  par  quelques  autres  colonies: 

Anglais.  Nègres. 

JamaTqae 4  04,9  8,2 

Eahama 4  69,0  5,6 

Honduras 84,0  4,4 

Sierra-Leone .  .,  440,0  2,4 

Maarice 4,7  0,0 

Ceylan 24,6  4,4 

Vers  le  milieu  du  mois  d'août  18^1,  trois  navires  à  vapeur 
V Albert,  le  Wilberforce  et  le  Soudan,  entrèrent  dans  le  Niger 
ayant  des  équipages  composés  :  1*  de  145  blancs  choisis 
parmi  des  matelots  vigoureux  ayant  tous  fait  preuve  d*uae 
résistance  exceptionnelle  dans  les  pays  chauds;  2®  de  158 
'nègres  d'origine  américaine  ou  kroomen.  Or,  vers  le  U  sep- 
tembre suivant,  130  blancs  sur  145  se  trouvaient  attdnts  de 
fièvres  graves  auxquelles  40  succombèrent,  bien  que  dès  le 

21  septembre  deux  des  trois  navires  eussent  regagné  la  pleine 
mer;  parmi  les  158  noirs,  au  contraire,  11  seulement  eurent 
de  légères  indispositions,  et  personne  ne  mourut.  Il  est  digne 
de  remarque  que  les  11  nègres  qui  furent  indisposés  avaient 
tous  habité  TAngleterre  pendant  plusieurs  années  avant  Tei- 
pédition  du  Niger,  circonstance  à  laquelle  Us  étaient  peat- 
étre  redevables  d'avoir  perdu  une  partie  de  leur  immunité  (1). 
Ce  fait  prouve  l'importance  pratique  de  la  question  qu'il 
s'agit  d'examiner. 

Si  l'on  examine  les  deux  races  sous  le  rapport  des  maladies 
de  poitrine,  on  trouve  des  résultats  diamétralement  opposés 
Voici  la  mortalité  causée  par  ces  maladies: 


(1)  Voir  la  relation  dei  docteun  lltc  Wniiam  et  Pricheli,  toof  den 
atuchëf  à  reipédilion  :  Médical  history  of  thê  expediUm  of  tke  Nigm-* 
LoDdoD,  1843;  et  Som»  aecowU  of  th»  Afrieam  rmniUmU  Fêter,  iea- 
Ml,  «843. 
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Anglais.  Nègres. 

Jamaïque 7,5  40,3 

Babama 6,0  9,7 

Honduras 3,0  8,4 

Sierra-Leone  ....  4,9  6,3 

Maurice •  4,0  42,9 

Geyiao 4,9  40,5 

Gibraltar 5,3  43,0 

Pendant  la  même  période,  la  proportion  des  décès  a  été, 
dans  le  oommaDdement  des  Antilles  et  de  la  Guyane  : 

Anglais.  Nègres. 

Guyane  anglaise.  .  .     6,4  47,9 

Trinité 4  4,5  46,4 

Tabago 4  4,0  ^42,0 

Grenade 6,6  9,5 

Saint-Vincent.  ...  40,5  43,0 

Barbade 45,8  48,7 

Sainte-Lucie 42,5  44,8 

Dominique 8,3  46,7 

Antigoa 8,0  4  6,8 

Saint-Christophe.  .  .     9,5  23,9 

I  i  I 

Moyenne   .  .  40,4  4  6,5 

On  voit  que  dans  toutes  ces  colonies,  sans  aucune  excep- 
tion, le  nègre  est  soumis  à  des  pertes  par  maladies  de  poitrine* 
beaucoup  plus  considérables  que  celles  qui  pèsent  sur  les 
troupes  blanches.  A  Saint-Gbristopbe  et  à  Maurice»  les 
pertes  des  troupes  nègres  sont  à  celles  des  blancs  :  :  3  :  1  ; 
à  Gibraltar,  elles  sont  même  :  :  8  :  1.  En  ce  qui  regarde  la 
phtbisie  pulmonaire  en  particulier,  nous  trouvons  les  pertes 
causées  par  cette  affection  réparties  ainsi  qu'il  suit  pendant 
one  période  de  19  à  20  années  : 

Anglaie.  Nègres. 

C6ie  occidentale  d'Afrique.  •     ?  4,0 

Honduras ?  6,6 

Bahama ?  7,0 

Jamaïque 7,4  7,5 

Maurice 3,9  9,8 

Antilles 6,4 

Gibraltar 6,4  33,5 


'Ainsi,  à  mesure  que  le  nègre  s'éloîgne  de  son  pays  d'ori- 
gine, non-seulement  dans  le  sens  de  la  latitude,  mais 
même  dans  la  simple  direction  de  Test  à  l*ouest  ou  de  i'oaeit 
à  Test,  sa  prédisposition  pour  la  phthisie  tend  à  prendre  des 
proportions  plus  élevées.  Les  pertes  par  phthisie  atteignent  à 
Gibraltar  le  chiffre  énorme  de  35,5  décès  annuels  sur  1000 
hommes.  Rien  de  semblable  ne  se  révèle  parmi  les  autres 
tariétés  humaines.  Ainsi,  les  pertes  par  phthisie  sont  respec- 
tivement dans  les  troupes  cipayes  et  dans  les  troupes  an- 
glaises de  la  province  de  Madras: 

ÀDglais.  Gipay€». 

Littoral 4,4  0,6 

Plaine 0,7  0,tf 

Plateaux 0,9  0,6 

Au  cap  de  Bonne-Espérance»  les  pertes  par  phthisie  pulmo- 
naire sont  pour  le  soldat  hottentot  comme  pour  le  soldat 
anglais  de  2,&  décès  annuels  sur  1000  hommes.  A  Malte,  on 
compte  h  la  vérité  : 

Parmi  la  garnison  anglaise 4,34déc  parphthis.  s.4000h. 

Parmi  les  troupes  maltaisQs 2,6  — 

Nous  avons  signalé  plus  haut  la  remarquable  immunité  de 
la  race  nègre  à  l'endroit  des  fièvres  paludéennes.  Livings- 
ton  (1)  affirme  que  les  Bangwakatsis,  tribu  nègre  du  sud- 
ouest  de  l'Afrique,  guérissent  de  tous  les  accidents  syphilt* 
tiques,  sans  aucune  médication  [without  the  aid  ofmedieine),en 
rentrant  dans  leur  pays,  leKolobany.  «  La  syphilis,  ajoute  ca 
D  voyageur,  est  incapable  de  se  fixer  sous  aucune  forme 
»  {incapable  of  permanence  in  any  fùrm),  dans  on  individu  de 
»  pure  race  africaine  habitant  le  centre  du  pays.  Il  en  est  tout 
»  autrement  chez  les  individus  de  Aang  mété  (m  penons  of 
»  mixed  blood  otkerwise)  ;  chez  ceux-ci,  la  virulence  des 
»  symptômes  secondaires  se  montre  dans  un  rapport  exact 

• 

(1)  Mi$$ionary  traveU.  London,  1858,  p.  128. 
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»  avec  la  quantité  de  sang  européen.  »  Il  est  digne  de  remar- 
que que  MadMMie  (1)  et  Mi  Sebielsner  insistent  de  leur  côté 
sur  Tabseuce  de  la  syphilis  parmi  les  Islandais,  immunité 
d'autant  plus  curieuse  que,  chaque  année,  environ  quatre- 
vingts  navires  danois  et  environ  cent  cinquante  navires 
français  et  hollandais  arrivent  dans  les  ports  de  l'Islande  ; 
que  les  équipages  y  vivent  dans  des  rapports  intimes  avec  un 
grand  nombre  de  femmes  du  pays,  et  qu'un  grand  nombre 
d'hommes  de  ces  équipages  sont  atteints  de  syphilis. 

Nous  terminerons  ce  parallèle  en  donnant  un  tableau  com- 
paratif de  la  mortalité  des  troupes  des  deux  races  à  Sierra- 
Leone  et  à  Gibraltar,  c*est-à-dire  dans  le  pays  des  nègres  et 
dans  une  garnison  européenne. 

Sierra-Leone.  —  Décès  sur  1,000  hommes. 

Anglais.  Nègres. 

Fièvres <.   .  440,3  2,4 

—  éruptives »  »  6,9 

Maladies  de  l'appareil  respir.  4,9  6,3 

—  du  foie 6,0  4,4 

—  gastro-intestinales  .  44,3  5,3 

—  dû  système  nerveux.  4,3  4,6 

Hydropisies 4,3  0,3 

Antres  DDaladies 42  6,2 


•■ 


Totaux 483,00  30,4    - 

A  Textrémité  méridionale  de  TEurope  au  contraire,  à 
Gibraltar,  où  un  régiment  nègre  a  stationné  en  1817,  les 
pertes  des  troupes  nègres  et  blanches  offrent  des  résultats 
opposés,  comme  le  montrent  les  chiffres  suivants: 

(1)  «  Syphilis  canDot  be  said  toexist  in  Iceland;  single  cases  bave 
»  someiimes  occurred  from  communication  with  fpreigners,  but  the 
»  disease  bas  alurajs  been  interrepted,  before  il  made  any  progreis  in 
p  ibe  country.  i> 


I 
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Gibraltar.  —  I^écès  sur  IMO  hommes. 

Anglais.  Nègni. 

Fièvres 9,3  »  • 

Maladies  de  l'appar.  respir.  6,3  43,0 

—  du  foie 0,4  0,5 

—  gastro-intestinales.  2,4  45,0 

Choléra  épidémique 2,2  >  • 

Maladies  du  système  nerveux.  0,5  0,6 

Hydropisies 0,3  4.5 

Autres  maladies 4,3  4,5 

Totaux. ...     24.4  62,0 

Bace  hindoue.  —  Si  l'ou  compare  la  race  hindoue  avec  la 
race  anglaise,  on  constate  des  différences  très  dignes  de 
remarque  au  point  de  vue  des  aptitudes  pathologiques,  et  tout 
à  fait  en  rapport  avec  les  différences  observées  dans  la  pro- 
portion annuelle  des  décès.  Ainsi,  pendant  une  période  de 
vingt  années,  de  1825  à  1844  inclusivement,  les  pertes  de 
l'armée  ont  été  ainsi  réparties  dans  les  trois  présidences  de 
rinde  : 

Décès  sur  1000  hommes. 

Anglais.  Cypayet. 

Bombay  ....     50,7  42,9 

Bengale  ....     73,8  47,9 

Madras 38,4  20,9 

Celte  grande  différence  dans  la  mortalité  des  deux  races 
ne  s'observe  pas  seulement  dans  chaque  présidence  considé- 
rée en  masse,  mais  on  la  retrouve  encore  dans  chaque  localité 
en  particulier.  Ainsi,  en  1848,  la  mortalité  s'est  répartie  ainsi 
qu'il  suit  dans  les  diverses  garnisons  de  la  division  de  Bom- 
bay (1)  : 

(1)  MortalUy  and  sickneu  of  tke  Bombay  Àrmy;  4848-1849,  bf 
Lieut.  Colonel  W.  H.  Sykes.  —  Journal  de  la  Société  de  stalislique  de 
Londres,  t.  XVI,  p.  100. 


ESSAI   DE  PATHOLOGIE  ETHNIQUE.  25 

Décès  sur  1000  hommes. 

Anglais.        Glpayes. 

Bombay 55,3  6,4 

Âdeo 24,6  , 

Kirkee 42.4 

Poonah 48,7  7,6 

Âhmednagger 46,9  6,6 

Shalapore 20,2  2,4 

Kolapour 90,3  6,9 

Beljaum 46,4  7,4 

Disa 28,6  6,3 

KarrachL 30,3  22,0 

Bhooj 7,8 

Peshawor  et  Moultan 43,9  4  3,6 

M orlalité  en  moyeDDe  4848.  .  .     22,6  9,3 

Cette  mortalité  avait  été  en  4  847 

de 27,8  40,6 

Si  Ton  étudie  les  maladies  en  particulier,  on  trouve  que 
les  admissions  annuel  les  aux  hôpitaux  et  les  décès  causés  par 
fièvres  paludéennes,  sont  représentés  dans  les  deux  races, 
ainsi  qu'il  suit  (1)  : 

Décès  par  fièvres  sur  1000  hommes. 

Troupes  aoglaises.  Troupes  cipayes. 

Provinces.  Malades.  Décès.  Malades.         Déeès. 

Bengale.  ...     726  49,9  485  5,2 

Bombay.  ...    619  43,7  442  5,7 

Madras.   ...     316  3,7  250  3,0 

On  voit  que  la  mortalité  des  troupes  anglaises  est  trois  fois 
plus  élevée  que  celle  des  cipayes  dans  la  province  de  Bom* 
bay,  et  qaatre  fois  plus  dans  la  présidence  du  Bengale. 

Voici  les  proportions  pour  le  choléra,  la  dysenterie  et 
rhépaiile  : 

(I)  J.  Ewart,  Vital  sUUitUcs  ofthe  armies  in  India. 
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!•  Chf^léra, 
Anj^lais.  Cipajes. 

jll^ladeft.  Décëfl.  Malades.  Décès. 

BeDgale    ...     28  9,7           5.3  4,6 

Bombay.   ...     26  8,6           9,6  1,2 

Madras.    ...     49  6,9  43,5  1,8 

Ainsi,  dans  chaiCune  des  trois  présidences,  le  nombre  des 
anglais  cbolériquas  (excède  plus  ou  moins  notablenoiQpt  celai 
des  cipayes;  danâ  lé  Bengale,  la  mortalité  des  anglais  se 
monire^i]^  fois  p^s  élevée  que  celle  des  derniers. 

2*  Dysenterie. 

Anglfis,  Cipayes. 

Malade.  Déefts.        Malades.  Oéeès. 

Bengale.  ...     304  20,2  64,8  4,7 

Bombay.  ...     274  47,1  65,7  4,9 

Madras.    ...     234  42,4  30,8  4,9 

Ici  les  différences  sont  beaucoup  plus  prononcées  entre  les 
deux  races;  d'une  part,  les  Anglais  fournissent  dans  ta 
province  de  Hadras  sept  fois  plus  de  malades  que  les  cipayes; 
d'un  autre  côté,  la  mortalité  des  premiers  s'élève,  selon  les 
provinces,  à  un  chiffre  de  sept  à  douze  fois  plus  fort  que  celle 
des  seconds.  Ajoutons  que  la  dysenterie  présente  une  gravité 
très  différente  daiw  les  deux  races;  ainsi,  dans  les  provinces 
du  Bengale  et  de  Bombay,  où  le  rapport  des  décèi  aux  ad- 
missions pour  dysenterie  est  de  1  sur  16  pour  les  Anglais,  il 
n'est  pour  les  cipayes  que  de  1  sur  35. 

3^  Hépatite. 

Anglait.  Cii«y«|k 

Malades.  Déeès.      Malades.  Déeêt. 

Bengale.  ...     56  4,0  4,0  0,07 

Bombay.   ...     77  4,4  4,8  0,49 

Madras.    ...     70  2,9  4,2  0,43 
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Les  différences  pathologiques  semblent  atteindre  leur 
maximum  en  ce  qui  regarde  les  maladies  du  foie.  En  effet, 
la  race  anglaise  en  est  atteinte  de  cinquante  à  soixante 
fois  plus  souvent  que  la  race  hindoue,  et  la  mort  exerce 
parmi  la  première  des  ravages  de  vingt  à  cinquante  fois 
plus  considérables  que  dans  la  dernière. 

Dans  ia  province  de  Madras  en  particulier,  et  pendant  la 
période  de  cinq  ans,  de  18^2  à  18/i6  inclusivement,  l'armée 
a  compté  un  effectif  total  de  59,218  Européens  et  de 
363,726  indigènes*  Pendant  cette  même  période,  la  mortalité 
annuelle  moyenne  a  été  de  38,5  décès  sur  1000  Européens, 
et  de  20,7  décès  sur  1000  indigènes.  Les  admissions  aux 
hôpitaux  et  la  mortalité  étaient  ainsi  réparties  selon  les  an* 
nées  (1)  : 

Admis  aux  hôpitaux  Morts 

sur  4M0  hommes.  sur  looo  bomme». 

Anglais.         apa>et.        Anglais.  Olpayes* 

4  849.  ...  1643  74Si  42«0  %^^% 

4843.  .  .  .  4743  674  49.0  23,7 

4844.  ...  4477  690  28,4  49,9 

4845.  ...  4625  666  39,4  20,^ 

4846.  ...  1407  766  36,4  26,8 

Ainsi,  admissions  et  décès  ont  été  à  peu  près  constamment 
deux  fois  plus  élevés  parmi  les  Anglais  que  parmi  lescipayes. 

Considérés  dans  cbaquestation  en  particulier,  les  décès  sont 
représentés,  pour  chacune  des  deux  races,  par  les  chiffres 
suivants  : 

(1)  Vo|.  V  Officiai  report  of  the  médical  board  to  the  Madras  govem- 
ment  ;  2*  MorlalUy  and  çMef  diseases  of  the  iroops  %mder  the  Madrae 
govenmmUt  by  liauleDant-colonai  W.  H.  Sykes,  in  Jo^rn.  ofthe  statut, 
sodety  of  London^  t.  XIV,  1861,  p.  109. 
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Mortalité  générale  de  18^2  à  1846  inclusivement. 

Décès  sur  1000  hommn. 

AnglalB.  Gipayei. 

Division  de  la  Présidence  .  .  .  25,5  24,6 

Division  da  Centre 42,3  22,3 

Division  da  Sud 37,0  30,8 

Division  du  Nord 60,2  21,4 

Division  de  Mysore 23,5  25,9 

Malabar  et  Canara 30,9  8,0 

Districts  cédés 59,5  24,8 

Hyderabad 56,6  23,9 

Nagpore. 46,4  4  5,3 

Tenasserim 28,2  4  8,7 

Aden 57.5  24,4 

Chine 89,3 

Sangor >  8,2 

Région  mérid.  des  Mahrattes.         >  49,3 

Ainsi,  dans  aucune  localité,  à  Texception  de  la  division 
de  Mysore,  la  mortalité  des  cipayes  n'a  atteint  le  chiffre  de 
celle  des  Anglais;  dans  plusieurs  endroits,  elle  s'est  même 
montrée  de  trois  à  quatre  fois  plus  faible  que  celle  des  der- 
niers. 

Si  l'on  examine  les  maladies  en  particulier,  on  trouve  que 
sur  un  effectif  de  1000  hommes  chacune  d'elles  a  donné  lieu 
aux  nombres  ci-après  d'admissions  aux  hôpitaux: 

Malades  sur  1,000  hommes. 

Anglais.  Cipayes. 

Choléra 20,9  26,2 

Fièvres 26,8  24,4 

Maladies  du  foie.  ....  73,4  4,4 

Diarrhée 4  4  0,0  26,2 

Dysenterie 4  36,9  4  4,9 

Maladies  de  poitrine.    .  24,4  5,6 

Rhumatisme 89,0  69,8 

Maladies  vénériennnes.  .  489.4  30.6 

Hydropisies 2,9  7,4 

A  l'exception  des  hydropisies  qui  ont  frappé  les  cipayes 
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dans  une  proportion  trois  fois  plus  forte  que  les  Anglais,  ce 
qa*il  faut  sans  doute  attribuer  au  béribéri,  maladie  endémique 
pour  laquelle  la  race  hindoue  présente  une  prédisposition 
particulière;  à  cette  exception  près,  toutes  les  autres  maladies, 
moins  le  choléra,  ont  atteint  le  soldat  anglais  incomparable- 
ment plus  Fortement  que  le  cipaye.  A  cette  occasion  nous  appe- 
lons une  attention  spéciale  sur  les  maladies  de  poitrine,  la 
diarrhée  et  la  dysenterie  qui  ont  donné  lieu  respectivement  à 
une  proportion  quatre  fois  et  dix  fois  plus  élevée  d'admis- 
sions aux  hôpitaux  pour  les  Anglais.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  et  de  plus  inattendu,  c'est  la  proportion  cin- 
quante fois  plus  élevée  des  maladies  du  foie  dans  la  race 
anglaise  que  dans  la  race  hindoue. 

Décès  sur  1,000  hommes. 

Anglais.  Qpayes. 

Choléra '.  .  .  .  40,2  40,4 

Fièvres 3,5  3,0 

Maladies  du  foie 2.88  0,46 

Diarrhée 2,4  4,6 

Dysenterie 9,2  0,9 

Maladies  de  poitrine.    .  .  4,7  0,6 

Rhumatisme 0,5  0,7 

Syphilis 0,4  0,2 

Hydropisies 0,6  4,4 

Mortahté  générale.  .  .  .  38,5  20,7 

Nous  voyons  ici  la  race  anglaise  succomber  trois  fois  plus 
aux  maladies  de  poitrine  que  la  race  hindoue,  deux  fois  plus 
aux  afifections  dysentériques,  et  dix-huit  fois  plus  aux  mala- 
dies du  foie. 

Si  de  la  mortalité  et  des  maladies  considérées  en  bloc  dans 
le  vaste  commandement  de  Madras,  noif^  passons  à  l'exa- 
men des  diverses  stations  en  particulier,  nous  constatons  des 
difiérences  plus  prononcées  encore  entre  les  •  deux  races, 
comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 


DécèÈ  de  maladies  du  foie  sur  10,000  hommet. 

Anglais.  Gipajei. 

Division  de  la  Présidence.  ^7,5  3,1 

Division  du  Centre.  ...  47,4  0,3 

Division  du  Sud 6,7  2,6 

Division  dii  Nord  ....  4^,6  0,4 

Mysore 34,5  2,0 

Malabar  et  Canara.  ...  44,9  3,4 

Districts  cédfe 46,8  4,2 

Hyderabad 72,0  4,8 

Nagpore •  34,5  2,4 

Provinces  de  Tenasserim.  20,^  0,0 

Aden 44,8  6,0 

ChiM ?  8,8 

Sangor ?  » 

SoddupaysdesMabrattes.  ?  ^,4 

On  voit  que  dans  la  race  anglaise,  les  pertes  causées  par 
maladies  du  foie  s'élèvent  dans  certaines  stations  jusqu'à 
72  sur  10,000  hommes,  et  qu'elles  ne  descendent  jamais  au- 
dessous  de  6  ;  pour  les  Cipayes  au  contraire,  le  maximum  des 
pertes  n'atteint  jamais  k  décès  sur  10,000  hommes,  et,  sur 
quelques  points,  leurs  pertes  sont  même  abaoloiimt  nulles, 
là  où  celles  des  Anglais  dépassent  même  hh. 

Décès  par  dysenterie  sur  10,000  hommes. 

Anglais*  GH^yes. 

Division  de  la  Présidence.  64, 0  6,0 

Division  du  Centre  ...  60,4  40,6 

Division  du  Sud 40,4  40,4 

Division  du  Nord  ....  50,4  6,9 

Mysore 69,4  4,4 

Malabar  et  Canara.  ...  446,6  8,4 

Districts  cédés 47,7  7,0 

Hyderabad 261,4  6,4 

Nagpore 74,4  2,4 

Provinces  de  Tendsserim .  4  00 ,  t  8,6 

Aden 67,SI  %% 

aine >  402,4 

Sangor »  2,4 

Sud  du paysdes  Mabrattes  »  8,3 
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On  voit  que  les  pertes  par  dysenterie  varient,  pour  les 
Anglais,  de  Ul  à  251  décès  annuels  par  10,000  hommes, 
tandis  qu'elles  ne  sont,  pour  les  cipayes  dans  la  province  de 
Madras,  que  de  2  à  10.  La  Chine  fait  exception  pour  ces 
derniers;  les  pertes  s'y  sont  élevées  au  chiffre  énorme  de 
102  décès  sur  10,000  hommes. 

Décès  par  mahdies  de  poitrine  mr  40,000*  hommes. 

Anglais.  CipayeB. 

DIvisioD  de  la  Présidence.  4  8,0  4,7 

Division  du  Gfenire.  ...  S4,6  44,3 

DivisioQ  du  Sud.  ....           6,7  0,9 

Division  du  Nord  ....  75,^  8,4 

Mysore 4  4,0  5,6 

Malabar  et  Gaoara.  .  .  .  20,6  5,S 

Diitricto   cédés 14,2  4,4 

Hyderabad 43,2  4,7 

Nagpore 5,5  3,9 

Provinces  de  Tenasserim.  30,3  8,0 

Aden 44,8  7,4 

Chine >  49,3 

Sangor »  4,3 

Saddu  pays  des  Mahrattes           >  34,5 

Le  froid  ayant  une  part  très  notable  dans  la  production  ^es 
muladies  de  poitrine,  on  pouvait  présumer  que  son  iicUod 
dans  rinde  se  ferait  moins  sentir  sur  les  Angbiis  que  sur 
les  indigènes  ;  mais  l'expérience  est  loin  d'élre  d^accord 
avec  la  théorie,  car  la  mortalité  des  Anglais  est,  sar  quel- 
ques points,  9  fois  plus  élevée  que  celle  des  eipayesL 

Ré$iitmMe  particulière  au  froid  observée  chez  quelques  peuples 

d'origine  européenne. 

ff  Le  Canadien  français,  dit  M.  Lardy,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Québec,  est  sans  contredit  celui  qui  résiste  avec 
la  plus  d'énergie  il  la  rigueur  du  froid  de  l'hiver.  Il  s'est 
même  acquis  à  cet  égard  une  réputation  que  panoana  ne 
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partage  également  avec  lui,  dans  les  courses  lointaines  sur 
le  territoire  de  la  baie  d'Hudson  ou  du  N.-O.  ;  et  quand 
aujourd'hui  encore  on  parle  d*un  voyageur  des  pays  d'en  haut, 
on  parle  d*un  homme  qui  n'a  pas  ordinairement  de  rival, 
qui  puisse  comme  lui  endurer  le  froid,  les  fatigues,  et  se 
montrer  toujours  jovial,  aimable  causeur,  capable  de  se 
tirer  d*une  situation  difficile  dans  l'occasion.  Ce  voyageur 
des  pays  d'en  haut  est  le  Canadien  français.  L'Anglais,  placé 
dans  les  mêmes  circonstances  difficiles,  ayant  à  endurer  les 
mêmes  fatigues,  à  lutter  contre  les  froids  excessifs,  ne  saurait 
se  tirer  aussi  bien  d'affaire.  On  en  a  vu  souvent  périr  de 
froid  et  de  faim  dans  des  circonstances  d*où  le  Canadien 
français  est  sorti  sain  et  sauf.» 

On  sait  d'ailleurs  que  dans  la  désastreuse  campagne  de 
Russie  de  1812,  ce  sont  surtout  les  Français  du  Midi,  les 
Italiens,  les  Espagnols,  les  Portugais,  et  même  les  créoles 
qui  résistèrent  le  mieux  au  froid,  alors  que  les.  Allemands, 
les  Hollandais  et  les  Russes  succombaient  dans  d'énormes 
proportions.  Voici  en  quels  termes  s'exprime  Larrey  (1)  : 

tt  Le  froid  était  devenu  très  vif,  le  thermomètre  de  Réaumar  était 
desceudo  à  4 9  degrés  aa-dessoos  dezéro,  les  vents étaientau nord-est 
et  soufflaient  avec  violence.  Ces  premiers  froids,  survenus  presque  tout 
à  coup,  furent  pernicieux  à  plusieurs  de  nos  jeunes  gens.  De  Smoleosk  à 
Krasnoë,  dans  un  espace  d'environ  vingt-quatre  lieues,  on  ne  trouva 
aucune  habitation  ;  tout  avait  été  brûlé,  la  terre  éuit  couverte  de 
neige  et  le  froid  avait  augmenté  de  deux  degrés.  L'armée  se  repo- 
sait quelques  heures  la  nuit  dans  les  forêts  qu'elle  traversait ,  mais 
en  général  elle  avait  beaucoup  à  souffrir  et  de  la  faim  et  de  la 
rigueur  de  la  température.  Quoique  le  froid  eût  toujours  augmenli 
depuis  notre  passage  de  la  Bérézina,  le  mercure  n'était  pas  encore 
descendu  au-dessous  de  40  à  4*2  degrés.  Le  jour  de  notre  arrivée 
à  Smqrgonie,  il  tomba  de  la  neige  cristallisée  en  étoiles.  Pendant  la 
nuit  que  nous  passâmes  au  bivouac,  le  mercure  descendit  à  4  8  degrés; 
il  passa  ensuite  rapidement  à  49,  20  et  24  degrés.  A  notre  entrée 
dans  Osmania,  mon  thermomètre  marquait  25  degrés,  il  descendit 

(1)  Mémoires  de  chirurgie  militaire  et  campagne*.  Par»,  4817,  t.  IV, 
^.  a9àl39. 
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pendant  la  nuit  à  26  et  le  biyoaac  fat  terrible.  On  poa?aii  à  peine 
se  tenir  debout,  et  exécuter  de  simples  mouvements  Celui  qui  perdait 
réquilibre  etqui  tombait  à  terre,  était  aussitôt  frappé  d'uue  stupeur 
glaciale  et  mortelle.  Â  l'exception  de  quelques  troupes  d'élite  de  la 
garde,  toute  Tarmée  était  dans  un  affreux  dénûment,  sans  armes, 
sans  aucun  signe  capable  de  faire  reconnaître  les  corps  ;  mêlés  com- 
plètement, ils  ne  formaient  plus  que  des  masses  d'individus  qui  sem- 
blaient marcher  tout  d'une  pièce.  Le  froid  et  la  faiblesse  les  portaient 
à  s'appuyer  et  à  se  serrer  les  uns  contre  les  autres.  Malheur  à 
celui  qui  se  laissait  saisir  par  le  sommeil  I  Quelques  minutes  suffi- 
saient pour  le  geler  entièrement,  et  il  restait  mort  à  la  place  où  il 
s'était  endormi.  Mon  thermomètre  suspendu  quelques  moments  au 
milieu  de  la  nuit,  à  la  boutonnière  de  mon  habit,  marqua  28  degrés 
Réaumur  {Z^°  centigrades).  On  marchait  dans  un  morne  silence.  I.a 
vue  et  les  forces  musculaires  étaient  affaiblies  au  point  qu'il  était 
difficile  de  suivre  sa  direction  et  de  conserver  l'équilibre.  L'individu 
chez  qui  il  venait  à  élre  rompu  tombait  aux  pieds  de  ses  compagnons, 
qui  ne  détournaient  même  pas  les  yeux  pour  le  regarder.  Toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  les  tempéraments  qualifiés  sous  le  nom  de 
sanguins  et  chauds,  résistaient  beaucoup  mieux  :  aussi  la  mort 
a-t-elle  plus  épargné  les  individus  des  contrées  méridionales  de 
r Europe,  que  ceux  des  contrées  septentrionales,  tels  que  les  Hol- 
landais, les  Hanovriens,  les  Prussiens  et  autres  peuples  allemands. 
Les  Russes  eux-mêmes  ont  perdu  plus  d'hommes  en  proportion 
que  les  Français....  Trois  mille  hommes  des  meilleurs  soldats  de 
la  garde,  presque  tous  descontrées  méridionales,  delà  France  étaient 
les  seuls  qui  eurent  vraiment  résisté  aux  cruelles  vicissitudes  de  la 
retraite.  Les  vieillards  de  la  Russie  et  de  la  Pologne  nous  ont  déclaré 
n*avoir  jamais  vu  un  hiver  si  long  ni  si  rigoureux.  J'ai  remarqué 
qae  les  sujets  bruns  et  d'un  tempérament  bilioso-sanguin,  presque 
tous  des  contrées  méridionales  de  l'Europe,  résistaient  plus  que 
les  sujets  blonds  d'un  tempérament  phlegmatique  et  presque  tous 
des  pays  du  Nord,  aux  effets  de  ces  froids  rigoureux,  ce  qui  est 
contraire  à  l'opinion  généralement  reçue.  Nous  avons  vu  les  Hollan- 
dais du  3*  régiment  des  grenadiers  de  la  garde  composé  de  4  787 
hommes,  tant  officiers  que  soldats,  périr  presque  tous  sans  excep- 
tion, car  il  n'en  est  rentré  en  France  deux  années  après,  que  44  ; 
tandisquelesdeuxautres  régiments  degrenadiers,  composésd'bommes 
presque  tous  nés  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France,  con- 
servèrent une  grande  partie  de  leurs  hommes  ;  il  est  d'ailleurs  très 
▼rai  que  les  Allemands  ont  beaucoup  plus  perdu  de  monde  que  les 
Français.  Plusieurs  de  nos  médecins  restés  à  Wilna,  m'ont  assuré 
que  le  froid  avait  moissonné  plus  d'individus  de  la  coalition,  propor- 
tion gardée,  que  de  Français,  quoique  les  premiers  eussent  bien  plus 

2*  sÉin,  1861 .  —  OM  XVI.  —  I"  rAKT».  3 
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iê  meyena  de  m  préserver  det  effets  de  eet  agent  destmclear  f|iie  Ms 
roslbeqreux  compatriotes  qui,  dépoaillés  par  les  Cosaques  de  lesn 
vêtements  et  forcés  de  passer  d*un  lien  è  un  antre  dans  on  état  de 
nodité  plus  ou  moins  complète,  n'en  résistaient  pas  moins  la  plupart 
4QK  injures  de  l*air  glacial  et  parvenaient,  à  force  de  courage  et  d'in- 
dustrie, à  se  garantir  d'une  entière  congélation.  Les  Français, 
les  Portugais,  les  Espagnols,  les  Italiens  offrirent  le  moins  de  vie* 
times,  nouvel  argument  contre  lasseption  de  l'auteur  de  r^april 
des  lois,  nouvelle  preuve  que  les  habitants  des  contrées  méridio- 
nales ont  plus  d'énergie  et  plus  de  moyens  de  résistance  à  l'action 
du  froid  que  les  peuples  du  Nord.  D'après  le  rapport  de  plusieurs 
médecins  et  chirurgiens  qui  partagèrent  le  sort  de  noe  soldats  et 
furent  transportés  comme  eui  en  Sibérie  presque  tous  les  individos 
appartenant  à  nos  alliés  de  l'Allemagne,  du  Hanovre  et  de  la  Hol- 
lande avaient  péri  de  bonne  heure  :  les  Polonais  avaient  beaucoup 
mieux  résisté  à  ces  calamités.  » 

Les  migrations  des  Européens  dq  sud  au  nord  paraisseot 
réussir  assez  généralement  En  1761,  lorsque  le  Canada  fat 
cédé  à  l'Angleterre,  la  population  française  était  d'environ 
soixante  et  dix  mille  liabitants.  Or,  le  recensement  de  1851 
a  donné  un  toul  de  1  862  265  habiUnis ,  dont  695  0&5 
Franco-Canadiens  (1). 

En  1755,  on  comptait  18  000  Acadieps  dont  16  000  dans  la 
péninsule  acadienne  et  2000  dans  les  lies  du  cap  Breton 
et  Saint-Jean.  Sur  ce  nombre,  6000  furent  dispersés  par  les 
Anglais,  1500  so  rendirent  au  Canada,  2500  environ  dispa- 
rurent sous  rinduence  de  la  misère  et  de  la  persécutian 
britannique.  Or,  on  compte  aujourd'hui  95  000  Aeadiens, 
dont  30  000  dans  le  Nouveau-Bruiiswick,  15  000  dans  Tîle 
du  cap  Breton,  4000  aqx  lies  Madeleine  et  sur  la  côte  do 
Labrador,  8000  sur  la  cAte  septentrionale  de  la  baie  des 
Chaleurs,  enfin  3000  à  Terre-Neuve,  et  aux  îles  Saint-Pierre 
et  Miquelon.  M.  Rameau  (2)  estime  que  plus  des  irqis  quarts 

(1)  Voy.  J.-C.  T«cbé,  membre  du  pirleifieot  caosiiieii  :  UsqmMSur 
\s  Canada,  Paris,  1955,  p.  43  et  113. 

(2)  E.  Rameau  ;  La  France  aum  colwiez  ;  Us  Français  en  Amériq^. 
Pifi«»  1S59,  i  vol.  in-8%  p.  99  et  154. 
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de  cette  population  proviennent  des  quarante-sept  famille^ 
françaises  qui,  lors  du  recensement  de  1671,  conslituaiçnl 
les  seuls  liat)itaY)ts  européens  de  l'Acadie,  au  nombre  de  kOO. 

L'observation  constate  des  faits  parfaitement  semblables 
dans  le  règne  animal.  Aussi,  dans  nos  ménageries,  les  anit 
maux  des  contrées  chaudes  résistent  mieux  à  Taction  d<^ 
notre  climat  que  ceux  des  contrées  très  froides,  la  compa-^ 
raison  étant  établie,  bien  entendu,  entre  espèces  analogues. 
On  conserve  plus  difficilement  à  Paris  Tours  blanc  polaire 
que  les  petits  ours  de  l'inde,  l'isatis  que  le  repard  d*Alger  et 
le  chacal,  le  renne  que  les  cerfs  de  TAmérique  méridioniile 
et  surtout  de  l'Inde,  On  sait  que  les  chevaux  anglais  ont  péri 
en  Crimée  beaucoup  plus  rapidement  que  les  chevaux  fran- 
çais :  (X  Les  chevaux  anglais,  écrivait-on  de  Crimée,  fondent  en 
campagne  comme  la  neige  au  soleil.  »  A  la  même  époque, 
les  petits  chevaux  d'Afrique  supportaient  admirablement  les 
rigueurs  de  l'hiver,  les  privations  et  la  fatigue,  sans  autre 
abri  qu'une  simple  couverture  (1). 

Parmi  les  végétaux,  le  froment  et  le  sarrasin  vienneut  de 
l'Asie;  le  riz.  de  l'Ethiopie;  le  concombre,  d'Espagne;  l'ar- 
tichaut, de  la  Sicile  et  de  l'Andalousie;  le  cerfeuil»  de  l'Italitij 
le  cresson,  de  Crète;  la  laitue,  de  Coos;  le  chou  vert,  le  chou 
rouge,  l'oignon  et  le  persil,  de  l'Egypte;  le  chou-fleur  de 
Chypre;  l'épinard,  de  l'Asie  Mineure;  l'asperge,  d^  l'Asie; 
la  citrouille,  d'Astracan;  l'échalote,  d'Ascalon;  le  haricott 
de  rinde ,  le  raifort,  de  la  Chine;  le  melon,  de  l'Orient  et  de 
l'Afrique;  l'Amérique  nous  a  fourni  la  pomme  de  terre  et  le 
topinambour.  Parmi  les  fruits,  nous  devons  l'aveline,  I4 
grenade,  la  noix,  le  coin^;  et  le  raisin,  à  l'Asie;  l'abricot,  ^ 
l'Arménie;  le  citron,  à  la  Médie;  la  pêche  et  le  lilas,  à  I9 
Perse;  l'orange,  à  l'Inde;  la  figue,  à  la  Mésopotamie  ;  la  noi- 
sette et  la  cerise,  au  Pont  ;  la  châtaigne,  à  la  Lydie  ;  la  prune, 

(1)  Voy.  Richard  (do  Cantal),  Études  du  cheval,  p.  434. 
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à  la  Syrie  ;  les  amandes,  à  la  Mauritanie,  et  les  olives,  à  la 
Grèce.  Parmi  les  plantes  qui  servent  à  divers  usages,  citons 
encore  le  café,  de  l'Arabie  ;  le  thé,  de  la  Chine  ;  le  cacao,  du 
Mexique;  le  tabac,  du  nouveau  monde  ;  Tanis,  d'Egypte,  le 
fenouil,  des  Canaries;  le  girofle  des  Moluques;  le  ricin,  de 
l'Inde,  etc.  Parmi  les  arbres,  le  marronnier  vient  de  l'Inde; 
le  laurier,  de  la  Crète;  le  sureau,  de  la  Perse.  Parmi  les  fleurs, 
le  narcisse  et  l'œillet  viennent  de  l'Italie;  le  lis,  de  la  Syrie  ; 
la  tulipe,  delà  Cappadoce;  le  jasmin,  de  l'Inde;  la  reine-mar- 
guerite, de  la  Chine;  la  capucine  du  Pérou;  le  dahlia,  do 
Mexique.  En  résumé,  c'est  du  sud  et  non  du  nord  que  nous 
tenons  la  grande  majorité  de  nos  végétaux  exotiques  (1). 

Existe-t-il  chez  certains  peuples  une  immunité  contre 
les  suites  des  morsures  de  serpents  et  de  scorpicm? 

Nous  avons  démontré  statistiquement  l'immunité  remar- 
quable dont  est  douée  la  race  nègre  contre  l'influence  pa- 
lustre. Toute  l'antiquité  a  admis  l'immunité  de  certains  indi- 
vidus contre  les  suites  de  la  morsure  des  serpents,  et  la  Bible 
confirme  sur  ce  point  la  croyance  générale.  On  lit  en  effet  dans 
JérémiCf  viu,  17),  cette  menace  du  Seigneur  :  Mittam  vobis 
serpentes  regulos^  quibus  non  est  incantatio,  et  mordebunt 
vos.  VEcclésiaste  (xii,  13)  renferme  une  autre  allusion 
au  sujet  qui  nous  occupe  :  ^t  miserebitur  incantatori  a  ser" 
pente  percusso.  D'autre  part,  l'Évangile  contient  la  promesse 
réitérée  que  ceux  qui  auront  la  foi,  n'auront  rien  à  craindre 
des  serpents  :  Dedi  vobis  potestatem  calcandi  super  serpentes  et 
scorpiones  [Luc^  x,  19).  Dans  un  autre  passage  {MarCf 
Ixvni,  18),  on  lit  :  Serpentes  tollent.  Dans  les  Actes  des 
Apôtres  on  voit  saint  Paul  arrivé  à  Malle,  être  pris  pour  un 

(1)  Voir  le  diicouM  prononcé  par  If.  Drouyn  de  Lhoyi  à  la  léanœ 
publique  de  la  Société  d*acclipiataUoo  de  1859. 
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dieu  :  IHeebant  eum  esse  deum^  parce  qu'il  touchait  iropuné- 
meQt  des  vipères. 

Ce  qui  n*est  pas  moins  curieux,  des  populations  entières 
ont  été  signalées  pour  leur  immunité.  Tout  le  monde 
connaît  l'histoire  des  Psylles,  mais  il  règne  beaucoup  de  vague 
sur  le  véritable  pays  de  ce  peuple.  Pline,  après  avoir  mis, 
sur  la  foi  d'un  ancien,  le  tombeau  du  roi  Psyllus  dans  la 
grande  Syrte,  y  place  aussi  les  Psylles  qui  obéissaient  à  ce 
roi.  Solin  (1)  les  établit  au-dessus  des  Garamantes,  et  Ptolé- 
méeles  place  dans  la  Marmatique  qui  ne  ferait,  selon  lui,  avec 
la  Cyrénaïque,  qu'une  seule  et  môme  région  (2).  Suivant  Stra- 
bon  au  contraire,  les  Psylles  habitaient  au  sud  de  la  Cyré- 
naïque, entre  les  Nasamons  et  les  Gétules  (3).  D'après  le 
témoignage  de  tous  les  anciens,  les  Psylles  n'avaient  rien 
à  craindre  des  serpents ,  mais  le  privilège  appartenait  aux 
seuls  individus  du  sexe  masculin  (U)^  qui  le  recevaient 
pour  ainsi  dire  en  naissant.  Aussi,  pour  éprouver  la  fidélité 
de  leurs  femmes,  exposaient-ils  leurs  nouveau-nés  à  la 
morsure  des  serpents,  et  les  considéraient -ils  comme  adul- 
térins s'ils  succombaient.  Tel  est  le  récit  de  Pline,  de  Solin 
et  d*Élien. 

Les  Psylles  passaient  encore  pour  avoir  le  don  de  guérir 
les  morsures  de  serpents  avec  leur  simple  salive  (5).  Pline 
rapporte  que  le  célèbre  ophiogène  Evajon,  de  Chypre,  ayant 
été  envoyé  à  Rome,  y  fut,  par  ordre  des  consuls,  renfermé 
danfl  un  tonneau  rempli  de  serpents,  et  qu'il  se  montra 
complètement  réfractaire  à  leurs  morsures  :  «  A  consulibus 
»  Romœ  in  dolium  serpentum  conjectus  experimenti  causa , 


(1)  Supra  GaramanUsPsylUfiêêrunt,  Solia,  c.  37. 

(2)  Ptol.,  I.  IV,  c.  5. 

(3)  Strab.,  I.  VU,  p.  838. 

(4)  Acat.  apud  £i.,  I.  XXVI,  e.  27. 

(5)  Par  lingua  potmtibus  herbis,  dit  Lucaio,  1.  IX,  t.  893. 
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«  cireumiabentibus  linguis  miraculum  prsebuit  (1).  »A.prës  la 
bataille  de  Pharsale,  Caton,  décidé  à  rejoindre  Scipion  en 
Afrique,  eut  soin  de  faire  accompagner  son  armée  par  des 
Psylles  (2).  Auguste  ayant  appris  que  Cléopâtre  s'était  fait 
mordre  par  un  aspic,  s'empressa  de  lui  envoyer  des  Psylles 
pour  prévenir  la  mort,  mais  ceux-ci  arrivèrent  trop  lard. 
Voici  la  manière  de  procéder  des  Psylles ,  telle  qu'elle  est 
relatée  dans  Élien  (3),  d'après  Callias,  de  Syracuse  .  <f  Si  un 
»  Psylle  est  appelé  à  l'occasion  delà  morsure  d'un  serpent, 
»  et  que  la  douleur  de  là  plaie  soit  supportable,  il  y  met  seu- 
»  lement  de  la  salive,  et  le  mal  cesse  sur-le-champ.  Si  la  dou- 
»  leur  est  intense,  il  prend  de  l'eau  dans  sa  bouche  et  la  fait 
D  boire  à  la  personne  mordue.  Enfin,  si  le  venin  résiste  ou 
Ti  qu'il  ait  fait  de  visibles  progrès,  le  Psylle  se  couche  nu 
«sur  le  malade  nu  et  le  guérit  ainsi  infailliblement  (/i).  » 
Lucain  semble  faire  de  l'immunité  des  Psylles  une  question 
de  lieu  de  provenance,  ou  de  race  : 

....  natura  locorum. 
Jassit  ut  immunes  misti  serpeattbus  essent  ; 

mais,  un  instant  après,  il  insiste  sur  la  succion  des  plaies  qu'ils 
pratiquent  et  sur  les  paroles  magi(]ues  qu'ils  prononcent  : 

* 

Natn  primum  tacta  désignât  membra  saliva, 
Quse  cohibet  virus,  retinetque  io  vulnere  pestem. 
Plnritna  lum  volvit  spumanti  carminâ  lingua. .. 
Tune  super  iacambens  pallentia  vulnera  iambit, 
Ore  venena  trabens. 

Solin  rapporte  l'immunité  des  Psylles  à  la  force  de  leur 

(1)  Lib.  XXVin,  c.  3. 

(2)  Plutarque,  Vie  de  Calon. 

(3)  Hist.  ankn,,  t.  XVI,  o.  18. 

(4)  Ceci  rappelle  le  procédé  employé,  selon  la  Bible»  par  Elisée  : 
«  Incubuit  super  puerum,  posuilque  os  suum  super  os  ejus,  et  oculos 
»  8U08  super  oculos  ejus,  et  manus  suas  super  makius  ejus,  et  incurvavit 
»  se  super  eum,  et  calefacta  est  earo  puer!  {Begf.  vr,  34).  »  Saint  Paul 
{AcU  XX,  10),  emploie  le  même  procédé  :  «  locubuit  super  eum.  > 
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constitation  (1)  :  «  Contra  noXium  virus  munîtl  iricrédlbllî 
c(  corporuin  flrrnitate.  »  Celse  en  avait  fait  une  question 
d'audace  :  «  Neque  Hercule  scientiam  prœcipuam  liabeni  h 
»  qui  Psyllî  noroinantur,  sed  autlaciam  usu  ipso  confirma- 
x>  tam  (2).  »  Daniel  Heinsius  attribue  l'immunité  dont  il 
s*agit,  au  culte  des  serpents,  très  répandu  dans  rantiquité  et 
pratiqué  encore  aujourd'hui  par  quelques  nations. 

SaiiS  doute,  comme  le  ilit  de  La  Place  (3;,((  plus  un  fait  eéi 
extraordinaire,  plus  il  a  besoin  de  s*appuyer  sur  de  fortes 
preuves,  car  ceux  qui  Vattestent  peuvent  ou  tromper,  ou 
avoir  été  trompés;  ces  deux  causes  sont  d'autant  plus  prô- 

r 

l)ables  que  la  réalité  du  fait  l'est  moins  en  elle-même.»  Mais 
on  ie  voit,  si  les  opinions  diffèrent  ici  quant  à  l'iuterprétaiton, 
tout  le  tnonde  est  d'accord  sur  la  réalité  du  fait,  et,  il  faut  bien 
le  reconnaître,  l'étude  attentive  des  modernes  Aïssaoua  (/i), 
que  Ton  rencontre  dans  presque  tout  le  nord  de  l'Afrique, 
semblerait  confirmer  l'opinion  des  anciens.  Voyons  les  faits. 
Le  docteur  Lemprière,  appelé  en  1789  à  Taroudant  par 
l'empereur  du  Maroc,  a  publié  la  relation  suivante  (5)  : 

«  J*avais  •  souvent  entendu  parler  des  terribles  serpents  de  la 
province  de  Sous,  parmi  lesquels,  s'il  faut  en  croire  les  Arabes,  6e 
trouvent  encore  des  Pyibons,  capables  de  fermer  les  routes  aux 
caravanes,  et  dignes,  par  leur  taille,  de  figurer  près  du  fameax 
serpent  de  Bagrada,  de  classique  mémoirfî.  Cest  de  la  même 
province  que  sortent  presque  tous  les  Âusaoua ,  possédant  Tart  de 
charmer  les  vipères  les  plus  dangereuses.  Un  malin,  sur  la  place  du 
marché,  nous  rencontrâmes  une  bande  de  quatre  de  ces  hommes;  trois 
d'entre  eux  étaient  irusicien  s j  leurs  instruments,  longs  et  grossiers 

Cl)  C.  XX VU. 

(2)  Siipposeï  rifnmoniié  des  Piyllei  réelle,  le»  eiplicitioof  de  SoUb  et 
de  Celse  sont  aussi  ridicules  qu'absurdes.  Il  est  des  eirconstabces  dans  là- 
quelles  c'est  faire  acte  de  grand  savoir,  que  d'oser  arouer  sou  ignorance. 
€*est  cette  ignorance-là  que  Pascal  appelle  Vignorancb  gtêi  m  c&nnoU» 

(3)  Théorie  analy t.  des  probaMlitéà  ;  introduction,  p.  18. 

(4)  En  arabe,  Aissaoua  est  le  pluriel  û'ausaoui, 

(5)  Voyage  autour  dm  monde ,  P-  212,  publié  par  H.  Cbarton. 
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roseaux  en  forme  de  fiâtes,  percés  aax  deux  bouts, 
des  sons  mélaocoliques,  mais  qui  n'étaient  pas  dépourvus  d*ua  cer- 
tain charme.  Les  Âîssaoua,  invités  à  nous  montrer  leurs  serpents, 
s'y  prêtèrent  de  bonne  grâce.  Élevant  d'abord  leurs  mains,  comnae 
s'ils  tenaient  un  livre,  ils  murmurèrent  à  l'unisson  une  prière 
adressée  à  la  divinité  et  invoquèrent  Sedna-Eiser  qui,  dans  le  Maroc, 
est  le  patron  des  charmeurs  de  serpents.  Il  ne  faut  pas  confondre 
Sedna-Eiser  avec  Seedna-Aï8a,  qui  est   le  nom  par  lequel  les 
Arabes  désignent  le  Christ  qu'ils  appellent  aussi  Rohallah  (le  soufBe 
de  Dieu).  Leur  invocation  terminée,  la  musique  commença;    le 
charmeur  de  serpents  se  mit  à  danser  en  tournoyant  avec  vélocité 
autour  d'un  panier  de  jonc,  recouvert  d'une  peau  de  chèvre^  soas 
laquelle  se  trouvaient  les  reptiles.  Soudain  le  charmeur  de  serpents 
s'arrête»  il  plonge  son  bras  nu  dans  le  panier  et  en  retire  un 
Cobra  capello,  qu'il  contourne  comme  si  c'eût  été  son  turban  ;  tout 
en  dansant,  il  l'enroule  autour  de  sa  tête;  le  serpent  paraissant 
obéir  à  ses  désirs,  conserve  la  position  qu'il  lui  a  donnée.  Le  cobra 
est  ensuite  posé  à  terre;  se  redressant  alors  sur  lui-même,  il  com-* 
mence  à  balancer  sa  lète  de  droite  à  gauche  :  on  dirait  qu'il  suit  la  me- 
sure. Tournant  plus  rapidement  encore,  rAtssaoui  plonge  sa  main  dans 
le  panier,  dont  il  retiresuccessivement  deux  serpents  très  venimeux, 
de  l'espèce  que  les  habitants  de  la  province  de  Sous  désignent  sous  le 
nom  de  Leffa.  Ces  reptiles, dont  la  robe  marbrée  est  tachetée  de  noir, 
ont  le  corps  assez  gros  ;  leur  longueur  n'excède  pas  deux  pieds  et 
demi  à  trois  pieds.  Ces  deux  leffas  étaient  moins  dressés  et  plus 
ardents  que  le  cobra ,  à  demi  roulés,  la  tête  penchée,  prêts  à  l'atta- 
que, ils  suivaient  d'un  œil  étincelant  les  mouvements  du  charmeor 
de  serpents;  quand  il  s'approchait  d'eux,  s' élançant  sur  lui  la  mâ- 
choire ouverte,  ils  dardaient  leur  corps  avec  une  incroyable  vitesse; 
leur  queue  cependant  semblait  immobile  :  puis  ils  se  repliaient  sur 
eux-mêmes.  L'Aïssaoui  repoussait  avec  son  kaïk  les  attaques  diri- 
gées contre  ses  jambes  nues,  et  les  leffas  épuisaient  leur  poison 
sur  le  vêtement.  Invoquant  alors  Sedna-Eiser,  le  charmeur  saisit 
un  des  serpents  par  la  nuque,  en  continuant  toujours  sa  danse 
tournoyante  ;  il  ouvrit  alors  à  l'aide  d'une  baguette,  les  mâchoire 
du  reptile,  pour  faire  voir  aux  spectateurs  les  crochets  qui  laissaient 
suinter  une  matière  blanche  et  huileuse.  Il  présenta  ensuite  son  bras 
au  leffa  qui  y  enfonça  immédiatement  ses  crochets,  pendant  que 
l'homme,  faisant  de  hideuses  contorsions,  tournoyait  toujours  rapi- 
denient  en  invoquant  son  patron.  Le  reptile  continua  de  mordre 
jusqu'au  moment  où  l'Alssaoui,  le  retirant,  nous  montra  le  sang  qui 
coulait  de  son  bras.  Déposant  ensuite  le  leffa  à  terre,  il  porta  sa 
blessure  à  sa  bouche,  et  la  pressant  avec  ses  dents,  il  se  mil  à 
danser,  la  musique  hâtant  de  plus  en  plus  la  mesure  jusqu'à  ce 
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qo'eiifiD  il  s'arrètAt  épuisé  de  faligae.  Persuadé  que  ce  n*étaU  qu*uno 
jonglerie ,  et  qu'il  avait  enlevé  le  venin  du  leffa  ,  je  demandai  à 
toucher  le  serpent.  Ëtes-vous  Aïssaouii  me  dit  rhonime  de  Sous, 
avez-vous  une  foi  inébranlable  dans  le  pouvoir  de  notre  saint?  Je 
répondis  négativement.  Si  le  serpent  vous  mord,  me  dit-il,  votre 
heure  est  venue  :  qu'on  me  donne  une  poule  ou  tout  autre  animal, 
je  vous  donnerai  une  preuve  évidente  de  ce  que  j'avance,  avant  que 
vous  ne  touchiez  un  lefTa.  On  apporta  une  poule  ;  le  charmeur  de 
serpents  prit  un  de  ses  reptiles  et  lui  laissa  mordre  l'oiseau.  On 
mit  la  poule  à  terre;  elle  tourna  pendant  une  minute  comme  si  elle 
avait  des  convulsions,  chancela  et  tomba  morte  ;  peu  après  sa  chair 
avait  pris  une  teinte  bleuâtre.  Il  va  de  soi  que  je  n'insistai  pas 
pour  toucher  le  leffa.  Remettant  ses  reptiles  dans  le  panier,  notre 
charmeur  en  retira  d'autres  serpents  connus  dans  les  environs  de 
Mogador.  Je  remarquai  entre  autres  le  BoutnenfaJûc  (le  père  de  l'en- 
dure);  la  morsure  de  ces  serpents  n'est  pas  assez  venimeuse  pour 
mettre  la  vie  en  danger.  L'AIssaoui  joua  pendant  quelque  temps 
avec  eux,  et  les  laissait  mordre  son  corps  à  demi  nu  qui  ruisselait 
de  sang  pendant  qu'il  dansait.  Puis,  saisissant  entre  ses  dents  la 
queue  d'un  de  ces  serpents,  pendant  que  les  autres  s'enroulaient 
autour  de  son  corps,  il  commença  à  le  manger,  ou  plutôt  à  le  mâcher; 
le  reptile  se  tordant  de  douleur ,  mordit  le  cou  et  les  mains  de 
l'Aîssaoui  jusqu'à  ce  que  celui-ci  l'eût  complètement  dévoré  :  je  n'ai 
jamais  vu  de  plus  dégoûtant  spectacle.  Dans  mes  courses,  j'ai 
souvent  rencontré  des  Àïssaoua,  je  les  ai  toujours  vus  manier  des 
scorpions  et  d'autres  reptiles  venimeux  sans  en  être  jamais  blessés. 
Pendant  mon  séjour  à  Tanger,  un  jeune  Maure  assistant  aux  exploita 
d'un  charmeur  de  serpents,  le  tourna  en  ridicule  en  lui  disant  que 
ce  n'était  que  jonglerie;  mis  au  défi  fait  par  un  des  Alssaoua,  il 
entra  dans  le  cercle  magique,  toucha  un  des  leffas,  fut  mordu,  et 
expira  en  peu  dUnetanle,  Les  Alssaoua  forment  une  secte  nombreuse 
disséminée  dans  les  villes  de  l'ouest  de  la  Barbarie  :  ils  rappellent, 
80UA  certains  rapports,  les  derviches  tourneurs  de  l'Orient  :  comme 
eux,  ils  s'assemblent  les  jours  de  fête  dans  les  maisons  consacrées 
à  la  célébration  de  leurs  rites.  Ils  croient  que  leur  amour  et  leur 
respect  pour  Sedna-Eiser,  leur  patron,  doivent  arriver  à  leur  faire 
dépasser  les  bornes  de  la  raison  humaine.  Cette  idée  les  fait  tomber 
pendant  qu'ils  s'y  livrent,  dans  une  aberration  d'esprit  telle,  qu'ils 
s'imaginent  être  transformés  en  bètes  sauvages  (1),  en  tigres  ou 
lions,  chiens,  etc.  Ils  se  mettent  alors  à  hurler,  à  aboyer  ou  à  crier  â 
l'imitation  des  animaux  qu'ils  croient  représenter.  Quand  les  Als- 

(1)  Ce  fait  rappelle  les  lycaatbropet,  «lies  eommani  en  Europe  au 
moyen  âge. 
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ëaoaà  Sont  dans  cet  état,  on  les  promène  quelquefois  dans  les  ruei 
enchatnés  deux  à  deux.  Leur  chef  [Emkaden)  les  précède  à  chenal, 
Ils  poussent  des  hurlements  horribles,  et  font  des  bonds  prodigieux. 
Les  spectateurs  leur  jettent  quelquefois  un  mouton  vivant  ;  il  est 
aussitôt  mis  en  pièces,  et  dévoré,  intestins  et  tout.  SMis  parviennent 
à  se  débarrasser  de  leurs  chaînes,  ces  Âîssaoua  se  jettent  sur  les 
juifs  et  les  chrétiens  qu'ils  rencontrent.  Il  y  a  quelques  années^  à 
Tanger,  un  enfant  juif,  mVt-on  dit,  fut  mis  eh  pièces  par  ces  ^ré- 
liétiques.» 

Après  oeUe  relatîoD  qui  date  dé  1789^  citoos  quelques 

fdits  modernes  : 

«  l'avais  entendu  raconter,  dit  H.  Berbrnger  (4),  que  les  ATssaooa 
fnangeaiebt  des  serpents  et  des  scorpion?,  et,  pod^  m'^8so^e^  s'ils 
enlevaient  le  dard  de  ces  derniers,  comme  on  le  prétendait,  j*av9ls 
pris  la  peine  de  faire  une  promenade  au  Bouzaréah,  d'où  je  rapportai 
une  collection  capable  de  satisfaire  le  pins  vorace  de  la  secte.  Aa 
plus  fort  de  la  cérémonie,  je  sortis  de  ma  poche  le  plus  gros  des 
scorpions  que  j'avais  recueillis,  et  sur.  lequel  j'étais  parraitetneiit 
sûr  qu'aucune  ablatioh  n'avait  été  pratiquée:  A  peine  les  Âîs- 
saoua l'eurent-ils  aperçu,  qu'ils  se  précipitèrent  vers  inoi  avec  une 
ardeur  gloutonne.  Je  laissai  tomber  l'animal  sur  la  main  du  plus 
empressé.  Celui-ci,  après  avoir  irrité  le  scorpion  de  mille  manièfes, 
le  plaça  entre  ses  lèvres,  se  mit  à  le  serrer  légèrement  eoire  ëes 
dents,  .ie  m'approchai  d'assez  près  pour  acquérir  la  conviction  que 
le  dard  n'avait  pas  été  ëhlevé,  et  que  mon  soort)ion  était  encore 
armé  de  tous  ses  moyens  ëéfensifs.  Enfin ,  l'Alssaoui ,  après 
lavoir  excité  pendant  quelque  temps,  le  mftcba  et  l'avala,  i 

L'expérience  qui  précède  n*a  trait  qu'aux  scorpions;  la  rela- 
tion suivante»  que  nous  empruntons  à  un  mémoire  publié  p«r 
M.  Bellemarre  en  1858,  se  Rapporte  aux  morsures  de  ser- 
pents (2). 

«  Je  me  promenais  un  soir,  dit  M.  fiellemafre,  dans  ie  haut  delà 
Villed'Âlger  (Djebel)  .lorsqu'un  bruit  assourdissant  caoséjpar  plusieurs 

(1)  M.  Berbruger  est  bibliothécaire  de  ta  ville  d* Alger  et  membre 
correspondant  de  l'Institut. 

(2)  Voy.  Revue  contemporaine t  n^du  15  novembre  1858.  kl.  Bellemarre 
est  aujourd'hui  secrétaire  de  la  commission  gouvernementale  k  Alger,  il 
possède  l'arabe,  et  c'est  grâce  à  cet  avantage  qu*H  est  j^rvenu  i  être 
admis  aux  mystères  des  Aîssaoua. 
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ftamboorins  me  signala  le  voisinage  d'une  féted'ÂTssaoaas.  Lorsqa*!! 
me  fut  donné  de  pénétrer  dans  cette  maison  où  les  mystères  allaient 
s'accomplir,  la  cérémonie  était  commencée  depuis  quelque  temps  ;  les 
musiciens  préludaient  en  frappant  sur  leurs  énormes  tambourins  deux 
coups  lents,  suivis  d'un  troisième  coup  plus  rapide,  et  des  chanteurs', 
fbrcâôj  à  hurler  à  pleins  poumons,  pour  dominer  te  bruit  de  Tôr- 
chestre,  assourdissaient  les  oreilles  de  leurs  chants  monotones.  Ces 
derniers,  psalmodiés  au  bruit  des  tambourins,  produisent  sur  le 
spectateur  un  efîet  nerveui  dont  il  ne  peut  se  rendre  compte.  MaN 
gré  loi.  9ans  se  Texpliquer,  il  ^ent  un  besoin  de  se  livrer  à  une 
danse  désordonnée.  J'éprouvais  cette  impression  sincçulière  depuis 
quelques  instants,  lorsque  tout  d'un  coup  l'un  des  Arabes  qui  se 
trouvaient  te  plus  rapprochés  de  moi,  s'élance  en  poussant  un  cri 
forouche,  inhumain,  un  de  tes  cris  que  devait  jetnr  la  pythonisse, 
lorsque  le  dieu  s'emparait  d'elle.  Dans  son  transport,  il  secoue  son 
ehechia  (calotte  rouge),  et  la  longue  mèche  de  cheveux  qu'il  porte 
an  sommet  de  la  léte  retombe  suh  ses  épaules.  L'Aïssaoui  commence 
immédiatement  le  djedab  (4)  :  le  chœur  arrête  ses  Chants,  les  tam- 
bours seuls  continuent  à  accompagner  les  contorsions  du  forcené. 
A  mesure  que  rÀîssaoui  accomplit  sa  danse  furieuse,  on  voit  le  sang 
monter  à  sa  6gure,  gonfler  les  veines  de  son  cou,  sur  lequel  elles 
te  détachent  en  relief,  comme  une  corde  tendue ,  le  souffle  ne  passe 
plus  qu'en  sifflant  à  travers  la  gorge  comprimée;  toute  trace  de 
ehant  disparaît  pour  faire  place  à  un  son  inarticulé,  qui  n'est  plus 
que  le  dernier  effort  d'une  respiration  prête  à  s'échapper.  Parvenu 
à  cet  état  de  paroxysme,  l'Aïssaoui  saisit  une  plaque  de  fer  rongie 
sur  le  brasier;  il  s'en  frappe  le  front,  la  tôte;  il  y  applique  ta 
iiiaio,  les  piedSi  la  lèche  avecla  langue,  et  finit  par  la  tenir  sus- 
pendue à  l'aide  de  ses  dents. 

c  Ces  faits  sont-ils  possibles?  La  raison  dit  non,  et  cependant /ai 
vu.  /'a<  tu  et  tous  ceux  qui  ont  assisté  à  des  hadras,  viendront 
conGrmer  ce  que  je  me  borne  &  constater  ici.  Prétendra- t-on  que 
j'ai  mal  vu,  que  je  n'avais  affliire  qu'à  des  jongleurs  qui  m'ont 
trompé?  Mais  le  témoignage  de  mes  yeux  a  été  confirmé  par 
teelui  de  l'odorat.  J'ai  senti  l'odeur  nauséabonde  de  la  chair  grillée; 
j'aperçois  encore  nn  pauvre  vieillard  à  cheveux  blancs,  qui,  devant 
moi,  appliqua  sur  son  mollet  la  plaque  roogie;  je  vois  la  fumée 
blanchâtre  se  détacher  dans  l'air,  j'entends  la  crépitation  de  la  peaa 
au  contact  du  feu.  A  côté  de  ces  Alssaoua,  s'élancent  un  second, 
pais  Un  troisième  adepte  ;  les  tambours  frappent  à  (soups  plus  pré- 
Ci)  Le  djedâb  cooittfte  dans  un  mouvement  violent  imprimé  è  la  tels 
de  gauche  è  droite  pendant  Teiécution  de  cette  danie,  qui  dure  quai* 
quefoif  une  demi-heure. 
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cipités,  les  mouvements  da  djedàb  suivent  la  mesure  ;  ce  n*est  plus 
une  danse,  ce  ne  sont  plus  des  chants,  mais  des  contorsions  saos 
nom,  des  sons  inarticulés  au  milieu  desquels  on  parvient  à  distin- 
guer les  mots  &ia  Allah  (ô  Dieul),  sortant  d'une  poitrine  épaisée. 
Celui-ci  saisit  un  charbon  allumé,   le  place  dans  sa  bouche  et 
continue  son  djedâb  ;  lorsqu'il  aspire,  on  voit  le  feu  devenir  pins 
actif,  et  quand  au  contraire  il  rend  son  haleine,  le  soufDe  emporte 
avec  lui  de  nombreuses  étincelles.  Celui-là  prend  on  paquet  de 
ces  petites  bougies  que  l'on  trouve  dans  toutes  les  boutiques  des 
épiciers  maures;  il  les  allume,  fait  passer  et  repasser  lentement 
la  flamme  sous  son  menton,  sous  son  cou,  sons  ses  aisselles,  sor 
sa  figure;    puis,  lorsqu'elles  sont  près   d'être  consumées,  il  les 
place  dans  sa  bouche,  qui  rejette  des  flammes  durant  quelques  ins- 
tants. Le  troisième  enfin  découvre  sa  poitrine,  s'élance  sur  la  lame 
d'un  yatagan  que  deux  hommes  tiennent  devant  lui,  et  suspendu  sur 
le  tranchant,  il  continue  les  mouvements  du  djedàb.  À  ce  moment, 
les  femmes,  fantômes  blancs  placés  à  la  galerie  supérieure,  font 
entendre,  en  signe  de  satisfaction  et  d  encouragement,  leur  cri  stri- 
dent de  youy  you,  you,  you.  Leur  appel  est  entendu  ;  ce  ne  sont  pins 
seulement  trois  adeptes,  mais  six,  mais  huit  forcenés  qui  se  préci- 
pitent dans  l'enceinte,  en  poussant  les  mêmes  hurlements  que  les 
premiers.    L'un  se  frappe  le  bras  d'un  coup  vigoureux,  le  sang- 
jaillit  pendant  quelques  instants  de  la  veine  ouverte;  TAîssBOoi 
passe  la  main    sur  la  plaie,  le  sang   s'arrête,  là  tkacb  ob  la 
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«  D'autres,  se  traînant  à  genoux,  cherchent  à  imiter  la  voix  reten- 
tissante du  lion  ou  le  cri  rauque  du  chameau.  Ils  s'avancent  vers  la 
mokaddam  en  balançant  leur  corps  et  lui  demandent  à  manger.  Le 
chef  leur  présente,  soit  une  feuille  de  cactus  aux  pointes  acérées 
dans  laquelle  ils  mordent  avec  intrépidité;  soit  des  tessons  de  boa- 
teilles  qu'ils  mâchent  et  finissent  par  avaler.  Un  dernier  enfin, 
tire  d'un  petit  sac  un  scorpion  frétillant,  place  entre  ses  dents  la  tète 
de  l'animal,  qui ,  blessé  et  cherehant  à  se  défendre  ou  àse  venger,  foit 
de  nombreuses  piqûres  aux  lèvres  de  son  ennemi.  Puis  on  entend  le 
claquement  des  mâchoires  qui  se  resserrent;  le  scorpion  est  coupé 
en  deux,  et,  tandis  que  sa  queue  tombe  frémissante  sur  les  daUes^ 
l'Alssaoui  mange  tranquillement  la  partie  restée  dans  sa  boucbe. 
Je  sens  encore,  après  seize  années,  le  frémissement  qui  me  parcou- 
rut le  corps  à  cet  horrible  spectacle,  et  cependant  il  m'était  réservé 
d'en  voir  un  autre  plus  atroce.  Au  moment  où  l'Alssaoui  adievait 
d'avaler  son  scorpion,  un  grand  mouvement  s'opérait  dans  rassem- 
blée :  plusieurs  individus  cherchaient  à  atteindre  «  au  ndliea  de 
l'obscurité,  un  animal  qui  s'enfuyait.  Je  ne  tardai  pas  à  apprendre 
que  cet  animal  était  une  vipère  et  à  quel  rôle  il  était  destiné.  Trois 
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Atssaoua  s'élanceiit  pour  remplacer  leurs  compagnonB;  chacun 
d*eox  tient  un  reptile,  le  brandit  au-dessus  de  sa  tète,  et  com- 
mence son  djedàb.  L*animal,  rendu  furieux  par  la  douleur  et  par 
la  crainte,  cherche  à  s'échapper  ;  mais,  emprisonné  par  la  main 
qui  le  serre,  il  se  plie  et  s'épuise  en  inutiles  efforts.  En  ce  moment,  et 
les  trois  frénétiques  se  rapprochent  et,  continuant  leur  danse  frénéti- 
que, ils  enchevêtrent  réciproquement  leurs  bras  les  uns  dans  les  autres. 
Dans  cette  position,  rAîssaoui  placé  au  centre,  a  la  figure  fouettée 
par  les  deux  serpents  que  tiennent  ses  voisins,  tandis  que  lui- 
même  secoue  au-dessus  de  leurs  tètes,  le  reptile  dont  il  est  armé. 
Que  Ton  cherche  à  se  représenter  par  la  pensée,  les  contorsions  de 
ces  serpents  hideux,  fous  de  rage,  leurs  effroyables  enlacements, 
ces  têtes  humaines,  nues  et  rasées,  autour  desquelles  viennent 
8*earouler  ces  cordes  vivantes,  on  pourra  peut-être  se  faire  une  idée 
affaiblie  du  spectacle  que  j'avais  sous  les  yeux,  mais  on  ne  com- 
prendra jamais  l'horreur  de  sa  réalité.  Gomme  leurs  devanciers,  ces 
trois  derniers  Alssaoua  succombèrent  enfin  àla  fatigue  ;  ils  tombèrent 
étendus  sur  les  dalles  de  la  cour  et  les  serpents,  s'échappant  de 
leurs  mains  inertes,  s'enfuirent  à  travers  les  spectateurs  :  la  hadra 
était  terminée.  Un  attaché  du  consulat  général  de  France,  à  Tanger, 
doutant,  lui  aussi,  de  la  puissance  venimeuse  des  cérastes  employés 
par  les  Âïssaoua,  offrit  à  Tun  d'eux  une  somme  d'argent  s'il  con- 
sentait à  avaler  sous  ses  yeux  une  vipère  qu'il  lui  remettrait  lui- 
même,  et  par  laquelle  on  aurait  fait  mordre  préalablement  une 
poule  et  un  chien.  L'Aîssaoui  accepta,  accomplit  pendant  un 
quart  d'heure  le  djed&b,  puis,  lorsqu'il  fut  parvenu  au  degré 
d'exaltation  nécessaire,  il  saisit  le  reptile,  lui  offrit  successivement 
la  main,  le  bras,  la  figure,  la  langue  et  finit  par  l'avaler.  La  poule 
et  le  chien  moururent,  l'Âîssaoui  n'éprouva  aucun  mal.  Il  est  à 
remarquer  que  jamais  Alssaooi  n'accomplit  un  des  actes  extraordi- 
naires dont  il  vient  d'être  question,  sans  le  faire  précéder  du 
djedàb.  » 

Nous  pourrionsmultiplîer  les  témoignages  en  faveur  de  Tim^ 
munité  des  Aïssaoua,  mais  nous  nous  en  tiendrons  aux  cita- 
lions  qui  précèdent.  Or,  à  moins  de  supposer  que  les  témoins 
de  tous  les  temps  et  ayant  observé  sur  des  théâtres  très  variés, 
se  soient  entendus  pour  fausser  la  vérité,  supposition  évi- 
demment absurde,  il  serait  difficile  désormais,  à  moins  de 
preuves  expérimentales  contraires»  de  nier  l'immunité  de  cer- 
tains individus  contre  les  suites  des  morsures  de  serpents  et 


de  scorpions,  c  ^e  doute,  dil  Arago  (1),  est  une  preaire  de 
»  modestie,  et  il  a  rarement  nui  au  progrès  des  sciences.  On 
»  n'en  poqrrnitpos  dire  aiftant  de  Tincrédulité.  Celui  qui,  en 
»  dehors  des  mathématiques  pures,  prononce  le  mot  impot- 
>  sible^  manque  de  prudence.  La  réserve  est  surtout  un  devoir 
»  quand  il  s*agit  de  Torganisation  animale.  »  Quant  à  nous, 
sans  affirmer  Timmunité  des  Aïssaoua,  nous  croyons  les  faits 
que  nous  avons  rapportés  trop  impnrtants,  trop  nombreui, 
trop  variés,  pour  ne  pas  mériter  d*étre  pris  en  sérieuse  considé- 
ration, en  dépit  de  leur  apparence  un  peu  merveilleuse.  Si  1» 
crédulité  est  un  obstacle  sérieux  au  progrès  des  scienoes,  le 
scepticisme  exagéré  qui  n*est,  après  tout,  que  la  crédulité  né- 
gative^ ne  lui  est  pas  ipoins  fatal,  et  il  est  utile  de  se  rappeler 
quelquefois  Thistoire  des  aérolithes  qui,  avant  iSOd,  étaienl 
encore  systématiquement  niées  par  TAcadémie  des  sciences, 
par  le  seul  motif  qu'elles  étaient  inexplicables  ;  inais  que 
resterait-il  debout  dans  les  sciences,  s'il  fallait  tout  expliquer? 
Nous  terminerons  cette  dissertation  en  rappelant  que 
M.  Jules  Cloquet  a  présenté  tout  récemment  à  l'Acadéinie  des 
sciences  une  observation  d'un  naturaliste  de  Manille,  M.  de 
la  Gironnière,  qui  tendrait  à  établir  que  la  morsure  des  ser* 
pents  venimeux  i^eut  être  entravée  dans  ses  effets  morbides 
par  l'action  de  Tivresse  alcoolique.  M.  de  )a  Gironnière  écrit 
qu'au  milieu  des  foréu  vierges  du  Cabagang,  aux  îles  Philip- 
pines, un  de  ses  travailleurs  fut  mordu  au  doigt  par  un  ser- 
pent appartenant  à  l'espèce  considérée  par  les  Indiens  cooiroe 
la  plus  dangereuse.  C'est  un  petit  serpent  long  de  25  à  30 
centimètres;  il  est  jaune,  ^^a  tête  est  plate  et  triangulaire;  ses 
crochets  ont  jusqu'à  1  centimètre  1/2  de  longueur.  On  amena 
1q  malade  à  M.  de  la  Gironnière,  quelques  minutes  après 
l'accident.  Comme  il  n'avait  pas  d'alcali  volatil,  il  cautérisa 
la  blessure  avec  des  charbons  ardents,    mais  ii  n'arrêta 

.(1)  Jtm.  du  Btkreau  des  longitudes  pow  1853. 
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pu  les  symptômes  alarmante»  qui  se  déelarèrent  avec  une 
rapidité  effrayante.  La  tuméfaction  de  fa  main  s'étendait 
déj^  au-dessus  du  coude,  et  les  douleurs  qu'il  ressentait  sous 
les  rouacies  peotoraux  nrracbait  des  cris  au  blessé.  IL'idée  vint 
à  M.  de  la  Gironuière  de  lui  faire  avaler  une  bouteille  de  vin 
de  coco  (alcool  de  lA  à  16°).  L'ivresse  fut  instantanée  :  le 
lijalade  commença  à  déraisonner,  sans  paraître  ressentir  au* 
cime  douleur,  et  la  tuméfaction  du  bras  s'arrêta.  Une  demi- 
heure  après  avoir  recouvré  la  raison,  les  douleurs  de  poitrine 
recommencèrent;  on  lui  fit  prendre  une  autre  bouteille  du 
aiéme  vin,  enfin  une  troisième,  qui  ^mena  une  guérison 
complète  :  le  bras  désenfla;  à  la  main,  il  ne  resta  d*autre 
trace  du  mal  que  les  résultats  de  la  cautérisation,  a  J'avais 
»  entendu  dire,  dit  M«  de  la  Gironnière,  que  l'alcool,  pri^ 
»  jusqu'à  produire  une  ivresse  profonde  était  un  spécifique 
if>  contre  la  morsure  des  serpents  ;  maintenant  j'en  ai  une 
}>  preuve  convaincanter  i 

Nous  donnons  ce  fait  à  titre  de  simple  complément  des 
pratiques  préventives,  employées  contre  les  suites  de  la  mor- 
sure des  serpents;  mais  il  est  évident  qu'il  est  sans  analo- 
gie avec  ce  que  nous  avons  rapporté  des  Aïssaoua, 

De  la  maladie  des  nègres  néo-Calédoniens  appelée  Tonga. 

H  existe  à  la  Nouyelle-Galédonie  une  afiection  cutanée, 
connue  sous  le  nom  de  Tonga^  à  laquelle  peu  d'indigènes 
paraissent  échapper,  et  dont  M.  de  Rochas,  chirurgien  de  la 
marine  impériale  (1),  a  donné  la  description  suivante  : 

«  Elle  se  développe  chez  les  enfants,  dans  toutes  les  parties  da 
corps,  mais  de  préférence  au  visage,  et  surtout  aui  lèvres,  au  pour- 
Coorderanosetaux  parties  génitales;  on  la  voit  moins  fréquemment 
et  la  commissure  des  orteils  et  des  doigts.  La  muqueuse  interne  des 

(t)  Btsa^swrlatopqç^.  kyg.»t  méd*  40  la  NowêUo^ColéiQnie,  TbèMi 

«i#  Pafis,  laeo. 
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lèvres,  le  cuir  chevelu,  n*eii  sont  point  exempts.  Elle  altaqoe  im 
les  âges,  mais,  passé  renfancé,  elle  est  plus  rare,  el  chez  l'adulte  die 
se  développe  rarement  ailleurs  qu'à  la  plante  des  pieds  el  quelque- 
fois aux  mains.  Souvent  conflaente  chez  l'enfant,  je  ne  l'ai  jamais  vue 
telle  chez  l'adulte.  L'invasion  du  mal  serait  annoncée,  au  dire  des 
malades,  par  des  démangeaisons,  du  malaise,  de  la  courbature;  pois 
apparaissent  des  élevures  rouges,  luisantes,  qui  se  dépouillent  d'épi* 
derme,  comme  se  forment  les  pustules  plates  de  la  syphilis.  D'abord 
ces  élevures  forment  comme  de  larges  papules,  de  la  dimension  d'oDe 
pièce  de  20  centimètres  an  plus,  rondes  ou  ovalaires,  peu  saillantes, 
dépourvues  d'épiderme,  rouges,  et  suintant  un  liquide  séreux  qui  se 
concrète  et  forme  une  pellicule  jaune,  épaisse,    analogue  à  ooe 
feuille  de  parchemin.  Si  l'on  soulève  cette  pellicule,  on  trouve  h 
surface  d'un  rouge  vif,  granulée  ou  comme  spongieuse.  Au  poortoor 
la  peau  est  saine,  non  indurée,  à  peine  voit-on  une  petite  aréole 
rouge  autour  de  la  papule.  Celle-ci  s'étend  en  surface,  soit  d'elle- 
même,  soit  en  se  confondant  avec  une  voisine,  et  peut  aller  jusqu'à 
la  dimension  d'une  pièce  de  2  et  même  de  5  francs.  En  grandissa&t 
en  surface,  elle  augmente  en  hauteur;  tout  à  Theore,  elle  n'avait 
guère  que  1  à  2  millimètres  de  saillie,  maintenant  elle  en  a  4  ou  5. 
Sa  surface  est  plus  granulée  ou  plus  spongieuse  ;  elle  est  rouge, 
mais  couverte  d'une  sanie  grisâtre.  Au  lieu  de  s'étendre  en  surface 
autant  que  je  viens  de  le  dire,  elle  crott  d'autres  fois  en  hauteur 
jusqu'à  1  centimètre,  et  représente  alors  une  moitié  de  fraise,  de  mûre, 
de  framboise;  c'est  cette  forme  qu'elle  affecte  au  pourtour  de  l'anus. 
Quand  elle  se  développe  sur  le  coccyx  et  qu'elle  atteint  4  centimè- 
tre à  4  centimètre  et  demi  d'élévation,  elle  représente  un  petit 
appendice  caudiforme.  Ces  plaques  ou  tubercules  finissent  scovent 
par  s'ulcérer,  et  au  lieu  d'une  élevure,  on  a  une  dépression  ;  c'est- 
à-dire  ce  qui  arrive  presque  toujours  à  l'angle  des  lèvres,  à  la  com- 
missure des  orteils,  où  la  plaque,  d'ailleurs  de  forme  ovalaire,  est 
quelquefois  réduite  à  un  simple  sillon,  et  limitée  par  un  bourrelet. 
J'ai  vu  quelques  enfants  chez  qui,  les  plaques  ayant  été  confluantes 
autour  de  la  bouche,  tout  le  sillon  labial  était  creusé  d'une  rainure 
assez  profonde.  Les  ulcérations  ont  toujours  des  bords  en  bourrelet  ; 
leur  fond  présente  d'ailleurs  le  même  aspect  que  j'ai  signalé  pour 
les  tubercules.  L'ulcération  n'est  pas  le  terme  ordinaire  de  la  maladie; 
quand  elle  n'a  pas  lieu,  la  guérisoo  se  fait  sans  cicatrice,  ou  du  moios 
est-elle  tout  à  fait  superQcielle,  semblable  à  celle  d'une  légère  brû- 
lure, et  finit  par  disparaître.  Les  ulcérations,  au  contraire,  laissent, 
quand  elles  sont  profondes,  des  cicatrices  plus  ou  moins  difformes, 
semblables  à  celles  des  brûlures  profondes.  Il  en  résulte  souvent 
des  adhérences  vicieuses,  comme  celles  de  plusieurs  orteils,  ou, 
ce  qui  est  plus  malheureux,  celle  de  deux  fesses  au  voisinage  do 
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l'anas,  d'où  résulte  rocclusion,  rarement  complète  il  est  vrai,  de 
cet  oriâce.  C'est  ce  que  les  indigènes  appellent  naïvement  cul  collé. 
Il  parait  que  VulcératioD  peut  aller  jusqu'à  attaquer  les  os  et  les 
cartilages.  J'ai  vu  une  jeune  fille  dont  le  poignet,  couvert  de  cica- 
trices à  peine  fermées,  avait  été  rendu  tout  difforme  par  un  accident 
de  celte  nature.  J'ai  vu  aussi  un  certain  nombre  d'ulcères  allant 
jusqu'aux  os  et  auxquels  les  malades  attribuaient  pareille  origine  ; 
mais,  n'en  ayant  pas  vu  le  début,  je  ne  saurais  être  aussi  afHrmatif. 
Les  plaques,  ordinairement  très  nombreuses  et  même  confluentes 
chez  les  enfants,  sont  toujours  très  discrètes  cbez  l'adolescent  et 
Fadulie,  et  se  développent  le  plus  souvent  à  la  plante  des  pieds,  au 
nombre  d'une,  deox  ou  trois.  L'individu  qui  en  est  atteint,  est 
averti  de  leur  présence  par  une  douleur  vive  qui  Tempéche  de 
porter  le  pied  plat  sur  le  sol.  Si  l'on  coupe  alors  la  iemelleépidermique 
sur  le*  point  douloureux,  on  arrive  à  la  pustule,  qui  se  présente  avec 
ses  caractères  propres,  au  fond  d'un  petit  clapier  formé  par  la  pres- 
sion du  liquide  sécrété  et  enfermé  sous  un  épiderme  extrêmement 
dar  et  épais.  Si  la  papule  se  développe  au  pli  de  l'orteil,  là  où  l'épi- 
derme  qui  ne  porte  pas  sur  le  sol  est  peu  épaissi,  elle  est  superficielle 
comme  ailleurs  ;  quand  elle  se  développe  près  de  l'ongle,  elle  glisse 
sons  lui,  ronge  la  matrice,  et  l'ongle  disparaît  au  fur  et  à  mesure; 
Il  ^parait,  mais  je  ne  l'ai  remarqué  que  dans  le  cas  où  le  mal  se 
traduit  par  de  nombreuses  plaques;  il  y  en  a  une  pins  volumineuse 
qui  apparaît  et  qui  disparaît  la  dernière.  La  marche  de  l'affection  est 
essentiellement  chronique;  àmesure  que  des  plaques  guérissent  d'un 
côté,  il  s'en  développe  d'antres  ailleurs.  Quand  il  a  donné  lieu  à 
de  grandes  ulcérations,  celles-ci  sont  toujours  très  nombreuses, 
très  difficiles  à  guérir,  et  récidivent  avec  facilité;  mais  alors  l'érup- 
tion est  discrète  et  peut  même  se  borner  à  une  seule  postule.  Jamais 
mortelle  chez  l'adulte,  cette  affection  entraîne  quelquefois  la  mort 
chez  les  enfants  ;  la  suppuration  de  nombreuses  plaques  épuise  et 
réduit  au  marasme  ces  jeunes  êtres,  que  la  fièvre  hectique  finit  par 
enlever.  Hormis  ces  cas,  l'affection  est  apyrétique.  Elle  attaque 
presque  tous  les  enfants  entre  l'ftge  d'un  à  dix  ans,  et  il  n'est  peut-* 
être  pas  un  Néo-Calédonien  qui  n'en  soit  frappé  dans  le  cours  de 
son  existence;  elle  attaque  les  enfants  de  préférence  aux  adolescents. 
ceux-ci  plus  souvent  que  les  adultes,  et  ceux-ci  enfin  plus  souvent 
que  les  vieillards.  Elle  passe  pour  contagieuse,   et  je  connais  un 
blanc  qui  croit  l'avoir  gagnée  par  voie  de  conlagion  directe  en 
pansant  des  n^alades;  elle  ne  parait  atteindre  les  blancs  que  de  cette 
manière,  ce  qui  est  du  reste  fort  rare.  Les  Indiens  ne  lui  opposent 
aocon  traitement  particulier;  les  pr^arations {mercorielles  et  arse~ 
nicales  produisent,  m'a-t-on  dit,  de  bons  effets,  surtout  les  der- 
oières.  Un  Européen  m'a  assuré  également  avoir  réussi  avec  le 
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solfore  de  fer  'k  rîDtériear  ;  c'esl-à-dire  que  le  mal  fioil  iNik-  dispa- 
retire,  malgré  toutes  espèces  de  remède,  mais  qu  oli  n'en  connaît 
encore  un  bon.  Cette  maladie,  que  les  Néo>Galédonien8  appellent 
Tonga^  existe,  m*a-t-on  dit,  à  Tonga -Tabou  et  aui  Wallis;  je  crois 
I  avoir  vue  encore  aux  lies  Fidjis.  La  môme  maladie  attaquerait  donc 
igalement  la  race  ]aune  et  la  race  noire  océaniennes.  • 

{La  fin  prochainement») 


SUR  LA  VALEUR  œMPARATIVE  DE  CERTAINS  SELS 

POOE   kBNDKS 

LES  SUBSTANCES  FIBREUSES  NON  INFLAMMABLES, 

Frttd.  TSBAMAMIV  et  A.  OVPXITBBZK, 

Gfiiomunication  faite  à  la  Société  britannique  pour  le  perfectionnement 
den  Éciences  (Aberdeen,  15  septembre  ISSd). 

OUBLIÉ  IT  AMNOTé 
PAH  M.  A.   CRBVALLIfim. 


Il  y  a  longtemps  que  I'od  cherche  les  moyens  de  s'opposer 
aux  incendies,  soit  en  diminaani  la  combusiibilitédes  matiè- 
res inflammables,  soit  en  arrêtant  leur  combastion. 

Un  grand  nombre  d'auteurs  se  sont  occupes  de  la  question, 
niais  irien  jusqu'à  présent  n'a  été  trouvé  assez  complet  pour 
être  recommandé  au  public.  Cependant  il  est  des  formules 
qui,  si  elles  étaient  connues,  pourraient  être  d'une  très  grande 
utilité  en  prévenant  des  dangers  asses  souvent  suivis  de  mort. 
En  effet  on  se  rappelle  les  accidents  signalés  par  les  journaux, 
les  faits  de  personnes  qui  ont  trouvé  la  mort  soit  en  s'occu- 
pant  de  leur  toilette,  soit  dans  un  bal  même  où  la  joie  se  con- 
vertissait en  terreur* 

Nous  avions  déjà  préparé  te  commencement  d*un  travail 
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ftnr  les  eorps  pouvant  prérenir  les  dangers  d'incendie,  mais 
en  appliquant  les  procédés  utiles  aux  bâtiments,  ailx  boise-* 
ries,  au  chaume  des  fermes,  lorsque  nous  fûmes  chargé 
oomme  membre  du  conseil  de  salubrité,  de  faire  partie  d^oïie 
commission  chargée  d'examiner  les  expériences  faites  par  un 
indttstriel. 

Les  faits  que  nous  constatâmes  semblaient  devoir  donner 
tdut  espoir,  mais  nous  ne  sûmes  jamais  rien  de  ce  que  faisait 
rinv)enteur  et  quelles  étaient  les  préparations  qu'il  employait, 
qu'il  mettait  en  usage  et  qu'il  disait  avoir  fait  breveter;  quel- 
ques personnes  prétendaient  que  l'inventeur  n'en  savait  pas 
{Mus  c|ae  les  membres  de  la  commission,  et  que  les  résultats 
obtenus  l'avaient  été  à  l'aide  de  moyens  connus  ;  que  les 
objets  ininflammables  n'avaient  pas  été  assez  examinés. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avions  constaté  des  faits  d'un  haut 
intérêt ,  tout  en  étant  dans  l'impossibilité  d^expliquer  quelles 
étaient  les  causes  de  ces  hits. 

Nous  n'avions  plus  pensé  à  notre  travail,  lorsque  dans  une 
séance  du  conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité, 
M.  Houtron-Charlard  donna  lecture  d'un  rapport  qui  faisait 
cotinaître  qu'un  fabricant  de  mates,  était  parvenu  à  rendre 
ininflammables  ces  préparations  si  susceptibles  de  prendre 
feu  ;  à  Tappui  de  son  rapport,  il  présenta  au  conseil  du  colon 
à  l'état  d'ouate  coton  qui  était  ininflammable.  La  lecture  de  ce 
rapport  nous  porta  à  nous  livrer  à  de  nouvelles  rechenohea 
mm  BOUS  firent  connaître  des  faits  que  nous  publierons  plus 
tard.  Nous  apprîmes,  par  suite  de  ces  recherches,  qu'une  oom«> 
nounication  d'un  haut  intérêt  sur  le  sujet  que  nous  traitons 
avait  été  faite  en  1859  à  la  Société  britannique  pour  le  perfec^ 
ti09memmtde$  sciences,  par  HM.  Versmann  et  Oppenheim  (1). 

Voici  le  travail  de  MM.  Versieann  et  Oppenheim  ;  il  sera 

<1)  Apport  on  the  tumîy-ninih  meeting  ofihe  British  ojssociMm  far 
ihe  aévancement  of  icience;  Held  îd  1859.  Londoo,  4860,  p.  86. 
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lu  avec  intérêt,  et  les  faits  qui  ;  sont  consignés  seront  le  sujet 
d'utiles  applications. 

La  différence  qui  existe  dans  la  composition  chimique  de 
la  fibre  animale  et  de  la  fibre  végétale,  la  première  contenant 
environ  18  p.  100  d'azote,  pendant  que  la  seconde  ne  ren- 
ferme que  du  carbone,  deThydrogène,  de  l'oxygène,  en  amène 
une  autre  d'une  importance  pratique  très  grande.  La  fibre 
animale,  quoique  soumise  à  l'influence  destructive  de  la 
chaleur,  se  charbonne  quand  elle  est  en  contact  avec  la 
flamme,  mais  n'est  pas  inflammable  par  elle-même,  parce 
que  les  produits  gazeux  de  sa  décomposition  renferment  une 
quantité  de  carbonate  d'ammoniaque  suffisante  pour  raréfia* 
les  hydrocarbures  inflammables  et  les  empêcher  de  brûler. 
La  fibre  végétale,  au  contraire,  décomposée  par  la  chalear, 
laisse  échapper  des  gaz  hydrocarbonés  mêlés  d'oxyde  de 
carbone  et  d*un  peu  d'acide  carbonique,  et  propage  le  feo 
en  brûlant  avec  flamme. 

Toutes  les  fois  qu'on  a  pu  se  dispenser  d'employer  des 
matériaux  de  nature  végétale  dans  les  arts  et  les  manufac- 
tures, on  les  a  remplacés  par  d'autres  moins  dangereox  : 
c'est  liinsi  qu'on  a  vu  substituer  au  bois  le  fer,  la  pierre  ou 
la  brique,  de  même  le  parchemin  remplacer  le  papier. 

Mais  Tusage  du  coton  et  du  lin  s'accrott  tous  les  jours,  et 
ne  cédera  probablement  Jamais  la  place  à  des  substances  plus 
solides  :  tant  de  combustions  et  tant  de  morts  proviennent 
chaque  année  de  l'emploi  de  ces  substances  inflammables 
que  nous  nous  sentons  rassurés  dans  notre  essai  d'attirer 
l'attention  sur  les  questions  suivantes  : 

Quels  sont  tes  moyens  qui  peuvent  être  employés  pour 
rendre  ces  substances  non  inflammables? 

Quelle  est  la  valeur  comparative  de  ces  moyens,  et  pour- 
quoi aucun  de  ceux  qu'on  a  recommandés  n'a- t-il  été  employé 
dans  l'industrie? 
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L'asote  étent  ta  sauvegarde  protectrice  de  la  fibre  animale, 
la  première  idée  qui  s'offre  à  nous  doit  être  d'introduire  de 
l'azote  sous  la  forme  d'une  substance  animale  soluble,  telle 
que  la  gélatine  ou  l'albumine,  mais  ces  corps  ne  contiennent 
pas  plus  d'azote  que  les  cheveux,  la  laine  ou  les  substances 
animales  qui  servent  à  faire  la  gélatine  ;  et  il  est  facile  de 
deviner  qu'il  en  faudrait  une  très  grande  quantité  pour 
rendre  la  fibre  végétale  non  inflammable,  et  qu'alors  elle 
perdrait  sa  souplesse.  Des  expériences  faites  par  nous  dans 
ce  but  nous  ont  démontré  que  ni  l'albumine  ni  les  solutions 
les  plus  concentrées  d'ichthyocole  n'étaient  capables  de  pro- 
duire cet  effet 

Voulant  savoir  si  18  p.  100  d'azote  étaient  réellement 
nécessaires  pour  protéger  une  mince  fibre  végétale,  nous 
appliquâmes  sur  une  pièce  de  mousseline  fine  une  solution 
d'urée,  substance  organique  plus  riche  en  azote  qu'aucune 
autre.  En  introduisant  au  moins  28  parties  d'urée  dans  100 
parties  de  mousseline,  nous  empêchâmes  cette  dernière  de 
brAler  avec  flamme;  28  parties  d'urée  correspondent  à  13 
parties  d'azote,  la  mousseline  rendue  non  inflammable  con- 
tenait donc  10,2  dixièmes  pour  100  d'azote,  quoique  cette 
quantité  fût  plus  petite  que  nous  ne  l'espérions.  Il  faut  dans 
l'industrie  chercher  à  employer  les  sels  inorganiques  à  cause 
de  leur  bas  prix,  et  tout  ce  que  nous  proposons  ici  se  rap- 
porte  à  cette  classe  de  corps. 

En  cherchant  ce  qui  a  éîé  fait  à  ce  sujet,  nous  trouvons 
que  déjà,  en  1735,  un  brevet,  pour  empêcher  les  substances 
combustibles  de  s'enflammer,  fut  accordé  à  Obadiah  Wild, 
qui  employait  un  mélange  d'a/un,  de  borax^  et  de  vitriol^  soit 
en  solution,  soit  mêlé  à  la  pulpe  avant  d'en  faire  du  papier. 
C'est  probablement  le  procédé  auquel  fait  allusion  De  Hem- 
ptine,  chimiste  belge,  dans  un  essai  qui  semble  être  la  pre- 
mière recherche  un  peu  étendue  sur  la  question,  et  qui  fut 
publié  dans  les  Armâtes  de  l'industrie  en  1821.  Il  dit  que  les 


Anglais  foot  usage  de  papier  non  inflammable  dans  la  maau* 
facture  de  cartouches  destinées  à  la  marine. 

L'attention  de  plusieurs  chimistes  de  cett^  époque  fat 
probablement  dirigée  vers  ce  sujet,  car  De  Hemptipe  rapporte 
trois  formules  proposées  dans  le  même  but  el  dans  des  pays 
différents,  savoir  :  silicate  dépotasse,  par  Brugnatelli;  le  sul- 
fate de  fer^  par  Hermbslaedt,  et  une  substance  dont  on  ignore 
la  composition,  par  Delisle,  De  Hemptine  rapporte  un  grand 
nombre  de  substances  proposées  par  Ipi  et  d'autres  chimistes, 
afin  de  rendre  la  toile  et  le  bois  non  inflammablias  ;  mais 
lui-même  nie  que  ces  procédés  soient  applicables  au  bois, 
sans  fournir  pour  cela  aucune  raison.  Il  n'a  pas  examiné  autt- 
samment  ces  divers  procédés,  et  nous  y  trouvons  un  oertain 
nombre  de  sels  complètement  inutiles  pour  atteindra  le  bat 
que  l'on  se  proposait. 

La  même  année  et  sur  le  môme  sujet  parut  dans  les  Anaaies 
de  physique  et  de  chimie^  tome  XVUI,  une  note  de  Gay-Lusias, 
suivie  d'une  autre  par  Prater,  insérée  dans  les  Phii.  tnmsao- 
lions,  1839,  ayant  pour  but  l'emploi  des  caràcnatee  depakme 
et  de  soude;  un  autre  mémoire  de  Fucbs  (de  MuQich}^  sur  le 
verre  fusible;  une  notice  sur  l'usage  d'un  précipité  de  sulfate 
de  chaux,  publiée  dans  le  Mittheilungen  des  Geuf^rbe-Vereim 
fur  Hanover^  18&1  ;  une  note  du  docteur  R.-A.  Smith,  dans 
le  Phil .  magazine ^\o\  .XXXIV;  un  nombre  de  notices  de  moindse 
importance  et  un  grand  nombre  de  brevets  pris  pour  diffi- 
.  rentes  compositions  dans  diverses  années.  Gay-Lussai^  seul 
a  discuté  la  quantité  des  différents  sels  nécessaire^  pour 
rendre  une  substance  non  inflammable.  Il  prit  des  scrutions 
contenant  25  gram.  de  sel  anhydre  dissous  chaque  fois  daos 
250  centimètres  cubes  d'eau,  et  procéda  à  d^x  séries  d'ex- 
périences avec  des  morceaux  de  linge,  toile,  pesant  5  gratn. 
chaque.  Dans  la  première  série,  il  inlroduisait  constamment 
dans  les.  morceaux  de  linge  3  centim.  cubc$  de  la  solution, 
,soit  10  p.  lOO  Qn  poidi  des  sels  anhydres.  Ne  trouvan  t  pas  de 
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sel  qui  remplit  son  bpt  avec  cette  proportion,  il  6t  une  se- 
conde série  d'expériences  avec  une  solution  renfermant  deux 
fois  plus  de  sel,  et  il  trouva  qu*on  rendait  le  linge  non  inflam- 
mable en  employant  20  p.  100  d*un  des  sels  suivants  ; 
chlorhydrate  d'ammoniaque^  sulfate,  phosphate  et  borate  d^am" 
moniaqu/e  et  borax^  ou  un  mélange  quelconque  de  deux  de 
cçs  sels;  il  essaya  aussi  des  solutions  de  tartrate  dépotasse  et 
de  soude,  de  chlorure  de  sodium^  mais  sans  obtenir  de  résultat. 

Le  petit  nombre  de  sels  essayés  par  Gay-Lussac,  et  ses 
expériences  bornées  à  deux  proportions  seulement,  Tout 
empêché  de  poser  des  conclusions  assez  générales  sur  l'action 
de  tous  les  sels  qu'on  pourrait  employer  dans  ce  but*  Il  parait 
aussi  qu'il  borna  son  expérience  à  son  laboratoire,  et  qu'il 
ne  put  par  conséquent  prévoir  les  difficultés  dç  l'emploi  pra* 
tique  de  quelques-uns  de  ces  sels. 

Nous  réservant  quelques  remar(^ues  sur  des  travaux  plus 
récents,  et  en  attendant  que  nous  parlions  plus  en  détail  des 
sels  qu'ils  ont  recommandés,  nous  allons  décrire  la  méthode 
qui  nous  a  servi  à  comparer  la  valeur  de  quarante  différents 
sels  solubles  dans  l'eau.  Ces  expériences  reposent  sur  les  sels 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  sur  quelques-uns  dont  les  pre- 
miers nous  avons  essayé  l'emploi,  nt  enfin  sur  d'autres  qui 
nous  sembleraient  dignes  de  recherches,  vu  leurs  analoffies 
chimiques. 

Au  lieu  de  comparer  U>s  quantités  des  différens  sels  qui 
doivent  être  absorbés  par  un  tissu  donné,  nous  avons  essayé 
de  simplifier  les  recherches  en  déterminant  quelle  force  doit 
avoir  la  solution  des  différents  sels  pour  atteindre  notre  but. 
Nous  trouv&mes  que  les  différences  pour  les  sels  divers  9ont 
plus  marquées  que  les  différences  d'accroissement  de  poids 
de  tissus  immergés  dans  des  solutions  variées,  mais  nous  trou- 
vàmes  aussi  que  ces  deux  difi'érences  étaient  constantes, 
pourvu  qu'on  eût  le  soin  d'enlever  par  la  compression  l'excès 
de  liquide,  mais  sans  tordre  la  mouscyeline  jusqu'à  ce  qu'au* 
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cune  goutte  de  liquide  ne  restât  attachée  au  tissu.  La  mous- 
seline que  nous  avons  employée  était  exempte  d'amidon 
et  d'autres  substances  destinées  à  lui  donner  de  la  roideur. 
12  pouces  carrés  pesaient  S3  grains  /ilO  millièmes,  et  le  de^ré 
de  non-inflammabilité  tel  que  la  mousseline  était  détruite 
seulement  dans  la  partie  en  contact  immédiat  avec  la  flamme. 
L'exactitude  nécessaire  de  ce  procédé  est  d'environ  2  p.  iOO, 
quoique  loin  d*une  rigueur  absolue,  il  est  suffisant  pour  la  pra- 
tique et  pour  l'explication  de  l'action  des  différents  sels.  Ceux 
qu'on  a  préférés  à  cause  de  la  petite  quantité  nécessaire,  ont 
été  ensuite  essayés  sur  une  large  échelle  soit  dans  les  derniè- 
res parties  du  travail  des  fabricants  de  mousseline,  soit  dans 
les  buanderies. 

Les  procédés  employés  par  les  appréteui's  et  les  blanchis- 
seurs présentent  cette  différence  que,  dans  les  manufactures, 
les  mousselines  sont  achevées  sans  employer  la  chaleur,  tan- 
dis que  dans  les  blanchisseries  on  ne  peut  faire  autreoaent 
que  repasser  avec  des  fers  chauds.  Nous  pouvons  ici  prévoir 
qu'aucun  des  sels  ci-dessus  recommandés  n'est  devenu  d'un 
usage  général  parce  qu'aucun  d'eux  ne  permet  au  fer  de  pas- 
ser doucement  sur  le  tissu,  et  que  qudques-uns  même  se 
détruisent  sous  l'influence  de  la  chaleur  du  fer. 

Avant  de  poursuivre  ces  observations,  nous  devons  expri- 
mer nos  remerclments  pour  le  bienveillant  et  généreux  con- 
cours que  nous  ont  prêté  lUM.  W.  Crum  Esq.,  Tliornliebank 
Glasgow  et  Alex.  Cochran  Esq.,  Kirkton  Bleaching  Works, 
ainsi  que  pour  la  faveur  qui  nous  a  permis  de  faire  un  grand 
nombre  d'essais  dans  la  blanchisserie  de  S.  M.  à  Richmond. 

Des  solutions  contenant  seulement  10  p.  100  de  carbonate 
anhydre sontparfaitement  suffisantes;  ces  deux  sels  cependant 
ne  peuvent  servir  dans  la  pratique,  car  le  carbonate  de  potasse 
est  délisquescent,  et  la  grande  efflorescence  du  carbonate  de 
soude  le  réduit  en  poussière  qui  n'adhère  pas  et  nuit  à  la 
transparence  du  tissu.  Si  nous  cherchons  à  expliquer  l'action 
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de  ces  sels,  on  trouve  trois  raisons ,  la  première  donnée  par 
Prater  et  qui  attribue  leur  pouvoir  protecteur  à  Tacide  car- 
bonique^ car  ce  gaz,  selon  Gay-Lussac  et  Thenard,  abandonne 
l'alcali  à  la  chaleur  rouge  sous  l'influence  de  la  vapeur  d'eau; 
la  preuve  que  cette  raison  est  bonne  est  l'aspect  boursouflé 
de  la  cendre  qui  reste.  De  Hemptine  pense  en  second  Heu  que 
c'est  la  vapeur  d'eau  qui  empêche  l'ignition  en  abandonnant 
les  cristaux  à  une  haute  température.  Contre  cette  théorie 
nous  pouvons  citer  d'autres  sels  qui,  comme  le  phosphate 
de  soude,  sont  presque  inutiles  quoique  contenant  une  beau- 
coup plus  grande  quantité  d'eau.  Une  troisième  théorie  qui 
nous  est  personnelle ,  c'est  que  le  carbonate  de  soude  agit  en 
enveloppant  le  tissu  lorsqu'il  est  arrivée  l'état  de  fusion  ,  et 
que  le  carbonate  de  potasse  qui  ne  devient  pas  liquide  à  la 
température  où  la  mousseline  commence  à  brûler,  enveloppe 
la  fibre  en  restant  à  l'état  solide,  mais  de  manière  à  empêcher 
le  contact  de  l'air.  Ce  qui  donne  de  la  valeur  à  cette  théorie, 
c'est  que  d'autres  substances  ne  donnant  pas  naissance  h  des 
gaz  et  qui  sont  fusibles  seulement  à  une  haute  température, 
peuvent  protéger  la  fibre. 

L'hydrate  de  soude,  par  exemple ,  peut  protéger  le  tissu 
mouillé  dans  une  solution  contenant  8  p.  100  et  la  cendre 
qui  reste  ne  semble  pas  être  fondue. 

Le  bicarbonate  de  soude  agit  mieux  que  le  carbonate,  car 
il  contient  un  autre  équivalent  d'acide  carbonique;  une 
solution  à  6  p.  100  est  suffisante ,  mais  le  second  équivalent 
est  si  rapidement  chassé  qu'un  morceau  de  mousseline  mis  en 
contact  avec  la  flamme  pendant  une  minute  ou  deux  finit  par 
s'enflammer,  et  l'on  ne  peut  remédier  à  cet  inconvénient  qu'en 
employant  une  solution  plus  concentrée.  Le  boraxy  un  des 
sels  le  plus  anciennement  recommandés,  ne  peut  servir  que  si 
la  solution  renferme  au  moins  25  p.  100,  ce  qui  corresponde 
13  2|10  p.  100  de  sel  anhydre.  Un  morceau  de  mousseline 
préparé  avec  le  borax,  puis  repassé,  fut  entièrement  gité,  de 
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forte  que  remploi  de  ce  sel  devint  ioipossibla  L'alcaUiûlédo 
Sfil  sembla  d'abord  la  cause  de  celte  actioQ,  mais  on  a  ^uqiii 
le  borate  d'ammoniaque  agit  de  la  même  m^nière^  n^ème  Ion* 
qu'on  l'emploie  en  très  petite  proportioq.  Il  devenait  do^ic 
atora  évident  que  l'aeide  borique  doit  avoir  cette  propriété 
corrosive,  fait  parfaitement  démontré  par  remploi  de  cette 
substance  ^Ue-mém&  L'acide  borique  ue  protège  pas  le  tissu, 
même  en  solution  concentrée,  mais  le  tissu  quand  on  k 
repaase  est  entièrement  perdu. 

Pour  le  pbospbate  de  loude  il  faut  une  solution  renfermaat 
aa  p.  lOa  de  sel  anhydre,  ou  80  p.  iOO  (|e  sel  cristallisé,  de 
aorte  que  U  mousseline  devient  complètement  dure  eu  raison 
de  la  grande  quantité  de  sek 

Le  aulfate  de  soude  n'agit  pas  comme  corpa  protecteur, 
bien  qu'on  ait  employé  une  solution  cUaude  concentrée  reo- 
fermant  7^  p.  iOO  de  sulfate  cristallisé. 

Le  bisulfate  agissait  dans  uï\^  sQl^tion  à  20  p.  100  et  It 
sulfite  de  soude  n'exigeait  qu'ime  solution  ^  25  p.  100.  Ces 
deux  sels  sont  certainement  mauvais  pour  le^  tissus. 

Le  silicate  de  soude  fut  recommandé  par  Fuchs  à  l'occasiop 
d'un  incendie  qui  détruisit  le  tbé&tre  royal  4^  Munich,  e(  beso- 
coup  d'autrea  chimistes  ont  été  de  ifou  avi$;  un  rapport  suc 
l'emploi  de  ce  sel,  par  une  commission  de  la  Société  des  art^ 
de  Berlin  en  1841,  lui  est  cependant  excessivement  défavora- 
ble {Verlumdiungen  des  Gew^rb^  Feretns,  vol.  XLiX).  Il  est  dit 
que  ce  sel  ne  peut  servir  à  la  protection  des  bâtiments,  parce 
que  l'enduit  formé  se  fend,  s'écaille  et  n'euire  pas  dans  la  fib^ 
du  bois;  on  peut  s'en  servir  avec  plus  d'avantage  pour  le 
papier  et  certains  tissus,  bien  qu'il  leur  donne  une  apparence 
vernie  désagréable  quand  on  l'emploie  en  dissolutiop  concen- 
^ée  et  qu'il  les  rend  très  ducs  lorsque  la  solution  est  étendue. 

Le  verre  fusible  que  nous  avons  employé  d^ns  nos  expé- 
riences contenait  $7  7(10  p^  IQO  de  sesquisilicate  de  soude  et 
423|10  p.  100  de  soude  caustiqu^;  on  njél^oge^  kO  partie  de 
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«s  liqukk  Tisqiiettx  avae  60  parties  d'aau  pour  obtenir  une 
solotioD  qui  contenait  15  5/iO  ddûlicate  at  35  pu  100  de  aouda 
eaitttiqoa. 

La  stannate  de  Mwde  donna  des  résultats  satiaCaiaants  avec 
me  solution  à  30  p.  100  de  aA  eristailisé«  ou  15  p.  100  de 
lal  anbydre,  mata  on  ne  peut  s'en  servir,  car  il  est  fortemeot 
alcalin  et  hyfroaietnqiie. 

CooMiie  le  blano  de  plomb  peut  ôtre,  à  un  point  de  vue 
économique,  remplacé  par  le  tungstate  de  plomb,  le  lungstate 
de  souda  cat  un  des  sela  qui  sont  Eabriqués  sur  une  grande 
échelle  et  à  bon  marché,  bien  qu'il  ne  contienne  que  10  pour 
100  d'ea^  et  4u*il  ne  laissa  éobapper  aucun  produit  gaaetix  à 
une  baute  tempéfatuie,  et  bien  qu'il  soit  difficilement  fondu, 
a'est  «n  aieeilent  produit  :  une  solution  qui  en  renferme 
30  pour  100  vend  la  mousseline  parfaiieoient  non  inflam- 
mable; il  agit  probablement  en  enveloppant  forlement  la  ftbva 
et  en  emptebant  le  coulact  de  Tair.  Ce  ^el  est  donx,  d'une 
appareitoe  grasse  comme  le  talc,  et  cette  pisopriété  facilite  le 
mpassage»  tandis  que  les  autres  sels  VempAcbent.  Nous 
mviendrona  sur  cette  importante  propriété. 

Las  cblorares  de  potassium  et  de  sodium  n'ayant  pu  servir, 
en  n'a  paa  essayé  les  iodoras  et  les  bromures  correspondants. 
Le  eyaoure  de  potassium  est  déjà  un  eicelleut  préservatif 
lorsque  la  soltHîoa  est  ^  10  pour  iOA;  il  9git  en  d^;ageant,  à 
une  baute  température,  de  l'ammoniaqtte  et  de  Taeide  car- 
bomiiie,  eu  sorte  que  la  owdre  qui  reste  est  liés  boursouflée; 
«sais  le  pvix  élevé  et  le  caractère  dangereux  deeeael  l'exeluent 
AeU  pntiqcM. 

6è  l'op  pesie  des  alculis  fiscs  à  certains  sels  d'amnionîaque, 
on  peut  obeerver  que  le  carbonate  d*amflM>aiaqoe  ne  peut 
èàrê  ftfla|>loyé^  parce  cpi'il  est  peu  soluble  et  3i  volatil  qu'il 
s'évapore  pendant  le  séehage.  L'oxalaie  d'ammoniaque  aide 
FigDillasa  as  lieu  de  l'enipteher,  et  somme  celle  subatanee  ne 
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contient  qu'une  très  petite  quantité  de  carbone,  noasn'aTOBs 
examiné  aucun  autre  sel  organique. 

6ay-Lu8sac  avait  déjà  trouvé  que  la  combustibilité  éuit 
aidée  par  le  tartrate  de  potasse  et  de  sonde.  Une  sofaitioii  à 
5  pour  iOO  de  biborate  d*ammoniaque  réussit;  mais  s'il  n'ai 
pas  préparé  avec  soin,  il  renferme  une  plus  grande  proporlies 
d'acide  borique  [h  équivalents),  et  alors  la  proporlion  do sd 
doit  être  augmentée.  Nous  avons  déjà  parié  des  incoovénieDts 
que  présente  l'emploi  de  ce  sel  ;  une  solution  reufermant  seu- 
lement 1  pour  100  de  borate  de  soude  détruit  les  tissus  lon- 
qu'on  les  repasse. 

Il  n'y  a  pas  eu  de  sel  plus  souvent  recommandé  que  ne  l'i 
été  le  phosphate  d'ammoniaque  (  De  Hemptine,  Gay-Lusnc 
et  d'autres  chimistes).  Une  solution  à  iO  poar  100  de  ce  sel 
est  siifiBsante,  mais  il  offre  au  fer  la  môme  résistance  que  lei 
autres  sels  et  n'est  pas  à  bon  marché.  M.  Maugham  prit  un 
brevet  en  1856  pour  un  mélange  de  ce  sel  et  d'amidon. 
M.  Gochrane  trouva  cependant  que  si  on  applique  an  tissu  ce 
sel  mêlé  avec  une  pâte  épaisse  d'amidon  comme  celle  qu'eoh 
ploient  les  fabricants,  les  sels  sont  si  inégalement  divisés  dssi 
le  tissu  que  quelques  parties  de  ce  dernier  restent  iaflâfli- 
•roables.  Si  une  pâte  claire  semblable  à  celle  qu'emploient  les 
blanchisseuses  est  mélangée  avec  le  sel,  il  en  fant  une  quan- 
tité trop  grande.  Les  mêmes  remarques  peuvent  s'appliquer 
aux  sels  doubles,  le  phosphate  d'ammoniaque  et  de  soude, 
dont  la  solution  n'a  besoin  de  renfermer  que  15  pour  100  de 
sel.  Nous  allons  maintenant  diriger  l'attention  sur  un  sel  qui, 
quoique  mentionné  par  Gay-Lussac  comme  utile,  n'a  pas  été 
jusquici  estimé  à  sa  juste  valeur.  Nous  voulons  parler  é^ 
sulfate  cTammoniaqite.  Le  sulfate  d'ammoniaque  est  un  des 
moins  chers,  car  l'ammoniaque  obtenue  dans  les  usines  à  px 
est  généralement  transformée  en  sulfate,  et  alors  employée 
comme  engrais.  Une  solution  contenant  7  pour  100  de  sel 
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,  OU  6  2/10  pour  iOO  de  sel  anhydre  est  un  présent 
wdif  parfmt  En  1839,  les  membres  de  l'ambassade  bavaroise 
k  Paris,  prièrent  IL  Chevalier  de  faire  devant  eux  des  expé- 
riences avec  un  mélange  de  borax  et  de  sulfate  d'ammonia- 
que, comme  le  recommandait  M.  Chevalier,  qui  le  préférait 
ao  sulfate  seul  {Bair.  Kunti^tind  Gewerbeblatt^  1839).  Il  pen- 
sait que  le  sulfate  perdrait  une  partie  de  son  ammoniaque  et 
par  là  donnerait  naissance  à  l'action  de  Tacide  sulfurique  sur 
le  tissu.  Cette  opinion  semblait  confirmée  par  ce  fait  qu'une 
solution  de  sulfate  d'ammoniaque  dégagi^  de  l'ammoniaque, 
eomme  l'a  observé  le  docteur  R.-A.  Smith,  dans  son  travail  sur 
les  substances  qui  empêchent  les  tissus  de  s'enflaromor;  mais, 
d'un  autre  cMé,  on  peut  l'empêcher  en  ajoutant  un  peu  de 
carbonate  d'ammoniaque,  et  d'ailleurs  le  sel  solide  reste  par- 
faitement indécomposé.  Nous  conservons  depuis  six  mois  en* 
tiers  des  morceaux  de  mousseline  préparés  par  différents 
procédés  avec  ce  sel  ;  quelques-uns  même  avaient  été  repassés 
et  nous  n'avons  pas  trouvé  que  le  tissu  ait  souffert  le  moins 
du  monde.  Le  mélange  de  M.  Chevalier,  au  contraire,  dété- 
riore le  tissu,  non-seulement  à  des  températures  supérieures 
k  212  degrés,  mais  même  par  une  chaleur  d'été  ;  car  il  n'em* 
ployait  pas  le  sulfate  d'ammoniaque  et  le  borax,  mais  le  bi- 
borate  d'ammoniaque  et  le  sulfate  de  souda  Une  autre  raison 
pour  ne  pas  employer  le  mélange  de  M.  Chevalier,  c'est  la 
rudesse  qu'il  donne  au  tissu  et  qu'on  ne  peut  détruire  que  par 
le  calandrage,  tandis  que  le  sulfste  d'ammoniaque  seul  n'a  pas 
oet  effet. 

L'emploi  de  ce  sel  doit  donc  être  fortement  recommandé, 
et  nous  établirons  à  la  fin  comment  on  doit  l'employer. 

Le  sulfited'ammoniaque  agit  si  la  solution  contient  10  pour 
100;  mais  il  est  déliquescent 

Le  chlorure  d'ammonium  ne  peut  servir  qu'en  solution 
très  concentrée,  contenant  au  moins  25  pour  100,  tandis  que 
l'iodure  et  le  bromure  de  potassium  n'ont  besoin  que  d'être 


diHiB  la  proportion  de  5  pour  100  ;  iMîè  r^ctfon  do  diloniM 
fMMRible  à  66li#  du  bicarbonate  de  soiMtè^  cai^  il  se  inrialiltei 
evtnt  que  te  tises  prenne  feu^  et  il  en  fout  uile  ei  grande  quia» 
Uté  que  la  moas^îne  devient  roMe,  ee  qui  nuit  k  son  appa- 
hince. 

L'iodure  et  le  bromure  d*aifiinonittni  sont  trop  coûtauft  poar 
que  leur  emploi  soit  possible. 

Gay-^Luêsac  recommande  un  mélange  de  pbatpkate  d'ûmam- 
niùque  et  de  chlvrure  4^nmmmiw/n\  et  MM.  Thouret  et  Sefau-t 
peU  qui  prirent  un  brevet  pour  oe  mélange  en  1867,  méieel 
S  parties  de  sel  ahimonitb  et  3  parties  de  phosphate.  11  est 
meilleur  marché  que  le  phosphate  seul,  plus  cAer  que  le  sul- 
fate; maïs  il  résiste  au  repassage  auuint  que  les  autres  selsel 
n'offre  aucun  avantage  spécial.  Quelques  sels  des  oxydes  mé- 
talliques et  terreul  ont  été  reeommahdés  ;  nous  tarmmons  sa 
établissant  leur  valeur  oomparative. 

La  solution  de  chlorure  de  baryum  doit  contenir  6f 
pour  teO. 

>  Le  chlorure  de  calcium  agirait  avec  19  pour  IM  é»  sel 
sec,  ou  19  7/10  de  sel  oristallisé;  mais  remploi  en  eA  en- 
péché  par  la  déliqueœence  de  ce  sel. 

Le  biphosphate  de  chaux  a  été  également  proposé  par 
DomillardetMary  (^atWs^Aes  Ktmst'^imd  GfiwerèeUati^  iWl}; 
mats  il  détruit  entièrement  le  tissu. 

il  faut  50  pour  100  de  sulfate  de  niaguésie. 

Le  tristtU'ate  d'alumine  doit  dtra  dans  la  pn)portioB  de  IS 
pour  100  de  sel  cristallisé,  ou  7  7/10  pour  100  de  sel  anll^ie. 
Mais  ici  encore  la  réaction  acide  en  rend  remploi  in|>os- 
sible. 

L'alun  a  été  souvent  proposé,  d'abord  par  Obadiah  Wild, 

1735  ;  par  De  Brezat,  1830,  et  autres.  De  Bneaat  prit  un  bro- 

vet  pour  l'emploi  de  l'alun  mêlé  d'acide  borique^  de  sulfate 

d'ammoniaque  et  de  gélatine* 

D'alun  de  potasse  il  faut  une  solution  à  Zl  pour  100,  ei  une 
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8oldUon  à  25  pour  100  d'alun  d'ammoniaque  ;  tnaiâ  loua  deui 
nuisent  à  l'apparence  et  à  la  (brce  du  tissu. 

On  doit  employer  53  pour  iOO  de  $ulRue  de  fer,  soit  28,8 
pùiàT  100  de  sel  anhydre.  Ce  sel  a  été  e.nptoyé  par  Payoé 
pour  protéger  le  bois  de  plusieurs  édifices  publics  dé 
Londres. 

Le  suinite  de  cuivre,  pour  être  efficace,  doit  contenir  en 
solution  18  pour  100.  La  mousseline  ainsi  apprêtée  laisse  dé- 
gager des  vapeurs  d'acide  sulfurique,  et  la  cendre  qui  l*este 
est  composée  de  protoxyde  rouge  de  cuivre.  Les  propriétés  de 
ce  se!  s'opposent  à  aon  application. 

Le  sulfate  de  zinc  est  efficace  à  la  dose  de  20  pour  100 
de  sel  cristallisé,  quoique  Topinion  deGay-Lussac  fût  qu*il 
ne  pouvait  empêcher  la  flamme  de  se  manifester. 

Le  chlorure  de  zinc,  pour  lequel  sir  William  Burnett  a  pris 
on  brevet,  agit  lorsque  la  solution  renferme  8  pour  100  de  se) 
crisullisé,  ou  5  8/10  pour  100  de  sel  anhydre.  Sa  grande  ten- 
dance à  attirer  l'humidité  le  rend  entièrement  impossible  pour 
les  tissus  délicats.  On  pense  s'en  servir  pour  rendre  la  peinture 
à  l'huile  non  inflanlmable,  d'après  un  rapport  fait  à  la  Société 
des  arts  de  Berlin,  en  1841. 

Le  chlorure  d'ctain  est  efficace  lorsque  là  solution  ren- 
ferme 5  pour  100  d»  sel  cristallisé;  mais  11  est  trop  acide  et 
trop  déliquescent 

Le  sel  double  de  protochlorure  d'étain  et  de  chlorure  d'am- 
monium agit  pour  une  solution  à  5  pour  100.  Ce  sel,  quoique 
sans  couleur  par  lui-même,  devient  bientôt  jaune  par  l'action 
de  Tair,  ce  qui  s'oppose  à  son  introduction  dans  les  tissus 
délicats. 

Le  bichlorure  d'étain  et  le  rauriate  d'ammoniaque  sont  très 
bons:  une  solution  de  7  pour  100  sufAt;  mais  les  tissus  ainsi 
préfmrés  sont  détruits  à  hi  température  de  212''  P.  (lOO""  cen- 
tig.)  même  dans  une  solution  parfaitement  neutre.  Les  quatre 
sels  mentionnés  en  dernier  lieu  doivent  leur  pouvoir  protecteur 
k  ee  «(u'ils  dégagent  des  vapeurs  lourdes  qui  absorbent  une 
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grande  quantité  de  chaleur.  Quant  aux  autres  sels,  nouspou* 
vous  poser  les  conclusions  suivantes  :  «  ToiU  $el  inorganique 
»  appliqué  en  solution  tur  les  tissus  diminue  leur  inflammabi" 
»  lité  en  absorbant  de  la  chaleur  et  empêchata  le  contact  avec 
»  fair.  Les  sels  eux-mêmes  qui^  comme  le  salpêtre^  produisent 
»  de  l'oxygène  et  aident  Vignition ,  empêchent  les  substances 
9  fibreuses  de  s'enfiammer^  et  mêtne  les  sels  qui^  comme  le  chlo- 
»  rare  de  sodium^  ne  peuvent  protéger  la  fibre,  le  feraient  tris 
»  probablement  si  l'on  pouvait  obtenir  des  solutions  assez  concen- 
»  trées.  Les  plus  actifs  de  tous  les  sels  sont  ceux  qui  fondent 
»  facilement^  exemple  le  borax^  ou  ceux  qui  sont  volatils  en 
»  partie  ou  en  totalité^  comme  certains  sels  ammoniacaux^  ou 
3»  enfinceux  qui, par  leur  constitution  physique  spécial^  empêchent 
»  le  contact  de  l'air,  comme  le  tungstate  de  soude.  De  tous  les 
9  sels  essayés,  quatre  seulement  sont  applicables  pour  les  tissus 
»  légers.  Ces  sels  sont  :  i"*  le  phosphate  d'ammoniaque;  2''  le 
»  mélange  de  phosphate  d'ammoniaque  et  de  chlorure  d'am" 
»  monium;  3®  le  sulfate  d'ammoniaque;  k^  le  tungstate  de 
»  soude. 

x>  Le  sulfate  d'ammoniaque  est  moins  cher  et  le  plus  efficace  : 
n  on  l'a  donc  essayé  sur  une  large  échelle.  Des  pièces  entières 
»  de  mousseline  de  S  à  16 yards  (7™  à  iW^fi)  de  long  furent  ter- 
»  minées^  puis  plongées  dans  une  solution  contenant  iO  pour  100 
»  du  sel  et  séchées  à  la  vapeur.  Cette  opération  fut  pratiquée 
»  sur  des  mousselines  imprimées,  ainsi  que  sur  des  mousselines 
»  blanches,  et  aucune  des  couleurs  ne  changea,  à  l'exception 
»  d'un  pourpre  garance  gui  devint  pâle.  Ce  changement  même 
»  peut  être  évité  si  l'on  a  soin  de  ne  pas  exposer  la  pièce  encore 
»  humide  à  une  température  plus  élevée  que  la  température  or- 
»  dinaire.  »  Beaucoup  de  ces  expériences  ont  été  faites  dans 
les  fabriques  de  MM.  Crum  et  Cochrane.  Les  pièces  furent 
heureusement  terminées,  et  quelques-unes  mises  sous  lesyeux 
de  S.  M.  qui  exprima  sa  satisfaction.  H.  Crum  ayant  préparé 
quelques  habillements  avec  du  phosphate,  el  d'autres  avec  du 
sulfate  d'ammoniaque,  arriva  à  ce  résultat  qu'avec  le  pbos- 
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phate  le  travail  terminé  a  une  apparence  crayeuse  et  pas  assex 
transparente;  tandis  qu'avec  le  sulfate,  on  avait  parfaitement 
réussi.  D'autres  morceaux  d'étoffes  préparés  avec  le  sulfate 
furent  exposés  à  l'exposition  de  la  Société  des  arts  et  à  la 
réunion  de  la  Société  de  pharmacie,  en  juillet  dernier.  Main* 
tenant,  répétons  l'observation  que  nous  avons  faite  pendant 
l'espace  de  six  mois  :  aucun  des  tissus  préparés  avec  le  sul- 
fate d'ammoniaque  n'a  changé  de  couleur  ni  de  texture. 
Nous  considérons  comme  un  fait  établi  que  le  sulfate  d'am- 
moniaque peut  être  avantageusement  employé  dans  l'apprêt 
des  mousselines  et  autres  tissus,  très  inflammables. 

Nous  sentons  toutefois  la  nécessité  de  savoir  plus  complè- 
tement quels  sont  les  effets  du  repassage  sur  des  tissus  ainsi 
préparés,  car,  tous  les  sels  ci-dessus  mentionnés  étant  solu- 
bles  dans  l'eau,  il  fallait  recommencer  l'opération  toutes  les 
fois  qu'on  lavait  les  étoffes. 

Le  sulfate  d'ammoniaque  ne  présente  pas  autant  d'incon* 
vénients  pour  le  repassage  que  d'autres  sels,  car  il  n'en  faut 
qu'une  proportion  comparativement  petite  ;  mais  cependant 
il  y  a  des  désagréments,  et  quelquefois  une  pièce  apprêtée 
après  le  repassage  présentait  des  taches  brunes  semblables 
à  des  marques  de  feu.  En  couvrant  le  fer  avec  des  plaques  de 
zinc  ou  de  laiton,  ces  taches  ne  se  produisent  pas,  mais  l'in- 

m 

convénient  existait  encore,  et  un  dépôt  blanc  couvrant  la 
plaque,  prouvait  d'une  manière  évidente  que  c'était  la  nature 
volatile  du  sel  qui  s'opposait  à  ce  procédé.  Un  essai  fait  dans 
le  but  d'empêcher  ce  caractère  de  se  produire,  en  ajoutant  de 
la  cire  ou  d'autres  substances  à  l'amidon,  fut  aussi  sans  ré- 
sultat. 

Pour  tout  ce  qui  tient  au  blanchissage,  il  faut  donc  recom* 
mander  exclusivement  le  tungstate  de  soude;  mais  ce  sel 
présente  encore  un  inconvénient,  c'est  la  formation  d'un  bi- 
tungstate  peu  soluble  qui  se  sépare  de  la  solution.  Pour  obte- 
nir une  solution  invariable,  il  faut  vaincre  cette  difficulté,  et 

T  $intf  I86i.  ^  To«K zvi.  —  i**  paitik.  i 
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l'ofi  a  trouvé  (]Ue  ilori  seulement  Tacide  phosphoriqae,  en  très 
f&lble  proportion,  conserve  la  solution  dans  son  état  primitif, 
mais  qu'une  petite  quantité  de  phosphate  de  soude  remplit  le 
même  bijt. 

Le  meilleur  moyen  pour  prépftrêr  une  solution  rainimaiD, 
est  le  suivant  :  une  solution  neutre  concentrée  de  tungstate 
de  soude  est  diluée  avec  de  IVau ,  h  28  degrés  Twadile,  et  alors 
mêlée  à  3  pour  100  de  phosphate  de  soude.  Cette  solution  se 
conserve  et  réussit  bien.  Elle  fut  introduite  dans  la  blanchis- 
serie de  S.  M.,  où  on  Ta  employée  constamment. 

Après  avoir  ainsi  comparé  les  résultats  obtenus  avec  les  sels 
solubles,  il  est  nécessaire  de  faire  quelques  remarques  sur  les 
moyens  à  adopter  pour  fixer  d'une  manière  permanente  les 
composés  préservateurs,  afin  que  les  substances  apprêtées 
puissent  être  séchées  sans  perdre  la  propriété  de  n'être  plus 
inflammables.  C'est  ce  qu'essaya  un  collaborateur  du  Mither^ 
tungen  des  Gewefbe  Vereins  fur  Hannover^  qui  chercha,  mais 
sans  succès,  à  fixer  le  sulfate  de  cIihux  dans  les  fibres  des 
tissus.  M.  Morin  ne  réussit  pas  davantage  à  fixer  Toxyde  de 
zinc  par  la  colle  et  Tacide  tanniqua  Nous  essayâmes  égale- 
ment, sans  succès,  de  fixer  le  sulfate  de  baryte,  le  phosphate 
d'alumine  et  quelques  silicates  alcalino- terreux,  en  les  préci* 
pitant  sur  la  fibre  par  double  décomposition  ;  mais  ils  sont 
tous  enlevés  par  le  lavage,  et  aucun  d'eux  n'agit  comme  par- 
fait et  anti-inflammable. 

Nous  fondant  sur  la  propriété  de  l'alumine  d'être  un  mor- 
dant, nous  employâmes  la  combinaison  d'oxyde  de  zinc  et 
d'alumine,  obtenue  en  mêlant  des  solutions  d'oxyde  de  zinc 
dans  l'ammoniaque,  et  d'alumine  dans  la  soude  caustique. 
Bien  que  ce  précipité  protège  la  fibre,  il  ne  continue  pas  à  y 
adhérer  après  te  lavage. 

L'oxychlorure  d'antimoine  obtenu  par  précipitation  dans 
une  solution  acide  de  chlorure  d'antimoine,  en  étendant  d'eau 
knélée  d'une  petite  quantité  d'ammoniaque,  peut  parfaitement 
servil*  et  résister  à  l'action  de  l'eau»  mais  non  pas  à  celle  du 
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savon  et  de  la  soude.  Nous  n'avons  pas  trouvé  que  la  solution 
de  ce  sel  et  d'autres  sels  dans  l'acide  chlorfaydrique  fût  nui- 
sible aux  tissus,  pourvu  qu'ils  soient  desséchés  à  la  température 
ordinaire. 

Le  borate  et  le  phosphate  de  protoxyde  d'étain  réussissent 
si  on  les  précipite  sur  la  fibre  du  milieu  des  solutions  concen- 
trées de  ces  sels  dans  l'acide  chlorhydrique,  et  cela  au  moyen 
de  l'ammoniaque.  Us  résistent  à  l'action  de  l'eau,  mais  don- 
nent une  teinte  jaune  aux  tissus.  Les  mêmes  remarques 
s'appliquent  à  l'arséniate  d'étain.  Les  stannates  de  chaux  et 
de  zinc  protègent  les  tissus,  mais  ne  résistent  pas  à  l'action  du 
savon  ou  de  la  souda 

Les  oxydes  d'étain  donnent  un  résultat  favorable,  car  on 
peut  les  fixer  d'une  manière  permanente;  mais  la  teinte  jaune 
qu'ils  communiquent  aux  tissus  bornera  toujours  leur  appli- 
cation à  des  substances  grossières,  telles  que  toile  de  chanvre, 
toiles  à  voiles  et  cordes.  Le  bioxydu  n'agit  pas  aussi  bien  que 
le  protoxyde  ;  c'pst  peut-être  parce  qu*il  ne  peut  être  appliqué 
en  solution  assez  concentrée,  car  le  bichlorure  d'étain  est  trop 
acide,  du  moins  quand  il  contient  de  l'acide  nitrique,  et  quand 
le  stannate  de  soude  ne  contient  pas  la  quantité  de  bioxyde 
nécessaire.  Il  faut  en  effet  beaucoup  d'oxyde  d'étain.  Le  meil- 
leur moyen  de  préparer  de  la  toile  à  voile  non  inflammable 
d'une  manière  permanente  est  le  suivant: 

La  toile  est  d'abord  trempée  pendant  deux  jours  dans  une 
solution  de  protochlorure  d'étain  contenant  deux  parties  de 
sel  cristallisé  pour  une  partie  d'eau  ;  on  la  laisse  ensuite  pen- 
dant un  jour  dans  une  solution  concentrée  de  stannate  de 
soude  ou  de  carbonate  de  soude,  en  faisant  usage  du  dernier 
sel,  nous  avons  quelquefois  observé  la  formation  de  protoxyde 
d'étain  anhydre  ;  tel  était  toujours  le  cas  quand  on  mêlait  les 
solutiotts  de  protochlorure  d'étain  et  de  carbonate  de  soude 
parfaitement  concentrées,  mais  froides,  de  manière  que 
la  soude  fût  en  excès.  La  formation  du  protoxyde  anhydre 
noir  durait  quelquefois  douze  heures  ;  on  peut  le  transfonner 
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en  hydrate  ordinaire  en  le  faisant  bouillir  avec  le  proiochlo- 
rared'étain,  et  empêcher  sa  formation  en  agitant  la  toile  dans 
la  solution  de  soude.  La  toile  ainsi  apprêtée  peut  être  séchée 
et  lavée  pour  enlever  Texcès  de  précipité.  L'eau  salée  n'enlève 
pas  rétain  à  la  toile.  Quelques  mètres  de  toile  à  voile  ainsi 
préparée  ont  été  exposés  à  Texposition  des  inventions  faites 
,  par  la  Société  dfes  arts.  Une  pièce  d'environ  UO  mètres  de  long 
a  été  préparée  sur  Pordre  du  chef  général  du  matériel  de  la 
marine  royale  ;  mais  on  a  trouvé  qu'elle  avait  trop  perdu  en 
force  et  augmenté  de  poidspour  être  employée.Eu  terminant 
ces  recherches,  nous  croyons  avoir  réussi  autant  que  possible 
à  répondre  aux  questions  que  nous  nous  sommes  adressées  en 
commençant  ce  travail. 

En  déterminant  ta  valeur  comparative  et  en  montrant  les 
difficultés  qui  ont  empêché  jusqu'à  présent  l'emploi  général 
des  agents  préservateurs,  nous  avons  été  amené  à  exclure  un 
certain  nombre  de  sels  proposés  auparavant,  et  à  essayer  de 
faire  adopter  le  sulfate  d'ammoniaque  et  le  tungstate  de  soude 
dans  les  manufactures  d'étofles  légères  et  dans  les  blanchis- 
series. Nous  espérons  donc  que  l'emploi  général  de  ces  sels 
diminuera  beaucoup  et  les  dangers  et  les  morts  par  accidents 
occasionnés  par  le  feu. 

Noos  allons  donner  ici  un  tableau  faisant  connaître  la  plus 
petite  proportion  de  sels  qui  est  nécessaire  dans  les  solutions 
pour  rendre  les  mousselines  non  inflammables,  et  celles  qui 
altèrent  et  détériorent  les  tissus. 

TabU  montrant  Vaccroisiement  en  poids  de  la  mousseline  préparée. 

Mousseline  non  empesée  préparée  avec  la  solution  de  : 

7  p.  4  00  de  sulfate  d^ammoniaque.  4  8  p.  400 
40  p.  400  de  tungstate  de  soude.  .  27  p.  4  00 

Dans  les  procédés  industriels,  le  poids  augmente  un  peu 
plus,  une  pièce  de  tarlatane  amidonnée,  pesant  environ  huit 
onces  et  demie,  prit  à  peu  près  deux  onces  de  sulfate  d'am- 
moniaque employé  en  solution  de  10  pour  100. 
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NOMS  DES  SELS. 


1 

'Soude  caustique. .  .  • 
Carbonate  de  soude. . 
Carbonate  de  potasse. 
Bicarbonate  du  soude. 

Borax 

Silicale  de  soude .  .  . 
Phosphate  de  soude  . 
Sulfate  de  soude.    .  . 

Bisulfate  de  soude  .  . 
Sulfite  de  soude.  .  .  . 
Tungstate  de  soude.  . 


Stannate  de  soude  .... 
Chlorure  de  sodium  . .  . 
Chlorure  de  polasâlum. 
Cyanure  de  potassium .  . 
Sesqul-earbonate  d'am- 
moniaque  

Oxalale  d'ammoniaque. . 
Biborate  d'ammoniaque. 

Phosphate  d'amrooniaq. 
Phosphate    d'ammonia- 
que et  de  soude 

Sulfate  d'ammoniaque.  . 

Sulfite  d'ammoniaque . . 
Chlorure  d'ammonium. . 
lodure  d'ammonium.  .  • 
Bromure  «l'ammonium.  . 

Urée.  •• ••• 

Thouret  (mélange  de).  . 
Chlorure  de  baryum.  .  . 
Chlorure  de  calcium .  •  . 
Suiralede  magnésie.  .  . . 

Sulfate  d'alumine 

Alun  de  potasse 

Alun  d'ammoniaque  .  .  . 

Sulfate  de  fer 

Sulfate  de  cuivre 

Sulfate  de  zinc 

Chlorure  de  xtnc  •  •  •  •  • 
Proto-chlorure  d'étaln.  . 
Proto- chlorure  u'étain  et 

sel  ammoniac • 

Bichlorure  d'éialn  et  sel 

ammoniac 


3 


-52 


8 
17 
18,6 

6 

S5 

» 
80 


so 

95 
90 


10 

M 
» 

J» 

» 

5 


15 

7 

10 

» 

» 

» 

» 

19,7 
50 
18 
88 
fS 
83 
18 
90 

8 

8 


a 


5'* 

10 
fO 
5,4 

13,9 

i5,8 
ôi 


18,5 
10,5 
16 


15,9 

» 

m 
m 

» 

5,6 

10 

«,« 

9 
95 

5 

5 
40 
19 
50 
10 
94,3 

18 
13 
98,8 
10,00 

H.9 
5,8 
4,6 

4,7 


REMAaQUSS. 


) 


DHériof  lei  tiatus. 


N'mI  pas  aiMS  efficace  oa  trop  to- 

lalil. 
Détruit  les  tissas  au-dessus  de  912* 

Fahrenheit  (100*  ceatig.) 
Kiiit  it  l'apparence  de  réioSe. 
Pas  asses  efficace. 
Une  soltriion  ooocentrée  coatmant 

73  p.  1U0  de  sel  est  iosaffisante. 

Dtfiniit  les  étoffes. 

Recommandé  par  sa  propriété  d'ê- 
tre le  seul  sel  qui  pemelte  de  re- 
passer les  étoRes. 

Maurab. 

Les  snlutions  concentrées  sont  in- 
snlTisantes. 

Toxique. 


Ne  peuTent  servir. 

Détruit  les  étoffes au-deuus  de  911* 
Fahrenheit  (100*  ceniig.) 
Bon,  mais  cher. 

Cher  et  d'nne  efficadlé  &  peine  snf- 

fisante. 
Très  bon  et  recommandé  snrtoat 

par  son  bas  prix. 
Déliquescent* 


1, 
Trop  coûteux. 


) 


Bon  maisco&teax. 
Pas  asses  efBcace. 
Déliquescent. 
Pas  as>es  efficace. 
Détruit  l'étoffe. 

Pas  aasfs  efficace,  détrail  PéloB'e. 

Pas  asaos  efBcace. 

Poisons. 

Déliquescent. 
Déliquasiwnt. 

DeTicnt  ianne  par  Texpotit.  ik  l'air. 
Détériore  l'étoffe. 


DES  MALADIES  DES  HORLOGERS 

PRODUITES  PAR  LB  COIVKE  ET  L* ABSORPTION  DES  MOLÊCOLES 

CniTRBDSBS. 

Vsr  le  docteur  FX&B.Oir, 

Membre  de  fta  Société  de   médecine  de  Bec«açoD, 
médecm  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  de  Parif  à  Lyon  (I). 


M  L'habitude  rend  insensible  Tac- 
»  lion  des  causes  nuisibles,  mais  elle 
m  ne  la  détruit  point.  »  (Tissot,  Delà 
santé  des  g&ns  de  lettres,  p.  i  39.) 

L*industrie  des  montres  a  pris  à  Besançon  depuis  quelques 
années  une  importance  considérable.  Cette  ville  compte 
aujourd'hui  près  de  trois  cents  ateliers  d'horlogerie,  qui 
font  sa  ricliosse  dans  le  présent  et  qui  assurent  sa  prospérité 
dans  l'avenir.  Plus  de  3,000  ouvriers  (2)  y  sont  occupés  à 
façonner  des  montres  :  l'un  polit  des  roues  (polisseur),  finit 
des  mouvements  (finisseur),  repasse  les  pièces  finies  et  les 
agence  (repasseur,  remonteur,  visiteur,  etc.);  l'autre  tourne 
des  plaques,  des  boites  ou  des  cuvettes  (arrondisseur,  monteur 

(i)  Eitraitdu  BulUlindela  Société  de  médecine  de  Besançon,  iSSO  n<*10. 
(2)  Je  donne  ici  le  tableau  officiel  et  à  peu  près  eiact  des  horiogen  da 
Besançon  en  1 856  : 


Etahlineiirs. 

OuTriers. 

Apprentii. 

OaTrièrea. 

Apprcnt 

!'•  Section, 

50 

302 

48 

175 

21 

2*       — 

23 

196 

17 

87 

11 

3«       — 

70 

318 

5i 

180 

26 

4«       — 

51 

184 

23 

93 

14 

5«       — 

37 

270 

39 

166 

25 

6«      — 

21 

184 

42 

181 

23 

7«       — 

1 

46 

5. 

31 

3 

a*»     — 

3 

56 

4 

18 

» 

Totaux. . 

..   246 

1,656 

230 

931 

123 

Total  f 

ténéral 

.   3.186 

""      ' 
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de  boites,  etc.);  un  autre  encore  grave  au  burin  des  dessins 
ou  des  légendes  (graveur,  guitlocheur,  etc  );  tous  mani- 
pulent sans  cesse  un  métal,  or  et  cuivre,  dont  les  particules 
sont  absorbées  soit  par  les  poumons,  soit  par  la  peau  (1). 

Il  n*est  guère  présuinable  que  des  substances  comme  le 
cuivre  et  l'or,  qui  ne  sont  pas  assimilables,  soient  incor- 
porées sans  trouble  ou  rejetées  sans  fièvre  ;  il  Test  au  con- 
traire extrêmement  qu'absorbées,  elles  exercent  une  action 
délétère  sur  ia  snnté  de  l'ouvrier  et  le  poussent  à  la  consomp- 
tion, dont  la  fréquence  chez  les  horlogers  bisontins  est  au 
moins  remarquable. 

Dans  la  première  partie  de  ce  travail,  je  rapport^ai  les 
faits  cliniques  qui  m'ont  fait  soupçonner  cette  vérité  et  les 
recherches  bibliographiques  ou  statistiques  qui  m'en  ont 
convaincu  ;  dans  ia  seconde,  j'examinerai  brièvement  les 
conditions  hygiéniques  au  milieu  desquelles  sont  placés  les 
ouvriers  de  nos  fabriques,  conditions  qui  peuvent  coopérer 
plus  ou  moins  à  la  production  des  aifections  tuberculeuses  ; 
dans  la  troisième  enfin,  j'indiquerai  le  régime  à  suivre  poar 
s'en  préserver. 

Je  ne  considère  pas  la  production  des  tubercules  eomme 
une  conséquence  immédiate  et  ctn'taine  de  l'absorption  du 
cuivre  ;  mais  je  la  regarde  comme  une  conséquence  à 
craindre,  et,  je  dis  plus,  probable,  il  est  impossible,  en  effet, 
comme  on  pourra  s'en  convaincre,  de  ne  voir  qu'un  accident 
fortuit  dans  la  coïncidence  si  souvent  répétée  de  ces  deux  faits, 
r absorption  du  cuivre  et  l'état  fébrile, 

(I)  On  iii*objecle  que  tous  les  horlogers  ne  manipulent  pif  du  enivre. 
Or»  sur  lei  26  ou  30  piriiei  qui  eompoieqi  U  bbricaiioo  i^u  montrée, 
À  peine  en  est-il  2  ou  3  qui  n'en  manipulent  point,  comme  le  pierrif te, 
le  peintre  en  cadrans...,  et  quelles  parties  ! 


72  PsatoN. 

PRSmiRB  PART». 

A.  Faits  cliniques,  —  Besançon,  situé  au  voisinage  des  mon- 
tagnes et  à  250  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est 
une  ville  d'environ  ^5,000  âmes.  Place  de  guerre  en  môme 
temps  que  cité  industrielle,  elle  est  renfermée  dans  la  vieille 
enceinte  de  ses  remparts  et  ne  peut  prendre  au  dehors  les  dé- 
veloppements que  réclame  une  population  sans  cesse  crois- 
sante; il  est  à  proposquele  fleuve  qui  la  traverse  y  entretienne 
un  courant  d*air  permanent,  lequel  atténue  jusqu'à  un  cer- 
tain point  les  fâcheux  inconvénients  que  pourrait  entraîner 
cette  agglomération  forcée.  Besançon,  du  reste,  n'est  pas  plus 
mal  partagé  sous  ce  rapport  que  la  plupart  des  grands  cen- 
tres de  population.  Mais  Tair  qu'on  y  respire  est  normalement 
raréfié  ;  la  hauteur  barométrique  ne  s'y  élève  pas  en  moyenne 
à  0'°,7/i;  d'où  il  résulte  qu'à  poitrine  égale,  l'homme  de  la 
plaine  et  l'habitant  de  nos  montagnes  n'absorbent  pas  une 
égale  quantité  d'oxygène  dans  un  nombre  égal  d'inspirations, 
et  que  celui-ci  est  forcé  de  respirer  plus  vite  s'il  veut  arriver 
à  une  hématose  aussi  complète  ;  d'où  il  résulte  encore 
que  le  sang  du  montagnard  est  soumis  à  une  pression 
extérieure  moindre,  et  partant  plus  disposé  à  s'échapper 
des  vaisseaux  qui  le  contiennent.  Puis ,  notre  climat  n'est 
guère  tempéré;  les  variations  atmosphériques  y  sont  subites 
et  inattendues  ;  on  y  a  depuis  longtemps  signalé  (1)  la 
fréquence  des  catarrhes  et  des  rhumatismes.  Pour  tout  cela, 
le  médecin  ne  conseillera  jamais  à  ses  poitrinaires  le  séjourde 
cette  cité* 

Ceci  soit  dit  comme  atténuation  des  méfaits  du  poison  mé- 
tallique. 

Obs.  4. — Joséphine  G...,  des  Gras,  banlieue  de  Besançon,  avait, 
(1)  Voyez  BuUêUn  de  la  Société  de  médecine  de  Besançon,  1846. 
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depuis  8on  enfance,  rarticulation  du  genoa  gaache  ankylosée.  En 
raison  de  cette  inârmité,  ses  parents,  qui  caltivaient  la  terre,  réso- 
lurent de  lai  donner  une  profession  moins  pénible  que  la  leur.  Elle 
commença  dans  Tautomne  de  4853,  un  apprenlissage  d'horlogerie 
à  domicile,  apprentissage  qu'elle  fut  obligée  d'interrompre  après 
quelques  mois,  à  cause  d'une  toux  sèche,  des  palpitations  et  du 
mouvement  de  fièvre  presque  continuel  qui  lui  survinrent.  Je  la  vis 
pour  la  première  fois  en  mars  4  854. 

Celte  fille  à  dix-neuf  ans  n'avait  pas  encore  été  réglée,  et  l'on  attri- 
buait à  cette  particularité  les  dérangements  dont  elle  se  plaignait  depuis 
quelque  temps.  Quand  je  fus  appelé  auprès  d'elle,  rien  ne  pouvait 
me  faire  pronostiquer  des  tubercules.  Elle  avait  à  la  vérité  l'articu- 
lation du  genou  ankylosée,  et  une  infirmité  de  cette  espèce,  qu'on 
en  donne  l'explication  qu'on  voudra,  fera  toujours  soupçonner  l'exis- 
tence d'un  vice  quelconque  dans  celui  qui  la  porte;  mais  chez  cette 
malade,  rankylose  était  ancienne  ;  cette  fille  délicate  ne  paraissait 
que  retardée  dans  sa  formation  ;  elle  avait  joui  depuis  son  accident 
d'une  santé  satisfaisante  ;  sa  poitrine  était  maigre,  mais  assez  bien 
conformée  ;  on  n'y  percevait  à  Tausculation  que  des  signes  de  peu 
d'importance  ;  son  père  avait  péri  accidentellement  sons  une  voiture; 
sa  mère,  qui  vit  encore,  voyait  autour  d'elle  un  essaim  d'enfants  et 
de  petits-enfants  bien  portants,  etc.;  rien,  je  le  répète,  n'éveilla 
mon  attention  ni  ne  me  fit  soupçonner  la  nature  de  sa  maladie. 

L'état  de  cette  fille  paraissant  se  rattacher  à  une  aménie  chloro- 
tique,  je  prescrivis  les  toniques  et  les  ferrugineux.  Je  ne  tardai  pas 
toutefois  à  être  éclairé  sur  la  nature  véritable  de  cette  affection,  et 
par  l'abondance  et  la  qualité  des  crachats.  Je  me  souviens  que 
plusieurs  fois  je  crus  à  la  guérison  possible  de  cette  fille;  à  plusieurs 
reprises,  en  effet,  elle  se  remit  à  l'établi.  Mais  elle  finit  par  s'étein- 
dre dans  le  marasme,  le  30  juin  4  855. 

Obs.  2.  —  Le  48  septembre  4856,  J.-B..  Robert,  finisseur 
d'ébauches,  âgé  de  dix-neuf  ans,  vint  avec  son  frère  me  consulter 
pour  un  rhume  qu'il  portait  depuis  cinq  ou  six  mois  ;  il  avait  de 
temps  en  temps  des  gargouillements  et  un  peu  de  diarrhée;  il  per- 
dait son  appétit  et  ses  forces  ;  il  ressentait  passagèrement  des  fris- 
sons ;  la  tôle  lui  tournait,  et  il  entendait  parfois  des  sifQements  dans 
les  oreilles  ;  son  pools  était  fréquent,  sa  peau  chaude  et  sèche. 

Il  y  avait  dix-huit  mois  qu'il  avait  commencé  son  apprentissage 
d'horlogerie,  et  depuis  deux  mois  seulement  Robert  travaillait  chez 
ses  parents.  Son  père  et  sa  mère  vivent  encore  ;  ses  trois  frères  sont 
voituriers  et  cultivateurs,  et,  malgré  des  jexcès  de  plus  d'un  genre, 
sont  robastes  et  bien  portants. 

L'aaseoltaUoD  faisait  percevoir  des  râles  moqueox  en  petit 
nombre. 


lu  PERRON. 

Je  coDsidérai  Taffection  de  cet  oavrier  comme  an  état  maqneni 
simple,  et  je  méconnus  coniplôtement  les  débuts  d'une  phthisic. 
Mais  à  un  mois  de  là,  combien  la  scène  était  changée  !  un  ooyaa  de 
pneumonie  au  sommet  du  poumon  gauche,  des  hémoptysies,  nne 
toux  continuelle,  une  expectoration  abondante  de  crachats  purulents. 
Plus  tard  encore,  une  caverne  au  sommet,  que  les  fumigations  iodées 
furent  impuissantes  à  cicatriser. 

Robert  s'éteignit  en  mars  4857,  avec  tous  les  symptômes  de  )a 
phlhisie  la  mieux  déclarée. 

Obs.  3.  —  Mademoiselle  Berg...,  faiseuse  d'échappements,  i 
Saint-Claude,  banlieue  de  Besançon,  accusait  et  présentait  des  symfh 
tômes  identiques  avec  ceux  que  nous  avons  énoncés  plus  haut  (obs.S). 
Toutefois  il  y  avait  dans  sa  famille  des  précédents  fâcheux  et  signi- 
ficatifs. Les  parents  de  cette  fille,  horlogers  comme  elle,  vivaient 
encore,  mais  son  père  avait  craché  le  sang  plusieurs  fois  ;  oavner 
maladif,  il  s'était  fixé  à  la  campagne  pour  respirer  l*air  des  champs  el 
neutraliser  les  mauvais  effets  de  rétabli.  Une  sœur  ainée,  horlogère 
aussi,  avait  été  malade  de  la  poitrine  à  Morteau  et  considérée  comme 
pbthisique  par  les  médecins  du  lieu  :  l'usage  des  boissons  mucilagi- 
neuses,  du  fucus  et  du  lichen  l'avait  guérie  ;  il  est  juste  d'ajouter 
que,  pendant  sa  convalescence,  ayant  eu  occasion  de  quitter  l'état 
d'horlogère  et  d'épouser  un  campagnard,  ce  mariage  avait  achevé 
la  cure. 

Mademoiselle  Berg...  avait  une  forte  fièvre,  une  touK  grasse  et 
fréquente,  de  la  diarrhée;  elle  éprouvait  parfois  des  coliques  et 
ressentait  un  picotement  dans  la  gorge,  qui  l'obligeait  à  tousser;  on 
entendait  des  râles  muqueux  et  sibilants  sous  les  deux  clavicules. 

J'ignorais  les  particularités  que  j'ai  dites  précédemment,  et  je 
n'hésitai  pas  à  diagnostiquer  chez  elle,  comme  chez  Robert,  une 
fièvre  muqueuse.  Cependant  la  durée  de  cette  affection,  l'aggrava- 
tion des  symptômes  thoraciques,  l'apparition  des  crachats  striés,  les 
confidences  paternelles  provoquées,  etc.,  finirent  par  m'éclairer  $or 
la  nature  de  cette  maladie.  Je  ne  défendis  plus  à  mademoiselle  B., 
les  sorties  qu'elle  pourrait  faire,  et  j'interdis  formellement  l'approcbe 
et  le  travail  de  l'établi.  Je  soutins  ses  forces,  malgré  la  continuatioo 
de  la  fièvre»  par  un  alimentation  légère;  je  prescrivis  des  sirops, 
avec  de  la  digitale  et  l'opium  ;  je  mis  en  usage  les  mucilagineux, 
qui  avaient  si  bien  tiré  d'affaire,  quelques  années  auparavant,  la 
sœur  atnée,  et  j'eus  la  satisfaction  de  revoir,  dix  mois  après,  celte 
pauvre  fille  en  santé.  Toutefois,  elle  toussait  encore,  et,  malgré  mes 
conseils,  se  remit  à  Tétabli.  Un  mariage  ne  vint  pas  l'arracher  aux 
inspirations  métalliques,  et  mon  confrère,  M.  Bolu^rillet,  la  soigna 
à  Dôle  pour  une  rechute.  Elle  revint  plus  tard  à  Besançon  et  je  la 
perdis  de  vue. 
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0b8.  4.  —  Madame  N...,  fille  d'un  riche  maratcberde  la  banlieue, 
quitta  la  profession  de  ses  parents  en  4  855  pour  faire  un  apprentissage 
d*borlogerie  ;  elle  avait  alors  vingt-six  ans.  Jusque-là  elle  avait  joui 
d'une  santé  parfaite. 

Son  père  et  sa  mère  vivent  encore  et  se  portent  bien  ;  elle  a 
deux  frères  mariés  et  pères  de  famille;  sa  sœur  atnée  est  morte  de 
la  fièvre  typhoïde  en  4857. 

Madame  N...  était  une  belle  et  forte  fille,  un  peu  forasse,  et  d'ap- 
parence lymphatique.  Du  jour  où  elle  eat  appris  l'état  de  finisseuse 
d'ébauches,  elle  perdit,  non  certes  son  embonpoint,  qui  s'accrut  au 
contraire  énormément,  mais  ses  forces;  elle  devint  apathique  et  sans 
énergie;  elle  vomissait  souvent,  toussait  de  tenips  en  temps,  se 
plaignait  de  froid  quelle  que  fût  la  saison,  et  de  fatigue,  ne  recherchant 
que  r immobilité  et  les  appartements  bien  chauffé:».  Cependant  elle 
avait  ordinairement  la  peau  brûlante,  et  sa  mère  et  son  mari  qui 
ont  successivement  partagé  sa  couche,  affirment  qu'elle  était  ardente 
pendant  la  nuit  comme  un  charbon.  Plus  tard,  dans  Tété  de  4  858, 
ce  malaise,  celte  courbature  s'accrurent  au  point  qu'elle  fut  forcée  de 
se  mettre  au  lit.  On  hésita  plusieurs  mois  à  porter  sur  cette  affection 
ou  diagnostic  précis. 

Le  24  octobre  4858,  je  vis  madame  N...  pour  la  première  fois. 
Dèeobitas  dorsal,  état  fébrile  continuel,  presque  typhtque;  les 
pommettes  ont  une  teinte  violette  qui  dénote  une  gêne  dans  Théma- 
toso;  vomissements  fréquents  et  abondants  d'une  bile  verte,  que  la 
garde-malade  considère  comme  des  matières  colorées  par  le  vert- 
de-gris  (4);  toux  fréquente;  peu  d'expectoration. 

Bien  que  la  toux  ne  fût  pas  chez  cette  malade  le  symptôme  le  plus 
saillant  ni  le  plus  inquiétant,  je  n'hésitai  pas  à  qualifier  cette  affec- 
tion de  phthsie  des  horlogers.  En  effet,  les  accidents  qui  survinrent 
pins  tard  du  côté  des  organes  thoraciques,  la  toux  opinifttre  et  inces- 
saaie,  des  flots  de  pus  expectoré,  etc.,  finirent  par  éclairer  sur  la 
véritable  signification  des  symptômes  qu'on  avait  eus  soos  les 
yeux. 

Madame  N...  mourut  dans  le  mois  de  décembre  4  858. 

Je  viens  de  prononcer  pi  us  haut  le  moi  de  phtkisie  des  horlo- 
gers.  C'est  qu'eu  effet  cette  pblbisie  me  semble  avoir  ce  carac- 


(1)  Les  vorolMements  verts  que  les  auteurs  indiqueot  comme  prepres 
aui  empoisonnements  p«r  le  cuivre  et  que  nous  signalons  ici,  se  ren- 
contrent fréquemment  ches  les  horlogers  très  malades  ;  ils  n'ont  pas 
écbappé  à  l'observatiou  de  quelques  gardes-malades  de  Besan^n,  qui 
les  appellent  des  vomistemmis  à»  vert- de- gris. 
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tère  constant  qu'elle  débute  par  des  pliénomènes  d'embarras 
bilieux  ;  une  fièvre  gastrique,  la  diarrhée  ou  les  vomissements 
précèdent  toujours  plus  ou  moins  longtemps  la  production 
d'une  lésion  pulmonaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'autres  faits  plus  ou  moins  identiques 
avec  ceux  que  je  rapporte  s*étant  présentésdans  une  période  de 
cinq  ans  à  mon  observation,  ils  m'inspirèrent  le  désir  de  re- 
chercher jusqu'à  quel  point  la  pratique  de  l'horlogerie  était 
étrangère  à  leur  production,  aucune  circonstance  étiologique 
ne  pouvant  en  rendre  compte  d'une  manière  satisfaisante. 

B.  Sentiments  des  auteurs.  —  Van-Helmont  et  Sauvages 
parlent  d'une  toux,  asthma  metallicum,  à  laquelle  sont  sujets 
les  ouvriers  en  métaux  ;  mais  ce  sont  surtout  les  mineurs  qu'ils 
ont  en  vue. 

Ramazzini,  en  parlant  des  chaudronniers  de  Venise,  dit: 
€  Outre  ces  maux  des  oreilles,  leurs  poumons  et  leur  esto- 
»  mac  souffrent  encore  de  leur  métier.  En  frappant  le  cuivre 
»  à  coups  de  marteau,  il  s'en  élève  des  miasmes  qui  pénè- 
»  trent  dans  leur  estomac  et  leurs  poumons,  comme  ils  le 
»  disent  eux-mêmes.  Ils  éprouvent  la  vertu  rongeante  et 
»  exsiccative  des  médicaments  préparés  avec  ce  métal,  dont 
»  les  parcelles  s'introduisent  dans  le  poumon  avec  l'air  ins- 
»  pire.  »  Et  plus  loin  :  «  Si  l'ouvrier,  ajoute-t-il  avec  raison, 
»  est  sujet  aux  maux  de  poitrine,  il  n'y  a  point  d'autre  re- 
»  mède  que  de  quitter  son  métier  et  d'en  embrasser  un  autre; 
»  le  gain  en  effet  est  très  mauvais  lorsqu'il  conduit  à  une 
»  mort  prompte  (1).  » 

Buchan  range  parmi  les  causes  de  la  pulmonie  c  Taîr  qui 
»  est  imprégné  de  la  vapeur  des  métaux  ou  des  minéraux, 
»  et  qui  corrode  et  brise  souvent  les  vaisseaux  tendres  et 
»  délicats.  »  A  quoi  son  commentateur  Duplanil  ajoute  :  «  Le 

(1)  Maladies  des  artisans^  trad.  de  Fourcroy,  cb.  45.  Paris,  1777, 
p.  515. 
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»  cuivre,  comme  le  métal  le  plus  commua  de  tous  ceu^  qu'on 
»  travaille  dans  les  villes,  nous  fournit  tous  les  jours  des 
9  exemples  frappants  de  cette  vérité.  Il  n'est  pas  rare  de  voir 
»  des  horlogers,  des  faiseurs  dinstruments  de  mathémati- 
»  ques, etc. .mourir de  pulmonie.  Il  est  doncde  la  plus  grande 
»  importance  que  ces  ouvriers,  etc.  (1).  » 

c  Ces  différents  corps,  dit  LebèguedePresle,  en  parlant  du 
j»  cuivre  et  du  mercure,  portés  par  Fair  dans  les  poumons,  font 
»  du  mal  soit  par  leur  forme,  soit  par  leur  nature.  Ces  parti- 
»  cules  minérales  occasionnent  les  irritations  à  la  poitrine,  les 
»  toux,  les  coliques,  etc.  (2).  » 

En  général,  les  anciens  auteurs  avaient  observé  la  fré- 
quence des  maladies  de  poitrine  chez  les  ouvriers  en  cuivre, 
maladies  qu'ils  attribuaient  surtout  à  Faction  topique  irri- 
tante et  corrosive  des  particules  métalliques  inspirées.  Les 
hygiénistes  modernes,  partageant  pour  la  plupart  le  senti- 
ment de  leurs  devanciers ,  considèrent  les  métaux  comme 
funestes  à  la  santé  de  l'ouvrier.  Pâtissier,  comme  Ramazzini, 
conseille  aux  estomacs  débiles ,  aux  personnes  d'un  tempé- 
rament sec  et  bilieux,  sujettes  à  la  toux,  de  s*abstenir  des 
professions  qui  exigent  la  manipulation  du  cuivre  (3).  Tour- 
telle  dit  que  les  ouvriers  sur  le  cuivre  sont  sujets  à  la  toux,  à 
la  dyspnée  [U). 

Pourtant  dans  ces  dernières  années,  après  1830,  une  réac- 
tion s*est  faite  à  Paris  contre  cette  manière  de  voir.  Desbois 
(de  Rochefort),  dans  une  thèse  latine  qu'on  a  su  adroitement 
tirer  de  l'oubli,  avait  dépeint  avec  exagération,  dans  un  style 
ampoulé^  les  effets  délétères  des  miasmes  du  cuivre;  il  pré- 
tendait que  les  chaudronniers  de  la  Villedien  (  Normandie  ) 

(1)  Bttcban,  Méd,  âom.f  t.  H,  p,  114. 

(2)  Lebègue  de  Presle,  p.  35. 

(3)  Pâtissier,  Traité  des  maladies  des  artisans  et  ds  celles  qui  résultent 
des  dherses  professions,  é^ après  BamaxxM.  Paris,  1822,  p.  79. 

(i)  fiy^ièfM,  p.  316,  éd.  de  VSncyelopédk  médhaie. 
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étaient  sujets  à  la  phthiâie,  et  il  décriTaitune  colique qo*!!  disait 
leur  être  propre.  Bordeu,  presque  aussi  exagéré  que  celui  qu  il 
combattait,  fît  en  quelque  sorte  de  ce  métal  un  aliment  salu- 
taire; il  ne  connaissait  pas  de  santé  plus  belle  que  celle  des 
chaudronniers  des  Pyrénées. 

Il  iaut  faire  la  part  des  exagérations,  et  ne  pas  s*en  prévaloir 
pour  étouffer  les  vérités  qu'elles  amplifient 

M.  Millon,  médecin  de  Durfort  (Tarn),  en  envoyante 
TAcadémie  de  médecine  le  résultat  de  ses  recherches,  avait 
osé  soutenir  qu'une  ventilation  active  diminuait  chez  les 
ouvriers  de  Durt'ort  la  fréquence  des  accidents  toxiques; 
que  toutefois  les  ouvriers  y  conservaient  encore  un  faciès 
particulier  indiqué  par  Pâtissier  ;   qu*ils  avaient  le  pools 
fréquent,  de  la  diarrhée  et  du  ballonnement  abdominal; 
qu'ils  présentaient  en  un  mot  l'upparcnce  d'un  état  fébrile 
inflammatoire ,  contrairement  à  ce  qu'on  observe  chez  les 
plombiers  (1).  MM.  Chevalier  et  Boys  de  Loury  exhumèrent 
la  thèse  de  Desbois  pour  répondre  au  médecin  de  Darfort. 
«  Ils  parcoururent  les  ateliers  de  la  capitale,  interrogeantles 
ouvriers  et  les  patrons,  et  ils  ne  reconnurent  point  dans 
leur  enquête  Texistence  d'une  colique  spéciale  ;  il  y  avait 
bien ,  disent-ils ,  certaines  conditions  qui  pouvaient  devenir 
la  cause  d'accidents  ou  d'indispositions,  telles  que  la  grande 
chaleur  ou  les  efforts  musculaires  auxquels  sont  contraints 
les  ouvriers  fondeurs,  certaines  positions  vicieuses  chez  te 
ouvriers  poéliers;  ils  en  citent  quelques-uns  qui  éprouvaient 
de  la  sécheresse  à  la  gorge,  de  la  toux,  par  suite  de  ^inspi^^ 
tion  des  poussières  cuivreuses;  mais  ils  ne  rencontrènst 
cheE  aucun  des  accidents  toxiques,  et  ils  déclarent  formelle- 
ment que  l'inspiration  des  particules  cuivreuses  est  inofleo- 
sive  (2).  » 

(1)  Bélletin  de  V académie  de  médecine,  1847,  t.  XU,  p.  561. 

(2)  Tardieu,  Dict*  à'h^gime  pMiqve,  Paris,  1863, 1. 1,  p.  *é$.  ^m 
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Poar  mon  compte,  je  n'attache  guère  de  valeur  à  de»  en- 
quêtes de  cette  nature;  ce  n'est  pas  en  interrogeant  des  ou- 
vriers qu'on  les  observe.  L'homme  n'étudie  pas  en  général 
avec  assez  d'attention  l'action  des  agents  sur  l'organisme  i 
il  n'en  apprécie  pas  nettement  les  effets;  il  voit  ce  qui  frappe 
grossièrement  les  sens  et  méconnaît  le  plus  souvent  les  ph&f 
nomènes  qui  se  passent  en  lui.  C'est  ainsi  qu'il  ne  sait  pas 
même  discerner  dans  les  aliments  ce  qui  est  bon  d'avec  ce  qui 
est  mauvais,  et  que  si  l'on  veut  étudier  l'alcoolisme  en  ques- 
tionnant des  buveurs,  on  n'apprend  rien  ou  peu  de  chose. 
HM.  Chevallier  et  Boys  de  Loury  prétendent  que  les  parti-' 
cules  de  cuivre  métallique  sont  inoffensives,  et  cela  parce 
qu'elles  ne  corrodent  pas,  comme  on  l'avait  imaginé.  Mais 
d'abord  quel  est  le  corps  étranger  qui,  mis  en  contact  d'une 
muqueuse  aussi  délicate  que  celle  des  bronches,  demeure 
inerte  et  sans  action?  Et  puis  jusqu'à  quel  point  les  particules 
cuivreuses  restent-elles  sans  altération  dans  un  milieu  aéré, 
humide  et  chaud  comme  le  poumon?  Nous  examinerons  tout 
cela  en  son  temps.  Signalons  en  passant  l'étrange  explication 
qu'ils  nous  donnent  de  faits  positifs  d'intoxication,  comme 
l'observe  Michel  Lévy  (1),  par  des  efforts  musculaires,  une 
chaleur  intense,  etc. 

Nous  verrons,  en  effet,  que  ces  efforts  musculaires  sont  au 
contraire  indispensables  et  salutaires  à  l'ouvrier,  et  que  la 
privation  d'exercices  violents  constitue  peut-être  la  condi- 
tion la  plus  essentielle  de  l'empoisonnement  par  les  mé- 
taux (2). 

M.  le  docteur  Toussaint  va  plus  loin  encore.  Après  avoir  fait 

au  restele  travail  de  MM.ChevaUeret  Boyi  deLoary  (in»  d^hyg,^  t.  XLUt 
et  XLIV). 

(1)  TraUé  d'hyg..  Paria,  1857,  t.  II,  p.  908. 

(2)  A  Tappui  de  celle  manière  de  voir,  j'aurais  voulu  citer  la  belle 
santé  d*un  chaudronnier  de  notre  dépdt  des  macbines  à  Besançon,  qui 
se  livre  à  de  rudes  travaui  ;  par  malheur,  cet  ouvrier  tousse  depuis  sii 
mois  et  crache  le  saogi 
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sar  lui*méme,  sur  des  malades  et  sur  des  animaux,  de  nom- 
breuses expériences ,  il  émet  ces  conclusions  :  «  i*  Le  cuivre 
pur,  l'oxyde  noir  de  cuivre  et  le  sulfure  de  cuivre  ne  peuvent 
entraîner  aucun  trouble  dans  la  santé,  non  plus  que  le  chlor- 
hydrate de  cuivre  ammoniacal  à  la  dose  de  20  gouttes  dans 
la  liqueur  de  Kochlini  ;  2"^  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  à 
la  dose  de  7  grammes  ;  Tiodure  de  cuivre,  de  8  grammes;  le 
phosphate  de  cuivre,  de  10  grammes  ;  le  carbonate  de  cuivre, 
de  10  grammes;  Tazotate  de  cuivre,  de  14  grammes;  Tacétate 
de  cuivre,  de  14  grammes,  causent  d'abord  des  vomissements; 
mais  on  peut  cependant  en  administrer  des  quantités  bien 
plus  considérables  par  jour,  à  doses  fractionnées,  sans  qu'il 
se  produise  d'accidents  ;  3<^  la  nourriture  qu'on  donne  en 
même  temps  n'a  aucune  influence  sur  l'action  de  ces  naédi- 
caments  ;  k""  les  sels  de  cuivre,  ceQx  qui  sont  solubles  comme 
ceux  qui  ne  le  sont  pas,  ne  se  retrouvent  pas  dans  l'urine; 
5<^  l'on  ne  rencontre  point  ces  symptômes  indiqués  dans  tous 
les  livres  comme  se  manifestant  à  la  suite  d'un  long  usage 
des  préparations  de  cuivre  :  cercle  bleu  au-dessous  des  yeux, 
sensation  douloureuse  à  la  pression  du  ventre,  vomissements 
fréquents,  mouvement  fébrile  marqué,  etc.  »  H.  Bouchardat 
n'admet  qu'avec  réserve  les  conclusions  du  docteur  Tous* 
saint  ;  il  croit  bien  qu'en  effet  le  cuivre  n'est  pas  un  poison 
aussi  à  craindre  qu'on  Ta  dit,  mais  néanmoins  il  ne  croit 
pas  à  sa  complète  innocuité  (1). 

Je  trouve  les  conclusions  de  M.  Pietra-Santa  beaucoup  plus 
sages  :  1*"  Un  individu,  dit  ce  médecin,  peut  vivre  dans  une 
atmosphère  chargée  de  poussières  de  cuivre  sans  altération  de 
sa  santé  ;  2**  l'ingestion  de  la  poussière  de  cuivre  donne  lieu  à 
quelques  légers  accidents  ;  3°  la  colique  de  cuivre,  telle  qu'elle 
a  été  décrite  par  les  auteurs  des  xvui*  et  xix""  siècles  {c'eti 
toujours  cette  malencontreuse  colique  de  Desboisl  )  n'existe  pas; 

(1)  Bouchardat,  Annwitre  de  thérapeutique,  1859. 
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4*  les  moyens  préservatifs  par  excellence  consistent  à  placer 
les  aliments  à  Tabri  de  la  poussière  de  cuivre,  à  se  laver  soi- 
gneusement les  mains  avant  les  repas,  à  prendre  des  bains  le 
plus  fréquemment  possible  (1). 

Je  me  résume.  Nous  voyons  d'une  part  des  médecins  qui 
s*appuient  sur  des  observations  propres  ou  traditionnelles,  et 
qui  croient  recouiiattre  à  l'inspiration  des  poussières  cui- 
vreuses une  action  toxique;  et^  de  l'autre,  quelques  savants 
qui  font,  dans  un  but  de  vérification,  des  enquêtes  conscien- 
cieuses, et  qui  nient  la  réalité  de  cette  intoxication.  Nous 
nous  unissons  aux  premiers,  et  nous  croyons  à  l'influence 
pernicieuse  des  émanations  métalliques  ;  nous  croyons  que 
l'inspiration,  que  l'absorption  du  cuivre  précipite,  comme 
les  ferrugineux,  l'évolution  des  tubercules  chez  ceux  qui 
portent  une  prédisposition!!  soit  congénitale,  soit  acquise,  à  la 
phthisie. 

G.  Statistique.  •—  Je  ne  sache  pas  dans  Besançon  un  seul 
médecin  qui  se  soit  occupé  de  rechercher  si  l'horlogerie  pré- 
disposait à  la  fièvre,  à  la  diarrhée,  à  la  toux. 

M.  le  docteur  Lebon  a  dit  :  «  M.  Perron  a  cru  observer  que 
»  les  horlogers,  étant  souvent  en  contact  avec  une  atmos- 
»  phère  imprégnée  de  particules  métalliques,  se  trouvaient 
j»  par  ce  fait  plus  exposés  que  d'autres  à  la  tuberculisation 
B  pulmonaire;  cette  opinion  n'est  pas  partagée  par  la  majo- 
»  rite  du  corps  médical  de  Besançon,  etc.  (2}.  »  J'espèce  que 
H.  Lebon  est  dans  l'erreur  ;  les  médecins  de  Besançon  n'ont 
pas  dû  se  prononcer  si  vite  sur  l'explication  d'un  fait  qui 
avait  passé  inaperçu  jusqu'ici  ;  ils  n'ont  pas  dû  surtout  s'in- 
scrire en  faux  contre  mes  appréciations,  qu'ils  ne  connais- 
saient que  superficiellement;  j'en  pourrais  même  citer  queP- 
gueS'Uns  qui  m'ont  bien  spontanément  donné  leur  assentiment. 

(1)  Comptes-rendutâe  VAcadémiffdessdencei^  S3  août  1858. 

(2)  Études  historiques^  moraleset  sKUUtiquessur  C horlogerie  en  Prand^m 
Comté,  p.  284. 

2*  SÉKIR,  1861.  —  TO«B  IVl.  —  l"  PABTtB.  G 
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On  ne  peut  plus  nier,  certes,  la  fréquence  des  affections  de 
poitrine  chez  les  horlogers  ;  aime-t-on  mieux,  avec  H.  Dra- 
hen  (1),  les  attribuer  à  la  débauche  qu'aux  inspirations  méul- 
liques?  M.  Muston  (de  Beaucourt]  attribue  ce  fait  à  rencom- 
bremeut  :  «  L'accumulation  de  nombreux  ouvriers  des  deux 
t  sexes  dans  les  mêmes  ateliers  détermine  chez  les  jeunes 
»  gens  et  les  jeunes  filles  un  développement  précoce  qui  en- 
»  traîne  à  sa  suite  trop  souvent  Tamaigrissement,  le  marasme, 
tt  la  tuberculisalion  rapide  (2).  » 

Commençons  par  asseoir  le  fait  sur  des  documents  certains, 
et  nous  essayerons  ensuite  d'en  trouver  Texplication.  fai 
eu  recours  non  aux  statistiques  municipales,  qui  u'em> 
brassent  pas  les  professions,  et  qui  d'ailleurs  sont  fabriquées 
arbitrairement  pai*  des  commis,  mais  aux  notes  que  prenait, 
avec  une  si  scrupuleuse  exactitude,  le  docteur  Janson,  de 
regrettable  mémoire.  Je  n*ai  pu  me  procurer  que  les  deux 
années  1857  et  1859  ;  je  les  publie  avec  1860,  en  attendant 
le  complément  que  leur  prépare  notre  estimable  confrère, 
H.  Jacques  (3). 

(1)  Comptas  renàM^  de  V Académie  des  %c%mce$^  belles  lettres  et  aru  de 
Besançon^  août  1859. 

(2)  Soeiétëd^éfnulatUmde  Montbéliard^  1859,  p.  iS5. 

(3)  Il  est  regrettable  que  le  relevé  suUstique  dei  dëeèe  ne  puiin  pu 
è^re  fait  pour  la  France  entière  au  moyen  d'un  service  médical  bie^ 
organisé  ;  il  mettrait  au  jour  bien  des  choses  tristes  et  qui  ont  échappé 
Jusqu'ici,  sinon  à  la  clairvoyance  des  praticiens,  au  moins  à  une  démons- 
iration  possible,  comme,  par  eierople,  l'immorale  profession  des  tevrmua, 
dent  Je  me  réserve  de  parler  sous  peu.  On  n'obtiendra  ^es  réauiUM  qn'sa 
agrandissant  l'institution  des  médecins  chargés  de  la  vérification  des  éécà. 
Ce  relevé  statistique  n'étant  pas  faitavecdes  garanties  d'exactitude  suffi- 
santes, il  n'est  pas  possible  de  comparer  la  moyenne  des  décès  par  pbtM- 
aie  à  Besançon  avec  cette  moyenne  dans  d'autres  villes.  Cependant  il  est 
^ez  généralement  reconnu  que  celte  moyenne  dépasse  un  peu  10  p.  îO^i 
à  New-York  elle  est  de  11  p.  100  (0.  Comettant,  Trois  ans  aux  États- 
Unis,  p.  225)  ;  à  Besancon  elle  n*est  guère  supérieure  à  ce  cbifîre,  si  foo 
(ompreod  les  eafaats  dans  la  totalité  des  décès. 
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En  dehors  de  l'horlogerie,  la  populatiop  civile  de  Besançon j 
en  n*y  comprenant  pas  les  enfants  au-dessous  de  quinze  anj^ 
compte  environ  : 

Pour  4857,      7,4     phthisiqaes  sur  400  décès. 

—  4  869,     46,0  id.  id. 

—  4  860,     42,0  id.  id. 

L'horlogerie»  de  spn  côté,  compte  : 

Pour  4  857,     36,0    pbthisîques  sur  4  00  décès. 

—  4  859,     60,6  id.  id. 

—  4860,     69,0  id.  id. 

«  Une  statistique  récente  a  établi  que  parmi  les  mineurs  da 
Cornouailles,  d*où  Ton  extrait  le  cuivre  et  l'arsenic,  la  mor- 
talité résultant  des  maladies  de  poitrine  est  de  61  p.  IQP, 
fandis  que  dans  le  reste  de  la  population  il  n'en  meurt  par 
cette  cause  que  31  p.  100  (1).  »Parmi  les  ouvriers  d'horlogerie, 
Dous  arrivons  à  une  proportion  relativement  beaucoup  plus 
considérable  de  phthisiques.  En  1857,  nous  n'obtenons,  à  la 
▼érité,  que  36  phthisiques  pour  100  décès;  mais  cette  con- 
tradiction n'a  rien  d'étonnant;  elle  s'expliqi|d  p^f  la  fièvre 
typhoide  qui  sévit  à  Besançon  cette  année-là  et  qui  fit  périr 
31  ouvriers  de  la  fabrique.  8i  du  chiffre  total  des  décédés 
(ùU)  Bops  retr9ncbons  ces  21  typhiques,  nous  jretrouvQBS  39 
phthisiques  pour  i^3  décès,  c* est-à-dire  53,5  p.  100. 

Il  e^l  bien  évident  que  la  proportion  des  décès  par  pbthi- 
sie  es^  plus  considérable  parmi  les  professions  horlogèmop 
que  parinj  les  autres  professions.  Hais  les  chiffres  que  nous 
donnons  laissent  beaucoup  à  désirer;  ils  ne  comprennenl 
pas  un  certain  nombre  d'incormues^  ils  ne  comprennent  pas 
ceux  qui  sont  décédés  sans  indication  professionnella.  J*m 
donc  simplifié  mes  opérations  pour  les  mettre  à  l'abri  du 
reproche  d'ôtre  inexactes;  j'ai  retranché  non<*euIement  tous 
les  enfants  n*ayant  pas  quinze  ans  révolus ,  mais  encore 

• 

(1)  Gazette  des  Mpitaux,  23  oct.  1860. 
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toutes  les  femmes  »  qui  n'ont  pas  généralement  de  profession, 
et  tous  les  vieillards,  qui  n'en  ont  plus  ;  j*ai  groupé  les  oa- 
Triers  d*horiogerie  en  regard  de  ceux  des  autres  professions 
et  obtenu  : 


1867. 


■OiUWBRS. 


pblhi- 
tiques 


16 


non 
phthi. 


12 


AUTBU. 


phtU- 
siqaw 


19 


non 
phlhi. 


93 


4859. 


BOftLOGEBS. 


phlhi- 
siques 


12 


phthi. 


AUTftBS. 


phlhi- 
liques 


15 


non 
pblhi 


67 


1860. 


HOliOGBU. 


phiU. 
sl<{iies 


8 


non 
phthi. 


AOTtSk 


«blbi 
•iqaei 


16 


■on 
pfalU 


sa 


I 


ftSp.  iOO 


17  p.  100 


70  p.  100 


18  p.  100 


66  p.  lOO 


30p.l00(i} 


Et  pour  ces  trois  années  réunies  : 

Horlogers.     {     Phlhisiques,  36 


Autres. 


{ 


Non  phlbisiques,    21 

Phthisiques,  56 

Non  phthisiques,  496 


Ainsi,  quand  il  est  mort  à  Besançon  200  ouvriers  de  h 
fabrique,  on  peut  assurer  qu'il  en  est  mort  127  par  phthisie 
pulmonaire. 

Ainsi  encore,  quand  la  population  virile  y  compte  86  décès 
par  phthisie  pulmonaire,  l'horlogerie  pour  sa  part  en  four- 
nit 36,  c'est-à-dire  U2  p.  100,  un  peu  moins  de  moitié.  Or, 
rappelons  ici  qa'oflicieltement  les  horlogers  de  Besançon  y 
sont  au  nombre  de  deux  mille  (2),  disséminés  dans  une  ville 
de  quarante-cinq  mille  âmes  I  Dira-t-on  que  le  docteur  Janson, 

(1)  L*année  1860  fut  remarquable  par  la  béoigntté  et  le  petit  nombre 
des  maladies,  comme  Tanuée  1857  ravaitélé  par  leur  gravité  et  leur 
grand  nombri:. 

(2)  ie  n*eQteads  parier  que  des  ouvriers  du  seie  masculia  compris  dans 
mes  tables  statUtiques. 
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vieillard  expert,  a  été  induit  en  erreur,  et  que  ses  indications 
sont  inexactes?  Non  ;  on  peut  nier  la  piulûsie  chez  cette  fille 
de  Morteau  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  observation 
n«  3,  et  qu*un  mariage  heureux  tira  d'affaire;  on  peut  la  nier 
chez  celui  qui  guérit  et  qui  ne  tousse  plus;  mais  quand  un 
malade  est  raort  d'une  fièvre  de  quelques  mois,  épuisé  par 
la  toux,  les  suppurations,  les  Iiémoptysies ,  les  sueurs,  la 
diarrhée,  etc.,  est-il  nécessaire,  je  le  demande,  d'avoir  perçu 
des  craquements,  des  gargouillements,  des  bruits  ampho* 
riques  dans  sa  poitrine,  pour  affirmer  qu'il  était  phthisique? 
L'erreur  n'est  possible  qu*exceptionne1lement.  Au  surplus,  les 
travaux  statistiques  que  nous  projetons,  M.  Jacques  et  moi, 
viendront  anéantir  ou  confirmer  la  justesse  de  ces  calculs. 

Je  regrette  vivement  de  n'avoir  pas  reçu  de  Suisse  les 
renseignements  que  je  demandais,  faute  de  pouvoir  me  dé- 
placer pour  les  recueillir.  Nous  aurions  vu  si  parmi  les  hor- 
logers du  Locle  et  de  la  Ghaux-de-Fonds,  les  victimes  de  la 
pbfliisie  sont  en  aussi  grand  nombre  que  parmi  nous. 

M.  Lombard  (de  Genève)  a  trouvé  que  sur  mille  décès  tes 
professions  à  émanations  métalliques  comptaient  176  cas  de 
pbthisie,  plus  du  double  de  la  moyenne,  qui  est  de  80  seu- 
lement (i).  L'horlogerie  bisontine  en  compterait  bien  davan- 
tage! Ge  n'est  pas  seulement  à  la  finesse  et  à  la  ténuité  des 
poussières  inspirées  (2)  pendant  le  travail  qu'il  faut  l'attri- 
buer, mais  encore  à  d  autres  causes  que  nous  étudieroné 
dans  la  seconde  partie  de  ce  travail,  comme  la  vie  séden- 
taire, etc.  SI  nos  artistes,  qui  respirent  avec  l'air  les  parti- 
cules de  cuivre,  sont  aussi  à  même  de  l'absorber  que  les 
chaudronniers,  ils  n'ont  pas  comme  ceux-ci  le  bénéfice  des 
dépurations  sudorales. 

(1)  De  IHnfluence  de$  profetsiont  9ur  la  phlhisie  pulmonaire,  par  le 
doctear  Lombard.  {Annales  d'hy g,,  t.  IX  et  XI.) 
(4)  Michel  Lévy,  Traité  d^hygiènepMique  et  privée* 
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Nous  voici  naturellement  conduit  à  rechercher  ce  qai 
prédispose  les  horlogers  à  la  phthisie. 

l""  Celte  prédisposition  peut  être  chez  eux  un  fait  anté-- 
rieur  à  la  profession  même,  et  venir  de  ce  que  beaucoup  de 
gens  débiles  cultivent  cet  art; 

2''  Elle  peut  aussi  tenir  à  Tencombrement,  à  la  vie  séden- 
taire, à  la  position  fléchie,  etc.  ; 

3^  Elle  peut  être  rapportée  à  Tinconduite  et  aux  excès; 

h*  Elle  peut  tenir  encore  à  l'inspiration  des  poussières 
métalliques; 

5*  Elle  peut  tenir  enfin  à  Fabsorption  du  cuivre  et  à  des 
accidents  d'intoxication. 

l*"  Prédisposition  antérieure.  —  Nul  doute  que  la  Facilité 
avec  laquelle  certaines  parties,  comme  le  brunissage  des  ai' 
guilles^  \epolissage  des  pierres^  etc. ,  s'apprennent  et  s'exercent, 
ne  soit  un  attrait  pour  les  personnes  délicates  ;  mais  ce  sont 
là  des  parties  secondaires,  sans  importance,  peu  lucrative, 
qui  sont  le  plus  souvent  abandonnées  à  des  femmes.  On 
n'ignore  pas  ici  que  pour  faire  de  l'horlogerie  proprement 
dite,  il  faut  être  robuste  et  sain  :  et  les  artistes  sont  en  général 
des  adultes  vigoureux,  bien  constitués,  doués  de  ce  tempéra- 
ment propre  aux  Franc-Comtois,  dont  les  poumons,  amples, 
élargis,  sont  accommodés  providentiellement  à  Tatmosphëre 
raréfiée  des  montagnes.  Il  est  certain  cependant  que  quel- 
quefois la  nécessité  pousse  aux  professions  industrielles  le 
campagnard  impropre  aux  rudes  labeurs  de  l'agnculture, 
comme  nous  Tavons  vu  pour  le  sujet  de  l'observation  n*l, 
et  qu'il  faut,  dans  un  travail  de  statistique  lionnête,  tenir 
compte  de  cette  circonstance,  dont  la.  valeur  n'échappe  à 
personne.  Je  laisse  au  lecteur  impartial  le  soin  de  juger  si 
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cette  considération  peut  suffire  à  expliquer  la  fréquence  des 
accidents  signalés  plus  haut. 

2*  Encombrement^  vie  sédentaire^  position  vicieuse^  etc.  — 
A  Besançon,  les  ouvriers  d'horlogerie  travaillent  soit  isolé- 
ment à  domicile,  soit  en  nombre  indéterminé  dans  un  atelier; 
mais  ils  n'y  sont  jamais  trop  nombreux/  deux,  trois,  quatre 
ou  dix  au  plus,  et  Ton  peut  affirmer  qu'ils  échappent  gêné- 
l^lement  aux  conditions  créées  par  l'encombrement.  Les 
locaux  sont  plus  ou  moins  vastes  et  toujours  parfaitement 
éclairés  en  raison  du  besoin  qu'a  l'artiste  de  grand  jour  pour 
son  travail.  Je  dois  cependant  signaler  une  habitude  funeste 
c|ue  Conservent  encore  quelques  ouvriers  :  afin  d'obtenir  un 
jour  plus  beau,  ils  fixent  l'établi  contre  la  fenêtre  qui  leur 
dispense  tout  à  la  fois  l'air  et  la  lumière;  cette  fenêtre  se 
trouve  ainsi  condamnée,  et  l'appartement  reste  souvet)t 
fermé  pendant  des  mois  entiers.  Il  est  à  désirer  que  les  croi- 
sées des  ateliers  soient  munies  de  vasistas  qui  puissent  â 
volonté  permettre  à  l'air  une  libre  circulation  (î). 

L'ouvrier  travaille  en  famille  ou  dans  un  atelier  et  à  ses 
pièces.  Il  n'est  donc  pas  nécessairement  cloué  à  l'établi;  il 
peut  suspendre  son  travail  quand  il  lui  plaît  et  aussi  souvent 
qu'il  lui  plaît,  et  en  tempérer  la  monotonie  par  des  distrac- 
tions variées.  L'immobilité  aide  certainement  chez  plusieurs 
au  développement  des  germes  morbides  que  des  exercices 
auraient  fait  avorter;  et  c'est  sans  doute  à  ce  défaut  d'agita* 
tion  corporelle  qu'on  doit  attribuer  la  grande  fréquence  des 
affections  de  poitrine  chez  les  religieuses.  Mon  savant 
confrère,  H.  Sallot  (de  Vesoul),  a  trouvé  dans  le  dépouille- 
ment de  l'obituaire  des  Annonciades  et  des  Ursulines,  que  la 
mortalité  par  la  phthisie  était  de  1  sur  7,  soit  i/i,3  p.  100, 
chez  les  premières,  de  1  sur  6,  soit  16,6  p.  100,  chez  les  se- 

(1)  On  m*a  fait  otoenrer  qae  dan»  toui  les  «lelieri  bien  UiMs  la  v«B4 
tilaiioD,  ou  mieux  TaératioD,  était  aoigoeusemeot  favorisée. 
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condes  (1).  La  vie  sédentaire,  on  peut  l'assurer  saiis  crainte 
de  se  tromper,  est  excessivement  préjudiciable  aux  ouvriers 
en  cuivre  ;  on  peut  dire  même  que  la  phthisie,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  est  chez  eux  fréquente  en  raison  de  leur 
immobilité  :  rare  chez  les  tourneurs  et  fondeurs,  elle  est 
ordinaire  aux  horlogers  et  aux  épingUers.  L'exercice  est 
nécessaire  à  la  santé;  c'est  là  une  prescription  d^iiygiène 
générale  applicable  à  toutes  les  professions,  applicable  sur* 
tout  à  celle  dont  nous  nous  occupons  dans  ce  Mémoire;  il 
est  rare  que  l'horloger  ne  sacrifie  pas  plusieurs  jours  de  la 
semaine  à  neutraliser  les  effets  de  son  travail  sédentaire. 

Vous  le  voyez  assis  le  torse  droit;  il  n'a  pas,  comme  les 
tailleurs  et  les  cordonniers,  l'objet  qu'il  travaille  fixé  au 
membre  inférieur,  et  partant  ses  viscères  conservent  toute 
la  liberté  de  leur  fonctionnement  (2).  Sa  profession,  en  un 
mot,  sous  le  rapport  des  conditions  d'encombrement,  d'im- 
mobilité, de  gène  physique,  est  peut'^tre  la  plus  saine  des 
professions  industrielles;  c'est  au  moins  le  sentiment  des 
médecins  qui  ont  rcrit  sur  cette  matière  (3)  ;  cependant,  si 
nous  considérons  d'une  part  que  les  horlogers  vivent  dans 
un  milieu  bien  chauffé,  qu'ils  se  créent,  pour  ainsi  dire, 
une  température  de  serre  chaude;  que,  d'autre  part,  ils 
travaillent  en  face  des  croisées  et  sous  le  jet  des  courants 
d'air,  nous  conviendrons  avec  notre  savant  confrère,  le  doc^ 
teur  Villars,  qu'ils  doivent  être  très  exposés  à  ces  coups  de 

(1)  Mém.  de  la  Commission  d*archéoiog.  de  la  Haule-Saùne,  t.  Il,  p.  87. 

(2)  J'ai  dit  «iUeurf  :  «  Les  horlogers  sont  contraints  de  tenir  tout  te 
»  jour  une  position  à  demi  fléchie  sur  un  établi,  position  fatigante  qui 
»  comprime  les  organes  de  la  digestion  et  j  détermine  les  troubles  les 
»  plus  variés.  »  (Hist.  de  Vhorlog,^  p.  117.)  C/est  une  erreur,  comme  on 
me  Ta  fait  voir;  Pouvrier  flnit  par  éviter  cette  position  vicieuse  à  laquelte 
j*attribuais  alors  les  désordres  abdominaux,  qu*il  faut  rapporter,  comme 
on  le  verra  dans  la  suite,  à  une  autre  cause. 

(3)  M.  Bfaston,  Soe,  d'émul.  de  Montbéliard:  —  M.  Lebon,  Ètudet 
iur  Vhorlogerie^ 
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froid  qui  sont  si  propres  à  engendrer  les  affections  de  Tap- 
pareil  respiratoire. 

3«  Inconduite  ^  excès  et  privations.  —  C'est  Topinion  de 
MM.  Chevallier  et  Boys  de  Loory  en  ce  qui  concerne  la  co* 
lique  dite  de  cuivre  ;  c'est  l'opinion  de  quelques  médecins  de 
Besançon  en  ce  qui  concerne  la  phthisie. 

On  a  cru  remarquer  que  les  artistes  qui  travaillent  sur  le 
cuivre,  ciseleurs,  graveurs,  horlogers,  etc.,  s'adonnaient 
plus  volontiers  que  d'autres  aux  dissipations  folles  et  à  Tin- 
conduite  ,  et  Ton  a  trouvé  tout  simple  de  rapporter  leurs 
souffrances  à  leurs  excès.  MIM.  Chevallier  et  Boys  de  Loury» 
à  qui  Ton  avait  signalé  un  capsulier  de  l'arsenal  comme  su- 
jet à  la  colique ,  voulurent  s'assurer  de  la  réalité  du  fait. 
Après  avoir  observé  attentivement  la  manière  dont  se  fabri- 
quaient les  capsules,  ils  déclarèrent  ne  rien  voir  d'insalubre 
dans  cette  fabrication  ;  un  seul  ouvrier  vivait  véritablement 
dans  une  atmosphère  de  cuivre,  c'est  celui  qui  donne  à  ces 
amorces  leur  brillant,  et  qui  absorbe  nécessairement  une 
notable  quantité  de  particules  métalliques.  Cet  homme  se 
plaignait  de  ressentir  fréquemment  des  coliques  au  niveau  du 
nombril  ;  mais,  comme  H.  Chevallier  a  bien  soin  de  le  faire 
observer,  €  cet  homme  bavait  quelquefois.  »  Je  ne  nie  pas 
que  la  crapule  ne  puisse  occasionner  des  coliques,  que  les 
débauches  n'aient  une  certaine  influence  sur  la  production 
de  la  phthisie;  mais  en  somme  cette  action  des  débauches  est 
plus  hypothétique  que  celle  du  cuivre  ;  elle  est  moins  bien 
démontrée. 

MM.  Chevallier  et  Boys  de  Loury  citent  des  ouvriers  qui 
n'ont  jamais  ressenti  d'accidents  cupriques  ;  moi ,  je  connais 
de  vieux  buveurs  qui  n'ont  jamais  éprouvé  les  hallucinations 
nocturnes.  Qte  prouve  cela?  Un  poison  n'amène  pas  toujours 
l'intolérance;  le  cuivre  ne  subit  pas  sans  doute  chez  tous  les 
ouvriers  les  mêmes  altérations,  n'est  pas  éliminé  par  les 
mêmes  couloirs,  etc.  Il  y  a  là  évidemment  quelque  chose  que 
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nous  ne  connaissons  pas  encore  qa'il  Tant  observer.  Noos  | 
reviendrons. 

Un  médecin  de  Besançon  a  prétendu  que  j'avais  commis 
une  erreur  en  attribuant  aux  inspirations  métalliques  Ul 
fréquence  de  la  phthisie  chez  les  horlogers,  et  il  n'hésite  pas, 
lui,  à  trouver  Texplicalion  de  ce  fait  dans  leur  inconduite  (1). 
C'est,  suivant  moi,  ne  voir  qu'un  côté  fort  petit  de  la  ques- 
lion.  D'abord  ou  exagère  assez  volontiers  le  rôle  des  passions 
dans  la  production  de  la  phthisie;  on  prête  au  poitrinaire  des 
besoins  lascifs  qu'il  n'a  pas,  et  on  le  suppose  victime  de 
jouissances  qu'il  ne  goûte  guère  (2).  Assurément  pour  lui 
l'abus,  c'est  l'usage  des  plaisirs  ;  mais  de  ce  que  les  plaisirs 
lui  sont  funestes,  on  ne  doit  point  conclure  qu'ils  sont  là 
cause  déterminante  de  son  affection.  Est^e  l'abus  des  plai- 
sirs qui  fait  périr  de  phthisie  la  plupart  des  épingliers,  et 
qui  force  les  empoirUeurs^  malgré  leur  écran  de  verrei  à 
quitter  leur  métier  avant  quarante  ou  cinquante  ans  [ifl 
Pourquoi  ne  remarque-t«on  pas  à  beaucoup  près  une  égale 

(1)  En  1859,  J'avais  déjà  les  principani  éléments  de  ce  travail,  et  je 
croyais  en  conséquence  pouvoir  avancer  que  Tinspiration  des  poussières 
cttivreusef  dispose  les  borlogefs  à  U  tubefcuHsation  fiulmonaire.  M.  Dra- 
b«D  n'admet  pas  cette  manière  de  voir,  a  Je  n'ai  qu*un  bmA  à 
»  dire,  écrit-il,  de  Tinfluence  de  Thorlogerie  sur  la  santé.  M.  Perroo 
»  a  abordé  ce  côié  de  la  question,  mais  il  n'a  pas  réussi.  Dans  la  statis- 
»  tique  de  la  mortalité  pour  1857,  il  a  remarqué  (jue  les  horlogers  ont 
»  fourni  i  la  phtbi&te  pulmonaire  plus  de  victimes  que  les  aulres  profes- 
»  sions,  et  il  en  conclut  que  leur  travail  prédispose  à  cette  terrible  mala- 
»  die.  C'est  k  tort,  car  c'est  dans  Tinconduite  et  non  dans  le  travail  qu*ii 
»  faut  en  chercher  la  cause.  »  {Âcad.  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Besancon^  séance  du  24  août  1859,  p.  36.) 

M.  Druben  condamne  des  assertions  qui  nesontpas  neuves,  mais  qu*!' 
a  cru  m'étre  propres  ;  il  les  condamne  sans  toutefois  les  rëfatar  :  il  se 
contente  d'en  émettre  d'autres.  Le  travail  que  je  «oumets  à  l'apprécia- 
tion de  mes  confrères  montrera  qui  de  nous  deux  voit  sainemef\U 

(2)  Voyez  à  cet  égard  les  eicellentes*réflexions  de  M.  Bayie,  Encyclo- 
pédie médicale,  t.XXXVI,  p.  623. 

(3)  Voyez  i  cet  égird  la  Nétiee  insérée  dans  le  Musée  des  fflnffisi» 
t.  in,  p.  218,  1835-1836  ;  —  Teyssèdre,  Dict,  de  la  conversation. 
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proportion  de  taberculeux  chez  les  ouvriers  filateurs  (1),  dont 
la  moralité  n'est  pas  mieux  établie,  chez  les  étudiants,  chez  les 
comédiens,  etc.? 

I.'incondoite  comprise  de  cette  manière  est  certainement 
impuissante  à  rendre  compte  de  la  fréquencede  la  phlhlsie  chez 
les  horlogers;  l'intempérance  des  boissons  Test  encore  plus. 
En  effet,  les  indigestions  crapuleuses  n'amènent  pas  des  acci- 
Hents  de  ce  caractère;  elles  font  naître  le  suicide,  des  affec- 
tions dii  cerveau,  de  Testomac,  du  foie,  etc.,  plutôt  que  des 
affection^  de  poitrine.  Une  seule  intoxication  alcoolique  pré- 
séhle  des  phénomène^  qui  ont  une  certaine  analogie  avec  ceux 
dé  la  phthisie  :  è'est  l'intoxicatiori  tente  par  Tabsinthe.  Or,  od 
sait  qiie  les  horidgers  ne  s'alcoolisent  pas  dé  cette  manière  ', 
une  intehipérance  quotidienne  est  incompatible  avec  leùf 
genre  de  travail,  et  leur  intempérance  n'a  lieu  que  par  pas^ 
sadtô,  chaque  semaine  ou  deux  fois  par  mois. 

Je  le  répète,  l'intempérance,  de  quelque  manière  qil'oti 
l'envisage,  ne  suffit  pas  pour  éxplicjiier  la  production  dé  la 
phthisie  chez  les  horlogers  ;  jt^  dis  plus,  l'iritempérance,  daïis 
qilelqueâ  cas,  semble  être  une  ancre  de  salut.  Le  grand  Cu- 
▼ier,  lorsqu'on  blâmait  en  sa  présence  les  horlogera  de  leur 
iriëonduite,  avait  coutume  de  dire  que  cette  inconduite  était 
iin  besoin  de  natufa  «  L'indigestion  périodique  qu'ils  se 
V  donnent,  disait-Il,  est  une  cuvée  salutaire  qui  chasse  16 
y>  poison  du  cuivre  aux  émonctoires.  » 

La  phthisie  occasionnée  par  l'inconduite  est  tine  t>hthisie 
eiceptionnelte ,  c'est  du  moins  ce  qui  résulte  des  obséi*- 
tations  (}ui  me  sont  propres.  Dans  les  cas  cependant  oit  H 
débauché  engendre  la  misère  et  les  privations,  elle  devîétit; 
on  n'en  peut  douter,  une  cause  puissante  de  phthisie  ;  mâië 
ce  n'est  pas  là  ce  qu'entend  M.  Druhen,  et  personne  à  Besan- 

(1)  A  MonibéUard,  la  phthisie  n^est  pas  plus  commune  chei  les  ou? riers 
des  filatures  que  chei  les  autres  artisans. 
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çon  n'accusera  les  privations  de  rendre  les  horlogers  tubeiw 
culeux. 

Je  dois  m'attacher  moins  à  démontrer  rinsufBsanoe  des 
appr<^ciations  d*autrui  qu'à  bien  établir  la  justessedes  miennes 
Je  vais  donc,  dans  les  paragraphes  qui  vont  suivre,  essa^ 
d*établir  la  valeur  éliologique  des  poussières  de  métal  dans 
la  production  des  maladies  de  poitrine. 

&"  Inspiration  des  particules  métalliques.  —  Les  andeoi 
croyaient  que  le  cuivre  rois  en  contact  avec  la  muqueue 
bronchique  exerçait  sur  elle  une  action  corrosive,  et  ils 
attribuaient  à  cela  la  toux  et  les  picotements  du  pha- 
rynx auxquels  sont  sujets  les  ouvriers  qui  emploient  ce 
métal  :  c'était  donner  d'un  fait  d'observation  une  explication 
erronée.  On  a  depuis  reconnu  que  le  cuivre  pur  n'est 
pas  corrosif,  et  quelques  savants  se  sont  appuyés  là-dessot 
pour  contester  non-seulement  Texplicalion  des  anciens, 
mais  encore  le  fait  qui  y  donnait  lieu.  Nous  avons,  je  crois, 
sufiisamment  insisté  sur  l'existence  du  fait,  je  veux  dire  la 
fréquence  de  la  toux  chez  les  ouvriers  en  cuivre;  disons  que 
cette  fréquence  peut  tenir  à  Tinspiration  des  poussières  mé> 
talliques. 

Des  chimistes  ont  pu  nier  l'action  toxique  du  cuivre  dans 
l'économie  ;  aucun  médecin  digne  de  ce  nom  ne  mettra  en 
doute  les  pernicieux  effets  de  l'inspiration  des  particules  mé- 
talliques, minérales  et  végétales  ;  tous  les  auteurs  s'accor- 
dent, au  contraire,  à  reconualtre  que  l'introduction  bal»* 
tuelle  des  poussières  dans  le  parenchyme  pulmonaire,  y  occa- 
sionne une  stimulation  et  peut  y  provoquer  la  fornoation  des 
tubercules  (1).  La  poudre  de  cuivre  possède  au  même  tite 
que  les  poudres  d'acier,  de  diamant,  etc. ,  la  propriété  d'irri- 

(1)  Voyei  à  ce  fu]et  Lombard  (de  Genève),  Travauœ  statisU^um;  — 
Michel  lÀij,  Hygiène,  t.  Il;  —  Jos.  Frank,  Path.  mteme,  i$38,  t.  IV, 
cliap.  IV,  Phthisie  pulmonatrct  —  Btyle,  Phthisie  pMlmfmaére^ 
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ier  ia  moqueuse  bronchique  et  de  provoquer  la  toux  pour 
ainsi  dire  mécaniquement  :  l'ussis  fit  ex  manifesta  causa^  cum 
pulvis  volitanSy  spiritus  minérales  et  fumus  metallorum  in  as- 
peram  arteriam  illapsi  sunt,  (GoatERi,  Med.  dogmat,  de  tussi.  ) 
Je  suis  donc  bien  étonné  de  voir  dans  l'ouvrage  de  M.  Lebon 
(pag.  28/4^  loco  citato)  que  les  médecins  de  Besançon  refusent 
aux  poussières  cuivreuses  une  propriété  qui  est  concédée  en 
pathogéuie  aux  poussières  même  les  plus  inertes,  comme  le 
charbon,  la  farine,  le  calcaire,  etc.,  dont  Tinspiration  est 
considérée  comme  une  cause  prédisposante  de  phthisie.  Que 
ai  mes  confrères  considèrent  ces  substances  comme  parfaite- 
ment inoffensives,  je  ne  les  suivrai  pas  sur  ce  terrain. 

5*  Intoxication,  —  L'observation  avant  l'analyse  nous  avait 
démontré  que  le  cuivre  est  absorbé  par  l'économie  et  qu'il 
donne  lieu  à  des  phénomènes  remarquables  :  il  verdit  les 
dents,  les  cheveux  blancs,  les  ongles  mêmes  des  ouvriers  qui 
en  manipulent  ;  il  rend  leur  sueur  grasse,  onctueuse,  et  lui 
communique  la  propriété  de  verdir  le  linge  qu'elle  a  pénétré. 
Cesi  ainsi  qu'on  peut  voir  des  chemises  d'horlogers  devenues 
▼ertes  an  bout  d'un  certain  temps  ;  les  lavandières  de  Besan- 
çon sont  au  courant  de  cette  particularité.  La  même  re- 
marque a  été  faite   par  Bordeu  sur  le  col   et  les  che- 
mises des  chaudronniers,  et  par  M.  Eck  sur  lui-même  (1). 
M.  Hilton  rapporte  qu'à  Durfort  les  pissoirs  sont  colorés  en 
vert;  la  terre  où  sont  inhumés  les  ouvriers  et  les  osse- 
ments qu'on  en  tire  renferment  du  vert-de-gris  en  abon- 
dance (2). 

M.  Chevallier  vérifia  le  fait  annoncé  par  M.  Millon  ;  non- 
seulement  il  trouva  du  cuivre  dans  les  urines,  les  cheveux 
el  les  os  que  ce  médecin  avait  envoyés  de  Durfort ,  mais 

(S)  Toy.  Mémoire  sur  les  ouvriers  qui  Iravaûlent  le  cuivre  et  ses  alliages 
{Annales  dTItygiène,  1S56,  t.  ILUV). 

(3)  BuUeL  de  r Académie âe  médecine f  1847.  t,XU,  p.  561. 
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encore  il  en  trouva  dans  Turine  et  les  cheVeaz  que  MM.  Pié- 
doye  et  Baudry  lui  avaient  envoyés  de  la  Viliedieu;  il  fit 
mettre  une  plaque  de  tôle  décapée  dans  une  baraque  destinée 
à  recevoir  Turine  des  ouvriers  d'une  grande  fabrique  où  Von 
travaille  le  cuivre,  et  après  un  séjour  de  deux  mois  cette 
plaque  se  trouva  recouverte  d'une  grande  quantité d'oiyde de 
cuivre. 

Le  travail  de  H.  Toussaint,  qui  établit,  comme  on  Tavn 
ci -dessus,  page  80,  que  le  cuivre  ne  se  retrouve  pas  dam 
les  urines,  ne  détruit  point  la  valeur  de  tous  ces  faits.  Le  mé- 
decin doit  savoir  que  Tétre  vivant  auquel  on  administre  pir 
les  voies  alimentaires  quelques  grammes  de  cuivre  pendant 
quelques  jours,  n'en  est  pas  saturé  comme  celui  qui  absorbece 
métal  pendant  des  mois  entiers  par  les  voies  aériennes,  pir les 
muqueuses  et  par  la  peau.  Les  follicules  intestinaux  oDt  ^ 
]|^r|^utions  propres ,  des  fonctions  qu'ils  Remplissent  sage- 
ment ;  ils  n*accepte);t  p^s  passivement  tqiit  ce  qu'on  |egr 
apporte  ;  ijs  ne  boivent  pas  comme  que  éponge  inerte,  les 
liquides  qui  les  bajgnent;  ils  ont  des  aspiration^  proYldçO" 
nielles,  des  besojns  et  des  caprices  (1). 

On  est  assez  d'accord  pour  {admettre  que  le  cuivre  ingéré 
ne  produit  apcun  p))énomène  d'intoxiçatipn.  Th.  Bart|)oiia, 
Amatus  Lusilanus,  Lumotfe,  Hévin  ,  citept  des  faits  qui  dé- 
montrent rinnocuité  du  cuivre;  M.  Droiiard  (2)  a  donné 
jusqu'à  une  once  de  ce  métal  en  poudre  fine  à  des  chiens  dont 
aucun  n'a  été  incommodé  :  le  lendemain ,  les  molécpte 
ternies  étaient  expulsées  avec  les  excréments  (S).  Hais  je 
cuivre  s*altère  forcément  au  milieu  des  tissus  vivants ;p 
s'oxyde  et  devient  verdet ,  et  c*est  à  cette  condition  qu'il 
s'élimine.  Son  iimocuité,  comme  ou  le  comprend,  devient 


(1)  Ghomely  Des  dyspepsies. 

(2)  Drouard,  Expériences  sur  Vetf^poisonnement  par  Voooffdedêcvimt, 

(3)  Orflla,  Toxicologie  gén.^  Paris,  1852, 1. 1. 
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dès  lors  très  problématique;  car  enfin  qpel  chimiste  me 
soutiendra  que  l'absorption  du  verdet  est  inoffensive  !  et 
quel  médecin  croit  véritable  la  tolérance  indéfinie  des  poi- 
sons végétaux  ou  minéraux!  L'action  de  ces  agents  peut 
être  insensible,  leurs  effets  longtemps  cachés;  mais  ils  ne 
sont  pas  inactifs.  Nous  voyons  des  buveurs  qui  ont  semblé 
taire  abus  impunément  des  boissons  alcooliques  pendant 
cinquante  ans ,  et  qui  finissent  par  ne  plus  tolérer  Teâu 
rougie;  à  la  longue,  l'usage  immodéré  du  tabac  énerve  et 
stupéfie,  l'opium  abrutit,  etc.  En  vertu  de  quelle  immu- 
nité celui  qui  se  nourrit  de  sels  cupriques  n'en  ressentirait- 
il  pas  les  effets?  J'avoue  que  ces  effets  ont  été  beaucoup 
exagérés,  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  bien  constatés  et  par 
des  empoisonnements  fortuits  et  par  des  expériences  (1). 

Que  le  cuivre  détermine  des  accidents  par  lui-même,  ou 
<}u'il  n'en  produise  qu'après  avoir  éprouvé  des  changemepts 
nécessaires  au  sein  de  Torganisme,  dans  l'un  ou  Tautre  cas 
je  le  déclare  un  poison  (2);  peu  m'importe,  en  définitive, 
comment  il  empoisonne.  Les  accidents  occasionnés  par  les 
sels  de  cuivre  ont  été  étudiés  sous  la  forme  aiguë;  je  n'ai 
trouvé  nulle  part  à  l'étude  la  questioii ,  si  intéressante  cepen- 
dant, des  empoisonnements  lents;  ces  sortes  d'empoisonne- 
ments sont  réputés  fabuleux  par  les  savants  de  notre  époque  ; 
ils  sont  dédaignés  et  laissés  en  pâture  à  l'imagination  des 
romanciers.  J'en  suis  fâché  vraiment,  car  ils  occupent  une 
Jarge  part  dans  lëtiologie  des  affections  organiques,  des 
engorgements  viscéraux,  des  cachexies,  toutes  choses  qui 
font  la  honte  des  médecins  et  le  désespoir  des  p^i^yres 
jnalades.  Pourtant,  M.  Gintrac,  dans  son  excellent  ouvrage 
de  Pathologie^  traite  en  quelques  lignes  des  empoisonne- 


(1)  Voy.  Fodéré,  Orflla,  Smilb,  Drouard,  etc. 
(9)  L^artenic  par  Itii-méme  n'eitpai  un  poison;  il  nale  devieot  (lue 
far  Mf  combinaisonf. 
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ments  lento  (i).  Il  faut  espérer  que  cet  exemple  portera  dai 
frutto. 

Les  auteurs  donnent  comme  symptômes  d'un  empoisonne- 
ment par  les  composés  de  cuivre  «  de  la  céphalalgie  et  une 
»  fièvre  violente,  Taccablement ,  Taridité  de  la  langue  et  de 
»  la  gorge ,  une  soif  considérable ,  des  douleurs  cruelles  de 
»  Testomacet  des  intestins,  les  vomissements  verdàtres,  de 
»  la  diarrhée,  etc.  (2).  »  C'est  en  effet  ce  que  nous  observons, 
à  rintensité  près ,  chez  les  ouvriers  qui  prennent  le  poison 
molécule  par  molécule  ;  ce  sont  les  légers  accidents  auxquels 
donne  lieu  l'ingestion  de  la  poussière  de  cuivre  et  que  signale 
M.  de  Pietra-Saula  dans  sa  communication  à  Tlnslitut.  c  In- 
0  terrogez  quinze  cents  ouvriers,  dit  M.  Blandet;  demandez- 
»  leur  s'ils  ont  eu  la  colique,  et  tous  vous  diront  qu'ils  l'ont 
»  eue  (3).  » 

Les  horlogers  ont  le  pouls  fréquent,  la  peau  chaude  et  la 
gorge  sèche,  et  généralement  sont  très  altérés.  Bon  nombre 
d'entre  eux  se  plaignent  de  douleurs  à  l'épigastre,  aux  reins, 
à  la  tète;  beaucoup  sont  sujets  aux  indigestions,  aux  enté- 
rites, à  la  diarrhée;  quelques-uns  seulement  ressentent  des 
picotements  et  de  la  constriction  au  pharynx.  Presque  tous 
ont  les  dents  maculées  d'un  vert  plus  ou  moins  foncé,  facile 
è  constater.  Si  les  plombiers  ont  les  dento  noires,  nos  ou- 
vriers les  ont  bronzées,  c'est  là  un  caractère  indélébile  et 
bien  accusé  ;  les  mucosités  gencivales  laissent  déposer  cet 
enduit  en  se  desséchant  ;  on  l'enlève  assez  facilement  par 

(i)  Gintrac,  PathoL,  t.  II,  p.  104. 

(S)  Fodéré,  t.  IV,  §  909  et  f uivanU  ;  —  Orfila,  ToœicoUigie  gén.,  l.  I, 
p.  292;  —  Euièbede Salles,  Méd,  lég,,  p.  74,  etc. 

(3)  A  cela  MM.  Chevallier  etBoya  de  Loury  objectent  «  qu*il  raat,lo»- 
»  qu'on  interroge  les  ouvriers,  le  faire  de  façon  à  ce  qu*ils  puisaeat 
»  répondre  et  dire  la  vérité  ;  car  il  f  a  beaucoup  de  ces  hommes  i  qui 
>  Ton  peut  faire  dire  tout  ce  que  Ton  veut,  le  tout  par  la  maniera  de 
»  poser  les  questions.  »  {Annales  d'hygiène,  1850,  t.  XLIV,  p.  39.) 
G*eat  ce  qui  démontre  Tinanité  de  Tenquète  4  laquelle  ils  se  sont  livrés. 
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le  raclage  et  Ton  aperçoit  au-dessous  l'émail  de  la  dent,  qui 
est  d'un  jaune  sale ,  terreux,  tirant  sur  le  vert.  Quelques 
ouvriers  soigneux  et  propres  empêchent  cet  enduit  de  se 
former,  au  moyen  des  poudres  dentifrices,  de  charbon  pul- 
vérisé, etc. 

Ces  accidents  sont  particulièrement  ressentis  pendant  l'ap- 
prentissage, alors  que  rélève  est  presque  exclusivement  exercé 
à  limer  du  cuivre.  Chez  le  plus  grand  nombre,  après  un  tra- 
vail de  quelques  mois,  une  espèce  d'accoutumance  arrive,  et 
le  malaise  semble  disparaître  plus  ou  moins.  Cependant  il 
reste  chez  la  plupart  des  douleurs  qu'ils  attribuent  soit  à  une 
fausse  position,  soit  au  travail  fatigant  et  trop  prolongé  de 
rétabli,  soit  enfin  à  l'action  du  cuivre.  Après  un  travail  d'une 
huitaine  de  jours,  ils  sentent  les  jambes  s'engourdir  et  ils 
éprouvent  l'irrésistible  besoin  de  marcher,  de  courir;  il  en 
est  de  même  qui  sont  obligés  de  quitter  la  profession,  soit 
par  suite  de  la  persistance  des  névralgies,  soit  à  cause  de  l'in- 
tensité des  troubles  gastriques. 

Mademoiselle  Justine  R...  avait  quatorze  ans  quand  elle 
apprit  la  partie  du  finissage,  en  1849;  au  bout  de  quelque 
temps  elle  devint  pâle,  anémique;  elle  se  plaignit  d'une  gas- 
tralgie continuelle,  d'inappétence,  d'une  grande  fatigue  aux 
épaules,  et  surtout  d'une  diarrhée  interminable.  Un  médecin 
appelé  lui  conseilla  l'exercice  au  soleil  et  la  culture  de  la 
terre,  qu'elle  avait  abandonnée.  En  1854,  elle  voulut  reprendre 
ses  travaux  d'horlogerie  ;  mais  elle  fut  forcée  de  les  inter- 
rompre encore,  parce  qu'elle  fut  reprise  des  mêmes  accidents. 
Ce  ne  sont  là  que  des  phénomènes  d'intolérance. 

Parfois  les  accidents  sont  plus  aigus  et  l'empoisonnement 
mieux  caractérisé.  L'ouvrier  est  pris  d'une  violente  colique , 
avec  anxiété,  fièvre  ardente,  soif  vive,  sifflements  dans  les 
oreilles,  etc.,  quelquefois  avec  des  vomissements,  delà  diar- 
rhée ou  de  la  constipation.  Malgré  leur  apparente  gravité,  Ces 
symptômes  se  dissipent  promptement  après  vingt*quatre  ou 

St*  itaf,  IS61.  —  TOHB  XVI.  --  1'*  PABTIK.  7 
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trente-six  heures,  et  c'est  en  cela  qu'ils  difièrent  ordinaire* 
ment  dé  retiibarras  gastrique  fébrile,  qui  dure  davantage.  Oq 
conçoit  néanmoins  que  si  la  continuité  de  la  cause  a  lieu,  et 
qu'ainsi  les  effets  morbides  se  prolongent,  il  soit  possible  de 
les  confondre  avec  un  état  typhoïde  ou  muqueux,  comme  cela 
mVst  arrivé  plusieurs  fois  (1)  (obs.  2  et  3  ).  Je  crois  {mou- 
voir ajouter  que  cette  fièvre  du  cuivre  complique  toujours  la 
fièvre  continue  chez  les  horlogers  et  lui  donne  une  gravité 
extrême. 

L'acuité  des  accidents  toxiques  ne  saurait  dépasser  ces  li- 
mites, vu  qu'ils  résultent  de  l'absorption  nécessairement  ped 
considérable  du  verdet  qui  se  forme  insensiblement  au  con- 
tact des  tissus.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  ne  peuvent  guère, 
comme  nous  l'avons  dit,  être  confondus  avec  Tembarras  gas- 
trique ;  ils  ne  peuvent  pas  l'être  davantage  avec  les  accidents 
déterminés  par  le  plomb  ;  ils  sont  plus  susceptibles  de  l'élré 
avec  ceux  déterminés  par  l'arsenic.  Le  mercure  et  le  plomb 
agissent  l'un  et  Tautre  sur  l'encéphale  et  sur  les  nerfs  de  ià 
vie  de  relation  ;  le  cuivre  et  l'arsenic  agissent  davantage  sur 
les  nerfs  de  la  vie  organique  ;  les  premiers  déterminent  des 
tremblements,  des  convulsions,  des  paralysies  ;  les  seconds, 
des  inflammations  ou  des  engorgements  des  viscères;    les 
uns  donnent  lieu  constamment  à  la  lièvre,  pendant  que  les 
autres,  le  mercure  et  le  plomb,  n'en  amènent  jamais.  Ceci 
suffit  pour  démontrer  que  ce  qu'on  a  pris  pour  un  cas  d'em- 
poisonnement chronique ,   n'est  pas  un  empoisonnement 
exclusivement  produit  par  le  cuivre.  Dans  l'énumération  des 
symptômes,  j'en  reconnais  qui  sont  le  fait  de  cet  agent,  comme 

(1)  Une  horlogère,  mademoiselle  Sim...,  étant  morte  dans  rooo  voi- 
sioage  en  1857,  lemëdecln  qui  la  foignait  porta  comme  dîagnostk: /terre 
muqueuse  réddivée^  trais  mou.  Je  ne  veux  et  ne  doit  point  reclifier  ce  ite- 
gnostic  dans  mes  tableaux  ;  toutefois,  je  le  considère  comme  erroné  et  Je 
ne  fais  pas  doute  que  mademoiselle  Sim...  ne  soit  morte  d*une  pbtbîsie 
pulmonaire  ;  et  combien  d'autres! 
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ramaigrissement,  Taccableraont,  les  douleurs  abdominales 
tehsibles  à  la  pression,  etc.;  mais  la  paralysie,  mais  la  colo- 
ration des  dents  d'un  gris  ardoisé,  etc.,  indiquent  l'action 
simultanée  d'un  autre  poison.  (C'est  un  chaudronnier  qui  ^ait 
le  sujet  de  cette  observation,  et  Ton  sait  que  l'étain  de  soudure 
dont  se  servent  les  chaudronniers  en  tous  pays  contient  au 
plomb.]  Il  est  bien  plus  difficile  d'assigner  aux  empoisonne- 
ments subaigus  produits  par  le  cuivre  ou  par  l'arsenic  des 
caractères  différentiels  bien  tranchés,  et  je  ne  suis  pas  éloigné 
de  croire  que  cette  similitude  d'action  toxique  de  ces  deux 
métaux  contribue  à  donner  à  leurs  composés  un  caractère 
extftoiement  délétère  (2). 

On  m'a  objecté  que  le  laiton  renfermait  quelquefois  de^ 
traces  d'ftisenic ,  et  qu'en  conséquence  les  accidents  obise^ 
vés  chez  les  horlogers  et  attribués  par  nous  au  cuivre  pou- 
vaient fort  bien  être  rapportés  à  l'arsenic.  A  cela  je  répo^ids 
<)ue  le  laiton  est  rarement  arsénié,  et  les  accidents,  au  con- 
traire, communs  ;  que,  dans  nos  cas  d^mpoisonnement,  h, 
colique  est  plus  fréquente  que  le  vomissement,  ce  qui  n'au- 
rait ]>a8  lieu  dans  l'inioxicatlon  arsenicale  ;  que  l'odeur  d'hy- 
drogène arsénié,  si  (prononcée  dans  les  observations  faites 
par  Gmeltn,  Basedow,  etc.,  n'a  jamais  été  signalée  dan^  lés 
nôtres,  etc. 

Disons  en  finissant  qu'à  défaut  d'analyse  chimique  et  de 
symptômes  exceptionnels,  on  peut,  à  la  simple  inspection  des 
dents,  reconnaître  que  l'ouvrier  manipule  du  cuivre. 

Bien  que,  suivant  M.  Deschan^ps  (d'Avallon)  (3),  le  eut  vite 
se  trouve  physiologiqueroent  dans  le  sang,  c'est  un  stimulant 
auquel  l'organisme  ne  a'habitue  presque  jamais  entièremeni. 
Chez  les  liorlogers  la  nutrition  se  fait  mal  ;  ils  ont  en  général 

(i)  Vmon  méd,,  21  nov.  1860,  extrait  du  DeiUtcke KUnik^  1859,  dM9. 

(2)  Voir  É  ce  tujet  Y  Union  méd.^  sept.  1860;  —  la  Gazetie  det  h&pU.^ 
mara  1859. 

(3)  Journal  de  chimie  médicale^  1849,  p.  20. 
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les  membres  grêles,  la  figure  sèche  ou  bouffie»  le  regard  morne 
et  le  teint  blême  ;  les  femmes  qu'on  voue  dès  Tenrance  à 
rétabli,  deviennent  pâles  ou  sont  cx)lorées  aux  pommettes,  et 
leur  gorge  s*atrophte.  Il  est  pourtant  des  constitutions  vigou- 
reuses ou  spéciales  sur  lesquelles  le  poison  du  cuivre  semble 
rester  sans  action  ;  il  en  est  même  que  ce  métal  embelliL 
Hais  nos  jeunes  campcignards,  en  qui  la  puissance  d  ab-* 
Borption  est  grande,  voient  bientôt  sous  l'influence  de  cet 
agent  pernicieux  disparaître  leur  santé  et  ses  magnifiques 
attributs. 

C'est  ainsi  que  le  cuivre  prédispose  à  la  phthisie,  autant 
par  son  absorption  à  faible  dose  que  par  une  action  topique 
et  directe  ;  c'est  par  la  répétition  des  accidents  toxiques  et  do 
mouvement  fébrile,  si  légers  qu'on  les  suppose,  qu'il  amène 
l'épuisement  et  la  cachexie. 

En  résumé,  V  la  vie  sédentaire  que  mène  l'artiste,  son  tra- 
vail à  froid  et  sans  exercice  ;  2"*  l'irritation  produite  à  chaque 
instant  sur  les  poumons,  qui  deviennent  par  ce  fait  le  point 
d'attaque  du  molimen  inflammatoire;  3^  les  accidents  fébriles 
déterminés  par  l'ingestion  du  cuivre  ou  de  ses  composés,  telles 
sont  les  raisons  qui  me  paraissent  le  mieux  rendre  compte  de 
la  fréquence  de  la  phthisie  chez  les  horlogers. 

TEOISIÈMB  PARTIS. 

Nous  avons  dit  combien  la  tuberculisation  pulmonaire 
était  commune  chez  les  horlogers  ;  nous  avons  dit  ensuite 
quelles  étaient  les  circonstances  qui  nous  semblaient  propres 
à  la  déterminer  ;  il  nous  reste  à  indiquer  sommairement  dans 
cette  troisième  partie  le  traitement  qui  convient  à  cette 
afiection. 

Ce  traitement  est  préservatif  ou  curatif. 

Préêervation,  —  De  Haén  voulait  que  les  ouvriers  des  mines 
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fussent  soumis  à  une  nourriture  abondante  et  forte  et  de  diffi- 
cile digestion.  «  Les  boissons  ferroentées,  a  dit  Tourtelle(l), 
»  et  les  liqueurs  fortes  leur  conviennent  particulièrement  et 
»  plus  qu'aux  autres  ouvriers  qui  se  livrent  à  des  travaux 
»  forts  et  rudes.  »  L*usage  d*une  alimentation  réparatrice, 
excitante  et  tonique,  est  utile  aux  ouvriers  en  cuivre,  utile 
par  conséquent  aux  ouvriers  de  notre  fabrique.  Estimons^Ies 
heureux  de  pouvoir,  grftce  au  taux  élevé  de  leur  salaire,  vivre 
avec  un  certain  confortable,  presque  avec  luxe  et  dans 
Taisance  ;  car  cette  aisance  est  pour  eux  une  condition  de 
bonne  santé.  Ils  sont  dans  des  conditions  bien  meilleures  que 
ces  pauvres  épingliers  dont  nous  parlions  précédemment 
lesquels  sont  peu  rétribués,  mal  nourris,  périssent  jeunes 
de  phtbisieou  sont  obligés  d'abandonner  leur  métier  à  qua- 
rante ans. 

Si  vous  soumettez  l'ouvrier  à  un  régime  débilitant,  si 
vous  appauvrissez  sa  constitution ,  vous  le  livrez  sans  dé- 
fense aux  ravages  de  l'empoisonnsment.  —  H.  N......  hor- 
loger et  fabricant  d'horlogerie  à  la  Chaux- de- Fonds ,  avait 
depuis  plus  de  huit  ans,  depuis  son  apprentissage,  une  toux 
spasmodique  pour  laquelle  il  avait  sans  résultat  consulté  plu- 
sieurs médecins,  soit  en  Suisse,  soit  à  Besançon,  soit  à  Paris, 
où  son  commerce  l'appelait  quelquefois.  Célibataire,  il  sacri- 
fiait largement  au  plaisir,  et  son  état  n'empirait  pas.  Hais  en 
1859,  un  médeciif  de  Reims  l'ayant  éclairé  sur  la  gravité  de 
l'affection  qu'il  portait,  il  renonça,  d'après  ses  conseils,  aux 
aliments  échauffants  et  nutritifs,  quitta  les  boissons  spiri- 
tueuses  et  essaya  de  vivre  d'émollients  et  de  laitage.  De  ce 
jour  aussi  il  s'aperçut  que  sa  santé  déménageait  ;  il  perdit  non- 
seulement  les  forces,  mais  l'appétit  qui  les  ranime.  Il  mourut 
cette  année-là. 

Nous  avons  signalé,  pour  la  biftmer,  une  pratique  assez  or- 

(1)  Omo.  cîf.,p.  St5. 
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dipaire  ct)e£  les  horlogers  :  c'est  celle  qoi  consiste  à  ood-* 
damner  les  fenôtros.  L'air  d*un  appartement  a  besoin  d'être 
renouvelé  souvent  ;  Tair  du  dehors  est  non*seuleroeot  otiU 
en  ce  qu'il  ne  renferme  pas  de  molécules  nuisibles,  et  eo  ce 
qu'il  0  l'avantage  de  balayer  les  poussières  qui  vicient  l'air 
intérieur,  mais  encore  et  surtout  parce  qu*il  fortifie  et  rfi- 
fratchit  le  sang,  aide  au  succès  d'une  bopoe  et  saine  ^lipen- 
tation. 

Il  en  est  de  mémedes  exercices;  <h}  pe  saurait  trop  lesrecoD- 
mander.  Chaque  ouvrier  devrait  avoir,  comme  à  Çbeffield  (l), 
un  jardin  qu'il  pût  cultiver. 

Le  travail  de  l'établi  réclame  la  plus  grapde  propreté.  De^ 
bains  et  des  lavages  fréquents  déj^a^rassent  la  peau  4'e](cré- 
tions  impures  qui  ont  servi  ou  qui  ne  doivent  plus  ren)ret 
dans  le  torrent  circulatoire.  Puis,  il  y  a  dans  les  plus  sipp''^ 
Indispositions  des  ouvriers  en  cuivre  une  sorte  d'éié- 
thisme,  une  excitation  excessive,  et  les  bains  tiè(}es,  qui  opt 
à  un  haut  point  la  vertu  sédative,  y  sont  presque  toujoup» 

indiqués.  —  M.  G ,  horloger,  me  fit  appeler  dernière- 

naent  pour  une  opbthalmie  excessivement  intense;  la  con- 
jonctive oculaire  était  rouge  éc/irlate;  le  frottement  ^  U 
paupière  était  intolérable.  Des  Içl-ions  éniollientes»  puis  un 
collyre  astringent  opiacé,  semblèrent  exciter  pl^tôt  qu'apaiser 
l'inflammation.  Un  grand  bain  prolongé  fit  disparaître 
comme  par  enchantement,  et  le  jour  ménoe,  ce^te  violepte 
opbthalmie.  —  Mon  coafrèr.e  et  ami,  Th.  p.oche,  emploie 
presque  exclusivement  les  grands  bains  dans  le  trait^n^eutdev 
entérites,  des  embarras  gastriques  .auxquels  les  horlogers 
sont  sujets. 

Les  épingliers,  dit-on,  se  couvrent  la  figure  d'un  masque  : 
je  n'en  comprends  guère  l'utilité.  Les  poussières  cuivreuses 
sont  si  ténues,  qu'attirées  par  l'inspirniion,  elles  contournât 

(1)  Buchan,  Ouv.  cit. 
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ftvec  Tuir  Técran  protecteur  et  pénètrent  facilement  dans  les 
Yoies  aériennes.  L'horloger  peut  donc  se  passer  de  cette  pré- 
caution, d'autant  mieux  qu*il  ne  lime  pas  constamment  ie. 
cuivre.  Mais  il  fera  sagement  de  porter  moustache  pour  se 
préserver  des  inspirations  métalliques.  La  recommandation 
peut  sembler  insignifiante;  elle  ne  Test  point  cependant,  les 
physiologistes  le  savent  bien  :  les  poils  sous  les  narines  font 
l'effet  d'un  tamis;  ils  brisent  la  colonne  d'air  inspiré  en 
même  temps  qu'ils  retiennent  le  métal  dans  la  matière  sé- 
bacée qui  les  hibréfie. 

Nous  avons  vu  que  certains  ouvriers  considèrent  le  cuivre 
comme  le  véritable  auteur  de  leurs  souffrances.  Ils  se  livrent 
à  des  pratiques  plus  ou  moins  rationnelles  et  bizarres  pour 
l'expulser  ou  pour  guérir  les  douleurs  qu'il  occasionne  :  ce- 
lui-ci se  galvanise  la  poitrine  et  Testomac  ;  celui-là  recourt 
aux  évacuations  périodiques,  aux  pilules  aioétiaues  :  cet  autre 
cherche  à  provoquer  des  sueurs  au  moyen  des  courses  ou  des 
travaux  de  culture.  J'en  sais  à  qui  ces  différentes  pratiques 
ont  réassi. 

On  s'est  demandé  si  l'usage  du  tabac  avait  une  influence 
salutaire  sur  l'ouvrier.  Je  le  désire,  mais  je  ne  le  crois  pas  ; 
je  le  désire,  car  si  cette  substance  était  réputée  plante  offici- 
nale ou  pharmaceutique,  nous  verrions  peut-être  l'engouement 
qu'elle  inspire  diminuer  de  jour  en  jour. 

Curation.  —  L'apprentissage  fait  bien  vite  reconnaître  si 
l'homme  est  apte  à  supporter  Faction  du  cuivre,  car  l'ap- 
prenti, dans  le  principe,  est  exercé  exclusivement  à  limer  et 
à  dégrossir  des  plaques  de  laiton.  Si  donc  il  est  pris  de  fièvre, 
de  courbature,  (le  névralgies  persistantes,  de  diarrhée  ou  de 
toux,  qu'il  ne  persévère  pas  dans  cette  entreprise,  car  elle 
pourrait  lui  devenir  funeste  ;  qu'il  se  hâte  de  se  soustraire 
aux  excitations  métalliques  ;  qu'il  n'alteixio  pas  que  le  tuber- 
cule se  forme  et  soit  devenu  Texcitant  fébrile  ;  qu'il  fuie  l'air 
impur  des  ateliers  pour  respirer  Tair  des  champs  ;  uu'il  ne 
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craigne  pas  les  sorties  matinales  à  pied,  à  cheval,  en  voi- 
ture; qu*il  se  nourrisse  modérément  d'aliments  doux  et 
réparateurs,  de  facile  digestion  ;  qu*it  use  de  boissons  cal- 
mantes et  toniques,  et  si  la  fièvre  n'est  pas  symptomatiqoe 
d'une  lésion  considérable  des  poumokis,  j'ai  lieu  de  croire 
qu'il  guérira. 

CONCLUSIONS. 

A.  Le  cuivre  ne  reste  pas  inaltérable  au  contact  des  tissas; 
il  se  combine  et  devient  solublepour  être  absorbé,  puis  éli- 
miné ;  et  c'est  cette  absorption  moléculaire  des  sels  ou  oxydes 
de  cuivre  qui  occasionne  certains  accidents  gastriqaes, 
de  la  diarrhée,  de  l'oppression,  un  peu  de  fièvre,  etc.,  en  uo 
mot  tous  les  symptômes  de  l'empoisonnement  «  à  l'intensilé 
près. 

B.  Ces  intoxications  successives  allèrent  la  santé  de  l'oa- 
vri«r  et  constituent  pour  lui  une  prédisposition  puissante  à  II 
phthisie. 

C.  Elles  lui  rendent  nécessaires  les  exercices  corporels,  la 
fatigue  même,  et  légitiment  l'emploi  fréquent  des  médica- 
ments évacuants  et  sudorifiques. 

D.  Elles  doivent  faire  interdire  formellement  la  manipula- 
tion du  cuivre,  comme  des  métaux  en  général,  à  tous  ceux  qui 
sont  maigres  et  excitables,  d'un  tempérament  sec  et  bilieux 
(Pâtissier),  et  qui  ont  une  disposition  congénitale  ou  acquise 
à  la  tuberculisatiôn  pulmonaire. 

E.  On  préviendra  cette  affection  par  l'usage  d'aliments  su^ 
culents  et  de  boissons  toniques,  par  l'aération  quotidienne 
des  ateliers,  par  une  grande  propreté  et  l'emploi  fréquent  des 
bains  tièdes,  par  le  port  de  la  moustache,  etc. 

F.  Si  la  phthisie  débute  et  qu'elle  ne  soit  pas  le  fait  d'une 
diathèse  congénitale,  la  cure  en  est  souvent  facile;  si  au  con- 
traire les  tubercules  sont  en  voie  de  ramollissement,  Tévéne- 
ment  est  très  incertain. 


HYGIÈNE  FORESTIÈRE. 


SOR  LES  OUVRIERS  EMPLOYÉS  A  L'EXPLOITATION 

DES  FORÊTS  DE  SAPINS, 

Var  M.  U  dottmnw  &OVOST  (i)f 
MédedD  cutonal  à  Artxris  (Jura). 


Je  me  propose  d'étudier  les  regrettables  accidents  qui 
attristent  parfois  l'attrayante  activité  que  présente  l'exploita- 
tion des  coupes  dans  nos  forêts  de  sapins.  Je  négligerai  les 
accidents  qui  sont  communs  aux  artisans  qui  travaillent  de 
force,  debout  et  en  plein  air,  pour  m'attacher  principalement 
à  ceux  qui  sont  en  quelque  sorte  spéciaux  aux  ouvriers  des 
sapinières. 

Lorsque  l'exiguïté  des  besoins,  jointe  aux  difficultés  de 
transport  et  à  une  immense  étendue  de  sol  boisé,  diminuait 
considérablement  la  valeur  de  la  production  forestière,  on 
abattait  les  arbres  tout  chargés  de  leur  ramure  et  sans  souci 
des  dégâts  qu'entratnait  leur  chute.  En  tombant,  le  roi  de  la 
forêt  anéantissait  ce  qu'avait  protégé  son  ombrage.  Cette  si- 
tuation eut  à  peine  changé,  que  l'administration  forestière^ 
justement  prévoyante,  se  hftta  d'exiger,  avant  l'abatage, 
l'enlèvement  du  branchage.  De  ce  moment ,  l'élagage  des 
sapins  atteignit,  dans  certaines  localités,  les  proportions  d'un 
métier. 

Ceux  qui  l'exercent  sont,  en  général,  jeunes,  agiles,  entre- 
prenants. Pour  grimper  au  sommet  des  sapins  dépourvus  de 
branches  jusqu'à  une  certaine  hauteur,  ils  ajustent  à  leur 
chaussure  des  crampons  de  fer  qui  leur  servent  de  point 

:i)  Elirait 4ii  BuUeUi^  delà  SwMé  dn  wionoM  oforls  d»  PoUgwy. 
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d*appui.  Parvenus  à  la  cime,  ils  détachent  la  hachette  qui 
flottait  sur  leur  dos  et  en  atta(]uent  les  branches.  Celles-ci, 
au  fur  et  à  mesure  qu'elles  tombent,  sont  ramassées,  dépouil- 
lées et  entassées  dans  les  endroits  rapprochés  peu  domma- 

.'■•■'.I  'iIt.I»  y     r  {•» 

geables. 

Durant  sa  longue  ascension,  Télagueur  est  exposé  aux 
hasards  d*unQ  phyt^  (oujoprs  grave  et  quelquefois  mortelle, 
car  il  est  rare,  si  malheur  lot  arrive,  qu*il  en  soit  quitte  pour 
des  entorses,  des  contusions,  des  fractures  simples  ou  de 
légères  commotions  viscérales.  L'espèce  de  déconsidération 
qui,  dans  Topinion  publique,  pèse  sur  cette  profession,  mal- 
gré jes  salaire?  relativement  élevés  qu'elle  procut^,  s'explique 
de  reste  par  Sjss  chances  défavorables. 

Une  enquête  pourrait  seule  'fixer  sur  les  causes  détetmi- 
liantes  des  accidents  que  l'on  rapporte  à  des  circpostaDei^ 
variées.  Çe^t  aips|  que  les  arbres  qui  se  |)ifopqq^nt  ^  uue 
graude  hauteur  seraient  plus  difficiles,  que  l'élagage  jexpoee- 
TSfit  davantage  quand  Técorce  est  couverte  de  verglas,  ete. 
Jf^  ppprrait-on  pa^,  tout  en  recherchant  un  mode  d'asisepsioD 
moins  périlleux,  dispenser  de  l'élagage  les  arbres  bif|irqués, 
et  l'interdire  temporairement  dans  certaines  conditions  mé- 
téorologiques? 

J^es  dangers  de  l'abatage  des  sapins  sont  plus  grands  lors- 
qu'ils sont  déracinés  on  brisés  [>ar  les  vents  et  les  orages. 
Dans  ces  cas,  en  effet,  il  n'est  pas  aisé  aux  manœuvres  de  dé- 
terminer d'avance  la  direction  de  la  chute  4^  l'arbre  qu'ils 
frappçnl  avec  la  hache  :  de  là,  pour  eux,  la  difficulté  de 
gagner  à  temps  utile  un  refuge  sûr.  Mais  de  telles  chances 
ne  si^ffisent  point  encore  à  certaines  organisations  pour  qui 
le  4.Anger  n'est  qu'un  jeu.  N'a-^-on  pas  vu  des  ouvriers 
&'iel|orcer  de  devancer  à  la  course  l'arbre  qui  chancelle,  aa 
risque  d'en  être  atteints?  jPour  moi,  j'ai  été  appelé  à  opérer, 
à  Villers-sous-Chalamont  (Doubs],  la  levée  de  corps  d'on 
malh^reux  qm  avait  «ûnsi  Irp/^vé  la  n)ort  :  je  s«(Hn  j'avait 
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briippé  à  la  nuque  et  avait  brisé  en  esquilles  la  portion  cer* 
vjcale  de  la  colonne  vertébrale.  Que  Ton  recommande 
doDC  la  prudence  aux  ouvriers  et  aux  chefs  d'exploitation, 
ajpsi  qu'aux  agents  forestiers  une  active  surveillance  I 

L*ar|i)re  abattu  se  débite  de  diverses  manières,  suivant  son 
apparence,  ses  dimensions,  etc.  Si  on  ne  le  recoupe  point  en 
plusieurs  pièces,  ou  enlève  les  ncnuds  qui  hérissaient  Técorce 
et  on  équarrit  sa  grosse  ^xtrémité.  Ce  travail  est  un  des  moins 
pénibles  et  des  moins  dangereux.  Il  n'est  pas  rare  pourtant 
que  le$  puvrjers  se  blessent  aux  jambes  ;  mais  ces  plaies  sim-* 
pies,  peu  profondes  et  parallèles  à  Taxe  des  membres,  gué- 
fissent  habituellement  bien,  malgré  la  mauvaise  direction 
imprimée  m  traitement;  car,  au  moment  de  l'accident,  pour 
peur  qu'il  coule  quelques  gouttes  de  sang,  vite  on  bourre  la 
plaie  4^  mousses  et  d'herbes  sèches  que  l'on  maintient  avec 
4eaUens  trop  serrés  ;  puia,  à  la  maison,  viennent  les  commères 
qui  appliquent  leurs  feuilles  favorites,  tofÂques  précieux  con- 
OOa  IPIia  le  iiom  d'herbes  à  la  coujfturey  et  dont  les  propriétés 
indiscutables  dispensent  de  )a  position,  du  repos,  des  soins  de 
pfppreté,  du  riégjme ,  bref,  de  tout  ce  qui  d'abord  devrait 
être  mis  en  usage. 

Tel  qu'il  est  pratiqué,  l'équarrissage  à  la  hadie  fait  perdre 
b^ucoMp  .de  bois  marpiiAud.  Cette  circonstance  laisse  eipé- 
fPf  que  l'industrie  se  hfttera  de  l'effisctuer  à  ta  scie,  ce 
qai  supprimerait  le«  lésions  chirurgicales  dont  il  vient  d'être 
PAflé. 

^éjà,  et  bien  plus  fréquemipent  qu'autrefois ,  on  emploie 
la  scie  à  débiter  les  bois  suivant  la  longueur.  Hais  presque 
toujours  pe  trj|v|ûJ  se  fait  4^  m^ips  4*hommes ,  comme  dans 
\fs^  temps  les  plus  reculés,  et  Ton  observe  .encore  les  ineonvé* 
pieots  dont  p^rle  Kafpa^xiui  (1)  • 

XI)  paUftsiiBr,  Traité  des  maladjcs  des  artisans  ei  ^  ctUm  oui  ^Mtfmp 
des  ifiverses  prof€^ions^  diaprés  ^amaziini.  Paris,  18^2,  y,  32^  et  fiUT. 


IM  AOOOBT. 

C'est  ainsi  que  Touvrier  placé  sous  les  tréteaux  eat  forte- 
ment  incoinmodé  par  la  poudre  de  bois  qui,  lui  tombaut  dans 
les  yeux,  l'oblige  à  un  clignotement  continuel  et  déCermiae 
à  la  longue  Tinflammatton  chronique  des  conjonctives  ocu- 
laire et  palpébrale.  Il  pallie  ses  souffrances  en  quittant  de 
temps  en  temps  l'ouvrage  et  en  combattant  l'ophthalmie  par 
des  lotions  émolUentes.  Mais  on  préviendrait  ces  affections 
en  effectuant  les  sciages  avec  des  mécaniques  mues  à  l'eau  ou 
à  la  vapeur  toutes  les  fois  que  la  disposition  de  la  foiét  per- 
mettrait l'établissement  de  ces  scieries  temporaires.  Ce  pro- 
grès, que  réclame  l'humanité,  servirait  en  même  temps  les 
intérêts  des  propriétaires  du  sol  boisé  ;  car  la  valeur  de  la 
production  forestière  s'élèverait  en  raison  de  la  diminution 
des  dépenses  et  des  difficultés  d'exploitation. 

On  se  figure  aisément  le  danger  que  présente  le  chargement 
eu  forêt  de  ces  énormes  pièces  de  bois.  11  faut  les  soulever 
au-dessus  des  trains  des  charriots  sur  lesquels  on  les  laisse 
retomber  lentement  et  avec  précaution.  La  vuIgariaatioD  de 
l'emploi  du  crics,  simplifié,  il  est  vrai,  et  rendu  plus  faciles  les 
manœuvres  nécessaires;  cependant  ce  métier  exige  nna 
grande  habitude,  du  sang-froid  et  de  la  prudence. 

Des  accidents  arrivent  assez  fréquemment  lorsqu'on  fixe 
les  pièces  sur  les  charriots,  car  on  emploie  des  leviers  flexi- 
bles, en  bois  vert,  dont  les  extrémités  courbées  par  la  tensii» 
sont  arrêtées  aux  chaînes  qui  unissent  le  bois  à  la  ligne  de  la 
voiture.  S*its  échappent,  ils  se  détendent  comme  un  resiort 
et  fracturent  ou  contusionnent  à  un  haut  degré  les  régioDs 
qu'ils  atteignent. 

Le  charriage  ries  sapins  présente  aussi  ses  fatigues  et  ses 
chances  mauvaises.  Il  est  particulièrement  dangereux  avx 
endroits  où  nos  routes  de  montagnes  décrivent  des  courbes  à 
petit  rayon.  A  chaque  instant  le  conducteur,  obligé  de  faire 
manœuvrer  Tarrière-train  du  charriot  au  moyen  de  la  perche 
qui  y  est  adaptée,  est  exposé  à  être  écrasé.  Ne  pourrait-on 
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pas  prolonger  cette  perche  en  arrière  du  train  et  la  manœa** 
vrer  par  son  extrémité  libre  que  l'on  couderait  au  besoin  ?  H 
en  serait  probablement  de  cette  légère  modification  comme 
de  celle  qui  a  porté  sur  répaisseur  des  jantes  des  roues.  L'ad- 
ministration, en  prescrivant,  pour  obvier  à  la  dégradation 
des  chemins,  d'en  augmenter  les  dimensions,  a  réussi  à  faire 
construire  des  voitures  plus  solides  et  à  prévenir  nombre 
d'accidents  qui  signalaient  autrefois  leur  rupture  soudaine  et 
imprévue.  —  La  sécurité  du  conducteur  exige  aussi  que  les 
freins  à  enrayer  soient  posés  non  plus  postérieurement  aux 
roues  de  Tavant-train,  mais  bien  en  arrière  de  celles  du  train 
postérieur.  Que  de  fois  celui-ci,  penché  en  avant  pour  tourner 
la  vis  qui  fait  serrer  les  freins,  glisse  et  tombe  sous  son  char- 
riot  1  Si  l'attelage  continue  à  cheminer  malgré  ses  cris,  ou  si, 
étourdi  par  la  chute,  engourdi  par  le  froid,  il  n'est  poiiit 
aossitdt  dégagé,  les  roues  de  Tarrière-train  lui  passent  sur  te 
corps.  Les  exemples  n'en  sont  pas  rares,  eu  égard  au  grand 
nombre  de  nos  voitures  comtoises  qui  présentent,  pour  la 
plupart,  ce  vice  de  construction.  Pour  ne  rappeler  qu'un  fait 
récent,  je  citerai  ce  cadavre  trouvé,  il  y  a  trois  ans,  sur  la 
▼oie  publique,  entre  Courvières  et  Boujailles  (Doubs),  et  dont 
la  nécropsie,  rapprochée  des  renseignements  fournis  par  une 
enquête  judiciaire,  démontra  jusqu'à  l'évidence  que  le  décès 
ne  reconnaissait  pas  d'autre  cause. 

Je  mentionnerai  encore  chez  ces  charretiers  la  fréquence 
des  inflammations  de  l'appareil  respiratoire,  inflammations 
consécutives  à  des  refroidissements  brusques,  des  intempé- 
ries, et  surtout  à  des  excès  de  boisson.  Chacun  sait  en  efiet 
que  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  se  livrée  la  déplorable 
passion  de  l'ivrognerie.  Qui  ne  les  a  pas  vus  plongés  dans 
le  coilapsus  tomber  au  bord  des  routes  ou  dormir,  à  la  garde 
de  DieUy  sur  les  voitures  qu'ils  sont  censés  conduire? 

J'ai  peu  à  dire  des  ouvriers  qui  s'occupent  de  la  carboni- 
sation des  bois.  Toutefois,  il  m'a  paru  que  Vhéméralopie  à 


laquelle  ib  sbiit  ()uélquelbiâ  sojets  s'ob^ëWe  plus  Hirëtlieiit  ^ 
été  et  chefe  ceui  t}ûi  habitent  dans  les  sât)itii8res.  Cette  re- 
marque, &i  elle  est  exacte  (1),  confirmerait  Toi^tnion  des  att- 
teairs  qui,  dans  rétk>logie  de  bette  affection,  font  jouer  i 
rinsufSsakice  de  t'alimentation  un  rôle  moins  considérable 
qu'à  l'intensité  et  à  la  réflexion  des  htyons  lumiDeils.  D*til* 
leurs,  ce  n'est  guère  qu'indirectement,  et  comme  pal*  ocëâ- 
àion,  que  les  ouvrlet^  consultent  pour  cette  altératioD  de  U 
vision  dont  ils  auraiéht,  à  les  crbihe,  facilement  raisoil  }k¥elt 
des  fumigations  oculaires  de  foieis  d'abimaui  domèstiqOSk 
et  une  nourriture  composée  presque  exclusivement  de  bA 
mêmes  foies. 

Aux  principales  causais  d'accidehis  qui  vietiilebl  dlftlreénâ- 
mérées,  il  fkut  ajouter  celles  qui;  au  pottU  de  vue  àe  la 
prophylaxie,  se  prêtent  à  ries  consldéràtioïis  généralêè. 
Celles-ci,  comme  rinexpéHence ,  l'étoûrderie,  la  préemp- 
tion, etc.,  dépendent  de  ('état  intellectuel  et  moral  deb  ma- 
nœuvres, et,  partant,  ne  réclament  pour  remèdes  qtie  dék 
recommandations  sages,  des  cotiseils  éclairés.  Or,  à  là  lèlfe 
des  exploitations  se  trouvent  des  mandataires,  commis  deMs 
ou  gardes-'forestiers^  chargés  des  intérêts,  sbit  des  acheteurs, 
soit  des  propriétaires,  qui  doivent  à  leur  position  uneînfloeoee 
réelleettrès  utilisable.  Il  suffirait  de  les  déclarer  respofisftbtft 
des  accidents  survenus  par  impéHtIe,  négligence  ou  iili|ïra- 
dence,  et  de  sanctionner  par  une  disposition  pénale  ce  droit 
de  conseil  et  de  direction  qu'ils  tieiment  de  rautoHté  qtii 
leur  est  confiée,  ainsi  que  de  l'habileté,  de  l'intelligence  et  êe 
l'expérience  dont  ils  sont  doués. 

(1)  Les  faits  que  j'ai  recueiUis  oe  sont  pas  asaes  Doaibreaz  pour  bm 
permettre  d'être  affirmatir. 


:» 
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Dl  SON  ANALTSI,  DB  SA  PRÉPARATION,  DE  SA  OONSIRTATION  IT  DBS 
FALSIFICATIONS  qu'on  LUI  FAI r  SUBIR  (l). 

Par  iMdovie  BLâBOT, 

Phurmaden  à   Alançon   (Orne). 


Quelques  travaux  ont  été  faits  sur  le  produit  d'industrie 
agricole  que  nous  avons  pris  pour  sujet  de  thèse  ;  mais  ces 
travaux,  publiés  dans  des  recueils  purement  scientifiques  ou 
restés  entre  les  mains  de  quelques  chimistes,  n'ont  pas  péné- 
tré dans  les  contrées  où  leurs  enseignements  eussent  été 
Utiles. 

Les  leçons  seules  de  M.  Girardin  ont  eu  à  Bouen  un  cer^ 
tain  retentissement;  mais  leur  effet,  bien  qu'encouragé  par  la 
savante  Société  d'agriculture  de  cette  ville,  ne  s'est  répandu 
que  dans  une  zone  assez  restreinte  du  département  de  la 
Seine- Inférieura 

Dans  les  autres  contrées  de  la  Normandie,  les  procédés  de 
fabrication  du  cidre  n'ont,  pour  ainsi  dire,  pas  varié  depuis 
<^es  siècles.  Aussi,  à  côté  de  ceux  qu'une  saine  expérience  a 
Tait  adopter,  trouve-t-on  des  pratiques  inutiles  ou  nuisibles 
dues  à  la  routine. 

Appelé  à  exercer  la  pharmacie  dans  une  contrée  dont  le 
cidre  est  un  des  p\us  riches  produits,  nous  avons  pensé  que 
nous  ne  pourrions  mieux  faire  que  de  contribuer  à  répandre 
parmi  les  cultivateurs  les  notions  scientifiques  dues  à  nos 
devanciers,  et  nous  avons  cherché  à  les  rendre  aussi  pratiques 
que  possible. 

SI  nos  faibles  efforts  peuvent  rendre  quelques  services, 
nous  aurons  attdnt  le  but  que  nous  nous  proposons. 

Une  autre  considération  déterminante  nous  a  frappé  : 

(1)  TbèieMNiteDuê  àTécola  de  Phamueie de  Parb,  le fti  âvrll  ftSdi. 
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presqae  tous  les  chimistes  se  soDt  occupés  de  Tanalyse  dei 
vins,  et  lUmportance  commerciale  de  ce  liquide  explique 
rabondanoe  des  travaux  auxquels  il  a  donné  lieu. 

En  effet,  analyses  complètes,  méthodes  de  recherches,  pro- 
cédés variés,  procès- verbaux,  etc.,  se  trouvent  en  gnnd 
nombre  sur  ce  sujet  dans  tous  les  recueils  de  chimie  pratique. 

Sur  le  cidre,  au  contraire,  à  peine  trouve-t-on  quelques 
travaux  dus  à  MM.  Girardin,  Malagutti,  Chesnon,  Féron,  et 
encore  est-il  presque  impossible  à  celui  qui  veut  les  consul- 
ter de  se  les  procurer. 

Aujourd'hui  cependant,  grâce  aux  voies  ferrées  qui  sillon- 
nent la  France  et  répandent  au  loin  tous  les  produits,  le 
cidre,  boisson  traditionnelle  et  locale,  devient  une  denrée 
beaucoup  plus  importante.  L*usage  de  cette  boisson  se  répand 
de  plus  en  plus,  et,  dans  les  mauvaises  années,  elle  est  appe- 
lée à  combler  le  déficit  laissé  par  nos  vignobles. 

Il  nous  a  donc  paru  utile  de  faire  pour  le  cidre  ce  qui  a 
été  fait  pour  le  vin,  afin  de  contribuer  à  la  prospérité  d'une 
belle  contrée,  en  vulgarisant  les  moyens  de  maintenir  U 
pureté  d'un  de  ses  produits. 

Il  est  en  outre  des  mystères  de  l'industrie  qui  rapprochent 
par  leurs  dérivés  le  vin  et  le  cidre,  et  qui  rendent  plus  utile 
une  étude  sur  les  falsifications  que  l'on  peut  faire  subir  à  œ 
dernier.  En  effet,  la  Normandie  verse  chaque  année  dans  le 
commerce  une  grande  quantité  d'eau-de-vie  de  cidre,  dont 
une  partie  seulement  est  absorbée  dans  les  campagnes; 
l'autre  est  travaillée  et  vient  augmenter  la  quantité  d'eau-de- 
vie  de  vin  consommée  dans  les  cabarets  de  bas  étage. 

Il  en  est  de  môme  de  certains  poirés  que  l'on  déguise  en 
vins  blancs,  lesquels  arrivent  à  Paris  comme  produits  de 
vignobles  et  se  transforment  en  vins  rouges  par  uQe  addition 
de  vin  de  Perpignan  ou  de  gros  vins  d'Auvergne. 

Étudier  complètement  et  répandre  autant  que  possible  les 
moyens  d'améliorer  les  cidres  et  d'en  reconnaître  les  altéra- 
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tiens,  est  donc  la  seule  voie  pour  arriver  à  faire  disparaître  un 
tel  état  de  choses. 

Du  jour  où  le  produit  sera  bon,  agréable  et  salubre,  sa 
valeur  augmentera  avec  les  demandes,  et  le  falsificateur 
n'aura  plus  d'intérêt  à  continuer  le  genre  de  métamorphoses 
que  nous  venons  de  signaler,  et  dont  la  preuve  est  écrite 
tout  au  long  dans  les  recueils  des  annales  judiciaires. 

Historique.  —  Le  cidre  est  une  boisson  des  plus  anciennes  ; 
la  date  précise  de  l'époque  où  il  fut  connu  est  peu  importante 
pour  nous  ;  d'autres  en  ont  fait  l'historique  et  trouvent  jusque 
chez  les  Grecs  la  connaissance  de  celte  liqueur.  Pour  ce  qui 
concerne  notre  pays,  il  est  certain  qu'à  Tépoque  de  la  con- 
quête des  Gaules  parles  Romains,  le  cidre  était  une  boisson 
favorite  des  Gaulois  et  plus  tard  des  Francs. 

Les  contrées  qui  à  cette  époque  reculée  produisaient  le 
meilleur  cidre,  sont  représentées  aujourd'hui  par  les  dépar- 
tements de  l'ancienne  Normandie,  et  dès  le  xm"*  siècle  le 
pays  d'Auge  était  justement  renommé  pour  la  qualité  de  son 
produit 

Un  plus  long  historique  serait  en  dehors  de  notre  pro- 
gramme et  n'aurait  d'ailleurs  aucune  utilité.  Nous  renvoyons, 
pour  ceux  qui  seraient  curieux  de  faire  cette  étude,  aux  tra 
vaux  de  M.  Girardin  (1). 

Divirion  des  pommes  en  plusieurs  catégories.  —  La  fabrica- 
tion du  cidre,  telle  qu'elle  se  pratique  généralement,  est 
plus  prompte  que  celle  du  vin  :  diverses  espèces  du  genre 
MaluSy  de  la  famille  des  Rosacées,  sont  cultivées  pour  cet 
usage  dans  les  pays  à  cidre  ;  le  nombre  de  ces  variétés  est 
très  grand,  et  elles  prennent  différents  noms  suivant  leur 
forme,  leur  goût,  leur  couleur,  qui  sont  prodigieusement 
diversifiés. 

(i)  Comptes  rendus  de  I7ns(t<tt(,  24  juin  iS44,  et  93<'  cahier  des  Tra- 
vaux de  la  SoeiM  d^<^gricuUure  de  la  Semé  Inférieure, 

2*  sÈm^  1861.  *-  TOHB  XVI,  1'*  pabtii,  8 


* 


11&  LODOTIC  RABOT. 

Ces  noms  trouveraient  ici  naturellement  leur  place,  s'ils 
avaient  une  détermination  bien  précise;  mais  ce  sont  géné- 
ralement d'anciennes  dénominations  qui  varient  suivant  les 
différents  pays  de  culture. 

Reproduction  des  variétés.  —  Les  agronomes  en  citent  au 
moins  deux  cents  variétés ,  dont  les  plus  précieuses  pour  le 
cultivateur  se  perpétuent  par  les  greffes  en  écusson,  en  feule, 
en  couronne,  sur  des  plants  de  lisi  môme  espèce. 

Au  point  de  vue  du  produit  qui  nous  occupe ,  on  a  cou- 
tume de  diviser  les  pommes  en  trois  classes,  d'après  leur 
saveur  : 

1.  Douce  ; 
II.  Amère; 
IIL  Acide  ou  aigre  (pommes  sures). 

L'époque  de  la  floraison  et  de  la  maturité  des  fruits  les 
fait  aussi  diviser  en  : 

1<*  Pommes  précoces  ou  tendres  ou  enfin  de  première  lo- 
raison,  dont  la  récolte  se  fait  en  septembre; 

"i"*  Pommes  tardives,  qui  se  subdivisent  elles-mêmes  en 
deux  sections  : 

l""  Pommes  de  deuxième  floraison  ou  pommes  moyeniwi, 
récoltées  en  octobre; 

2"*  Pommes  de  troisième  floraison  ou  pommes  dures,  récol- 
tées en  novembre. 

Qualité  des  différentes  classes.  —  I.  Les  pommes  douoei 
donnent  peu  de  jus.  Le  cidre  qu'on  en  retire  est  clair, 
agréable  tant  qu'il  est  sucré,  mais  peu  alcoolique  et  un  peu 
amer  lorsque  la  fermentation  est  terminée  ;  il  est  d'una  mau- 
vaise conservation. 

II.  Les  pommes  amères  donnent  un  suc  très  dense,  coloré, 
qui  fermente  longuement  et  produit  un  cidre  généreux,  d'une 
saveur  agréable,  vineuse  et  d'une  longue  conservation. 

III.  Les  pommes  acides  ou  aigres  employées  seules  don- 
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oent  OD  jus  peu  dense,  peu  coloré,  peu  alcoolique  et  suscep- 
tible de  noircir  au  contact  de  l'air  et  de  la  lumière. 

i*  Les  pommes  précoces  ou  tendres  donnent  un  cidre  daîr, 
assez  agréable,  mais  peu  riche  en  couleur  et  en  alcool  ;  il  peut 
à  peine  se  conserver  une  année. 

2**  Les  pommes  tardives  (de  troisième  floraison)  fournissent 
un  cidre  riche  en  alcool,  d'une  bonne  couleur  et  d'une  longue 
conservation. 

3*  Quant  aux  pommes  tardives  (de  deuxième  floraison), 
elles  donnent  un  liquide  qui  se  rapproche  plus  ou  moins 
de  l'un  ou  de  l'autre  des  deux  types  précédents. 

D'après  cet  exposé,  les  meilleurs  produits  seraient  donc 
fournis  par  les  variétés  de  pommes  amères  (1)  appartenant  aux 
espèces  tardives. 

Aménagement  des  plantations.  —  Les  bons  cultitateura 
savent  aménager  leurs  plantations  de  pommiers  de  manière 
à  obtenir  un  rendement  de  différentes  variétés  de  pommes 
dans  certaines  proportions  que  l'expérience  leur  a  indiquées; 
les  qualités  d'une  espèce  sont  ainsi  complétées  par  celles  d'une 
autre,  ou  les  défauts  corrigés. 

Là  est  souvent  le  secret  de  la  renommée  dont  jouissent  cer- 
tains cidres  appartenant  à  des  localités  que  l'on  croit  privi* 
léglées. 

Il  est  juste  cependant  de  tenir  compte  de  l'influence  dQ 
terroir. 

Choix  des  espèces.  —  On  voit  qu'il  est  important,  pour  ob- 
tenir un  bon  produit,  de  choisir  les  espèces,  puisque  \A 
richesse  en  principe  sucré  varie  dans  des  proportions  consi- 
dérables d'une  classe  à  l'autre,  et  par  conséquent  la  proportion 
d'alcool. 

(i)  CependaDt  nom  avons  vu  deux  cidrei  fabriqués  uniquement  avec  des 
pommes  douces,  qui  étaient  de  première  qualité.  Mali  ausii  on  avaît 
•pporlé  le  plus  grand  soin  dans  le  choix  des  fraita  quiélaieoi  tout  arriva 
à  uoa  parfaiie  mainriid.  L*ud  de  ces  cidres  avait  plus  de  quarante  aof  • 
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Pour  le  cultivateur  qui  connaît  la  conipositkm  de  sa 
rteolte  et  la  qualité  des  différentes  variétés  qu*il  possède,  il 
a  peu  à  s'inquiéter  du  produit  qui  ne  variera  que  faiblement 
d*one  année  à  l'autre  «  suivant  la  température,  l'état  de' 
ratiDOspbère,  etc.;  et  cependant  la  prédominance  fortoite 
de  telle  variété  sur  telle  autre  pourra-t-elie  apporter  dans  le 
GÎdre  qu'il  fabriquera  d'assez  notables  changeroents,  surtout 
dans  les  mauvaises  années. 

Mais  pour  celui  qui  fabriquera  du  ddre  avec  des  pommes 
•obetées  au  loin,  il  est  extrêmement  important  d'avoir  à  si 
disposition  un  procédé  simple  et  rapide  qui  lui  permette 
d'apprécier  la  richesse  du  moût,  et  par  conséquent  la  qualité 
du  cidre  qu'il  en  obtiendra. 

Avec  les  moyens  de  transport  dont  on  dispose  aujourd'hui, 
00  ne  verra  plus  une  grande  partie  des  récoltes  pourrir  sar 
les  arbres  faute  de  tonneaux  pour  emmagasiner  le  cidre.  Les 
fruits  se  transportent  au  loin,  et  les  pressoirs  fonctiouneat 
dans  les  départements  où  la  récolte  a  manqué  comme  dans 
ceux  où  elle  a  été  abondante. 

Procédé  de  MM.  Barrai  et  CouverckeL  —  IHM.  Barrai  et 
Gouverchel  ont  fait  connaître  uu  procédé  simple,  entièrement 
pratique,  pour  apprécier  la  richesse  saccharine  d'un  moAt: 
ils  ont  remarqué  que  la  proportion  de  sucre  peut  faire  varier 
de  U  degrés  à  12  degrés  Baume  la  densité  d'un  moût  que  Ton 
vient  d'exprimer^  et  le  tableau  suivant  qu'ils  ont  dressé  oon- 
corde  parfaitement  avec  la  division  en  différentes  classes  que 
nous  avons  indiquée  plus  haut  : 

DBNSnt  DO  HOOT 
ft  l'aréomètrt  Bann^. 

Pommes  tendres  ou  douces  de i"*  à    5* 

Pommes  secondes 7    à    S 

Pommes  dures  ou  amères 9    à  42 

En  dosant  en  outre  la  quantité  d'alcool  correspondaot  à  1 
chaque  degré,  on  a  dressé  une  table  qui  donne  pour  chaque  J 
division  de  l'aréomètre  la  quantité  d*alcool  cherché. 
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Ce  procédé  n'a  certes  pas  la  rigoureuse  exactitude  d'un 
dosage  de  laboratoire,  mais  il  suffit  dans  la  pratique  et  a  sur- 
tout l'avantage  de  n'exiger  aucune  étude  préalable. 

Si  l'on  voulait  arriver  à  des  résultats  plus  précis,  la  science 
fournit  des  méthodes  sûres  dont  nous  citerons  les  deux  prin- 
cipales, l'une  toute  chimique,  l'autre  due  aux  propriétés  phy- 
siques des  substances  saccharines. 

Dosage  du  sucre  par  le  procédé  Barreswil  —  La  première 
méthode  consiste  dans  l'emploi  du  tartraté  de  potasse  et  de 
cuivre  en  solution  titrée  :  la  quantité  d'oxyde  de  cuivie 
réduit  étant  proportionnelle  à  la  quantité  de  glycose,  on  com^ 
prend  qu'il  soit  facile  de  déterminer  la  proportion  de  finacre 
contenu  dans  un  liquide. 

L'opération  se  fait  comme  un  essai  atcalimétriqoe.  On  verse 
50  centigrammes  de  la  liqueur  d'épreuve  dans  une  capsule, 
OQ  mieux  dans  un  tube  d'essai,  on  porte  à  une  température 
voisine  de  l'ébullition,  puis  à  l'aide  d'une  burette  graduée  on 
ajoute  le  liquide.&ucré  goutte  à  goutte,  jusqu'au  moment  où  la 
liqueur  sucrée,  en  tombant  dans  le  réactif,  ne  fait  plus  appa- 
raître de  précipité. 

Connaissant  la  quantité  de  glycose  nécessaire  pour  pré- 
cipiter complètement  l'oxyde  de  cuivre  contenu  dans  10  cen- 
tigrammes de  la  liqueur  d'épreuve,  il  est  facile  d'apjM^ier 
la  richesse  d'un  moût  que  Ton  aura  essayé  ;  seulement  il  faot 
préalablement  précipiter  par  le  sous-acétate  de  plomb  l'acide 
malique  libre  ou  combiné  qui  aurait  aussi  sur  le  sel  de  ooivre 
une  action  r<^ductrice  et  viendrait  donner  un  faux  résultat. 

Pour  cela  on  traite  le  moût  par  un  vingtième  environ  de 
sous-acétate  de  plomb  ;  on  agite  pour  favoriser  la  réaction  ; 
les  malates  solubles  sont  décomposés  ;  on  filtre  pour  séparer 
le  malate  de  plomb  insoluble,  on  traite  le  liquide  filtré  par 
quantité  suffisante  de  sulfate  de  soude  afin  d'éliminer  l'excès 
de  plomb,  et  Ton  filtre  de  nouveau. 
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C'est  sur  le  liquide  incolore  et  limpide  ainsi  préparé  que  foa 
fait  agir  le  réactif. 

Mais  pour  avoir  dans  cette  opération,  ainsi  que  dansk 
suivante,  uu  résultat  exempt  d'erreur,  il  est  encore  une  pré- 
caution à  prendre  :  c'est  do  faire  bouillir  le  liquide  avec 
quantité  suffisante  d'acide  sulfurique  dilué,  afin  de  convertir 
en  sucre  interverti  le  sucre  de  canne  qui  se  trouve  dans  an 
grand  nombre  de  fruits  avec  du  glucose  (Buignet),  car  le 
fucre  de  canne  de  donne  pas  de  précipité,  comme  le  fait  le 
glucose^  avec  le  tartrate  de  potasse  et  de  cuivre,  et  d'un  autre 
ç6té  il  n'a  pas  la  même  action  sur  le  rayon  de  lumière  pola- 
risée. 

Emploi  du  saccharimètre.  —  La  seconde  métbode  consiste 
dans  l'emploi  du  saccharimëtre,  au  moyen  duquel  on  peut 
doser  exactement  la  quantité  de  sucre  contenu  dans  un  li- 
quide et  la  nature  de  ce  sucre,  par  la  déviation  à  gauche  on 
à  droite  qu'éprouve  un  rayon  de  lumière  polarisée  en  iraver- 
lant  ce  liquide.  La  solution  aqueuse  de  sucre  de  canne  dévie 
à  droite  le  rayon  de  lumière  polarisée. 

Le  sucre  de  fruit  contenu  dans  les  pommes  dévie  le  ntéme 
rayon  à  gauche. 

Il  est  indispensable,  si  l'on  veut  se  servir  de  cet  apparôl, 
de  traiter  le  moût  comme  nous  l'avons  indiqué  par  Tacétate 
de  plomb,  afin  de  précipiter  l'acide  maiique  et  les  malates, 
car  cet  acide  libre  dévie  à  gauche  le  rayon  polarisé,  comme 
le  sucre  de  fruits,  ce  qui  donnerait  une  indication  trop  éle- 
vée; saturée  par  les  bases,  la  solution  d'acide  raalique  dévie 
tantôt  à  gauche,  tantôt  à  droite. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus  grands  détails  sur  cette 
méthode,  qui  présente  des  causes  d'erreur  qu'une  longue 
habitude  peut  seule  éloigner. 

D'ailleurs  le  prix  élevé  de  l'instrument  en  rend  l'emploi 
extrêmement  rare  pour  les  chimistes,  auxquels  nous  n'avons 


DO  CIDRE,  DB  SON  ANALTSB  BT  DB  SA  PRiPABATION.      119 

rieo  à  apprendre  sur  ce  sujet,  le  but  de  notre  travail  étant 
simplement  de  vulgariser  des  procédés  pratiques. 

Récolte  des  pommes»  —  La  récolte  des  fruits  se  fait,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  en  septembre,  octobre  ou  novembre, 
suivant  que  leur  maturité  est  précoce,  moyenm^  ou  tardive. 
On  procède  à  cette  récolte  en  montant  sur  Tarbre  pour 
secouer  les  branches  et  Ton  fait  ensuite,  à  coups  de  gaule, 
lomber  les  fruits  qui  ne  sont  pas  détachés  ;  c'est  à  cette  pra- 
tique vicieuse  qu'est  due  le  plus  souvent  l'intermittence  dans 
les  récoltes,  ce  gaulage  opéré  sans  ménagements  ayant  pour 
effet  de  détruire  la  plupart  des  bourgeons  qui,  l'année  sui- 
vante, auraient  donné  des  fruits. 

Les  pommes  ainsi  récoltés  sont  mises  en  tas  pendant  un 
certain  temps,  soit  sous  les  arbres  mômes,  ce  qui  doit  être 
évité,  parce  que  l'humidité  en  fait  pourrir  une  partie,  soit 
Sous  des  hangars  ou  dans  les  pressoirs. 

Elles  complètent  ainsi  leur  maturité,  prennent  une  belle 
couleur  et  une  odeur  agréable,  en  même  temps  que  celles 
qui^  au  moment  de  la  récolte,  n'étaient  pas  mûres  arrivent  au 
même  degré  que  les  autres. 

S'il  importe  d'assortir  certaines  variétés,  il  n'importe  pas 
moins  d'employer  celles  qui  arrivent  en  môme  temps  à  leur 
point  de  maturité  et  de  ne  point  réunir  des  fruits  verts  avec 
des  fruits  mûrs  ou  avec  des  fruits  pourris. 

Il  faut,  en  un  mot,  que  la  différence  dans  le  degré  de  matu- 
rité soit  assez  peu  sensible  pour  que  réchauffement  qui  se 
produit  dans  la  masse  puisse  faire  disparaître  cette  différence 
aans  altérer  les  fruits  les  plus  avancés. 

La  quantité  de  sucre  dans  les  fruits  est  à  son  maximum 
au  moment  de  leur  maturité;  avant  ou  après  elle  est  beau- 
coup moindre,-  et  le  produit  obtenu  serait  par  conséquent 
moins  riche  en  alcool  et  de  moindre  qualité. 

Les  recherches  faites  par  quelques  chimistes  sur  la  com- 
position des  fruits,  à  leurs  différents  degrés  de  maturité»  sont 
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exlréoiement  concluantes  sur  ce  rapport.  Le  tableau  suivant, 
emprunté  en  partie  aux  travaux  de  H.  Girardin,  permettra 
d'en  juger  : 

COMFOSITIOH  DBS  nunS  VBKTS,    MURS,  POUBBtS. 


•OllUES 

POIBES 

■^ 

V.,u. 

Hùru. 

™" 

Virin. 

«a™. 

0.08 
0,10 

W 

BS.» 

mIbs 

0^1 
T^ 
Î.O0 

X.OS 

l,0« 

o,w 

ii.os 

BT.M 

o,aa 
•  *s 
a,iT 

s, M 
0,08 

0,« 
0.01 

88,»» 

0/W 

1.07 
1,1  « 
0J< 

0,08 

âS 

OJl 
85  Jt 

CelluloMi,  mal.  incru^Unle. 
Albumine  Yégélnlo 

.».« 

100,00 

.00.00 

(00.00 

tMfiO 

100,00 

L'examen  dece  tableau  suffit  en  effet  pour  faire  compren- 
dre Vimporlancû  de  la  maturité  des  fruits  :  il  indique,  dans 
les  différentes  proportions  du  sucre,  de  l'e^u,  de  l'albumiue 
et  des  sels,  des  variations  importantes  pour  le  résultat. 

Occupons-nous  de  la  matière  sucrée,  puisque  c'est  eit  par- 
tie la  plus  importante  et  celle  qui  subit  les  plus  grands 
cbangements  : 

Nous  voyons  que  pour  100  de  pommes  vertes,  Il  y  a  en 
moyenne  li,90  de  sucre,  proportion  qui  dans  les  fruits  mftrs 
s'élève  è  11  p.  100. 

Cette  augmentation  de  matière  sucrée  s'est  faite  aux  dépens 
de  la  gomme,  de  l'amidon  et  de  la  cdiulose,  qui  ont  diminoé 
dans  les  mêmes  proportions  sous  l'influence  de  l'action  phy- 
siologique de  la  maturité. 

Transforatation  du  sucre.  —  Mais  le  fruit  ayant  ainsi  altmt 
son  point  de  perfection  a  parcouru  toutes  les  pliases  physio- 
logiques  qui  lui  appartiennent;  au  delà  ces  éléments  consti- 
tuants cessent  d'être  soumis  aux  lois  organiques  pour  tomber 
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SOUS  l'action  purement  chimique  des  ferments;  continuant 
l'examen  de  notre  tableau,  nous  voyons  en  effet  que  la  pro- 
portion de  11  p.  100  de  sucre  n'est  bientôt  plus  que  7,95 
p.  100.  Une  grande  partie  a  disparu  par  suite  d'un  commen- 
cement de  fermentation  vineuse  qui  Ta  transformé  en  acide 
carbonique  et  en  alcool.  Il  se  forme  en  même  temps  de  l'acide 
lactique  et  de  Tacide  succinique,  comme  nous  allons  le  voir 
plus  loin. 

Transformation  des  acides.  —  La  proportion  des  acides» 
loin  de  diminuer,  augmente  au  contraire  dans  les  fruits 
pourris,  mais  les  acides  normalement  contenus  dans  le  fruit 
mûr  (acides  malique,  tannique,  pectique)  disparaissent  pour 
faire  place  à  des  acides  de  transformation  (acides  lactique, 
succinique,  butyrique},  car  ce  n'est  pas  seulement  le  sucre 
qui  concourt  à  la  production  de  ces  derniers  acides  sous 
l'influence  du  ferment  contenu  dans  les  fruits. 

Acide  succinique.  —  L'acide  malique  et  surtout  les  malates 
terreux  ou  alcalins  donnent  facilement  naissance  à  de  l'acide 
succinique  sous  l'influence  de  la  fermentation  ;  cette  réaction 
est  accompagnée  d'un  dégagement  d'acide  carbonique  et  de 
formation  d'acide  acétique. 

3C»H«0»»  =  2(?H»0»  H-  C^HH)*  +  4C0»  +  2H0 

Acide  maliqut.      Ac.  *acciniqn«.    Ac.  acéiique.  Ac.  carbonique.      Eau. 

L'expérience  directe  sur  les  gaz  qui  se  dégagent  pendant 
la  fermentation  des  fruits  (blessissement)  permet  de  con- 
stater un  dégagement  abondant  d*acide  carbonique. 

Acide  butyrique.  —  Si  la  fermentation  continue,  c'est-à- 
dire  si  les  fruits  pourrissent,  on  observe  un  dégagement  d'hy- 
drogène Ad  à  une  autre  phase  de  la  métamorphose  des 
malates  alcalins.  Dans  cette  seconde  phase  de  la  fermentation 
l'acide  succinique  disparait  lui-même  et  à  sa  place  on  trouve 
de  l'acide  butyrique. 
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2C»H«0»«  =  C8H«0*  +  8CB>  -f  4H 

Acid«  maliqao.      Ac.  batyriqae  .Ac.  carboniq.  Hydrogène. 

Ces  réactions  sont  si  caractéristiques  qu'elles  servent  de 
base  à  uo  excellent  mode  de  préparation  de  Taeide  suceiai- 
que,  qui  consiste  à  faire  fermenter  le  malate  de  chaux  iq 
moyen  de  la  caséine  du  fromage. 

Acide  lactique.  —  L'acide  lactique  se  forme  aussi  aux  dé- 
pens de  i*acide  malique,  comme  il  se  forme  aux  dépeos  du 
sucre. 

Ainsi  donc,  une  partie  des  éléments  normaux  de  la  pomme 
sont  déjà  détruits  par  ces  réactions;  mais  il  y  a  encore  d*tii- 
très  principes  aussi  nécessaires  à  l'obtention  d'un  bon  cidre. 
Voyons  ce  qu'ils  deviennent. 

Acide  gallique.  —  Le  tannin  des  fruits  est  changé  en  acide 
gallique;  les  sels  ferriques  précipités  en  noir  violacé  parle 
suc  des  fruits  verts,  le  sont  en  bleu  foncé  par  le  suc  des  fruits 
pourris. 

Ge(te  transformation  du  tannin  en  acide  gallique  est  encore 
accompagnée  d'un  dégagement  d'acide  carbonique  provenaot 
du  glucose,  qui  se  produit  en  môme  temps  que  l'acide  gal- 
lique. 

Lorsqu'on  exaitiine  le  suc  des  pomrries  vertes  ou  des  poires, 
on  n'y  trouve  pas  trace  de  pectine,  le  précipité  peu  abondant 
que  ces  sucs  produisent,  quand  on  les  traite  par  l'alcool, 
èat  dû  à  la  coagulation  d'une  matière  albumineuse. 

Pectose.  —  Les  pulpes  de  ces  fruits  verts  contiennent  de  la 
pectose,  matière  particulière,  insoluble  dans  l'eau,  et  qui  se 
transforme,  sous  Tinfluence  des  acides,  en  une  substance 
soluble,  la  pectine,  qui  donne  au  suc  la  propriété  de  se 
prendre  en  gelée.  Pour  constater  l'existence  de  la  pectose, 
il  suffit  de  faire  bouillir  la  pulpe  de  pommes  ou  de  poires 
vertes  dans  une  liqueur  acide  :  on  retire  alors  de  la  pectin& 

Pectine.  —  Â  mesure  que  la  maturation  s'ikvance,  le  fruit 
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perd  peu  à  peu  sa  dureté,  les  cellules  se  distendent,  prennent 
une  demi- transparence,  et  Ton  trouve  alors  dans  le  suc  du 
fruit  de  la  pectine,  qui  ne  précipite  pas  Tacétate  neutre  de 
plomb. 

Parapectine.  —  Quand  le  fruit  est  tout  à  fait  mûr,  le  suc 
est  devenu  gommeux  et  il  contient  alors  en  abondance  de  la 
pectine  et  surtout  de  la  parapectine  précipitant  par  l'acélate 
de  plomb. 

A  cette  époque,  toute  la  pectose  a  disparu. 

Acide  métapectique.  —  Enfin,  si  le  fruit  commence  à  se 
décomposer,  la  pectine  disparaît  à  son  tour  et  donne  de 
Tacide  métapectique  qui  est  saturé  par  la  potasse  ou  la 
cbaux. 

Toutes  les  réactions  que  nous  venons  d'indiquer  ne  se  font 
pas  naturellement  avec  la  netleté  que  la  théorie  semble  leur 
donner  :  elles  se  font  simuliauément,  et  les  produits  de  fer- 
mentation que  nous  avons  indiqués,  entrent  dans  de  nouvelles 
combinaisons  à  mesure  qu'ils  se  forment  ;  mais,  comme  on  le 
voit,  en  résumé  la  composition  du  suc  de  fruits  a  complète- 
ment changé. 

Les  éléments  ne  sont  plus  les  mêmes  et  par  conséquent, 
en  subissant  Tefifet  d'une  fermentation  ultérieure,  ne  doivent 
plus  donner  lieu  aux  mêmes  produits,  ce  que  nous  ferons 
ressortir  plus  loin. 

Le  résultat  organoleptique  de  toutes  ces  transformations 
est  de  remplacer  la  saveur  propre  du  fruit  mûr  par  une 
saveur  fade  ou  nauséabonde^  suivant  le  degré  d'altération 
qu'ils  ont  subi. 

Une  autre  remarque  importante  nous  reste  à  signaler  à 
cet  égard  :  dans  le  tableau  qui  précède  nous  avons  pris 
100  parties  de  fruits  comme  unité  de  comparaison  :  or  on  a 
reconnu  que  100  parties  de  pommes  mûres  ne  laissent  que 
76,55  de  pommes  pourries.  Les  fruits  ont  ainsi  perdu  23,^5 
sur  la  totalité  de  leurs  principes  constituants.  Cette  perte  pro* 
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vient  de  Tévaporation  de  l'eau  et  da   dégagement  de  gu 
acide  carbonique  et  d'hydrogène  que  nous  avons  indiqué. 

De  toutes  ces  considérations  il  résulte  : 

1**  Que  les  pommes  ne  doivent  pas  être  mises  au  pressoir 
immédiatement  après  la  récolte,  puisqu'elles  ne  renferment 
pas  encore  tout  le  principe  sucré  qu'elles  peuvent  acquérir; 

2*  Qu'il  faut  éviter  de  laisser  dépasser  le  point  de  maturité, 
puisque  alors  la  décomposition  des  principes  utiles  commence 
sous  Tinfluence  du  ferment  contenu  dans  la  palpe. 

Les  cultivateurs  savent  reconnaître  aux  caractères  phy- 
siques et  organoleptiques  du  fruit,  le  point  de  maturité  con- 
venable pour  la  préparation  du  cidre  ;  l'emploi  des  pommes 
pourries  n'est  donc  pas  le  résultat  de  l'ignorance,  mais  d'an 
préjugé  qui  fait  croire  que  la  proportion  d'un  dixième  de 
pommes  pourries  rend  le  cidre  meilleur.  Nous  pensons  avoir 
suffisaniment  combattu  cette  erreur  par  l'exposé  analytique 
qui  précède. 

FABRICATION  DU  CIDRB. 

Les  pommes  étant  arrivées  au  degré  de  maturité  conve- 
nable, on  les  écrase  soit  au  pilon  pour  de  petites  quantités, 
soit  au  pressoir  proprement  dit,  dans  des  auges  circulairesen 
pierre.  C'est  même  le  procédé  le  plus  généralement  employé. 

Une  meule  de  bois  ou  de  granit  est  mise  en  mouvement 
dans  les  auges  par  un  manège,  et  les  pommes  sont  ainsi  écra- 
sées et  réduites  en  une  sorte  de  bouillie  liquide. 

Dans  certaines  localités,  des  cylindres  cannelés  ont  rem- 
placé l'antique  pressoir.  Tous  ces  moyens  sont  bons  d'ailleurs, 
pourvu  que  la  pomme  soit  bien  écrasée,  sans  les  pépins  qui 
donneraient  au  liquide  un  mauvais  goût  et  le  rendraient  dif- 
ficile à  clarifier,  en  y  introduisant  une  sorte  de  mucilage. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus  grands  détails  sur  des 
procédés  de  fabrication  que  tout  le  monde  connaît  :  nous 


0tT  CIDRB,  DE  SON  ANALYSE  BT  DE  SA  PRÉPARATION.      125 

indiquerons  seulement  une  modification  importante  à  leur 
faire  subir  après  le  pressurage. 

Coloration  du  cidre.  —  Dans  la  fabrication  des  vins  rouges, 
pour  obtenir  un  produit  riche  en  couleur,  d'une  belle  robe, 
comme  on  dit,  d'une  clarification  facile  et  d'une  bonne  con- 
servation, on  laisse  le  jus  du  raisin  séjourner  dans  la  cuve 
avec  les  pellicules  qui  lui  cèdent  leur  principe  tannique 
colorant. 

Pourquoi  ne  pas  faire  la  même  chose  pour  le  cidre?  La 
couleur  est,  avec  la  saveur,  le  caractère  commercial  apparent 
d'un  bon  cidre,  et  bien  qu'elle  soit  peut-être  indépendante  de 
sa  qualité  réelle  et  de  sa  force,  on  a  coutume  d*y  attacher 
une  assez  grande  importance. 

Il  est  de  fait  qu'un  bon  cidre  pauvre  en  couleur  est  une 
exception;  que  font  alors  les  marchands?  Us  ont  recours  à 
une  légère  falsification  en  colorant  le  cidre  avec  le  caramel, 
le  coquelicot  ou  la  cochenille.  Ces  pratiques  vicieuses  n'amé- 
liorent pas  le  produit,  et  trompent  le  consommateur  ou  tout 
au  moins  l'acheteur. 

Si,  dans  la  fabrication,  au  lieu  d'exprimer  immédiatement 
le  jus  des  pommes  écrasées  on  le  laissait  cuver  sur  la  pulpe 
pendant  vingt-quatre  heures  au  moins,  on  obtiendrait  tou- 
jours ainsi  un  produit  ayant  une  belle  couleur  et  une  saveur 
plus  franche  :  le  principe  tannique  s'y  trouvant  en  plus 
grande  proportion,  le  cidre  se  clarifie  mieux.  En  même  temps 
le  ferment  y  est  plus  abondant,  et  par  cela  même  la  fermenta- 
tion plus  complète. 

Les  pommes  récoltées  dans  les  environs  de  Paris  donnent 
généralement  un  cidre  peu  riche,  peu  coloré,  tournant  faci- 
lement à  l'aigre  et  difficile  à  clarifier  ;  nous  avons  eu  occa- 
sion de  voir  pratiquer  dans  une  de  ces  localités  le  cuvage  que 
nous  proposons,  et  le  cidre  obtenu  était  d'une  qualité  bien 
supérieure  à  celui  qui  n'avait  pas  cuvé. 

La  durée  de  la  fermentation  du  cidre  est  en  rapport  avec 
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la  richesâe  en  sucre,  par  conséquent  avec  la  richease  akxxH 
lique  qu'il  aura. 

Celui  qui  met  le  plus  de  temps  à  fermenter  provient  des 
pommes  amères  tardives;  nous  ne  parlons  bien  entendu  que 
du  cidre  pur  obtenu  sans  addition  d'eau,  car  le  cidre  faible 
préparé  avec  les  mêmes  pommes  et  une  certaine  quantité 
d'eau  aura  terminé  sa  fermentation  plus  promptement. 

De  Veau  employée  dans  la  fabrication  du  cidre,  —  Tous  lei 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  s'accordent  pour  insister  sur 
le  choix  de  l'eau  employée  pour  le  réroiage,  c'est-à-dire  pour 
délayer  la  pulpe  dont  on  a  retiré  le  premier  jus  ou  gros  cidre. 

Par  suite  d'un  préjugé  assez  généralement  répandu,  beau- 
coup de  cultivateurs  croient  que  les  eaux  de  mares  stagnantes 
sont  préférables  aux  eaux  vives  pour  la  préparation  du  cidre. 
Elles  sont  moins  froides,  disent-ils,  et  plus  favorables  à  la 
fermentation,  et  comme  la  routine  va  toujours  plus  loin  que 
l'expérience,  on  choisit  les  eaux  les  plus  croupies.  Sans  doute 
les  eaux  des  mares  bien  entretenues  sont  préférables  aux  eeux 
calcaires  et  séléniteuses  des  puits. 

Les  eaux  des  mares  des  fermes  sont  presque  toujours  gâtées 
par  les  infiltrations  des  fumiers  dont  le  liquide  s'y  rend  quel- 
quefois directement.  Il  en  résulte  que  ces  eaux  sont  ammo- 
niacales et  contiennent  souvent  des  produits  de  fermentatioo 
putride  qui  se  trouvent  dans  le  cidre  dont  ils  troublent  il 
fermentation  alcoolique  loin  de  la  favoriser. 

Ces  produits  peuvent  même  communiquer  au  cidre  des 
propriétés  délétères,  en  outre  de  la  saveur  désagréable  qu'ils 
lui  donnent. 

Nous  verrons  plus  loin  que  certaines  maladies  de  ce  liquide 
n'ont  pas  d'autre  cause. 

La  fermentation  du  cidre  étant  plus  ou  moins  longue,  oo 
a  quelquefois  recours  à  l'art,  soit  pour  l'activer,  soit  pour 
l'arrêter,  ce  qui  se  fait  le  plus  souvent  en  précipitant  le  fe^ 
ment. 
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Moyens  employée  pour  arrêter  la  fermentation.  —  Pour  arri- 
ver à  ce  résultat,  \es  substances  employées  plus  fréquemment 
sont  la  chaux,  la  soude,  les  cendres;  mais  de  pareils  moyens 
ne  sauraient  être  conseillés. 

Les  sels  que  forment  ces  substances  avec  les  acides  du 
cidre  étant  solubles,  peuvent  modifier  la  saveur  et  les  pro* 
priétés  de  cette  liqueur.  Une  telle  addition  ne  peut  être  con* 
sidérée  que  comme  une  adultération  d'un  produit  alimen- 
taire. 

Moyens  d'activer  la  fermentation,  —  Le  moyen  le  plus  sim- 
ple à  employer  pour  activer  la  fermentation  d'un  cidre  eut 
l'addition  d'une  certaine  quantité  de  poiré  de  bon  cru  ;  on 
peut  encore  faire  bouillir  une  certaine  quantité  de  cidre  et 
l'ajouter  au  tonneau  pour  élever  la  température  générale,  et 
par  cela  même  activer  la  fermentation  qui  souvent  n'est  ar- 
rêtée que  par  un  trop  grand  abaissement  de  la  température, 
ce  qui  résulte  souvent  de  la  mauvaise  construction  des 
celliers. 

Le  moyen  que  nous  avons  indiqué  plus  haut  pour  le  dosage 
du  sucre  dans  le  moût  doit  trouver  ici  son  utilité  :  en  eflfet,  si 
le  sucre  ntanque,  comme  dans  les  années  pluvieuses  ou  dans 
les  produits  des  crus  inférieurs»  en  ajoutant  au  moût  ce  qui 
est  nécessaire  pour  le  ramener  à  un  degré  satisfaisant,  on 
donnera  au  produit  la  qualité  désirée  ;  ce  moyeu  est  employé 
depuis  quelques  années  dans  les  vignobles,  et  les  vignerons 
qui  l'emploient  avec  intelligence  s'en  trouvent  bien. 

Mais  l'addition  du  sucre  ne  suffit  pas  ;  puisqu'on  cherche  à 
copier  la  nature,  il  faut  la  copier  tout  à  fait;  dans  les  frpits 
mûrs  et  très  sucrés,  le  tannin  et  le  ferment  se  trouvent  dans 
un  certain  rapport  convenable  pour  transformer  tout  le  sucre 
en  alcool  et  donner  un  liquide  bien  clarifié  et  d'une  bonne 
eonservation. 

Si  donc  on  ajoute  du  sucre  au  moût,  le  cuvage  devient  une 
nécessité  afin  d'augmenter  dans  le  liquide  la  proportion  de 
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matière  colorante  et  de  ferment  naturel;  encore  sert-til 
nécessaire,  si  la  proportion  du  sucre  ajoutée  a  été  forte,  d'iih 
troduire  dans  le  moût  un  peu  de  levure  de  bière. 

Un  chimiste  a  proposé  dans  ce  cas  d'ajouter  par  hectolitre 
60  grammes  de  levure  et  150  de  crème  de  tartre  pour  rem- 
placer les  matières  tanniques,  mais  nous  préférons  de  beau- 
coup le  cuvage,  qui  augmente  la  proportion  de  ces  matières 
sans  rien  apporter  d'étranger  aux  éléments  normaux  do 
cidre. 

En  faisant  cuver,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  un  moût  de 
première  qualité  et  y  ajoutant  une  proportion  de  sucre  suffi- 
sante pour  élever  de  quelques  degrés  la  teneur  en  alcool  do 
cidre  fermenté  et  la  porter  à  12  p.  100,  on  aurait  un  prodoit 
généreux  d'une  bonne  saveur  vineuse  et  d'une  longue  con- 
servation. 

Parmi  les  moyens  employés  pour  conserver  au  cidre  une 
saveur  agréable  et  rendre  sa  clarification  plus  facile,  il  en  ert 
un  tout  empirique  et  encore  peu  répandu  qui,  au  dire  de 
certains  amateurs,  donne  de  bons  résultats. 

Cidre  traité  aux  parottes  (copeaux)  de  hêtre,  —  Il  consiste  à 
introduire  dans  les  tonneaux,  avant  d'y  verser  le  moût,  une 
certaine  quantité  de  parottes  (copeaux)  de  hêtre  vert  sur 
lequel  on  le  laisse  fermenter  et  se  clarifier. 

Le  cidre  ainsi  préparé  conserverait  une  saveur  légèrement 
sucrée  et  ne  serait  pas  sujet  à  durcir,  suivant  les  personnes 
qui  ont  fait  cette  expérience.  Cette  méthode  est  au  moins 
inofTensive. 

Nous  avons  voulu  nous  rendre  compte  de  l'effet,  et  noos 
avons  examiné  deux  échantillons  de  cidre  de  deux  ans,  de 
même  provenance,  l'un  traité  par  les  copeaux  de  hêtre,  l'autre 
préparé  sans  cette  addition. 

La  saveur  des  deux  échantillons  ne  nous  a  pas  paru  pré- 
senter une  différence  bien  notable  ;  cependant  le  premier 
nous  a  semblé  un  peu  plus  agréable. 
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Maïs,  chose  singulière  et  que  nous  constatons  sans  vouloir 
Texpliquer,  la  recherche  du  sucre  dans  les  deux  liqueurs 
nous  a  donné  un  résultat  bien  tranché;  le  cidre  ordinaire 
contenait  à  peine  quelques  traces  de  glucose,  tandis  que  le 
cidre  fermenté  sur  les  parottes  nous  a  donné  une  réduction 
nette  et  abondante  avec  la  liqueur  cupro-potassique. 

Nous  avons  examiné  d'autres  échantillons  de  cidre  de  deux 
ans,  aucun  ne  contenait  de  glucose  en  quantité  notable; 
quelques-uns  n'en  donnaient  pas  même  de  traces,  c'étaient 
les  plus  durs. 

Notons  que  le  cidre  ainsi  préparé  était  de  source  certaine, 
exempt  de  toute  addition  de  sucre  avant  ou  après  la  fermen- 
tation. 

Les  parottes  de  hêtre  ainsi  introduites  auraient-elles  pour 
eflfet  de  précipiter  une  partie  du  ferment?  Cette  action  expri- 
querait  la  saveur  sucrée  que  conserve  ce  cidre  après  la  fer- 
mentation, puisque  tout  le  sucre  ne  serait  pas  détruit,  même 
au  bout  de  deux  ans. 

Dans  beaucoup  de  fermes  normandes,  on  augmente  la 
richesse  du  moût,  dans  les  années  où  il  est  pauvre,  par  Taddi 
tîon  d'une  certaine  quantité  de  cidre  doux  rapproché  en 
consistance  de  sirop. 

Ce  moyen  est  bon  et  représente  comme  effet  Taclion  du 
sucre  ajouté  en  nature. 

C'est  avant  la  fermentation  qu'il  faut  ajouter  le  sucre,  afin 
qu'il  soit  converti,  en  même  temps  que  le  sucre  naturel 
contenu  déjà  dans  le  liquide,  en  alcool  et  en  acide  carbo- 
nique. 

L'addition  du  glucose  après  la  fermentation,  dont  nous 
parlerons  plus  loin,  rentre  dans  les  moyens  de  sophistication 
employés  pour  masquer  la  saveur  dure,  désagréable  des 
cidres  de  mauvaise  qualité. 

Cette  addition,  loin  de  pouvoir  être  conseillée  comme  étant 
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UDe  amélioration,  est  répréhensible ,  poiaqu'elle  n'a  pour 
but  que  de  tromper  sur  la  qualité  de  la  marcbandisa 

Qualités  d'un  bon  cidre.  —  Le  cidre  de  bonne  qualité,  pré- 
paré en  tenant  compte  des  réactions  que  nous  n'avons  fait 
qu'indiquer,  doit  être,  après  la  fermentation,  limpide,  d'ane 
belle  couleur  ambrée,  très  recherchée  et  avec  raison.  Elle 
varie  d*intensité  suivant  la  force  du  cidre,  le  cru  et  surtout 
la  nature  des  pommes;  car  certaines  variétés  contiennent 
beaucoup  plus  de  matières  colorantes  que  d'autres. 

La  saveur  d'un  tel  produit  est  agréable,  et  il  constitue  une 
boisson  saine  et  fortifiante. 

Du  poiré.  —  Le  poiré  se  prépare  avec  le  jus  des  poires  de 
la  même  manière  que  le  cidre  avec  les  pommes.  Les  mêmes 
réactions  se  produisent  dans  les  deux  liquides,  et  il  faut 
prendre  exactement  les  mêmes  précautions  si  Ton  veut  obte- 
nir un  bon  produit* 

Seulement,  comme  on  peut  le  voir  d'après  le  tableau  de  la 
composition  des  fruits,  les  poires  renferment  beaucoup  plus 
de  sucre  que  les  pommes  et  donnent,  par  conséquent,  une 
liqueur  plus  alcoolique.  Le  préjugé  que  cette  boisson  est 
malsaine  et  exerce  une  action  fâcheuse  sur  l'économie  ne 
vient  que  de  sa  plus  grande  énergie  sur  l'organisme  à  quan- 
tité égale  comparativement  au  cidre* 

Mais  ce  n'est  pas  le  seul  motif  de  dépréciation  de  cette 
liqueur;  il  en  est  un  autre,  et  c'est  le  principal,  qui  n'est  dû 
qu'à  la  préparation  du  poiré. 

On  l'estime  moins,  par  conséquent  on  prend  moins  de 
précautions  que  pour  les  pommes. 

Ainsi  on  entasse  ensemble  fruits  tombés  avant  la  maturité 
fruits  verts,  fruits  mûrs,  et  presque  toujours,  quand  on 
soumet  le  tout  à  l'action  du  pressoir,  la  majeure  partie  a 
subi  une  décomposition  telle  que  le  liquide  qu'on  en  retirs 
n'est,  au  bout  de  peu  de  temps  qu'une  sorte  de  vinaigre  diliië. 

Chez  les  cultivateurs  où  toutes  précautions  sont  prises  pour 
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bien  préparer  le  poiré,  on  trouve  alors  un  liquide  riche  eil 
alcool,  d'une  saveur  agréable,  franche,  et  qui,  mis  en  bou- 
teilles^ peut  rivaKser  avec  de  très  bons  vins  blancs,  dont  il 
a  toute  la  durée. 

La  saveur  désagréable  de  certains  poirés  ne  vient  que  de 
la  mauvaise  qualité  des  fruits  employés. 

Les  propriétaires  pourraient  donc  retirer  de  la  culture  dtt 
poirier  des  avantages  qui  méritent  d'attirer  leur  attention. 

Ik  la  conservation  du  cidre.  —  Quand  le  cidre  a  été  bien 
préparé,  pour  avoir  un  bon  produit,  il  faut  encore  savoir  le 
conserver;  c'est  là  surtout  qu'il  importe  de  faire  ressortir  les 
ÎDConvénients  de  quelques  pratiques  vicieuses,  et  cependant 
généralemeut  suivies. 

C*est  faute  d'employer  les  bons  moyens  de  conservation  que 
beaucoup  de  personnes  pensent  que  le  cidre  ne  peut  subir  de 
longs  transports  et  ne  peut  être  gardé  qu'une  année  ou  deux. 

Il  en  serait  exactement  de  même  des  vins  si,  par  des  souti- 
rages  bien  entendus,  le  collage,  leremplissage  deapièces,etc.i 
on  ne  les  privait  d'un  excès  de  ferment  qui,  avec  le  cen* 
tact  de  l'air,  les  rendrait  durs  comme  certains  cidres,  c'est-è- 
dire  y  développerait  la  fermentation  acétique. 

C'est  aux  méthodes  vicieuses  de  conservation  que  sont 
dues  la  plupart  des  maladies  du  cidre  que  nous  étudierons 
plus  loin. 

Les  moyens  généraux  de  conservation  ont  été  indiqués  par 
tous  ceux  qui  ont  étudié  la  question  ;  nous  ne  ferons  donc 
que  les  répéter  après  eux. 

«  Le  cidre,  dit  M.  Féron,  étant  moins  alcoolique  que  le  vin, 
est  d'une  conservation  plus  difficile  ;  il  faut  donc  rechercher 
avec  plus  de  soin  les  principes  à  suivre  pour  l'empêcher  de 
gâter.  0 

En  pratique  cependant,  on  est  loin  de  le  faire.  Aussitôt  après- 
sa  fabrication,  on  l'enferme  dans  de  grands  tonneaux  aux- 
quels on  soutire  journellement  pour  la  consommation,  en 
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sorte  que  le  cidre  reste  en  vidange  pendant  fort  longtemps. 

A  mesure  que  le  liquide  baisse,  Taîr  extérieur  arrive  dans 
la  pièce,  et  nous  avons  fait  voir,  en  parlant  de  la  fermentatioD 
des  fruits,  quelles  en  sont  les  conséquences. 

Tout  le  ferment  n'ayant  pas  été  détruit,  il  renaît  en  pré- 
sence de  l'oxygène  de  Tair  et,  par  un  pliénomène  d'oxydation 
bien  connu,  transforme  l'alcool  en  acide  acétique. 

D'où  il  résulte  qu'à  mesure  que  le  cidre  baisse,  il  est  de 
moins  en  moins  riche  en  alcool  et  de  plus  en  plus  riche  es 
vinaigre;  il  devient  dur,  comme  on  dit  dans  le  pays. 

Placé  dans  de  bonnes  conditions,  le  meilleur  vin  subirait 
une  détérioration  considérable;  aussi  les  vignerons  ont-iis  le 
soin  de  remplir  continuellement  leurs  pièces  à  mesure  qoe 
révaporation  y  produit  un  vide. 

En  outre,  les  vins  sont  plusieurs  fois  soutirés,  et  avant 
d'être  livrés  à  la  consommation  ils  sont  collés;  on  les  débar- 
rasse ainsi  autant  que  possible  de  l'excès  de  ferment  qu'ils 
pourraient  contenir. 

Pour  le  cidre,  un  préjugé  répandu  fait  suivre  une  méthode 
opposée  :  on  croit  que^  conservé  sur  la  lie,  il  acquiert  plus  de 
force;  la  fermentation  acétique  s'y  développe  ploa  rapide- 
ment, voilà  fout. 

Nous  avons  vu  des  cidres  d'un  goût  excellent  qui  avaient 
six  et  huit  ans  de  conservation,  et  tout  le  secret  avait  consisté 
à  les  priver  de  leurs  lies  par  deux  ou  trois  soutirages  pratiqués 
à  époques  convenables. 

On  cite  môme,  dans  différentes  contrées  de  Normandiei 
des  cidres  exquis  conservés  dans  quelques  fermes  depuis 
quinze,  vingt  ans  et  plus,  par  le  môme  procédé. 

Cette  méthode  est  pratiquée  en  Angleterre,  et  donne  on 
produit  de  bonne  et  longue  conservation,  qui  se  vend  le 
triple  du  cidre  ordinaire. 

Le  cultivateur  aurait  donc  avantage  à  pratiquer  ces  souti- 
rages, qui  seraient  pour  le  cidre  une  sorte  de  colature  et 
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rendraient  son  exportaliou  plus  facile  :  en  effet,  les  lies  qui 
sont  toujours  au  fond  des  tonneaux  renferment  des  malates 
alcalins  et  des  produits  d'altération  précipités  par  le  repos  en 
présence  de  l'alcool;  mais  l'agitation  fait  redissoudre  une 
partie  de  ces  substances,  qui  réagissent  sur  les  éléments  do 
liquide  et  lui  communiquent  une  saveur  détestable. 

Les  tartrates  des  vins  ont  une  propriété  contraire  :  ils  cris- 
tallisent et  se  précipitent  par  Tagitation,  ce  qui  enlève  de 
Tàprelé  au  liquide  sans  rien  changer  à  ses  qualités. 

Gomme  moyens  essentiels  de  conservation,  nous  indique* 
rons  donc  : 

1"*  Le  soutirage  réitéré»  pour  enlever  complètement  les 
lies; 

2^  La  division  du  cidre  en  petits  fûts  pour  la  consomma- 
tion, et  au  besoin  le  collage  comme  pour  les  vins,  si  Ton 
veut  conserver  longtemps  un  liquide  riche  en  principes 
nutritifs  et  surtout  si  l'on  veut  lui  faire  subir  un  long  trans- 
port 

Pour  mettre  le  liquide  en  vidange  à  Tabri  de  Taction  de 
Toxygène  de  l'air  pendant  la  consommation,  on  peut  verser 
dans  les  tonneaux  quantité  suffisante  de  bonne  huile  qui 
forme  sur  le  cidre  une  couche  mobile  préservatrice.  Cette 
précaution  donne  d'excellents  résultats  et  peut  remplacer  la 
division  en  fûts  de  petite  capacité. 

5  à  600  grammes  d'huile  d'œillette  bien  pure  suffisent  pour 
un  fût  de  6  à  7  hectolitres.  Nous  préférons  l'huile  d'œillette 
à  l'huile  d'olive,  parce  qu'elle  n'est  pas,  comme  cette  der* 
nière,  sujette  à  se  geler  par  un  abaissement  de  température. 

MAUDIKS  ou  ALTERATIONS  DU  CIDRE. 

Les  maladies  ou  altérations  du  cidre  seraient  beaucoup 
moins  communes  si  Ton  observait  tous  les  préceptes  que  nous 
avons  indiqués.  On  n'aurait  alors  à  subir  que  les  altérations 
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produites  par  la  mauvaise  qualité  des  récoltes  souseertainei 
influences  atmosphériques. 

tlalheureusement  il  n*çn  est  pas  ainsi. 

Pouste,  —  On  connaît  sous  \e  nom  àepomse  une  fermenta- 
lion  qui  se  développe  au  printemps  dans  les  liquides  alcoo- 
liques et  qui^est  due  à  ce  que  tout  le  ferment  n*a  pasélé 
précipité  par  Talcool  formé.  Les  cidres  faibles  éprouvent  par 
conséquent  cet  effet  plus  que  les  cidres  forts. 

On  arrête  cette  fermentation  dans  les  cidres  comme  dans 
les  vins,  en  les  collant  et  en  les  transvasant  dans  un  tonneau 
soufré;  le  collage  précipite  une  partie  du  ferment,  et  Facide 
sulfureux  empêche  Teffet  de  celui  qui  reste  dans  le  liquide. 

Graisse,  —  On  dit  qu*un  cidre  se  graisse  quand  il  devient 
visqueux,  coulant  comme  de  Thuile  lorsqu'on  le  verse.  Cette 
altération  a  les  mêmes  caractères  et  les  mêmes  causes  qae 
dans  les  vins  blancs. 

Elle  est  due  à  Tabsence  d'une  quantité  de  tannin  nécessaire 
pour  précipiter  une  substance  mucilagineuse  putrescible,  qoi 
SA  trouve  souvent  dans  les  fruits  altérés  ou  pourris.  Le  cidre 
qui  présente  cette  viscosité  répand  en  même  temps  une  odeur 
putride. 

Les  nooyens  qu'on  a  conseillés  pour  remédier  à  cet  étal 
sont  : 

1*  L'addition  d'une  certaine  quantité  de  tannin  (15  gram- 
mes environ  pour  2S0  litres).  On  ajoute  ce  tannin  en  disso- 
lution et  l'on  agite  fortement;  alors  la  matière  visqueuse  est 
coagulée  et  se  précipite  ; 

«2^  S  litres  d'alcool  par  6  à  7  hectolitres. 

3*  Une  décoction  de  100  grammes  de  racine  sèche  de  tor- 
mentille  par  hectolitre. 

U^  30  grammes  de  cachou  par  hectolitre* 

Nous  indiquons  la  décoction  de  racine  de  tormentille, 
parce  que  ce  moyen  réunit  deux  avantages  :  il  est  à  ta  portée 
datout  le  monde,  la  tormentille  étant  extrêmement  commune 
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dans  nos  campagnes.  C'est  une  plante  vivace  de  la  faroillé 
des  Rosacées,  à  tiges  nombreuses,  naissant  d'une  souche 
épaisse,  courte,  presque  ligneuse,  à  surface  inégale,  rugueuse 
et  brunâtre,  an  peu  chevelue  inférieurement. 

Les  feuilles  sessiles,  à  3  ou  à  5  foliotes  ovales-allongées, 
dentées,  couvertes  d'un  léger  duvet  et  d'un  \ert  plus  foncé 
en  dessus  qu'en  dessous,  portent  à  leur  base  de  petites  expan- 
sions foliacées  divisées  en  S  ou  5  lobes  profonds. 

Les  fleurs  sont  jaunes,  assez  petites,  solitaires  sur  des  tiges 
partant  de  l'aisselle  des  feuilles;  leur  aspect  général  rappelle 
oeloi  des  fleurs  de  fraisier;  le  calice  est  à  8  divisions,  la  corolle 
à  k  pétales,  rarement  à  5,  à  peine  plus  grands  que  les  divisions 
du  calice. 

Enfle  nous  trouvons  un  second  avan^ge  dans  l'emploi  de 
cette  racine,  en  ce  que  sa  décoction  n'introduit  dans  le  cidre 
aucune  saveur  étrangère,  puisqu'elle  n'est  qu'astringente, 
avec  une  légère  odeur  de  rose. 

Les  cidres  de  bonne  qualité  n'arrivent  jamais  à  cet  état  de 
décomposition,  non  plus  que  ceux  qui  sont  naturellement 
riches  en  couleur,  ce  qui  tient,  comme  nous  l'avons  fait  voir, 
à  leur  richesse  en  tannin. 

Pour  prévenir  cette  altération,  la  meilleure  chose  à  faire 
serait  donc  encore  le  cuvage,  sur  la  nécessité  duquel  nous  ne 
saurions  trop  insister,  le  moût  se  chargeant,  dans  cette  opé- 
ration, de  la  proportion  de  matière  tannique  colorante  qui 
peut  manqua  au  jus  et  qui  se  trouve  dans  la  pulpe. 

Acidité  des  cidrei,  -^U acidité  est  l'altération  la  plus  com- 
mune aux  cidres,  par  suite  de  leur  mauvaise  préparation, 
comme  bous  l'avons  démontré  en  étudiant  les  difiérentes 
altérations  qui  se  produisent  sous  l'influence  de  Tair,  de  la 
lie,  etc. 

On  peut  l'empêcher  de  se  produire,  quand  le  cidre  a  été 
bien  préparé,  par  les  précautions  que  nous  avons  indiquées 
pour  sa  conservation;  mais  quand  le  cidre  a  été  mal  préparé. 
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qu'il  est  pauvre  eu  alcool,  il  est  difficile,  sinon  impossible, 
de  Ty  soustraire  pendant  longtemps.  Un  tel  produit  ne  peal 
se  conserver  et  doit  être  bu  dans  Tannée. 

Quand  l'acidité  est  causée  par  la  pousse,  on  la  détmitdaos 
sa  cause  par  les  procédés  indiqués  pour  cette  opération;  sea- 
leroent  il  faut  le  faire  au  début,  car  il  est  impossible  de  o6&- 
vertir  de  nouveau  en  alcool  les  parties  que  cette  fermentation 
a  changées  en  acide  acétique. 

Ce  genre  d'altération  une  fois  produit  est  celui  qui  donne 
lieu  aux  plus  nombreuses  et  aux  plus  dangereuses  falsifica- 
tions du  cidre,  car  pour  masquer  ou  faire  disparaître  la  dureté 
du  liquide,  c'est-à-dire  la  saveur  que  lui  donne  l'acide  acé- 
tique, on  cherche  à  neutraliser  cet  acide  par  la  chaux,  les 
cendres,  quelquefois  même  la  litharge,  et  alors  un  tel  produit 
est  d'un  usage  pernicieux  pour  la  santé. 

Si  l'altération  n'était  qu'à  sou  début,  on  pourrait  ajouter 
une  certaine  quantité  de  sucre  pour  remplacer  l'aieool  qui  a 
disparu;  mais  dans  ce  cas  même  le  cidre  |ne  serait  jamais 
agréable,  l'acide  acétique  formé  lui  donnant  une  dureté  que 
rien  ne  peut  faire  disparaître. 

Si  le  mal  est  trop  grand,  le  mieux  est  de  distiller  le  liquide 
et  d'en  faire  un  vinaigre. 

Cidre  qui  noircit  ou  se  tue.  —  Les  cidres  mal  préparés, 
pauvres  en  couleur,  sont  sujets  à  une  altération  qui  les  fait 
se  tuer,  c'est-à-dire  noircir  au  contact  de  l'air  et  la  lumière. 

Cette  altération  a  longtefpps  exercé  la  sagacité  des  chimistes 
et  des  cultivateurs,  qui  l'attribuent  uniquement  à  la  nature 
du  cru. 

Elle  a  plusieurs  causes  parmi  lesquelles  nous  pourrons 
signaler  : 

1*  Le  mauvais  état  des  fûts  (1),  souvent  mal  nettoyés; 

(!)  Un  bon  proc<¥dé  pour  désinfecter  les  tonneaux  moisis  ou  pourrii 
consiste  a  leur  faire  subir  un  premier  traitement  par  une  solution  slcalioe 


#i_ 
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2*  la  mauvaise  qualité  des  eaux  employées  dans  le  pressu- 
rage; y  enfin  l'espèce  particulière  de  pommes  ayant  servi 
à  la  fabrication  du  cidre. 

Les  pommes  acides  oflfrent  principalement  ces  chances  d'al- 
tération, surtout  quand  le  moût  n*est  pas  resté  en  contact 
avec  la  pulpe,  où  il  se  serait  chargé  de  matière  tannique. 

Ces  fruits  renferment  une  forte  proportion  d'acide  maiique 
qui,  se  combinant  avec  l^s  principes  basiques  en  suspension 
dans  la  liqueur  (sels  calcaires  et  autres),  donnent  lieu  à  des 
inalates  alcalins,  sels  qui,  sous  l'influence  de  l'air,  se  tranfor- 
ment  promptement  en  carbonates  et  à  la  lumière  changent  en 
brun  la  couleur  ambrée  du  cidre.  C'est  une  altération  ana- 
logue à  celle  qui  (ait  tourner  au  bleu  les  vins  rouges. 

Si  dans  la  préparation  du  cidre,  par  un  cuvage  préalable, 
on  avait  augmenté  la  proportion  de  matière  tannique,  une 
partie  des  principes  basiques  aurait  été  précipitée  pendant  la 
fermentation  et  entraînée  avec  les  lies,  ce  qui  aurait  mis  le 
produit  à  l'abri  de  cette  altération. 

Mais  nous  avons  indiqué,  comme  une  autre  cause  du  même 
effet,  la  mauvaise  qualité  des  eaux  :  celles-ci,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  sont  souvent  ammoniacales  dans  les 
mares  stagnantes  ;  elles  produisent  par  conséquent  une  satu- 
ration prompte  de  l'acide  maiique  et  des  malates  acides,  et 
le  même  changement  de  couleur  se  produit. 

Tous  les  cidres  qui  présentent  ce  genre  d'altération  ont 
une  réaction  alcaline. 

L'addition  des  cendres,  de  la  chaux,  de  la  craie  pour 

de  soude.  11  faut  ensuite  les  rincer  et  les  soumettre  à  un  Meond  traite- 
ment par  de  Teau  addulëe  avec  de  l*acide  chlorhf  drique.  Lorsque  le  moisi 
a  pénétré  le  tonneau  à  une  assez  grande  profondeur,  un  traitement  de 
vingt-quatre  beuresauffit.  Mais  dans  le  caa  de  pourriture,  il  faut  laiaser  la 
liqueur  acide  pendant  deui  Jours  dans  les  fûts.  Le  rinçage  doitètre  pratiqué 
ila  chaîne  et  à  Peau  chaude.  M.  le  professeur  CheYallier,  quia  vu  mettre 
«■  pratique  ce  procédé,  afOrme  qu*après  un  pareil  traitement  le  bois  ett 
net  et  reatemble  à  du  boit  neuf. 
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arrêter  la  fermentation  trop  prolongée  du  cidre  peut  amener 
la  même  décomposition  en  introduisant  dans  le  liquide  des 
composés  alcalins. 

Le  meilleur  moyen  de  prévenir  ce  genre  d'altération  est 
donc  encore  le  cuvage  ;  lorsque  la  maladie  existe,  la  réaction 
alcaline  que  nous  venons  d'indiquer  montre  la  cause  du  mal. 
n  s'agit  simplement,  pour  y  remédier,  de  rétablir  la  réaction 
acide  en  ajoutant  20  ou  30  grammes  d'acide  tartrique  par 
hectolitre. 

Cette  addition  ne  présente  aucun  inconvénient  ;  elle  n'in- 
troduit dans  le  cidre  qu'un  des  éléments  normaux  du  vin  et 
rétablit  la  couleur  naturelle  de  la  boisson  qui  nous  occupe. 

Si  le  commerce  fournissait  à  bas  prix  de  l'acide  mali- 
que,  ce  serait  le  meilleur  adjuvant  à  employer,  puisqu'en 
l'ajoutant  on  ne  ferait  que  rétablir  l'équilibre  entre  les  élé- 
ments du  cidre,  sans  rien  changer  à  sa  composition  normale; 
mais  l'acide  malique  ne  se  trouve  que  dans  les  laboratoires 
de  chimie,  et  son  prix  est  trop  élevé  pour  en  permettre  l'usage 
dans  l'industrie. 

Quelques  personnes  emploient  dans  le  même  but  l'adde 
sulfureux  :  cette  addition  a  pour  effet  d'arrêter  l'espèce  de 
fermentation  sous  l'influence  de  laquelle  se  produit  la  trans- 
formation de  malates  alcalins  en  carbonates  et  rétablit  en 
même  temps  la  couleur  ambrée  ;  mais  nous  ne  saurions  ap- 
prouver l'introduction  dans  une  substance  alimentaire  d'un 
acide  qui,  sous  l'influence  de  l'air,  donnera  naissance  au 
sein  du  liquide  à  de  l'acide  sulfurique. 

Fleuri.  —  11  est  une  dernière  altération ,  conunune  an 
cidre  et  au  vin  c^t  connue  sous  le  nom  de  fleurs  :  c'est  une 
espèce  de  champîgnoB  trèa  diviaé  dont  se  ooavre  parfois  la 
surface  du  liquide.  Cette  maladie,  d'après  plusieurs  auteurs, 
serait  le  résultat  d'une  élévation  de  températnre  du  liquide 
et  pourrait  être  arrêtée  par  le  refroidissement.  Les  fleurs  se 
montrent  surtout  dans  les  tonneaux  ou  dans  les  JMHileiUei 
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mal  bouchés,  et  sont  dues  par  conséquent  à  Taction  de  l'air 
sur  les  liquides.  Du  reste,  les  fleurs  étant  toujours  à  la  sur- 
face, il  suffit  de  remplir  complètement  les  vases  pour  s'en 
débarrasser. 

DBS  FALSIFICATIONS  DO  CIDRE  ET  DES  MOYENS 
DE  LES  RECONNAITRJE. 

Pour  remédier  aux  différentes  altérations  qui  peuvent  se 
produire  sous  les  influences  que  nous  avons  signalées,  on  a 
recours  trop  souvent  à  des  moyens  dont  l'eflet  est  de  tromper 
le  consommalear  et  souvent  d*al(érer  sa  santé. 

Nous  allons  passer  en  revue  rapidement  les  principales 
falsifications  qu'on  fait  subir  au  cidre,  signaler  les  inconvé- 
nients qu'elles  peuvent  avoir  et  donner  les  moyens  de  les 
reconnattre. 

Le  cidre  peut  être  adultéré  : 

l»  Par  une  grande  addition  d'eau; 

^  Pur  addition  d'alcool  (pour  relever  un  mauvais  cidre)  ; 

S""  Par  des  matières  colorantes  destinées  à  donner  la  cou- 
leur d*uD  bon  produit  ; 

h""  Par  la  chaux,  les  cendres»  la  soude,  pour  saturer  Tacide 
aeétiqoe  dans  les  cidres  mal  conservés  ; 

5*  Par  la  litharge  on  les  sels  de  plomb. 

Falsification  par  Veau.  —  Pour  tromper  Tachetear,  on  a 
pu  introduire  dans  le  cidre  une  certaine  quantité  d'eau  qu'on 
ne  peut  apprécier  qu'en  dosant  comparativement  l'alcool  et 
l'extrait  fournis  par  un  échantillon-type  avec  ceux  du  cidre 
suspect 

Nous  croyons  pouvoir  donner  ici  la  richesse  en  alcool  pur 
de  cidres  de  différentes  provenances,  que  nous  avons  distillés 
en  vue  de  ce  travail  : 

Cidre  de  deux  ans  ayant  été  traité  par  les  copeaux  de  hêtre 
S, 30  p.  100  d'alcool  pur,  à  l'aréomètre  centésimal  ; 

Cidre  d'un  an,  5  p.  100. 

Cidre  d'un  an,  6  p.  100. 
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M.  Chevallier  porte  à  ce  dernier  chiffre  la  richesse  mojeQoe 
des  bons  cidres,  en  alcool. 

La  moyenne  en  extrait  est  de  30  grammes  par  litre,  éva- 
poré à  siccité  sans  carbonisation  ;  cet  extrait  fournit  1^,1^ 
à  2*^,80  de  cendres,  sur  lesquels  2*%15  sont  composés  de 
sels  solubles. 

La  proportion  d'alcool  peut  varier  beaucoup  dans  un  cidre, 
suivant  la  manière  dont  il  a  été  préparé  et  les  fruits  employés, 
mais  la  proportion  d*extrait  varie  extrêmement  peu  et  doit 
servir  de  base  aux  recherches  de  ce  genre. 

La  nature  des  cendres  pourra  servir  aussi  à  guider  Texpert 
dans  ce  travail. 

Falsification  par  TalcooL  —  Si  Ton  a  ajouté  de  Talcool  i 
un  cidre  de  mauvaise  qualité,  la  proportion  d'extrait  ne 
changera  pas  sensiblement,  la  quantité  d'alcool  n'étant  pu 
considérable. 

Ce  genre  de  fraude,  pratiqué  avec  succès  pour  le  vin,  n'a 
d'ailleurs  que  peu  de  raison  d'être  pour  le  cidre  altéré,  dont 
le  prix,  très  faible,  serait  peu  augmenté  par  ce  moyeiL 

Le  seul  but,  selon  nous,  d'une  telle  addition,  pourrait  être 
de  donner  au  produit  une  propriété  enivrante  plus  forte,  et 
dans  ce  cas  le  degré  élevé  du  chiffre  d'alcool  opposé  aux 
faibles  proportions  d'extrait  et  à  la  composition  des  cendres, 
permettrait  de  se  prononcer. 

Eu  effet,  les  cendres  de  l'extrait  du  cidre  normal  sont  com- 
posées en  grande  partie  de  canbonales  solubles  provenant  des 
malates  et  acétates  contenus  dans  le  cidre  et  détruits  par  l'in- 
cinération. 

Un  cidre  frelaté,  coupé  d'une  forte  proportion  d*eaa  et 
remonté  en  alcool,  donnera  d'abord  «moins  d'extrait  et  sur- 
tout des  cendres  contenant  moins  de  sels  solubles,  puisque  les 
principes  destinés  à  les  fournir  auront  été  dilués  dans  le  cidre. 

Recherche  de  la  chaux.  —  Comme  nous  l'avons  fait  remar- 
quer plus  haut,  Teau  employée  dans  le  rémiage  peut  intro- 
duire dans  le  cidre  des  sels  calcaires.  Ces  sels  se  retrouvent 
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dans  les  cendres,  et  il  est  même  facile  de  les  doser  en  traitant 
celles-ci  par  quelques  gouttes  d'acide  nitrique  ou  chlorhy- 
drique,  faisant  dissoudre  dans  suffisante  quantité  d*eau  distil- 
lée, filtrant  et  traitant  par  l'oxalate  d'ammoniaque  qui  pré- 
cipite la  chaux  à  Tétat  d  oxalale  de  chaux. 

Le  précipité  est  séparé  par  le  filtre,  séché  à  Tétuve  et  pesé* 

M.  le  professeur  Chevallier  donne  un  procédé  excellent 
pour  ce  même  dosage  :  le  cidre  décoloré  par  le  charbon  ani- 
mal bien  pur,  est  évaporé  à  siccité  au  bain-marie.  On  traite 
le  résidu  par  Talcool  qui  dissout  les  acétates  et  les  sépare  des 
autres  sels  contenus  dans  le  cidre. 

L'alcool  évaporé  laisse  l'acétate,  dont  o[\  détermine  la 
base  à  Taide  des  réactifs  connus. 

Les  cendres  de  30  grammes  d'extrait  donnent  en  moyenne 
un  résidu  insoluble  de  0'',60 ,  composé  de  chaux  en  grande 
partie  et  de  traces  d'alumine.  S'il  y  a  augmentation  notable 
dans  le  poids  de  ce  résidu  insoluble,  cela  pourra  provenir  des 
eaux  employées;  à  plus  forte  raison,  si  l'on  a  ajouté  de  la 
chaux  ou  un  sel  de  chaux  pour  arrêter  la  fermentation,  la  pré- 
sencedessels  calcaires  sera  plus  facile  à  constater  encore,  puis- 
que leur  proportion  sera  considérable,  et  alors  on  pourra  affir- 
mer qu'ils  ont  été  introduits  frauduleusement  dans  le  cidre. 

Recherche  de  la  potasse.  —  Pour  dénoter  la  présence  de  la 
potasse  dans  la  solution  alcoolique  indiquée  par  M.  Cheval- 
lier ou  dans  la  solution  des  cendres  comme  nous  l'avons  dit, 
on  emploiera  le  chlorure  de  platine  qui  donnera  un  précipité 
jaune  serin  de  chloroplatinate  de  potassé. 

Recherche  de  la  soude,  —  Si  les  deux  réactifs  de  la  chaux 
et  de  la  potasse  ne  donnent  aucune  indication,  la  liqueur 
pourra  renfermer  de  la  soude,  et  alors  le  mieux  sera  d'évapo- 
rer à  siccité  et  de  peser  le  résidu. 

En  suivant  la  marche  indiquée  par  M.  Chevallier,  ce  résidu 
sera  un  acétate  de  soude  ;  en  suivant  la  nôtre,  ce  sera  un 
nitrate  ou  un  chlorure  suivant  l'acide  employé;  le  calcul 
indiquera  la  proportion  de  base  de  chacun  des  sels. 
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Matières  colorantes.  —  La  recherche  des  matières  colorantes 
D*a  d'importance  que  pour  ce  qui  concerne  les  cidres  artifi- 
ciels de  Paris.  Pour  le  cidre  naturel,  on  peut  dire  que  cette 
sophistication  n'existe  pas  en  réalité. 

Dans  tous  les  cas,  si  quelquefois  on  veut  rehausser  par  le 
coquelicot  ou  la  cochenille  la  couleur  d'un  cidre,  cela  n'altère 
au  moins  en  rien  ses  propriétés.  D'un  autre  côté,  la  propor- 
tion de  matière  colorante  ajoutée  est  toujours  alors  tellement 
faible  que,  mêlée  à  la  matière  colorante  naturelle  du  cidre,  il 
est  pres({ue  impossible  de  la  reconnaître  d'une  façon  pré- 
cise. 

Sans  vouloir  nous  arrêter  plus  longtemps  sur  ce  sujet, 
>  nous  rappelons  que  nous  avons  conseillé  précédemment  le 
cuvage,  comme  moyen  sur  d'obtenir  pour  le  cidre,  ainsi  que 
pour  le  vin,  une  belle  coloration  naturella 

Éecherche  du  plomb.  —  Il  est  rare,  de  nos  jours,  que  l'on 
puisse  dire  que  la  présence  du  plomb  dans  le  cidre  soit  le 
résultat  d'une  falsification  ;  mais  elle  peut  venir  d'un  acci- 
dent, d'une  méprise  ou  de  la  malveillance,  et  comme  le  cidre 
devient  alors  d'un  usage  pernicieux  pour  la  santé,  c'est  une 
des  recherches  les  plus  importantes  pour  le  chimiste. 

Le  plomb  peut  provenir  :  1°  de  litharge  introduite  dans  le 
liquide  ;  2^  du  séjour  du  cidre  dans  des  vases  de  plomb  ;  5*"  ou 
dans  des  vases  de  terre  vernissée  dont  le  vernis  a  pour  base 
l'oxyde  de  plomb.  C'est  peut-être  même  à  cette  dernière  cause 
qh'est  due  la  majeure  partie  des  accidents,  l'emploi  de  ces 
vases  étant  très  répandu. 

Le  meilleur  procédé  de  recherche  et  de  dosage  du  plomb 
est  de  traiter  les  cendres  de  l'extrait  par  l'acide  azotique 
dilué,  après  quoi  il  faut  évaporer  à  siccité  pour  chasser  l'excès 
d'acide,  et  reprendre  par  l'eau  distillée,  afin  de  dissoudre 
l'azotate  de  plomb  formé.  La  liqueur  filtrée  donnera,  s'il  y  a 
des  traces  du  métal  toxique,  les  réactions  suivantes  : 

Acide  sulfurique  ou  sulfates  solubles  :  précipité  blanc  de 
sulfate  de  plomb,  peu  soluble  dans  l'acide  nitrique  étendu, 
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flolQble  dans  Tacide  chlorhydrique  Gooceuiré  et  boailkol» 
très  soluble  dans  le  tarirate  d'ammoniaque. 

Acide  chlorhydrique  :  précipité  blanc  cristallin  de  chlorure 
de  plomb,  insoluble  dans  l'ammoniaque,  soluble  dans  l'eau 
bouillante. 
Jodure  depotamum  :  précipité  jaune  d'iodure  de  plomb. 
Chromate  dépotasse:  (H*écipité  jaune,  soluble  dans  la  potasse 
caustique,  peu  soluble  dans  l'acide  nitrique  dilué. 

Le  plomb  et  la  liUiarge  étaient  autrefois  d'un  emploi  fré-- 
quent  pour  adoucir  le  cidre.  On  en  trouve  la  preuve  dans  des 
arrêts  du  parlement  de  Rouen  de  1775  à  1776,  condamnant 
ce  moyen  comme  préjudiciable  à  la  santé. 

Malgré  les  progrès  immenses  faits  par  la  chimie  depuis 
cette  époque,  on  a  eu  plus  d'une  fois  à  déplorer  des  accidenta 
causés  par  l'emploi  de  ces  substances. 

Ainsi,  on  n'a  pas  encore  oublié,  à  Paris,  l'épidémie  de 
coliques  saturnines  développée,  il  y  a  quelques  années,  par 
l'usage  d'un  cidre  préparé  dans  une  cidrerie  importante,  et 
clarifié  au  moyen  de  l'acétate  de  plomb. 

Des  faits  de  cette  nature  se  sont  reproduits  souvent  à  Paris  ; 
nuiis  il  est  bon  de  dire  que  les  liqueurs  ainsi  préparées,  ven- 
dues pour  du  cidre,  n'avaient  le  plus  souvent  de  cette  bois- 
fiOD  que  le  nom. 

Aussi  est-ce  avec  raison  que  M.  le  professeur  Chevallier  a 
dît  :  «  Il  faut  se  défier  de  ces  boissons  factices  ;  si  leur  usage 
n'est  pas  toujours  préjudiciable  à  la  santé,  elles  n'en  consti- 
tuent pas  moins  une  véritable  fraude  lorsqu'on  les  vend  pour 
des  cidres  de  bonne  qualité  (1).  » 

SAU-DB-VUS  DB  CIDRB. 

Après  avoir  parlé  des  améliorations  à  apporter  dans  la  fa- 
brication du  cidre  afin  d'obtenir  toujours  un  produit  aussi 
bon  que  possible,  nous  croyons  devoir  dire  aussi  quelques 

(i)  Annales  d^hygiène  publiqftô,  185S,  t.  XL1X,  p.  69. 


i&&  LDDOTIC  RABOT. 

mots  d'un  liquide,  produit  secondaire  moins  important,  mais 
cependant  qui  mérite  quelque  attention,  Teau-de-vie  de  cidre. 

Le  peu  de  cas  que  l'on  Fait  généralement  de  cette  liqaeor 
alcoolique,  même  en  Normandie,  tient  certainement  à  » 
mauvaise  préparation. 

Ainsi  les  cidres  que  l'on  distille  sont  presque  toujours  gâtés 
et  ont  subi  un  commencement  de  fermentation  acétique,  ce 
qui  fait  que  Veau-de-vie  qu'/)n  en  retire  est  acide  et  contient 
souvent  des  produits  huileux  d'une  saveur  désagréable. 

D'un  autre  c^té,  les  appareils  employés  sont  presque  toa- 
jours  en  mauvais  état  et  mal  conduits. 

Aucune  des  précautions  que  Ton  prend  pour  distiller  les 
vins  dans  les  pays  vignobles  n'est  suivie  dans  la  distillation  da 
cidre  en  Normandie. 

Comme  on  distille  jusqu'aux  lies,  qui  contiennent  ainsi  que 
le  cidre  une  forte  proportion  de  matières  extractives,  celles-ci 
s'attachant  sur  les  parois  de  la  cucurbite,  ne  tardent  pas  à 
brûler  et  communiquent  alors  à  l'eau -de-vie  une  saveur  em- 
pyreumatique  persistante  qui  en  fait  un  produit  repoussant 

Si,  au  contraire,  on  ne  distillait  que  de  bon  cidre,  dans  on 
alambic  convenablement  disposé  et  chauRe  à  la  vapeur  an 
lieu  de  l'être  à  feu  nu,  on  obtiendrait  une  liqueur  alcoolique 
tout  autre,  d'une  saveur  agréable,  non  empyreumatiqoe. 
Enfin,  pour  une  même  quantité  de  cidre,  on  obtiendrait  beao- 
coup  plus  d'eau-de-vie,  puisque  le  liquide  soumis  à  la  distil- 
lation ne  contiendrait  pas  d'acide  acétique,  comme  les  cidres 
altérés. 

Nous  livrons  ces  observations  à  l'attention  des  intéressés, 
et  nous  aurons  atteint  notre  but,  si  dans  tout  ce  qui  précède 
ils  trouvent  le  point  de  départ  d'une  amélioration. 
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Un  phénomèce  qui  a  été  constaté  dans  les  trois  quarts  en- 
viron de  nos  observations,  puisque  nous  l'avons  noté  725  fois 
sur  ll/i6  cas,  dont  le  caractère  distinctif  est  de  convaincre 
de  sa  réalité  ceux  qui  réprouvent,  et  de  leur  faire  accorder 
plus  de  confiance  aux  créations  de  l'imagination  qu'aux 
iaipressions  fournies  par  les  sens,  présente  nécessairement 
d'intéressants  sujets  d'étude  médico-légale.  Il  est  facile  de 
concevoir  que  la  conscience,  le  libre  arbitre  n'ont  plus  alors, 
conune  dans  les  conceptions  délirantes,  les  mômes  probabi- 
lités de  lutter  avec  quelque  succès  contre  l'erreur.  Les  sens, 
aux  prises  avec  les  fausses  sensations  qui  sont  complètement 
identiques  avec  eux,  demeurent  sans  pouvoir  sur  l'aliéné  qui 
répond  presque  invariablement  aux  objections  par  ces  paroles 
du  malade  de  Bayle  :  Comment  juge-t-on  les  choses?  Par 
l'impression  qu'elles  produisent  ;  or,  je  crois  à  l'existence  des 
démons,  parce  que  je  les  ai  vus,  entendus,  touchés  et  sentis.» 

Le  moyen  le  plus  sûr  de  se  rendre  compte  des  hallucina- 
tions au  point  de  vue  de  la  législation  est  de  passer  en  revue 
les  symptômes  caractéristiques  des  principales  espèces  de  folie, 
parce  qu'ils  font  bien  comprendre  la  direction  d'idées  et  la 
ligne  de  conduite  dans  laquelle  les  hallucinés  sont  entraînés, 
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Llmportance  de  cette  étude  a  déjà  été  pressentie  dans  les 
chapitres  de  notre  livre  (1)  consacrés  à  la  description  des  hal- 
lucinations liées  aux  principaux  types  de  Taliénation  mentale, 
et  dans  les  histoires  particulières.  On  commence  aujourd'hui 
à  savoir  dans  le  monde  qu'un  certain  nombre  de  ces  actions 
étranges,  qu'on  s'était  empressé  d'inscrire  dans  les  annales 
du  crime,  doivent  être  rapportées  à  la  folie  et  surtout  aux 
hallucinations.  Cette  opinion  deviendra  une  vérité  lorsqu'on 
aura  la  conviction,  que,  indépendamment  des  images  fantas- 
tiques, les  figures  des  assistants  subissent  les  plus  étonnantes 
métamorphoses,  que  les  voix  exercent  un  pouvoir  tyran- 
nique,  qu'elles  forcent  irrésistiblement  la  volonté  à  obéir  à 
leurs  ordres,  etc. 

Un  pareil  sujet  est  d'un  trop  grand  intérêt  pour  que  nous 
ne  lui  consacrions  pas  un  chapitre  spécial.  Nous  examine- 
rons :  l' l'influence  des  hallucinations  et  des  illusions  sur  la 
conduite  dans  la  veille  et  le  sommeil  ;  2^  nous  discuterons 
ensuite  jusqu'à  quel  point  les  hallucinations  exigent  la 
séquestration,  l'interdiction,  et  si  cette  disposition  d'esprit 
entache  toujours  les  actes  civils  de  nullité. 

Nous  avons  dit  que  le  point  de  départ  de  cette  étude  deTtîc 
être  l'examen  des  symptômes  qui  ont  des  rapports  intimes 
avec  les  questions  légales.  C'est  dans  ce  cercle  que  nous 
allons  circoncrire  nos  recherches. 

Le  délire  aigu,  à  raison  même  de  la  violence  de  ses  sym- 
ptômes, de  la  continuité  des  désordres  intellectuels,  de  leur 
incohérence,  de  leur  mélange,  ne  permet  que  difficilement 
de  séparer  les  hallucinations  des  illusions.  Livré  sans  odq- 
trôle  aux  impressions  du  dehors,  aux  sensations  intérieures, 
le  cerveau  ne  peut  que  les  subir  et  être  maîtrisé  par  elles,  l'at- 
tention lui  faisant  complètement  défaut.  Sur  32  observations 
de  délire  aigu,  25  étaient  compliquées  d'hallucinatioiis  et 


(i)  Om  haUuùkuakmy  3*  éditioD,  P«ri5, 1861. 
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d'illusions;  les  autres  ont  présenté  un  tel  trouble  qu'il  a  été 
impossible  de  se  procurer  aucun  renseignement 

Cette  espèce  de  folie  fébrile  maniaque  par  l'intensité  de 
l'excitation  générale,  brouille  tout  le  casier  cérébral;  les 
idées  prennent  un  corps,  les  objets  se  transforment,  et  l'es- 
prit vit  au  milieu  d'une  fantasmagorie  continuelle. 

Les  hallucinations  et  les  illusions  dans  cette  maladie  sont 
les  auxiliaires  d'un  délire  presque  toujours  général,  au  milieu 
duquel  il  n'est  pas  rare  de  voir  poindre  une  conception  déli- 
rante, prédominante.  La  mobilité,  la  confusion,  l'entre-cho- 
quement  des  idées  rendent  souvent  difficile  l'observation  de 
ces  perceptions  sensoriales.  C'est,  sans  contredit,  une  des 
formes  de  l'aliénation  mentale  où  elles  sont  le  plus  fagaoes. 
Les  impressions  qu  elles  produisent  sur  l'esprit  sont  souvent 
pénibles.  Les  figures  prennent  l'aspect  d'ennemis,  de  mons- 
tres ;  les  voix  font  entendre  des  paroles  menaçantes  ;  les  bois* 
sons  ont  un  goût  détestable,  elles  sont  empoisonnées.  Cinq 
de  ces  délirants,  sous  l'influence  de  ces  impressions  doulou- 
reuses, cherchèrent  à  attenter  à  leurs  jours,  et  deux  se  pré- 
cipitèrent sur  les  assistants  pour  leur  faire  mal. 

C'est  à  cette  disposition  triste  de  l'esprit  qu'on  doit  attri- 
buer les  suicides  qui  ont  lieu  si  fréquemment  dans  les  mala- 
dies appelées  fièvres  cérébrales,  fièvres  chaudes,  eV  qui  ne 
sont,  le  plus  ordinairement,  que  des  délires  aigus.  Les  indi- 
vidus de  cette  catégorie,  à  cause  de  la  variété,  de  la  mobilité 
et  de  la  soudaineté  de  leurs  illusions,  qui  sont  plus  communes 
que  les  hallucinations,  doivent  être  l'objet  d'une  surveillance 
continuelle. 

L'agitation  du  maniaque^  son  défaut  d'attention,  la  mobi- 
lité fie  ses  idées,  sont  autant  de  circonstances  qui  nuisent  à 
l'observation  des  impressions  sensoriales  dans  cette  forme 
de  la  folie.  Cependant  Tintervalle  plus  long  des  intermit- 
tences, l'espèce  d'enchatnement  qu'on  entrevoit  dans  Tin- 
cohérence  des  discours  et  la  bizarrerie  des  actes,  la  présence 
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fréquente  du  malade  permettent  d'étudier  les  désordres  des 
sens  plus  attentivement  que  dans  le  délire  aigu. 

Les  observations  que  nous  avons  recueillies  sur  la  manie 
sont  au  nombre  de  229,  et  celles  qui  se  compliquent  d'hallu- 
cinations et  d'illusions  comprennent  1 78  cas  ;  restent  51  obser- 
vations qui  n'ont  pas  offert  de  fausses  perceptions  sensoriales. 

Les  178  faits  se  répartissent  de  la  manière  suivante  : 

Hallacinations 54 

Hallacinations  et  iilasions.  .  .     64 
lUasioDS 60 


Total.  .  .  478 

Les  hallucinations  et  les  illusions  de  la  manie  donnent  lieu 
à  des  remarques  importantes.  Marc  (1)  avait  fortement  appelé 
l'attention  sur  ce  sujet  ;  on  peut  dire,  affirme-t-il  que  la  plu- 
part des  actes  bizarres,  singuliers,  répréhensibles ,  dange- 
reux, criminels  des  aliénés,  dépendent,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  où  ils  paraissent  inexplicables ,  d'hallucina- 
tions et  d'illusions  cachées. 

Sur  les  178  individus  qui  ont  présenté  cette  complication, 
30,  sous  l'influence  de  ces  fausses  sensations,  ont  fait  des 
menaces  de  mort,  frappé,  terrassé,  blessé  leurs  prétendus 
ennemis,  attenté  à  leurs  jours,  et  si  des  accidents  déplorables 
n'ont  pas  eu  lieu,  c'est  qu'on  a  eu  promptement  recours  à 
la  séquestration. 

Ltis  perceptions  hallucinatoires  et  illusoires  de  l'ouïe  sont 
l'occasion  de  querelles,  d'eiiiporlements,  de  fureurs,  de  sé- 
viceb  (Ml  pr();jorûon  cousidérable.  Un  de  nos  malades  auquel 
on  adresse  des  paroles  blessantes,  se  met  chaque  fuis  dans 
une  violente  colère,  il  s'écrie  qu'il  faut  que  cela  liuisse,  et 
qu'il  tuera  quelqu'un.  Ce  malade  est  d'autant  plus  dange- 

(1)  Traité  de  la  folio  considérée  dans  ses  rapports  avec  les  questùms 
médico-judiciaires.  Paris,  18i0. 
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reux  que  ses  accès  sont  instantanés;  s'il  n'était  pas  constam- 
ment accompagné  par  son  donn^stique,  on  aurait  eu  un  mal- 
heur à  déplorer;  malgré  son  étal  d'exaspération,  il  a  ia 
conscieîjce  de  ce  qu'il  fait.  Quelque  sévère  que  soit  la  surveil- 
lance dans  les  établissements,  ces  illusions  auditives  sont  une 
occasion  fréquente  de  luttes  entre  les  aliénés  et  de  contusions 
plus  ou  moins  fortes.  Un  négociant  entendait  deux  langages, 
Tun  poli,  l'autre  injurieux;  avec  le  premier,  il  était  affectueux, 
gai  prêt  à  rendre  service;  mais,  lorsque  c'était  le  tour  du 
second,  il  devenait  redoutable  :  ses  forces,  déjà  grandes, 
décuplaient;  dans  une  de  ses  crises,  il  arracha  en  un  clin 
d'œii  un  pieu ,  et  il  fallut  se  jeter  en  masse  sur  lui  pour  le 
désarmer.  Souvent  la  vie  est  mise  en  péril  par  ce  genre  d'il- 
lusions. Deux  dames  se  sont  élancées  à  Timproviste  sur  une 
employée  de  l'établissement  pour  la  tuer;  une  lutte  vigou- 
reuse a  été  nécessaire.  Un  malade  que  ces  voix  injuriaient 
se  précipita  par  ia  croisée  dans  la  cour.  Nous  avons  donné 
des  soins  à  un  négociant  aux  oreilles  duquel  résonnait  con- 
tinuellement le  mot  :  banqueroutier;  il  protestait  avec  éner- 
gie contre  cet  outrage;  le  suicide  eût  été  accompli,  sans  les 
précautions  prises  pour  le  prévenir. 

Nous  avons  la  certitude  que  ce  genre  d'illusions,  comme 
celles  de  la  vue,  ont  été  au  dehors  les  causes  de  querelles,  de 
violences  et  de  duels. 

Les  figures  se  métamorphosaient  avec  une  extrême  fré- 
quence aux  yeux  des  aliénés  :  sur  124  cas  de  manie,  nous 
avons  constaté  62  fois  ce  changement.  Cette  fausse  sensation 
entraine  des  conséquences  fâcheuses.  Un  individu  en  proie  à 
cette  obsession,  se  précipite  sur  son  ami  qu'il  prenait  pour 
un  malfaiteur,  le  terrasse  et  le  roue  de  coups  en  le  traitant  de 
canaille.  Dans  nos  établissements,  on  voit  souvent  les  malades 
chercher  à  frapper  d'autres  pensionnaires  qu*ils  considèrent 
comme  des  ennemis.  Nous  avons  soigné  un  maniaque  qui,  se 
croyant  entouré  d'étres  malfaisants,  voulait  à  chaque  instant 
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éventrer  ses  commensaux.  Plusieurs  de. ceux  qui  nous  ont  été 
confiés  avaient  donné  des  coups  à  des  sergents  de  ville,  à  des 
agents  de  la  force  publique,  parce  qu'ils  avaient  pris  la  figure 
de  leurs  ennemis  ;  c'est  pour  le  même  motif  qu'uu  certain 
nombre  d'aliénés  battent  leurs  gardiens,  les  blessent  griève- 
ment  L'un  d'eux  eut  la  face  mutilée  par  une  carafe  de  cristal; 
lorsqu'on  vint  à  son  secours,  il  était  aveuglé  par  le  sang  et 
ne  savait  comment  se  défendre.  Un  second  infirmier  reçut 
sur  la  tête  un  coup  de  barre  de  fer  qu'un  maniaque  avait  ar- 
rachée à  la  croisée  de  sa  cellule  ;  pendant  quelques  instants, 
ou  désespéra  de  ses  jours. 

Ce  qui  diminue  le  nombre  des  accidents,  c'est  que  souvent 
les  figures  sont  celles  d'êtres  imaginaires  qui,  n'ayant  pas  de 
substratum  vivant,  excitent  bien  le  courroux  des  aliénés,  les 
engagent  dans  des  luttes  fantastiqut^,  mais  n'occasionnent 
aucun  accident.  Un  aliéné  se  croyait  assailli  par  de  petits  dia- 
bles apportés  par  l'air;  ils  le  torturaient,  empoisonnaient  ses 
aliments,  répandaient  des  odeurs  infectes,  lui  blessaient  les 
yeux,  lui  criaient  dans  les  oreilles,  lui  piquaient  la  peau.  Il 
tâcbait  d'abord  de  les  exorciser,  puis  comme  ses  prières 
étaient  inutiles,  il  entrait  en  fureur,  les  pourfendait  avec 
tout  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main,  et  ne  s'arrêtait  qu'épuisé 
par  des  efforts  superflus.  Si  à  ces  diables,  l'imagination  eût 
substitué  des  formes  humaines,  le  meurtre  eût  pu  s'accom- 
plir, comme  nous  en  avons  recueilli  de  nombreux  exemples. 

Les  hallucinations  et  les  illusions  du  toucher  sont  aussi  le 
point  de  départ  de  plaintes*,  de  récriminations,  dactes  de 
violence;  l'aliéné,  qui  est  persuadé  qu'on  le  frappe,  n'est 
que  trop  porté,  s'il  est  irritable,  sanguin,  à  rendre  les  coups 
qu'il  s'imagine  avoir  reçus,  ce  qui  n'est  pas  sans  inconvénient 
pour  lui.  Chez  les  femmes,  les  illusions  sexuelles  méritent  nue 
grandeattention.  Unede  nos  malades  prétendait  avoir  été  vio- 
lée par  lemédecin  de  l'établissement,  réfugié  politique,  homme 
du  caractère  le  plus  honorable,  et  qui,  en  outre,  avait  un  éloi- 
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gnement  invincible  pour  lesfous.  Cette  malade  me  fit  plusieurs 
fois  des  plaintes  à  ce  sujet  Cette  idée  s'était  emparée  de  son 
esprit,  elle  y  croyait  fermement.  Un  an  après  avoir  quitté  ré- 
tablissement, elle  vint  me  voir  pour  me  renouveler  sa  dénon- 
ciation ;  elle  était  avec  un  homme  qui  paraissait  avoir  pris  la 
chose  au  sérieux.  Dès  qu'ils  m'eurent  exposé  les  faits  et  que 
j'eus  compris  le  but  de  leur  visite,  je  leur  déclarai  que  je  n'a- 
vais aucune  explication  à  leur  donner,  et  les  renvoyai  à 
H.  le  procureur  impérial,  en  insistant  bien  sur  ce  point 
qu'une  affaire  de  ce  genre  ne  souffrait  pas  de  compromis,  et 
que  la  justice  seule  était  apte  à  prononcer.  La  demande  n'eut 
pas  de  suite.  Il  faut  se  tenir  en  garde  contre  ces  accusations 
imaginaires  sans  doute,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  désa- 
gréables à  tous  égards.  Le  meilleur  moyen  est  de  ne  jamais 
entrer  chez  les  femmes  jeunes  qu'avec  une  domestique;  et 
lorsqu'elles  ont  des  instincts  erotiques,  on  ne  doit  même  les 
voir  et  leur  parler  qu'en  présence  des  autres  pensionnaires. 

Les  illusions  de  l'odorat  et  du  goût  font  souvent  supposer 
aux  maniaques  que  les  boissons  et  les  aliments  sont  empoison- 
nés, qu'ils  contiennent  de  l'arsenic,  aussi  les  refusent-ils  ; 
plusieurs  de  nos  pensionnaires,  sous  l'influence  de  cette  ob- 
session, ont  fait  des  tentatives  de  suicide. 

Lecaractère  général  de  tristesse,  de  terreur,  dedésespoir,  etc. , 
que  l'on  retrouve  dans  les  hallucinations  et  les  illusions  de 
la  monomanie  triste,  n'en  fait  que  trop  prévoir  les  consé- 
quences déplorables.  Dans  les  303  observations  qui  forment 
notre  relevé  total  de  ce  genre  de  folie,  nous  avons  constaté 
2&S  cas  d'hallucinations  et  d'illusions,  sur  lesquelles  212  prér 
sentaient  les  nuances  les  plus  tranchées  de  la  douleur;  aussi 
comprend- on  d'avance  que  le  meurtre  de  soi-même  sera 
l'accident  qu'il  faudra  le  plus  redouter. 

Les  actes  résultant  de  ces  sensations  pénibles  peuvent  se 
diviser  en  deux  sections  :  l"*  attentats  commis  contre  soi- 
même  ;  2°  attentats  commis  contre  les  autres.  Les  auteurs  qui 
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ont  affirmé  que  le  suicide  était  toujours  un  acte  de  folie,  ont 
pris  leurs  arguments  dans  la  lypémanie  (monomanie  triste). 
Cette  forme  de  délire,  qui  constitue  un  des  types  les  plus  ar- 
rêtés de  l'aliénation  mentale,  présente  sur  ses  303  cas,  110 
observations  d*idées,  de  tentatives  de  suicide,  et  118  de  refus 
d'aliments.  Nous  ne  tiendrons  compte  ici  que  des  2â8  faits  de 
monomanie  triste  avec  hallucinations  et  illusions.  Toid 
comme  les  deux  sections  indiquées  se  subdivisent  : 

4  "^  Attentats  contre  soi-même 444. 

2^  Attentats  contre  les  autres 52. 

Cette  proportion  est  considérable  puisque,  pour  les  sui- 
cides, elle  dépasse  la  moitié  du  chiffre  total  (1,72),  et  poar 
les  attentais  contre  les  personnes,  elle  en  atteint  presque  le 
cinquième  (^,76). 

Les  motifs  donnés  par  les  hallucinés  pour  se  tuer,  sont  pris 
pour  le  plus  grand  nombre  dans  les  sensations  pénibles  qui  les 
oppriment.  Usne cessent  d'entendrclesvoixde  leurs  ennemis, 
de  personnes  malveillantes  qui  les  accablent  de  reproches, 
d'injures,  de  paroles  menaçantes,  les  accusent  d'avoir  commb 
des  crimes,  de  grands  péchés,  d'être  déshonorés,  ruinés,  per- 
dus. Un  halluciné,  que  ces  reproches  mettaient  au  désespoir, 
nous  avait  demandé  d'avoir  toujours  son  domestique  auprte 
de  lui  pour  ne  pas  se  faire  du  mal.  Un  jour  que  celui-ci 
avait  le  dos  tourné,  le  malade  s'élance  la  tête  la  première 
contre  la  glace  de  la  cheminée  qu'il  brise  en  éclats,  tombe 
sans  connaissance  baigné  dans  son  sang,  la  peau  coupée  en 
divers  endroits  et  une  artériole  ouverte.  Pansé  et  revenu  à 
lui,  il  nous  dit  qu'il  avait  vu  dans  la  glace  deux  chiens 
prêts  à  le  dévorer,  et  que  pour  échapper  à  ce  supplice,  il  avait 
voulu  en  finir  sur-le-champ.  Cette  spontanéité  de  détermi- 
nation est  souvent  si  rapide  qu'on  ne  peut  la  prévenir  ni 
l'enapêcher.  Une  jeune  dame,  dont  nous  avons  rapporté 
l'observation  dans  V Exposé  des  hallucinations  et  des  illusions 
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du  délire  oigu,  nous  a  offert  un  exemple  frappant  de  cette 
spontanéité  d'impulsion.  Ce  sujet  ayant  une  extrême  impor- 
tance, nous  reproduisons  le  fait  presque  entier  : 

Obs.  I.  —  Madame  C...,  à  la  suite  d*an  grand  chagrin,  chercha 
plusieurs  fois  à  mettre  un  terme  à  son  existence.  Effrayé  de  la  per-' 
sistance  qu*eile  montrait  dans  ses  résolutions,  le  mari  se  déterminée 
la  conduire  dans  mon  établissement.  Les  symptômes  sont  ceux  d*un 
délire  aigu. 

On  la  couche  à  son  arrivée,  ayant  soin  de  placer  deux  gardiennes 
dans  la  chambre.  Elle  paraissait  fort  tranquille  et  causait  même  avec 
une  dame  surveillante  qui  venait  d'entrer,  lorsque,  saisissant  avec 
la  rapidité  de  l'éclair  une  des  gances  qui  entourent  ses  rideaux,  elle 
la  serre  autour  de  son  cou  avec  une  telle  force,  en  enfonçant  brus- 
quement sa  tète  dans  le  lit,  entre  ses  oreillers,  que  les  deux  femmes 
ne  peuvent  parvenir  à  lui  faire  lâcher  prise.  L'embarras  était  grand  ; 
il  y  avait  môme  un  peu  de  confusion,  quand  la  surveillante,  par  une 
heureuse  inspiration,  lui  donne  une  forte  chiquenaude  sur  le  cou  : 
elle  relève  aussitôt  la  tète,  on  en  profite  pour  glisser  rapidement  la 
main  entre  le  lien  et  la  peau  ;  cette  dame  était  déjà  fortement  colorée, 
et  pendant  plusieurs  jours  elle  conserva  un  large  sillon.  Pour  mettre 
un  terme  à  ces  tentatives  de  suicide  qui  se  renouvelaient  fréquem- 
ment et  avec  le  même  imprévu,  il  fallut  recourir  aux  mesures  coer- 
cîtives.  Cet  état  d'acuité  dura  quinze  jours.  Contre  toute  attente, 
cette  jeune  dame  a  bien  guéri. 

En  rendant  justice  au  système  de  no-restraint  de  l'émi- 
nent  docteur  Conolly,  il  nous  a  été  impossible  de  l'appliquer 
dans  l'espèce  ;  et  nous  pourrions  citer  le  cas  d'une  jeune  per- 
sonne qui,  traitée  d'après  ses  principes,  trouva  le  moyen  de 
s'emparer  d'un  morceau  de  Terre,  se  fit  une  entaille  au 
bras  dans  la  direction  des  vaisseaux  et  fat  renvoyée  de  réta- 
blissement, parce  qu'on  ne  voulait  pas  déroger  à  la  méthode 
et  qu'on  craignait  un  événement  malheureux.  Si  la  camisole 
eût  été  employée,  malgré  les  supplications  des  parents,  dans 
Tun  des  établissements  que  je  surveille,  dès  l'entrée  d'une 
malade  qui  avait  la  manie  du  suicide  à  l'état  permanent  et  à 
laquelle  j'avais  attaché  une  domestique  particulière,  je  n'au- 
rais pas  été  l'objet  d'une  demande  en  dommages  et  intérêts 
que  je  pouvais  gagner,  mais  que  j'ai  préféré  satisfaire  selon 
les  goûts  du  siècle,  ce  qui  n'empêche  pas  que  l'épée  de  Damo- 
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dès  reste  suspendue  sur  la  tête  des  directeurs  des  maisons 
de  santé,  tandis  que,  pour  les  directeurs  des  Asiles  du  gou- 
vernement, il  faut  Tautorisation  du  conseil  d'État. 

Une  vision  peut  à  Tinstant  provoquer  cette  pensée.  Nous  ai 
avons  relaté  un  exemple ,  en  voici  un  second  :  En  causant 
avec  une  de  nos  dames  hallucinées,  elle  nous  raconta  qu'elle 
venait  de  voir  passer  son  convoi,  et  ajouta  :  Sans  la  crainte  do 
scandale,  j'aurais  fait  de  l'illusion  une  réalité.  Le  suicide, 
dans  ce  cas,  n'eût  pu  être  prévenu,  et  la  cause  déterminante 
serait  restée  inconnue.  Voici  le  fait  que  M.  le  docteur  Baume, 
directeur-médecin  de  l'asile  de  Ûuim1)er,  rapporte  dans  un 
de  ses  comptes  rendus  : 

Obs.  II.  —  Uu  homme  fut  amené  dans  son  établissement  à  la 
suite  d'une  hallacination  soudaine  qui  avait  eu  un  déplorable  résul- 
tat. Une  voix  lui  crie  tout  à  coup  :  «  Tue  ta  femme!  »  et  il  la  tue  immé- 
diatement d*un  coup  de  pistolet.  A  peine  l'acte  est-il  commis  que 
rhallucination  disparaît  et  qu'il  n'a  plus  de  délire.  Une  instractioo 
est  dirigée  contre  le  meurtrier  ;  les  préventions  les  plus  fortes  pèsent 
sur  lui.  On  a  cependant  des  doutes,  et  une  enquête  médicale  est 
ordonnée.  Le  jury  décide,  malgré  les  conclusions  du  procureur  im- 
périal, que  Taliéné  n*a  pas  agi  avec  discernement.  Il  est  renvoyé  i 
l'asile  de  Quimper.  Pendant  un  an,  l'examen  le  plus  minutieux  oe 
constate  ni  hallucinations,  ni  délire  ;  lorsqu'au  moment  où  Ton  1*7 
attendait  le  moins,  il  se  précipite  d'un  deuxième  étage  et  se  luxe 
l'épaule  gauche.  On  apprend  qu'une  voix,  depuis  peu,  lui  disait  : 
•  Jêttê'-toi  en  bas,  9  Lorsque  nous  vtmes  ce  noalade  à  notre  passage  à 
Qaimper,  il  était  de  nouveau  fort  calme  (4  ) . 

Il  est  évident  que,  dans  ce  cas,  le  caractère  dedurée  quele 
docteur  Brosius  considère  comme  fondamental,  a  entière- 
ment manqué  à  rhallucination;  aussi  pensons-noos  avec 
H.  Renaudin  que  ce  phénon)ène,  dans  les  circonstances  ana- 
logues, est  le  produit  de  diverses  modifications  de  l'état  soma» 
tique,  et  en  particulier  de  la  sensibilité  générale  qui  en  con- 
stituent la  gravité  et  Tirrésistibilité  (2). 

(i)  A.  BrierredeBoumont,  UneviiUe  en  Bretagne  à  V asile  Saint- AUuk^ 
nase  ;  Quelques  fnots  sur  la  vie  à  Voir  libre  (Union  nufd  ,  p.  403,  185T). 
(2)  Annales  médico-psychologiques^  jtiny.  1856,  3*  série,  t.  U^  p.  109. 
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Il  n'est  personne  qui  n'ait  fait  la  remarque  qu'il  s'élève 
parfois  tout  à  coup  dans  Tesprit  des  idées  pénibles,  doulou- 
reuses, dont  la  persistance  est  réellement  étrange.  On  peut  les 
chasser,  elle  reviennent  à  la  charge. 

Obs.  II  L  —  Un  homme  qae  nous  avons  connu  s'imagine  que  le 
fen  va  prendre  dans  sa  maison  ;  il  s'étonne  de  cette  idée  venue  on 
ne  sait  d'où.  Elle  c«sse,  reparaît,  le  tourmente  pendant  plusieurs 
jours,  plus  particulièrement  le  soir,  Toblige  à  se  relever,  disparaît, 
se  montre  ensuite  à  de  longs  intervalles.  Elle  existe  maintenant 
depuis  des  années  ;  il  la  prend  pour  ce  qu'elle  est,  ne  s'en  préoc- 
cupe plus  ;  seulement  il  a  observé  qu'elle  devenait  plus  intense  lors- 
qu'il avait  des  contrariétés  ou  que  sa  santé  était  moins  bonne. 

Ce  fait  n'est  pas  isolé,  et  nous  n'hésitons  pas  à  dire  qu'il 
existe  chez  L)eauo<  up  d'individus.  Ce  singulier  état  est  surtout 
commun  chez  les  persoitufs  nerveuses.  Si,  par  une  autre 
cause  quelconque,  Tifiée  n'est  pas  repoussée,  elle  (ait  élection 
de  domicile  et  peut  soumettre  l'organisation  à  son  pouvoir 
tyrannique.  L'irrésistibilité  de  certaines  idées  est  prouvée  par 
mille  exemples.  Tous  les  m<^decins  aliénist^^s  ont  recueilli  des 
observations  d'hallucinés  qui  leur  disaient  :((0n  m'oblige  à 
faire  cela,  une  voix  m'ordonne  de  frapper.  •  Il  est  incontes- 
table que  ces  fausses  impressions  entrent  pour  une  proportion 
marquée  dans  le  tableau  statistique  des  suicides,  dressé  cha- 
que année  par  l'administration  de  la  justice. 

La  soudaineté  des  hallucinations  est  suffisamment  établie 
par  les  exemples  que  nous  venons  de  citer  ;  les  annales  de  la 
science  en  contiennent  bien  d'autres  observations.  Lorsqu'elles 
ne  donnent  lieu  qu'à  des  actes  extravagants,  elles  ne  fixent 
pas  autant  l'attention  ;  elles  passent  môme  inaperçues  ou 
Tont  se  continuer  dans  des  établissements  spéciaux-  Mais  lors- 
qu'elles sont  la  cause  d'un  crime,  il  ne  faut  passe  prononcer 
à  la  hâte;  on  doit,  au  contraire,  recueillir  avec  soin  toutes  les 
particularités  qui  peuvent  éclairer  le  fait.  lien  est  de  ce  genre 
d'hallucinations  comme  des  impulsions  homicides  qui,  se 


156      BRIERRE  DE  BOISMONT.    —  ÉTCDES   SIÉDICO-LÈGAUS 

déclarent  k  l'improvisle,  sans  avoir  été  annoncées  par  aucun 
dérangement  de  Tesprit. 

La  connaissance  des  antécédents  peut  souvent  mellresor 
la  voie  de  la  folie.  Les  singularités,  les  bizarreries,  les  excen- 
tricités, font  déjà  mal  augurer  de  Tintégrité  de  la  raison  ;  les 
présomptions  deviennent  plus  fortes  si  Ton  constate,  à  une 
époque  antérieure,  quelque  action  étrange,  insolite.  Les 
changements  de  caractère ,  de  conduite ,  ont  une  valeur 
extrême.  La  recherche  de  rhérédité,  en  pareille  circonstance, 
est  aussi  une  chose  très  utile.  Les  motifs  de  Taction,  les  ré> 
ponses  de  l'individu  inculpé  doivent  être  l'objet  d'an  exameo 
sérieux.  Lorsque  celui  qu'on  interroge  répond  qu'il  a  obéi  à 
une  voix ,  qu'il  était  irrité  des  injures  qu'on  ne  cessait  de 
lui  prodiguer,  qu'il  voulait  se  venger  de  ses  persécuteurs; 
si  la  victime  lui  était  inconnue,  s'il  n'avait  eu  que  de  bonnes 
relations  avec  elle,  si  l'on  ne  peut  trouver  aucun  rapport  de 
quelque  espèce  que  ce  soit  entre  eux,  les  présomptions  ont 
encore  plus  de  valeur.  Il  ne  faut  point  négliger  la  correspon- 
dance, le  caractère  de  récriture,  les  lettres  majuscules,  les 
mots  soulignés,  qui  jettent  souvent  une  grande  lumière  sur 
une  action  qui  paraissait  incompréhensible. 

L'hallucination  isolée,  survenue  à  l'improviste,  se  montre 
souvent  avec  des  symptômes  qui  éclairent  la  conscience  de 
l'expert  Ilyadans  l'état  des  yeux, dans  les  paroles,  les  gestes, 
les  actions,  quelque  chose  d'égaré,  d'insolite,  de  bref,  de  sac- 
cadé, qui  lui  révèle  que  l'individu  n'est  pas  dans  son  état 
normal.  Presque  toujours  les  fonctions  s'exécutent  mal.  Cet 
ensemble  de  faits  prouve  qu'il  n'est  pas  aisé  de  simuler  la 
folie  et  les  hallucinations. 

Si  le  doute  existe,  il  faut  demander  l'isolement;  et  presque 
toujours,  comme  dans  l'observation  de  M.  Baume,  après  une 
détention  plus  ou  moins  prolongée,  des  symptômes  évidents 
d'aliénation  viennent  dissiper  toutes  les  incertitudes. 

Les  pensées  de  ruine,  de  persécution,  etc.,  ont  été  plusieurs 


SDR   LES  HALLUCINATIONS  ET  LES  ILLUSIONS.  157 

fois  la  cause  d'un  genre  de  suicide  auquel  il  est  difficile  de 
s'opposer.  Les  hallucinés  qui  sont  sous  l'impression  de  ces 
menaces,  réduisent  successivement  leur  quantité  de  nourri- 
ture. Chez  trois  d'entre  eux,  cette  alimentation  insuffisante  se 
prolongea  pendant  six  mois.  Tous  les  malades  de  cette  caté- 
gorie ont  succombé  dans  un  état  de  maigreur  squelettique.  Il 
est  assez  difficile  de  prendre  un  parti  définitif  avec  ces  sortes 
de  malades  :  ils  mangent  pendant  quelque  temps  comme  les 
autres  ;  puis  ils  affirment  qu'on  leur  en  donne  trop,  que  telle 
quantité  leur  suffit,  qu'ils  n'en  peuvent  digérer  plus  ;  petit  à 
petit,  ils  en  arrivent  à  ne  plus  prendre  que  des  potages  et  des 
bouillons ,  et  lorsqu'on  veut  s'opposer  à  leur  résolution,  il  est 
trop  tard.  Si  l'on  se  détermine  à  agir  plus  tôt,  on  a  à  lutter 
contre  des  raisonnements,  des  prières,  des  supplications  qui 
émeuvent,  ou  contre  des  résistances  rendues  encore  plus  péni- 
bles, par  la  raison  apparente  que  conservent  ces  malades.  En 
pareille  circonstance,  le  meilleur  est  de  combattre  le  projet 
dès  le  commencement  avec  l'aide  de  l'alimentation  forcée. 

Le  refus  des  aliments  est  encore  très  souvent  déterminé  par 
des  voix  qui  affirment  que  les  mets  sont  empoisonnés,  par  la 
vue  de  substances  malfaisantes  qu'on  jette  dans  les  prépara* 
tions  culinaires,  par  les  mauvaises  odeurs,  les  goûts  détes- 
tables qui  en  émanent.  Ces  hallucinations  sont  une  cause  de 
désespoir  pour  les  aliénés;  ils  prétendent  qu'une  pareille  exis- 
tence est  intolérable,  qu'il  vaut  mieux  mourir. 

Obs  .  I Y .  — Une  respectable  dame  âgée  de  quatre- viugt-cinq  ans ,  que 
nous  avons  soignée  plusieurs  années  et  dont  Tintelligence  était  remar- 
quable, avait  de  temps  eu  temps  des  accès  durant  lesquels  elle  s'ima- 
ginait qu'on  l'empoisonnait  et  qu'on  la  maltraitait  ;  maintes  et 
maintes  fois  elle  a  fait  des  tentatives  de  strangulation,  et  lorsque  nous 
en  appelions  à  sa  haute  raison,  à  ses  principes  religieux,  elle  nous 
répondait  :  «  Ce  n'est  pas  vivre  que  de  souffrir  ainsi,  il  vaut  mieux 
en  fmir.  > 

Beaucoup  d'hallucinés  sont  persuadés  qu'on  va  les  arrêter, 
les  juger,  les  condamner,  les  torturer,  les  tuer;  il  faut  avec 
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ces  malades  être  bien  sur  ses  gardes,  car  la  pensée  du  suicide 

les  hante  presque  tous.  Nous  avons  rapporté  dans  notre  lirre 

des  hallucinations  le  fait  du  premier  aliéné  qui  nous  fat 

confié  : 

Obs.  V.  —  Cet  homme,  employé  dans  une  manufacture  de  tabac, 
commence  par  se  reprocher  d'avoir  fait  des  soustractioos  dans  les 
magasins.  Il  lotte  contre  cette  idée,  mais  elle  ne  le  quitte  plus  :  il 
croit  alors  voir  à  chaque  instant  les  gendarmes  qui  l'entourent,  préU 
à  le  saisir  pour  le  conduire  à  Téchafaud.  Voulant  soustraire  sa  femme 
an  déshonneur,  il  reste  une  nuit  entière,  pendant  qu  elle  dormait, 
le  rasoir  suspendu  sur  son  cou.  Heureusement  la  pensée  change  de 
direction  :  peut-être  cède-t-il  à  une  lueur  de  raison*  à  un  oiouvemenl 
instinctif  d'affection  ;  il  jette  loin  de  lui  l'instrument  de  mort.  Le 
lendemain  il  est  conduit  dans  l'établissemeni  dont  j'étais  le  médecin. 
Il  y  était  depuis  deux  jours,  toujours  poursuivi  par  la  même  vision , 
je  venais  de  le  quitter,  lorsqu'un  quart  d'heure  après  il  fut  irOQTé 
noyé  dans  un  petit  tonneau  de  jardin  dont  on  a  eu  de  la  peine  à  le 
retirer.  Si  cet  homme  eût  égorgé  sa  femme  et  qu*il  se  fût  tué  après, 
on  eût  pu  attribuer  à  toute  autre  cause  qu'à  la  véritable  les  motifs  de 
cette  sanglante  tragédie. 

Les  accusations  de  vol,  d'abus  de  con6ance,  de  trahison  à 
la  foi  jurée  que  les  voix  adressent  aux  hallucinés,  ont  été  plu- 
sieurs fois  l'occasion  d'aveux  de  leur  part.  «  C'est  la  vértlé,  » 
disaient-ils.  Nouveaux  faits  à  ajouter  à  ceux  que  nous  avons 
publiés,  pour  établir  que  le  remords  peut  être  une  cause  dé- 
terminante de  folie  et  d'hallucination. 

Ob8.  YI. —  Un  marchand  qui  jusqu'alors  avait  mérité  l'estiiDede 
tous  ceux  qui  le  connaissaient,  entend  des  voix  qui  lui  reprochent 
une  mauvaise  action.  Ces  voix  ne  lui  laissent  pas  un  moment  de 
repos.  Sa  famille,  ses  amis,  lui  prodiguent  mille  consolations.  Appelé 
en  consultation,  je  m'efforce  de  le  tranquilliser.  Tout  annonce  od 
calme  prochain.  Il  monte  à  sa  chambre  pour  se  coucher.  Quelques 
instants  après  on  le  trouve  pendu. 

Parmi  les  hallucinations  qui  conduisent  encore  au  suicide, 

il  ne  faut  pas  oublier  celles  qui  revêtent  la  forme  religieuse, 

telles  que  les  apparitions  du  diable,  des  flammes  de  Tenfer, 

les  voix  qui  parlent  de  péchés  commis,  dde  damnation.  Nous 

avons  donné  des  soins  à  un  certain  nombre  de  ces  infortunés, 

et  entre  autres  à  une  dame  grecque,  qui  se  croyaient  con- 
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damnés  au  feu  éternel  ;  leurs  plaintes,  leurs  cris,  leurs  hurle- 
ments ne  sauraient  s'effacer  de  notre  mémoire.  Un  fait 
surtout  nous  a  frappés,  c'est  l'horreur  qu'ils  ressentaient  en 
présence  des  églises;  il  aurait  fallu  employer  la  violence 
pour  les  y  faire  entrer.  Beaucoup  de  ces  aliénés  ne  veulent 
ni  remplir  leurs  devoirs  religieux,  ni  prier. 

Obs.  vil  —  Une  demoiselle,  pensionnaire  dans  un  couvent,  noua 
avoue,  en  grand  secret,  que  les  voix  lui  avaient  appris  qu'elle  était 
possédée.  Or,  suivant  elle,  les  possédés  étant  semblables  aux  con- 
damnés qu'on  empoisonne  pour  leur  épargner  les  horreurs  du  sup* 
plice,  il  en  résultait  que  les  possédés  devaient  partager  le  même 
sort.  Sachant  que  cela  ne  pouvait  se  faire  dans  ma  maison,  elle  me 
suppliait  de  l'envoyer  à  Charenton  qui  ne  renferme  que  de  vrais  fous, 
parce  que  le  médecin  en  chef,  par  humanité,  lui  donnerait  la  sub- 
stance nécessaire  pour  la  débarrasser  de  sa  misérable  existence.  Il  y 
avait  prés  d'un  an  qu'elle  m'avait  fait  la  même  demande,  sans 
qu'alors  j'en  eusse  connu  le  motif.  Plusieurs  fois  cette  demoiselle 
avait  manifesté  des  idées  de  suicide. 

Si ,  dans  la  plupart  des  cas,  les  causes  déterminantes  du 
suicide  sont  des  impressions  douloureuses,  il  arrive  quelque- 
fois que  les  monomanes  tristes  se  tuent  sans  qu'il  ait  de  rap- 
port entre  l'effet  et  la  cause.  Ainsi,  plusieurs  hallucinés  se 
sont  jetés  par  la  croisée  parce  qu'une  voix  les  appelait. 

Une  dame,  croyant  avoir  un  serpent  dans  le  ventre,  voulait 
l'extraire  au  moyen  d'une  incision  faite  avec  des  ciseaux 
qu'elle  suppliait  qu'on  lui  prêtât. 

Toutes  les  sensations  douloureuses  que  nous  avons  précé- 
deromeut  indiquées  peuvent  pousser  les  hallucinés  à  se  don- 
ner la  mort  ;  les  exemples  que  nous  venons  de  citer  suffisent 
pour  établir  la  vérité  de  ce  lait. 

Une  réflexion  que  feront  tous  ceux  qui  vivent  au  milieu  des 
aliénés,  et  surtout  des  monomanes  tristes  hallucinés,  c'est 
qu'en  raison  du  nombre  incalculable  de  sensations  doulou- 
reuses auxquelles  ils  sont  en  butte,  de  leurs  manifestations 
effrayantes,  des  lueurs  sinistres  dont  elles  éclairent  l'imagi- 
nation qut  assiste  à  une  fantasmagorie  perpétuelle,  où  les  hor» 
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reurs  succèdent  aux  horreurs ,  il  est  réellement  étonnant  qne 
le  nombre  des  morts  tragiques  soit  aussi  restreint  Dans  no 
relevé  des  suicides  de  Paris,  comprenant  dix  années  (ISS&à 
18/i5),  je  n'en  ai  trouvé  que  23  arrivés  dans  les  maisons  de 
santé  de  la  capitale,  ce  qui  est  peu  de  chose  pour  une  popa- 
lation  annuelle  d'environ  1000  aliénés.  Sans  doute,  les  ten- 
tatives  déjouées  sont  bien  autrement  considérables;  mais,  poor 
que  les  aliénés  ne  se  tuent  pas  davantage,  il  faut  que  Tinstinct 
de  la  conservation ,  l'amour  de  la  famille,  le  sentiment  reli- 
gieux aient  encore  de  profondes  racines  dans  leur  organisa- 
tion. Pour  moi,  bien  convaincu  de  la  vérité  de  cette  remarque 
d*Esquirol ,  que,  quand  un  aliéné  veut  fermement  se  tuer,  il  j 
parvient  toujours;  que  les  précautions  prises  contre  eox  sont 
tout  aussi  efficaces  que  celles  des  directeurs  de  prisons  pour 
empêcher  les  évasions,  j'avouerai  que  je  me  suis  plus  d'one 
fois  réveillé  avec  le  pressentiment  d'un  malheur,  et  que  lors* 
que  je  m'éloigne,  il  me  semble  voir  l'épée  suspendue  ! 

Les  aliénés  ne  sont  pas  seulement  nuisibles  et  dangereux  à 
eux-mêmes ,  ils  le  sont  également  pour  les  autres.  Longue 
serait  la  liste  des  spoliations,  des  ruines  et  des  meurtres  dont 
ils  sont  les  auteurs.  11  y  a  peu  de  temps  (1),  je  rapportais Td)- 
servation  d'un  insenséqui  venait  de  perdre  800,000  francs,  de 
ruiner  sa  femme ,  et  de  laisser  cinq  enfants  à  la  charge  de  son 
beau-père.  On  se  rappelle  encore  le  procès  intenté  contre  ce 
fou  qui  se  brûla  la  cervelle  après  avoir  lacéré  et  jeté  au  feo 
trente-quatre  billets  de  1,000  francs  pour  empêcher  sa  femme 
d'hériter.  Hier  encore ,  je  faisais  des  efforts  inutiles  avec 
MM.  Parchapp  et  Baillarger  pour  savoir  d'une  de  mes  malades 
où  elle  avait  enfoui  ses  titres  et  son  argent. 

Les  actes  compris  dans  la  deuxième  section  sont  au  nombre 
de  52.  De  ces  actes,  beaucoup  consistent  en  des  menaces  oa 

(i)  Études  médico-légales  sur  la  perversion  des  facultés  moreks  ti 
affection  dans  la  période  prodromique  de  la  paralysie  générale,  {Ànnala 
â^hygiène  pubUqw  et  de  médecine  légale,  1860,  2«  série»  t.  XIV,  p.  424. 
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des  tentatives  que  leurs  auteurs,  suivant  l'expression  de  la  loi, 
n'ont  pu  accomplir  par  des  circonstances  indépendantes  de 
leur  volonté,  empêchés  qu'ils  en  ont  été  par  la  séquestration 
et  la  surveillance. 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  la  frêle  barrière  qui  sépare 
la  conception  délirante  de  son  exécution,  nous  allons  analy- 
ser dix  observations  où  sont  notées  avec  soin  les  ordres  don* 
nés  par  les  voix  aux  hallucinés.  Celles-ci  leur  commandent 
de  faire  telle  ou  telle  chose,  d'aller  à  droite  ou  à  gauche,  de 
sortir  sans  motif;  ils  apprécient  très  bien  Tinutilité  de  Tordre, 
mais  ils  sont  forcés  d'obéir  (1). 

Qbs.  VIII.  -^  Une  demoiselle  fort  jolie,  très  douce,  bien  élevée, 
ayant  des  principes  religieux,  entendit  one  voix  qui  lui  ordonna  de 
quitter  la  maison.  Pendant  plusieurs  jours  il  fut  impossible  de  Isl  re^ 
trouver.  On  sut  vaguement  qu'elle  s*était  réfugiée  dans  une  forêt  I 
Ces  fuites  s'étant  reproduites  trois  fois,  sa  famille  justement  inquiète 
la  fit  conduire  dans  mon  établissement.  Son  état  s'améliora  ;  elle 
put  rentrer  chez  elle  ;  mais  une  nouvelle  évasion  obligea  de  la  réin- 
tégrer :  elle  est  aujourd'hui  dans  la  démence. 

Cette  manie  vagabonde  est  assez  commune  ;  on  l'observe 
surtout  chez  les  roonomanes  tristes,  qui  se  croient  poursuivis 
par  leurs  ennemis,  empoisonnés,  etc.  Un  de  ces  malades 
changeait  fréquemment  d'appartement  pour  se  soustraire  à 
ces  tentatives,  et  prenait  chaque  jour  sou  repas  dans  les  res- 
taurants les  plus  écartés.  Il  en  est  qui  ne  mangent  que  ce 
qu'ils  ont  dérobé  ou  acheté. 

Les  voix  obligent  les  hallucinés  à  garder  le  silence,  à  répé- 
ter leurs  paroles,  à  monter  aux  arbres,  à  souffler  au  lieu 
de  lire;  et  si  on  leur  adresse  des  observations  sur  cette  con- 
daite,  ils  répondent  qu'on  les  contraint  à  agir  ainsi. 

Au  lieu  de  ces  ordres  sans  gravité,  futiles  ou  ridicules,  les 
hallucinations  auditives  commandent  des  actes  nuisibles, 
répréhensibles,  dangereux,  criminels. 

(i)  NouscitoDB  quelques  faits  particulier!;  on  comprend  quecetdéter* 
mf  nations  peuvent  varier  à  rinflni. 

y  IAKIK,  1  S6i ,  —  TOVB  IVI.  —  I'*  rAlTIl*  1 1 
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Obs.  IX.  —  Nous  teoons  du  docteur  Baron,  aoeies  médecin  « 
chef  des  Enfants  trouvés,  le  récit  suivant  :  Un  homme  riche  mèx 
seul  dans  une  grande  maison  ;  sa  fortune  était  considérable.  Ed  quel- 
ques années  il  eut  vendu  tous  ses  biens,  sans  qu'on  pût  savoir  œ 
qu'il  faisait  de  son  argent.  Un  jour  arriva  où  il  fut  obligé  de  se  dé- 
faire de  sa  maison.  On  ignorait  ce  qu'il  était  devenu,  lorsqu'il  pml 
devant  le  nouveau  propriétaire:  «Monsieur,  lui  ditril,  je  viens  voqs 
prier  de  me  rendre  un  grand  service.  Une  voix  m'avait  ordonné,  il  y 
a  des  années,  de  réunir  tootea  mes  reasouroes  ettie  ies  jeter  dans  le 
puits  de  la  maison  ;  je  lui  ai  obéi  :  tout  y  a  passé,  jusqu'au  prii  de 
la  dernière  vente.  La  nuit  s'était  ensuite  faite  dans  mon  esprit,  j'avais 
tout  oublié  ;  une  révélation  m*a  rappelé  les  ordres  de  la  voix;  je  viens 
vous  prier  de  faire  fouiller  le  puits,  ma  fortune  est  au  fond.  >  Oo  éooote 
cette  singulière  confidence  avec  pitié,  on  le  console,  mais  oo  loi  1^ 
comprendre  qu'on  ne  peut  faire  à  l'instant  les  recherches  qu'il  de- 
mande. Il  se  décide  à  partir,  en  promettant  de  revenir  au  boatde 
quelques  jours.  A  sa  seconde  visite,  on  loi  dit  que  le  puits  a  été  éli- 
miné dans  tous  les  sens,  mais  qu'on  a  rien  trouvé.  Le  malhettreoi 
reste  anéanti ,  le  désordre  de  Tintelligence  reparaît  et  la  démence 
vient  pour  toujours  lui  enlever  le  souvenir  de  son  rêve  ou  de  8od 
malheur. 

Ob8.  X.  — Un  commis  d'environ  trente  ans  fut  conduit,  il  y  adii- 
huit  ans,  dans  mon  établissement  de  la  rue  Neuve-Sainte-Geoeviève: 
on  avait  le  soupçon  qu'il  simulait  la  folie.  La  maison  dans  laquelle  il 
étaitemployé  avait  constaté  un  détournementd'environ  4  2, 000 francs, 
sur  lequel  il  n'avait  voulu  ou  pu  donner  aucun  détail.  Trois  beom 
après  son  arrivée,  il  jette  au  feu  toute  une  garniture  de  cheminée. 
Je  lui  demandai  ce  qui  avait  pu  le  pousser  à  une  action  aussi  dérai- 
sonnable; il  fut  quelque  temps  sans  me  répondre,  pois  il  ajootaà 
voix  basse  et  d'un  air  mystérieux:  C'est  lut  gui  me  Va  commandé. 
Depuis  cette  époque,  il  fut  impossible  d'en  tirer  aucune  parole,  et  il 
finit  par  tomber  dans  une  démence  complète. 

Il  n'ast  pas  rare  que  les  voix  imposent  aux  aliénés  »d  véri- 
table mutisme.  Il  y  a  eu  dans  la  maison  un  halluciné  qui  ht 
sept  ans  sans  parler  ;  et  nous  en  avons  un  autre  en  ce  momeat 
qui  depuis  deux  ans  n'a  voulu  rien  nous  dire. 

La  conviction  des  aliénés  ,  à  la  réalité  de  ces  voii, 
explique  très  bien  leurs  actes;  il  faut  d'ailleurs  noter  qu'ils 
cèdent  à  une  force  supérieure,  et  c'est  ce  que  les  réponses  de 
la  plupart  d'entre  eux  démontrent  de  la  manière  la  pluséri- 
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dente.  On  ne  comprend  pas,  en  effet,  comment  le  malade  que 
nous  voyions  en  consultation  avec  HM.  Michon  et  Horeau 
(de  Tours),  qui  soufflait  lorsque  nous  l'engagions  k  lire,  et 
nous  affirmait  qu'il  ne  pouvait  faire  autrement,  n'aurait  pas 
tout  aussi  bien ,  sous  la  même  impulsion ,  mis  le  feu  à  sa 
chambre  ou  frappé  l'un  de  nous. 

Les  attentats  commis  par  les  fous  hallucinés,  sont  souvent 
les  suites  d'un  ordre  qu'ils  reçoivent,  d'une  voix  qui  leur 
darle. 

Le  chef  d'escadron  que  nous  avons  eu  vingt  ans  dans  notre 
établissement,  et  qui  était  un  homme  d'excellentes  manières, 
d'un  commerce  agréable,  mais  plein  de  bizarreries,  avait  tué, 
sous  l'influence  d'une  de  ces  hallucinations,  son  colonel  à  la 
tête  de  son  régiment. 

Le  docteur  Bottex,  ancien  médecin  en  chef  de  l'hospice  de 
l'Antiquaille  à  Lyon  (1],  a  rapporté  qu'il  y  avait  eo  plusieurs 
années  dans  cet  hôpital  un  mélancolique  atteint  d'halluci- 
nations, qui  avait  étranglé  sa  fille  pour  ol>éir  à  des  voix  qui 
lai  commandaient  de  suspendre  sa  respiration. 

Onlildans  \e  Journal d' Bu feland  le  fait  suivant  :  «Un  paysan 
prussien  croit  voir  et  eutendre  un  ange  qui  lui  ordonne,  au 
nom  de  Dieu,  d'immoler  son  fils  sur  un  bûcher.  Aussitôt  il 
enjoint  à  celui-ci  de  porter  du  bois  dans  un  endroit  désigné. 
Le  fils  exécute  l'ordre;  son  père  l'étend  sur  le  bûcher  et  le  tue. 
C  était  son  fils  unique!  » 

Obs.  XI.  —  Un  homme  entend,  une  naît,  une  voix  intérieure  qui 
lai  disait  :  Il  faut  maintenant  que  tu  assommes  ton  enfant.  Il  se  lève^ 
résiste  à  l'horrible  pensée  et  se  recouche.  A  peine  trois  ou  quatre 
minutes  se  sont-elles  écoulées,  que  quelque  chose  d'inconnu  lui  ré* 
pète  plus  impérativement  que  la  première  fois  :  Assomme  à  l'instant 
même  ton  enfant.  S'armant  alors  d'une  hachette,  il  tua  le  pauvr» 
petit. 

Dans  un  interrogatoire  qui  eut  lien  quelque  temps  après,  il 
déclara  qu'il  avait  déjà  eu  deux  fois  Thorrible  idée  de  tuer  son  Ûls, 
et  que  dans  l'une  de  ces  crises  la  voix  intérieure  lui  avait  dit  :  3% 

(1)  Mémoire  sur  les  haUudnoÊiems. 
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ai  beau  faire j  U  faut  que  ce  garçon  périsee,  il  faut  que  lu  Camemet, 
Celle  pensée  le  faisait  frémir,  il  priait  Dieu ,  s*occupait  à  divers  travani, 
et  it  avait  réassijusque-lë  à  chasser  Tidée  funeste  qui  Tobsédait.  Cet 
homme  déclara  qa*il  ne  s'était  pas  enivré  depuis  plusiearsseDiaiDei, 
pas  plasqu'ao  troisième  accès  quia  vait  coûté  la  vie  à  son  enfant  (<  ). 

Il  importe  de  remai*qaer,  en  effet,  que  les  hallacinationset 

les  illusions  forment  un  des  symptômes  les  plus  caractària- 

ftiques  de  l'action  des  boissons  enivrantes.  Dans  les  nombreux 

laits  de  suicide  et  d'homicide  déterminés  par  cette  canseetqne 

nous  avons  consignés  (2),  il  y  en  avait  plusieurs  qui  avaient 

pour  point  de  départ  les  hallucinations  de  l'ouïe. 

Obs.  XII.  —  L'aliéné  qui  taa,  il  y  a  quelques  années,  M.  le 
docteur  Geofliroy,  médecin  en  chef  de  l'asile  d'Avignon,  était  on 
halluciné  épileplique  ;  plusieurs  jours  avant  le  meurtre,  il  entendait 
une  voix  qui  lui  disait  :  Tue  le  médecin,  si  tu  ne  le  tue$  pas,  tu  sent 
malheureux.  Sa  conduite  établit  de  la  manière  la  plus  évidente  qail 
avait  combiné  son  plan,  agi  avec  discernement,  ce  dont  noos  avoDi 
des  preuves  répétées.  Lorsque  le  médecin  fut  arrivé  près  de  loi,  il 
se  plaignit  d'un  mal  de  jambe,  le  pria  de  l'examiner,  et,  au  momeot 
où  celui-ci  allait  se  baisser,  il  lui  enfonça  dans  le  corps  oo  mor- 
ceau de  fer  qu'il  avait  aiguisé  depuis  plusieurs  jours  dans  ce  dessein. 
Quoiqu'il  fût  certain  qu'il  avait  médité  son  projet,  attenda  le  mo« 
ment  favorable  pour  le  mettre  à  exécution,  les  antécédents  ne  lais- 
sèrent aucun  doute  sur  la  perversion  de  ses  facultés,  sur  sod  état 
permanent  de  folie  ;  aussi  ne  fut-il  l'objet  d'aucune  poursuite. 

Ces  actes  ont  quelquefois  lieu  sans  qu'on  y  soit  préparé. 

Ois.  XIII.  —  Un  pensionnaire  qui  venait  de  causer  avec  noos  et 
paraissait  fort  calme,  voit  entrer  sa  femme  qu'il  croyait  de  coooi- 
vence  avec  le  directeur  de  son  administration  et  les  employés  ;  il  la 
reçoit  le  sourire  sur  les  lèvres,  puis  tout  à  coup  il  lève  le  bras  et  lai 
porte  deux  coups  avec  une  mauvaise  lame  de  couteau  qu'il  avait  ca- 
chée ;  heureusement  la  baleine  du  corset  en  amortit  reflet. 

Certains  aliénés ,  tourmentés  par  les  hallucinations,  en 
conçoivent  un  tel  désespoir  qu'ils  veulent  mettre  un  terme i 
leur  existence  ;  d'autres ,  se  figurant  que  ces  machinations 

(1)  Marc,  De  la  folie  considérée  dans  ses  rapports  avec  les  çvesfitw 
médicoiudiciaires,  t.  II,  p.  618;  Henke,  ZeilschHft  fur  die  SiraaUan* 
noikundef  VIII,  supplément,  p.  186. 

(8)  Trailé  du  fuicide  et  de  la  folietmeid^. 
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sont  Tœuvre  des  personnes  qui  les  entourent,  les  prennent  en 
horreur  cl  cherchent  à  se  venger. 

Obs.  XIV. —  Une  ddme  de  l'établissement  s'éiançajsor  son'mari,  le 
saisit  à  ta  gorge,  et  on  eut  beaucoup  de  peine  à  Tempécherderétran- 
gler.  Une  vieille  dame,  persuadée  que  sa  bonne  voulait  lui  voler  ses 
boucles  d'oreilles,  s*arma  de  ciseaux  pour  résister  à  leur  attaque.  Un 
aliéné  qui  se  persuade  qu'on  l'empoisonne  et  a  vu  jeter  la  substance, 
déclare  qu'il  tuera  quelqu'un  et  finit  par  désigner  un  nom  réel. 

Les  hallucinations  ne  sont  pas  seulentent  des  causes  de  sui- 
cide et  de  meurtre,  elles  peuvent  aussi  porter  au  vol,  à  Tin- 
cendie.  Ces  déterminations  sont  surtout  dues  aux  voix  qui 
commandent  les  choses  les  plus  étranges. 

Obs.  XV.  —  Un  de  nos  aliénés  s'emparait  de  tout  ce  qui  lui 
tombait  sous  la  main.  C'était  un  homme  bien  élevé,  dans  une  position 
de  fortune  convenable.  11  exécutait  ses  larcins  avec  une  deitérité 
merveilleuse,  aussi  était-il  constamment  surveillé*  k  chaque  instant 
on  était  obligé  de  le  fouiller,  et  l'on  retrouvait  les  objets  cachés 
dans  les  diverses  parties  de  ses  vêtements. 

Lorsqu'on  loi  faisait  des  reproches  sur  cette  insupportable  manie, 
il  répondait  :  «  On  me  dit  de  prendre  toutes  ces  choses,  parce 
qo  elles  m'appartiennent.  »  Celte  manie  était  poussée  si  loin  chez 
un  malade  que  nous  avons  vu  il  y  a  quelque  temps  à  l'asile  de 
Sainte-Gemmes  près  d'Angers,  lorsque  nous  y  sommes  allé  observer 
des  cas  de  pellagre  chez  les  aliénés,  qu'on  s'était  trouvé  dans  la 
nécessité  de  lui  laisser  la  camisole  de  force.  Malgré  cette  précau- 
tion, il  tenta  de  me  dérober  quelque  chose. 

Ob8.  XVI.  ^  Un  halluciné  confié  à  nos  soins,  entend  une  voix 
qoi  lut  dit  de  mettre  le  feu  a  son  appartement,  et  il  exécute  ce  qu'elle 
lui  avait  prescrit. 

Obs.  XVII.  —  Jonathan  Martin,  ce  nouvel  Érostrate,  qui  brûla  la 
cathédrale  d'York,  déclara  au  grand  juge  qui  l'interrogeait  :  «  Votre 
accusation  de  vol  n'a  pas  le  sens  commun,  et  vous  faites  bien  de 
vous  en  désister  ;  je  n*ai  jamais  eu  l'intention  de  soustraire  aucun 
objet  ;  mais  un  ange  m'ayant  ordonné,  par  la  volonté  de  Dieu,  de 
mettre  le  feu  à  l'église,  il  fallait  me  munir  de  preuves  que  moi  seul 
avais  fait  cette  action,  afin  qu'un  autre  n'en  eût  pas  l'honneur,  ou,  ai 
vous  l'aimez  mieux,  n*en  supportât  pas  le  châtiment.  »  Jonathan 
Martin,  déclaré  lunatique,  fut  enfermé  à  Bethlem. 

Obs.  XVIII.  —  Une  jeune  fille  de  moins  de  quinze  ans,  nommée 
Grabowska,  en  proie  à  la  nostalgie,  mit  deux  fois  le  feu  à  la  mai- 
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gop  deaes  niattres,  aOn  de  pouvoir  les  quitter.  Elle  déclara  qne,dii 
le  moment  oà  elle  entra  à  leur  service,  elle  fut  obsédée  sans  cean 
du  désir  de  mettre  le  feu.  Il  lui  semblait  qu'une  ombre,  contiDue^ 
lement  placée  devant  elle,  la  poussait  à  cet  acte.  On  a  remarqoé 
que  cette  fille  a  souffert  pendant  longtemps  de  violents  maux  dt 
Âte,  et  que  la  menstruation  était  en  retard  chez  elle  (4)l 

Les  illusions  de  la  vue  qui  portent  sur  tes  changements  de 
figures  ont  une  telle  importance  que  nous  devons  emplo]^ 
tous  nos  efforts  à  en  démontrer  la  fréquence  et  les  résultats. 
Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  fait  de  raisonnement  plus  ou  moins 
erroné,  qu'on  déclare  facile  à  apprécier  par  tout  boaunede 
jugement,  mais  d'un  désordre  sensoriel,  bien  connu  des 
médecins  spécialistes,  qui  atteint  la  moitié,  parfois  même  les 
trois  quarts  des  aliénés,  et  dont  l'évidence  est  telle  pour  ces 
malades,  que  la  voix  du  sang  est  sans  force  pour  triompher 
de  cette  illusion.  Entre  tous  les  exemples  que  nous  avons  eus 
sous  les  yeux,  le  suivant  nous  a  laissé  un  souvenir  ineSi- 
çable* 

Oia.  XIX.  —  Une  dame  mélancolique  demandait  chaque  jour, 
tlu  ton  le  plus  pathétique  et  avec  des  accents  déchirants,  à  voir  son 
mari  et  son  61s  ;  elle  ne  voulait  prendre  aucune  nourriture,  et  il 
fallait  l'alimenter  avec  la  sonde.  Les  renseignements  m'avaieot 
appris  que  les  mêmes  plaintes  avaient  eu  lieu  dans  un  autre  établis- 
sement, et  que  la  réunion  si  ardemment  désirée,  n'avait  prodoil 
aucun  effet.  Touché  cependant,  comme  d'autres  personnes  de  II 
maison,  de  cette  douleur  qui  paraissait  si  vraie,  je  fis  venir  le  ann 
et  le  fils;  malgré  mon  expérience,  j'espérais  encore  1  Après  les  avoir 
regardés,  la  pauvre  dame  gémit  profondément,  en  s'écriant:  «Ce 
ne  sont  pas  eux  »  L'épreuve  fut  tentée  une  seconde  fois,  sans  plos 
de  succès  ;  elle  n'a  pas  été  reprise,  car  elle  pouvait  avoir  des  coo- 
séquences  fâcheuses  pour  l'enfant.  Cinq  ans  après  ces  deux  teoUi» 
tives,  la  malade  en  démence,  ne  cessait  de  répéter  :  c  Je  voos  eo 
conjure,  ne  séparez  pas  une  malheureuse  femme  de  son  eofaat  M 
de  son  mari.  * 

Non-seulement  les  ^gures,  les  objets  se  métamorphosent 

(1)  Marc,  Mémoire  sur  la  pyronuLnée^  t.  Il,  p.  356;  Klein,  vol.  IX, 
AnfialMs  judiciaires^ 
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chez  les  hallucinés,  mais  les  paroles,  les  auditious  sans  émis- 
sions de  son,subissent  les  mômes  transformations  et  rentreni 
dans  le  système  d'interprétations  morbides,  particulier  aux 
aliénés.  Ces  modifications  si  étranges  constituent  pour  l'haï- 
laciué  un  monde  fantastique  dans  lequel  il  vit  exclusivement, 
auquel  il  rapporte  ses  impressions,  tandis  que  le  monde  réel 
est  pour  lui  tout  à  fait  secondaire.  Sa  croyance  à  cet  ordre 
de  choses  imaginaire,  est  supérieure  aux  raisonnements,  aux 
entraînements  des  passions,  parce  qu'il  n'existe  plus  aucun 
contre-poids  qui  puisse  faire  pencher  la  balance.  Ainsi  maî- 
trisé par  ses  convictions  délirantes,  il  peut  commettre  tous 
les  crimes  ;  c'est  surtout  de  lui  qu^on  peut  dire  :  Malheur 
à  celui  qu'il  croit  son  ennemi  et  qui  se  trouve  sur  son  chemin. 
Les  observations  de  cette  catégorie  ont  un  tel  intérêt  pour 
la  démonstration  de  ces  propositions,  que  nous  allons  en  rap- 
porter un  certain  nombre  : 

Obs.  XX.  —  UnhallaciDé  me  prend  pourmoD  Sosie;  je  ne  suis 
pas  le  véritable  M.  B.  de  B.  qui  cherche  à  lui  faire  du  mal,  c'est 
l'autre  qui  lui  ressemble,  et  il  ne  cache  pas  son  intention  d  attenter  à 
mes  jours,  car,  en  voulant  frapper  le  faux,  il  eût  tué  le  vrai.  J'ai  eu  à 
traiter  un  autre  halluciné  dont  la  manie  était  de  tuer  les  directeurs  de 
maisons  de  santé,  et  qui,  à  leur  défaut,  s  en  prit  à  son  domestique 
qu'il  blessa  dans  une  de  ses  crises.  Cet  aliéné  qui  était  grand,  fort, 
très  ajgiie  et  bon  gymnaste,  cédait  surtout  à  l'impulsion  de  la  voix. 

Je  l'évitais  pour  ne  pas  le  tenter;  un  jour  je  me  trouvai  subitement 
eu  face  de  lui  dans  un  passage  étroit  ;  l'expression  de  ses  yeux 
n'était  que  trop  significative.  Je  mis  à  l'instant  la  main  dans  l« 
poche  de  mon  habit,  il  crut  deviner  que  j'étais  armé,  ses  traits  chan- 
gèrent subitement,  et  sur  mon  interpellation  qui  était  accentuée,  et 
dont  il  crut  comprendre  le  sens,  il  me  répondit  :  «  Je  ne  vous  veux 
rien,  «  et  passa  son  chemin.  Je  ne  crus  pas  prudent  de  m'exposera 
une  seconde  rencontre,  et  presque  aussitôt  il  quitta  l'établissement. 

Oi8.  XXI.  -  Une  dame  d'une  cinquantaine  d'années  est  conduite 
dans  ma  maison  parce  qu'elle  avait  l'idée  de  tuer  quelqu'un  et 
qu'elle  désirait  qu'on  la  mit  dans  rimpossibilité  de  le  faire.  Cette 
impulsion  homicide  était  la  seule  conception  délirante  de  cette  res- 
pectable dame;  elle  avait  succédé  à  la  disparition  d'une  névralgie. 
Un  matin,  elle  serra  fortement  le  cou  dune  personne  âgée  quelle 
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assurait  Favoir  injariée,  quoique  celle-ci  n'eût  pas  proféré  us 
parole. 

Obs.  XXII. — II  y  aquelque  temps,  j^entrai dans  la  chambre d'ase 
jeune  femme  qui  fondait  en  larmes,  elle  se  plaignait  d'avoir  reça 
un  soufflet.  One  dame  qui  habitait  la  même  chambre  me  dit  :  c  Je 
suis  très  étonnée  de  ses  pleurs,  car  personne  n'est  entré  etellen'eit 
pas  encore  sortie  de  l'appartement.  » 

Parmi  les  faits  qui  attestent  les  suites  terribles  que  peu?eat 
avoir  ces  changements  de  personnes,  nous  rapporterons  les 
suivants  : 

Obs.  XXIII.-— m.  H.C...,  après  une  maladie  mentale  dont  il  n'est 
pas  complètement  guéri,  retourne  dans  sa  famille.  Le  lendemain  de 
aon  arrivée,  il  descend  à  la  cave,  sa  femme  l'y  suit.  Sa  belle-sœor 
ne  les  voyant  pas  revenir  y  descend  à  son  tour.  L'absence  prolongée 
de  ces  trois  personnages,  inquiète  la  domestique;  elle  veot 
en  connaître  la  cause  ;  tout  à  coup  elle  reparatt  en  poossaat 
des  cris  affreux  et  se  précipite  hors  de  la  maison.  A  ses  paroles  en- 
trecoupées, à  l'expression  d'effroi  de  sa  figure,  on  comprend  qa'nn 
grand  malheur  est  arrivé.  La  garde  accourt,  se  rend  dans  le  lien 
désigné,  les  deux  femmes  gisent  à  terre,  nageant  dans  leur  sang; 
G...  est  à  quelques  pas  de  distance,  assis  sur  un  baril,  un  nsoir 
ensanglanté  à  ses  pieds.  On  l'interroge;  pour  toute  réponse,  il  dit 
qu'il  a  vu  le  diable  et  qu*il  s'est  défendu  contre  lui.  Cet  homme 
dont  la  maladie  mentale  avait  été  constatée,  fut  conduit  à  Charenton; 
puis  en  4  8^5,  dans  l'établissement  particulier  de  madame  Marcelle 
Sainte-Colombe,  dont  j'étais  le  médecin  et  où  je  le  vis  pendant  près 
d'un  an .  Sa  raison  étant  revenue,  il  réclama  sa  liberté,  et  contre  l'avis 
d'Esquiroletde  Marc,  il  l'obtint.  Je  le  trouvais  comme  tout  le  monde, 
seulement  j'avais  remarqué  que,  lorsqu'on  préparait  le  linge  pour 
la  blanchisseuse,  son  œil  prenait  une  expression  particulière,  dès 
qu'il  apercevait  celui  des  femmes  à  l'époque  de  leurs  mois.  Je  lavais 
perdu  de  vue,  lorsque  j'appris,  quelques  années  après,  qu'il  s'était 
précipité  tout  à  coup  sur  la  femme  qui  vivait  avec  lui,  la  prenant 
pour  un  démon  qui  lui  reprochait  ses  crimes  ;  elle  n'échappa  à  la 
mort  qu'en  se  jetant  par  la  croisée.  Au  bout  de  douze  jours,  C. . 
expirait  dans  une  maison  de  santé  de  la  capitale,  au  milieu  des 
transports  de  rage,  se  croyant  entouré  de  fantômes  et  de  diables. 

Obs. XXIV. — C...,  monomane  triste,  halluciné,  fut  placé  dans  nx» 
établissement  pour  une  folie  qui  lui  faisait  voir  des  ennemis  dans 
toutes  les  personnes  qu'il  rencontrait,  folie  dont  les  conséquences 
avaient  été  déplorables.  Sous  l'obsession  de  cette  idée,  il  avait  formé 
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la  réfloiation  d'attaquer  celai  qui  le  persécuterait  avec  plus  d'achar- 
nement que  les  autres.  Un  pauvre  homme  qu'il  ne  connaissait  pas 
fut  la  victime  de  ses  illusions.  Un  jour,  ayant  vu  entrer  dans  la 
houtique  d'un  marchand  de  viu,  un  individu  qui  lui  parut  se  moquer 
de  lui  d'une  manière  très  insolente,  il  saisit  un  fusil,  le  déchargea 
sur  cet  homme  qui  fut  tué  roide.  A  la  suite  de  ce  meurtre,  il  me  fut 
conGé.  Il  se  montra  d'abord  sombre  et  peu  communicatif,  mais 
l'isolement  l'ayant  calmé  et  peut-être  aussi  le  résultat  de  son 
acte  ayant  fait  tomber  son  excitation  cérébrale,  ce  qu'on  a  sou- 
vent constaté  en  pareil  cas,  il  répondit  mieux  aux  questions  que  je 
lui  adressai.  Voici  les  explications  dans  lesquelles  il  entra:  «  J'ai 
d'abord  longtemps  lutté  contre  ma  destinée,  rien  ne  me  réussissait; 
j'ai  fini  par  croire  qu'on  m'en  voulait,  que  j'avais  des  ennemis  ;  j'en- 
tendais des  voix  qui  me  tenaient  des  discours  menaçants,  m'acca- 
blaient de  reproches,  je  rencontrais  une  foule  de  personnes  qui  me 
faisaient  des  grimaces,  se  moquaient  de  moi.  Il  est  probable  que 
c'est  sous  l'influence  de  ces  idées  que  j'ai  tué  ce  pauvre  homme  ;  je 
suis  très  fâché  de  ce  malheur,  mais  je  sens  que  mes  visions  n'exis- 
tent plus  et  j'ai  la  conviction  que  je  suis  guéri.  Un  mois  après,  il 
était  rendu  à  la  libertél 

Cinq  ans  s'étaient  écoulés,  lorsqu'il  fut  ramené  par  ordre  ;  un  de 
ses  frères,  en  proie  aux  mêmes  hallucinations  «t  conceptions  déli- 
rantes, venait  d'assasinerunefemmeà  demi  imbécile,  et  par  mesure 
de  précaution,  l'ancien  halluciné  avait  été  séquestré  de  nouveau.  La 
conversation  que  j'eus  avec  lui  me  prouva  que  ses  hallucinations 
avaient  cessé.  Il  raisonnait  même  assez  bien,  mais  ses  idées  n'avaient 
plus  la  même  netteté  ;  il  ne  pouvait  rendre  compte  de  tout  ce  qu'on 
lui  demandait;  il  ne  se  rappelait  pas  bien  ;  aussi  ne  s'aquittait-il  que 
fort  médiocrement  de  son  ancienne  profession  de  compositeur.  Il 
m'avoua  que  plus  d'une  fois  il  s'était  trouvé  sans  ressources.  Son 
séjour  à  la  maison  fut  d'environ  trois  mois.  Pendant  sa  résidence, 
un  troisième  frère  vint  plusieurs  fois  le  voir,  il  déclara  qu'il  était 
également  mélancolique,  qu'il  entendait  des  voix,  et  me  répéta 
plusieurs  fois  :  «  Je  redoute  un  malheur.  » 

Quelque  temps  après  le  départ  du  frère  enfermé  par  ordre,  on  me 
conduisit  celui  qui  avait  tué  la  femme.  C'était  un  homme  de  haute 
taille,  apathique,  au  regard  incertain  et  présentant  tous  les  sym- 
ptômes de  la  monomanie  triste.  Après  son  assassinat,  il  avait  été  en 
proie  à  des  exaltations  terribles,  il  rugissait  comme  une  bête  féroce 
et  l'on  fut  obligé  de  l'enfermer  dans  une  cellule  de  sûreté.  Lorsqu'il 
me  fut  confié,  il  était  calme,  mais  restait  dans  sa  chambre  ou  se 
promenait  seul  sans  parler  à  personne.  Les  renseignements  m'appri- 
rent que  c'était  un  de  ces  fruits  secs  comme  il  y  en  a  tant,  qui, 
parce  qu'il  avait  quelque  teinture  des  lettres  et  faisait  de  petits  vers, 
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8*était  imaginé  qu*il  aurait  bientôt  une  position  dans  le  rnoode; 
mécontent  de  ses  insuccès,  il  avait  pris  la  société  en  haine,  et  le 
caractère  mélancolique  aidant,  il  était  entré  dans  te  cercle  fotal  des 
ennemis,  des  voix  menaçantes,  des  figures  moqueuses,  etc.  Son 
frère  me  6t  observer  qu'on  se  défiait  moins  de  lui,  parce  qu'il  était 
d'un  caractère  peu  énergique.  On  le  surveillait  cependant,  mais 
il  avait  caché  un  mauvais  bistouri  avec  lequel  il  fit  le  coup.  Ce 
second  meurtre  fut  également  le  résultat  des  suggestions  de  ses  voii 
qui  ne  cessaient  de  le  harceler  et  de  lui  faire  croire  qu'il  était  en 
butte  aux  persécutions  de  la  société.  La  victime  fut  le  bouc  émissaire 
qui  paya  pour  tous,  lorsque  l'illusion  l'eut  transformé  en  un  ennemi 
acharné  qui  résumait  tous  les  autres.  De  son  propre  aveu,  il  connais- 
sait peu  cette  femme  avec  laquelle  il  n'avait  aucun  rapport,  mais 
qui  habitait  dans  son  voisinage  À  différentes  reprises,  je  l'interro- 
geai sur  ce  douloureux  événement,  il  se  bornait  à  dire  que  c  était  tin 
malheur,  paraissait  mal  à  son  aise,  et  à  l'expression  de  son  regattl, 
je  compris  qu'insister  sur  ce  point  pourrait  avoir  de  fâcheuses  coq- 
séquences.   Cet  halluciné  présentait,  à  l'imitation  de  son  frère,  ub 
certaine  paresse  dans  ses  idées,  quoiqu'il  ne  déraisonnât  pas;  lui  don- 
nait-on quelque  travail  à  faire,  il  le  gardait  un  temps  considérable; 
il  finit  même  par  ne  plus  rien  faire,  prétendant  qu'on  ne  devait  pas 
fatiguer  un  malade,  II  ne  pouvait  rester  aucun  dout-e  sur  les  change- 
ments apportés  par  l'aliénation  mentale  dans  les  facultés  inteliec- 
tuelles;  il  existait  un  état  de  demi-torpeur,  d'indécision,  d'apathie, 
qu'on  note  fréquemment  dans  les  cas  de  l'espèce.  Ce  n'était  pins  oa 
aliéné,  mais  un  invalide  moral  qui  allait  être  désormais  à  la  charge 
de  la  société. 

En  visitant,  en  18&6,  l'hôpital  de  Bethlera,  où  sont  ren- 
fermés les  fous  dits  criminels,  M.  le  docteur  Morisson  nous 
montra  des  aliénés  qui,  par  suite  de  ces  hallucinations  et  de 
ces  illusions  de  la  vue,  avaient  tué  plusieurs  personnes. 

La  connaissance  des  faits,  oùraliénalion  mentale  était  in- 
contestable, pouvant  servir  de  guide  dans  des  cas  analogues 
qui,  n'ayant  pas  été  constatés  d'avance  ou  se  déclarant  toute 
coup,  embarrasseraient  les  médecins  et  les  légistes,  nous  al- 
lons en  rapporter  plusieurs  qui  ont  été  examinés  par  nous, 
au  point  de  vue  médico-légal. 

Ois.  XXV.  —  Madame  H.., ,  très  bien  élevée,  mais  fort  roma- 
nesque, et  ayant  toujours  montré  de  l'exaltation,  se  maria  à  l'A^ 
de  vingt  ans.  Pendant  fort  longtemps  celle  union  parut  hdoraew. 
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Aux  approches  dn  temps  crilk|ne,  sa  raison  présenta  des  signes  d'un 
désordre  fort  remarquable.  Elle  s'imagina  que  son  mari  l'avait  ven- 
due et  qu'il  l'avait  fait  déshonorer  sous  ses  yeux.  Ses  principes 
religieux  prirent  un  extrême  développement;  elle  se  crut  eh  commu- 
nication avec  les  intelligences  célestes  ;  elleentendait  des  voix  divines, 
Dieu  lui  faisait  des  révélations.  A  celte  époque,  elle  commença  à 
éprouver  contre  son  mari  une  haine  qui  ne  fit  qu'augmenter.  Elle 
perlait  sans  cesse  de  se  porter  à  des  violences  contre  sa  personne. 
Sa  sœur  ne  cessait  de  lui  faire  des  représentations  à  ce  sujet.  Un 
jour  qu'elle  se  montrait  plus  pressante,  madame  H...  la  saisit  à  la 
gorge,  voulut  l'étrangler  et  la  précipiter  par  la  croisée. 

Traitée  pour  cet  accès  dans  l'établissement  du  docteur  Pres- 
^t ,  elle  y  passa  an  mois  ;  lorsqu'on  l'en  retira ,  elle  ne 
disait  rien  de  déraisonnable  ,  mais  elle  avait  une  grande 
exaltation  religieuse.  Continuellement  dans  les  églises,  il  lui 
semblait  qu'elle  y  voyait  des  choses  merveilleuses.  De  retour  dans 
aa  maison ,  elle  parut  assez  tranquille  ;  cependant  son  mari,  qui 
avait  conçu  des  inquiétudes,  s  enfermait  tous  les  soirs  dans  sa 
chambre.  Une  nuit,  il  entend  frapper  doucement  à  sa  porte.  Il  se 
lève  aussitôt,  demande  qui  va  là  :  personne  ne  répond.  Une  demi- 
heure  après,  on  frappe  de  nouveau  ;  cette  fois  on  parle;  c'était  ma- 
dame qui  dit,  d'une  voix  plaintive  :  «  Mon  ami,  je  me  trouve  mal  à 
oaoD  aise  ;  je  suis  venue  vous  prier  de  me  donner  quelques  secours.  > 

Le  mari  ouvre  sa  porte  :  madame  H  ..  entre  et  lui  assène  au 
môme  instant  sur  la  tôte  cinq  coups  avec  une  barre  de  fer.  Par  un 
effort  désespéré ,  il  la  repousse  au  dehors,  ferme  la  porte  et  tombe 
par  terre  couvert  de  sang. 

Madame  H. . .  fut  reconduite  le  lendemain  dans  l'établissement 
où  elle  avait  été  traitée  la  première  fois.  Quelques  jours  après, 
devenue  plus  calme,  elle  disait  qu'elle  ne  pouvait  s'expliquer 
cet  acte  que  par  un  dérangement  de  sa  raison.  Je  m'imaginais 
que  mon  mari  s'était  métamorphosé  en  diable,  et  je  l'avais  pris  en 
borreur. 

Quelques  mois  après,  cette  dame,  qui  était  alors  fort  tranquille, 
foi  transférée  dans  mon  établissement  de  la  rue  Neuve-Sainte-Gene- 
▼iève.  Sa  conversation  était  raisonnable,  spirituelle,  mais  elle  con- 
servait la  môme  antipathie  contre  son  mari. 

Sa  sœur,  qui  avait  manqué  ôtre  sa  première  victime,  venait  sou- 
▼eni  la  voir;  elle  l'aimait  beaucoup,  et  elle  attendait  avec  impatience 
868  visites.  Comme  je  l'interrogeais,  un  jour,  sur  la  tentative  insensée 
k  laquelle  elle  s'était  livrée  sur  elle,  cette  dame  me  répondit  :  «  Que 
Toales-vous  I  lorsque  je  me  jetai  ainsi  sur  ma  sœur,  il  me  sembla 
que  sa  figure  était  celle  d'en  cadavre  vert,  hideux,  que  ses  regards 
étaieat  ceux  du  diable  ;  ce  spectacle  me  fit  tellement  horreur,  que  je 
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voqIqs  m'en  débarrasser  à  tout  prix.  »  G'étaieotles  mêmes raisonfiqÀ 
l'avaient  fait  frapper  son  mari. 

Pendant  son  séjour  chez  moi,  cette  dame,  qui  passait  ses  jooN 
nées  à  travailler  dans  ma  famille,  qui  le  soir  faisait  sa  parlieaTec 
nous,  fut,  à  diverses  reprises,  atteinte  de  ses  ballucinations  et  d» 
ses  illusions.  Malgré  son  genre  de  vie,  l'apparence  raisoooable de 
ses  discours,  son  regard  avait  par  moment  une  expression  si  sioisire, 
que  j'avais  défendu  aux  personnes  autres  que  celles  de  serrice, 
de  monter  dans  son  appartement.  Lorsqu'elle  était  tourmeatée  par 
ses  illusions,  elle  faisait  entendre  des  menaces  de  mort,  contre  les- 
quelles nous  prenions  nos  précautions  en  l'enfermant  chez  elle. 

On  ne  saurait  assez  insister  sur  les  exemples  de  ce  genre, 
car  ils  peuvent  donner  lieu  à  des  commentaires  les  moins 
fondés,  aux  interprétations  les  plus  contraires  à  la  vérité,  taat 
les  apparences  sont  quelquefois  trompeuses  I  C'est  en  effet 
ce  qui  est  arrivé  pour  un  événement  qui  a  été  rapporté  en 
ces  termes  : 

Ob8.  XXVI. — Nous  avons  dit,  dansnotre  numéro  du  9 jaillet  4  843, 
qu'une  tentative  d'assassinat,  environnée  de  circonstances  étranges, 
avait  eu  lieu  sur  la  place  du  'Palais -Royal.  Un  jeune  ouvrier 
bijoutier  nommé  Garnier,  passant  vers  neuf  heures  du  soir  sur  cette 
place,  se  trouvait  à  quelques  mètres  seulement  du  poste  do  Chft- 
teau-d'Eau,  occupé  par  la  garde  municipale,  lorsqu'on  coup  de 
feu  se  6t  entendre.  Garnier  crut  d'abord  que  le  coup  avait  été 
dirigé  contre  un  officier  qui  marchait  en  ce  moment  près  de  loi  ; 
mais  à  peine  avait- il  adressé  la  parole  à  cet  ofBcier,  qu'il  était 
tombé  lui-même  et  avait  perdu  connaissance.  Bien  qu'il  o'eôt  res- 
senti, dans  le  premier  moment,  qu'une  assez  forte  secousse,  qm 
balle  l'avait  cependant  atteint  en  pénétrant  profondément  dans 
l'abdomen. 

9  L'auteur  de  ce  crime  échappa  d'abord  à  toutes  les  investi^ 
tiens  de  la  police.  Garnier,  dont  fort  heureusement  la  blessure  n'était 
pas  mortelle,  déclara  qu'il  n'avait  point  eu  de  querelle  et  qu'il  ne  se 
connaissait  point  d'ennemis.  Trois  semaines  s'écoulèrent  sans  qu'on 
fit  la  moindre  découverte,  et  cet  événement  paraissait  inezplicaUe, 
lorsqu'une  circonstance  fortuite  mit  enfin  la  police  sur  la  trace  des 
coupables  présumés.  Des  mandats  furent  aussitôt  lancés  contre eox, 
et  avant-hier  un  commissaire  de  police,  accompagné  de  plusieors 
agents,  procéda  à  larrestation  des  nommés  Raphaël  G...  de  G..., 
âgé  de  vingt-sept  ans,  né  à  Palma,  demeurant  à  Paris,  rue  Saint- 
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Thomas*  dn-Louvre,  n<^  45,  et  Otto  Fischer,  domestique  prassieo, 
roe  do  Jour,  n^  8. 

B  G. ..  opposa  au  commissaire  et  aux  agents  une  résistance  dé-* 
sespérée.  Sa  fureur  était  telle  que,  bien  qu'il  n'eût  pas  eu  le  temps 
de  saisir  ses  armes,  il  fallut  le  concours  de  quatre  hommes  des  plus 
▼igonrenx  pour  le  contenir,  et  qu*iis  ne  purent  y  parvenir  qu'en  lut 
fiant  fortement  les  bras  et  les  jambes.  On  trouva  chez  lui  plusieurs 
pistolets  chargés,  des  cannes  à  épée,  trois  couteaux-poignards,  des 
balles,  de  la  poudre,  etc. 

»  Lorsque  la  fureur  de  cet  homme  fut  un  peu  calmée,  il  déclara 
qu'il  était  le  seul  auteur  du  crime,  et  que  c'était  à  tort  qu'on  avait 
arrêté  Otto  Fischer.  11  prétendit  qa'il  avait  été  grossièrement  in- 
sulté par  Garnier,  et  qu'il  avait  voulu  se  venger  ;  mais  tout  porte  à 
croire  que  G...  a  un  intérêt  extrême  à  tléguiser  la  vérité,  et  que  le 
coup  qui  a  atteint  le  malheureux  Gamier  était  destiné  à  un  autre 
personnage.  L'instruction  se  poursuit  (4).  v 

Ne  semble- t-il  pas  naturel  de  conclure,  après  la  lecture  de  cet 
article,  que  M.  de  G. ..  était  un  grand  criminel  qui  avait  la  perspec-* 
tive  de  venir  s'asseoir  sur  les  bancs  de  la  cour  d'assises?  Exami- 
nons comment  les  choses  se  sont  passées.  A  peine  eut- il  subi  un 
interrogatoire,  que  des  doutes  s'élevèrent  dans  l'esprit  des  magistrats 
sur  l'intégrité  de  ses  facultés  intellectuelles.  M.  le  docteur  Brun, 
conjointement  avec  un  autre  confrère,  fut  chargé  de  faire  un  rapport 
sur  l'état  de  sa  raison.  Les  conclusions  furent  telles,  qu'une  ordon- 
nance de  non-lien  le  mit  à  la  disposition  de  l'autorité  administrative, 
qui  l'envoya  à  Bicêtre. 

La  sensation  que  produisit  cet  hôpital  sur  un  homme  né  dans  la 
classe  noble,  ayant  une  fortune  convenable,  fut  si  profonde  qu'il 
chercha  à  diverses  reprises  à  se  laisser  mourir  de  faim. 

Après  un  court  séjour,  il  fut  transféré  dans  mon  établissement. 
La  première  impression  fut  toute  en  sa  faveur  :  bien  pris  de  sa  per« 
sonne,  d'une  jolie  figure,  doué  d'un  sourire  fort  agréable,  les  cheveux 
noirs,  l'œil  expressif  comme  la  plupart  des  Espagnols,  pariant  avec 
beaucoup  de  politesse,  il  ne  pouvait  qu'intéresser  ceux  qui  le  voyaient* 
Je  le  laissai  quelques  jours  tranquille,  puis  je  lui  demandai  des  détails 
sur  les  événements  qui  lui  étaient  arrivés. 

Tel  que  vous  me  voyez,  me  dit-il,  monsieur,  je  suis  le  plus  mal- 
heureux des  hommes.  Depuis  plusieurs  années,  une  vaste  conspira- 
lion  s'est  organisée  contre  moi  dans  mon  pays  ;  toute  la  ville  de  Palma 
est  acharnée  à  ma  mine  :  parents,  amis,  habitants  s'entendent  ponr 
me  faire  périr;  ils  m'injurient,  me  dressent  des  embûches,  me  pour- 
suivent, me  font  des  grimaces,  etc. 

(1)  Bulktin  des  irUmnaiêœ,  1*'  août  1843. 
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Pour  échapper  à  cette  persécution,  je  me  sois  réibgié  enFraioa; 
j'ai  réclamé  la  protection  du  préfet  de  police;  mais  ao  boatdeqoA' 
ques  jours  j'ai  recoDou  que  ce  déplacement  était  inutile,  et  qae  nés 
ennemis  en  avaient  aposté  d'autres  qu'ils  avaient  gagnés  à  prixd'ir* 
gent.  Depuis  plusieurs  jours,  ils  ne  me  laissaient  pas  un  iostnl  de 
repos.  Furieux,  impatienté  de  cette  conduite,  j'ai  fiiit  feu  sur  ïwt 
d'eux  qui  avait  vomi  des  injures  contre  moi  et  n'avait  cessé  de  mefto 
des  grimaces. 

—  Vous  connaissiez  donc  cet  homme?  lui  demandai- je.  •—  Jsie 
l'avais  jamais  vu.  —  Permettez-moi  de  vous  faire  observer  que  ce 
que  vous  me  répondez  parait  bien  extraordinaire.  —  C'est  oeb;» 
veut  me  faire  passer,  pour  fou  ;  mais,  je  le  déclare,  je  sois  jogo  de 
mon  honneur  :  toutes  les  fois  que  je  serai  insulté,  il  faudra  que  moa 
adversaire  me  tue  ou  que  je  le  tue. 

Quelque  temps  après,  il  voulut  m'entretenir  eo  particulier.— 
Monsieur,  me  dit-il,  je  vois  bien  que  mes  ennemis  sont  pois- 
sants ;  je  suis  prêt  à  faire  tous  les  sacrifices  pécuniaires  pour  eortir 
d'icig  Dites-oooi  quelle  somme  d'argent  il  faut  donner  au  gooveme- 
ment.  Je  lui  fis  remarquer  qu'il  n'était  pas  dans  les  habitudes  de  h 
France  de  faire  payer  la  liberté,  et  que,  selon  toutes  les  probe- 
bilités,  on  le  renverrait  chez  lui.  Trois  mois  se  passèrent  ainâ; 
enfin,  un  de  ses  amis,  envoyé  d* Espagne  par  sa  famille,  étael 
arrivé,  je  lui  remis  M.  de  G...,  en  lui  recommandant  de  ae 
pas  le  quitter  un  instant  jusqu'à  son  arrivée  à  Palma ,  parce 
qu'il  conservait  les  mômes  idées,  et  qu'an  accident  était  toujours  i 
craindre. 

Quel  sujet  de  réflexions  présente  un  pareil  faitl  A  l'exceptioade 
cette  idée  fixe  d'ennemis  qui  T injuriaient,  lui  faisaient  des  grimaces, 
cherchaient  à  lui  nuire,  quoiqu'il  ne  les  eût  jamais  vus^  M.  de  G... 
était  comme  tout  le  monde.  11  parlait  d'une  manière  intéressante  de 
son  pays,  de  la  littérature,  peignait  et  chantait  très  bien.  Encore  éTi-> 
tait-il  de  faire  allusign  aux  événements  qui  avaient  occasionné  a 
captivité.  Et  cependant  cet  homme,  qui  s'occupait  toute  la  jooraéa. 
eût  tué  le  premier  individu  qu'il  aurait  rencontré,  si  son  délire l'aTait 
transformé  en  ennemi. 


Les  illusions  de  la  vue  peuvent  exister  seules,  elles  peuvent 
s'associer  à  celles  de  Touïe.  Les  hallucinés  se  croieat  alors 
victimes  des  machinations  les  plus  odieuses. 

Les  idées  tristes,  mélancoliques,  la  peur,  concourent  sin* 
gulièrement  à  imprimer  cette  direction  à  l'esprit.  La  craiote 
de  la  police,  celle  de»  ennemis,  a  remplacé  en  grande 
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partie  la  peur  du  diable  et  des  esprits,  quoique,  depuis 
quelques  années,  la  démonorounie  ait  reparu  sur  Thori- 
zon.  Rien  de  plus  ordinaire  que  d'élre  consulté  pour  des  alié* 
nés  qui  sont  en  butte  à  des  perséculions ,  qu'on  veut 
empoisonner,  assassiner. 

Ois.  XXYII.  —  Je  fus  appelé  par  une  dame  qui  paraissait  jouir 
de  toute  sa  raison  ;  elle  me  dit,  avec  le  plus  grand  sang-froid  du 
monde  :  «  Monsieur,  il  y  a  huit  jours,  en  allant  à  la  messe,  je  m'a- 
perçus que  j*étais  suivie  par  des  hommes  de  mauvaise  mine.  A  ma 
sortie  de  l'église,  j*en  trouvai  (rois  embusqués  dans  la  rue  de  l'Ouest. 
L'un  d'eux  voulut  s'élancer  sur  moi.  Avant-hier,  le  portier  de  ma 
maison  a  placé  une  échelle  contre  la  muraille  pour  monter  dans  ma 
chambre  ;  il  s'est  sauvé  en  me  voyant.  De  tous  côtés,  on  veut  me 
faire  do  mal  ;  je  suis  entourée  d'assassins. 

Presque  toujours^  cette  variété  de  la  noonomanie  existe 
avec  des  hallucinations  de  l'ouïe  et  de  la  vue. 

Les  malades  que  ces  idées  tourmentent  s'imaginent  qu  on 
murmure  des  paroles  inconvenantes  à  leurs  oreilles,  qu'on 
leur  dit  des  injures.  A  les  entendre,  on  parle  sans  cesse  mal 
d*enx,  on  les  regarde  de  travers.  Pour  échapper  à  ces  vexa- 
tions, les  uns  recherchent  l'isolement,  changent  continuelle- 
ment de  domicile,  font  tous  leurs  efforts  pour  dérober  leurs 
traces;  les  autres,  d'un  caractère  plus  hardi,  marchent  vers 
leurs  prétendus  ennemis,  les  provoquent  en  duel,  etnul  doute 
que  des  infortunés  ne  soient  tombés  sous  le  fer  de  ces  insensés. 

Avec  les  progrès  de  l'affection  morale,  tous  les  moyens 
employés  par  ces  malades  pour  échapper  aux  embûches  de 
leurs  ennemis  sont  sans  effet.  Ceux-ci  s'introduisent  dans 
leur  demeure,  les  harcèlent  à  chaque  instant,  leur  adressent 
des  paroles  ironiques,  injurieuses,  menaçantes,  se  montrent 
à  eux  dans  les  rues,  dans  le  silence  des  nuits,  et  ces  aliénés 
finissent  par  voir  des  ennemis  dans  toutes  les  figures  qu'ils 
rencontrent. 

Lorsque  le  désordre  est  arrivé  à  ce  point,  l'exaspération  du 
malade  est  quelquefois  telle,  qu'il  prend  la  résolution  d'é- 
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chapper  à  cet  affreux  supplice  par  le  suicide.  Nous  en  aYOos 
cité  des  exemples.  D'autres  fois,  les  aliénés,  furieux  de  oes 
persécutions,  forment  le  projet  de  se  venger;  ils  frappent, 
blessent  ou  tuent  les  premiers  individus  qu'ils  rencontrent, 
et  qui,  selon  leur  expression,  payent  pour  les  autres.  Dans 
quelques  circonstances,  ils  prennent  en  haine  la  personne 
avec  laquelle  ils  ont  le  plus  de  rapports  ou  qu'ils  voient  le 
plus  souvent,  et  leur  action,  dans  ce  cas,  peut  en  imposer 
aux  esprits  superficiels,  qui  la  considèrent  comme  une  ven- 
geance. 

Les  aliénés  hallucinés  de  cette  catégorie  sont,  en  général, 
très  redoutables,  et  les  exemples  ne  nous  manqueront  pas 
pour  justifier  cette  opinion. 

Obs.  XXVIII.  —  M.  R.  de  G..  ,  employé  dans  an  ministère, 
habitait,  avant  son  arrivée  à  Paris,  nne  ville  de  province,  où  sod 
genre  de  vie  Gxait  Taltention.  Il  changeait  à  Timproviste  d'hôtel, 
prenant  ses  repas  dehors  sansqu'on  pût  savoir  en  quel  lieu.  Parfois,  fl 
faisait  sa  cuisine  pendant  la  nuit,  et  s'il  dînait  en  ville,  il  ne  toachait 
pas  aux  mets  qu'après  les  avoir  va  goûter  par  les  autres  convives.  Si 
défiance  était  telle  qu'il  fermait  sa  porte  à  plusieurs  serrures,  et 
laissait  longtemps  attendre  ceux  qui  venaient  le  visiter.  Poardénm- 
ter  la  curiosité,  il  parlait  de  projets  de  voyage  qu'il  n'avait  point 
l'intention  de  faire.  Son  caractère  sombre,  impoli  même,  loi  avait 
suscité  des  inimitiés  que  son  directeur  voulut  calmer,  en  lui  faisant 
quelques  représentations  bienveillantes  ;  il  se  contenta  de  lut  répoo- 
dre  froidement  qu'il  existait  une  société  d'empoisonneurs,  dirigée 
par  un  certain  Mérope  (personnage  imaginaire),  dont  les  agents  ie 
poursuivaient  partout,  et  avaient  en  partie  réussi,  puisqu'il  ressen- 
tait d*affreuses  douleurs  d'entrailles. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Paris,  il  raconta  aax  employés 
de  son  administration  qu'il  avait  vu  un  individu,  caché  derrière  une 
haie,  qui  avait  voulu  faire  feu  sur  lui,  ou  qui  du  moins  l'avait  misea 
joue;  à  son  approche,  le  meurtrier  avait  dispara.  11  ajouta  qu'il 
avait  acquis  la  certitude  qu'un  individu,  qu'il  n'avait  pu  distingiier, 
était  venu  la  nuit  pour  scier  les  barreaux  de  sa  chambre ,  dias 
l'intention  de  se  défendre  contre  ses  attaques,  il  pria  un  employé 
de  lui  prêter  deux  pistolets.  En  allant  un  jour  à  Saint-Germaio,  psr 
le  chemin  de  fer,  il  aperçut  dans  la  diligence  où  il  se  trouvait,  |Jo- 
sieurs  personnes  qui  le  regardaient  d'un  air  menaçant  ;  il  les  qnitti, 
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prit  on  wagon,  et  le  lendemain  il  acheta  deux  pistolets.  Dans  ces 
derniers  temps,  un  individu  avait  cherché  à  lui  porter  un  coup  de 
poignard. 

Ce  malade  ne  voyait  que  malveillants,  qu'ennemis  qui  lui  dres- 
saient des  embûches,  répandaient  des  calomnies,  cherchaient  à  lui 
nuire,  voulaient  l'empoisonner.  Chacun  le  montrait  au  doigt,  en  le 
traitant  de  fou,  à  cause  de  ses  craintes  et  de  son  genre  de  vie.  Il 
accusait  surtout  un  des  employés  supérieurs  de  son  administration 
de  lui  avoir  fait  un  grand  mal,  en  révélant  ses  maux,  qu'il  lui  avait 
confiés  sons  te  sceau  du  secret. 

Six  ans  auparavant,  se  trouvant  à  Fontainebleau,  il  avait  entendu 
deux  Anglais  lisant  une  lettre  mystérieuse,  dans  laquelle  il  n'était 
question  ni  de  lui  ni  d'aucune  personne  do  sa  connaissance  ;  mais 
les  termes  dans  lesquels  elle  était  conçue,  et  les  discours  que  ces 
étrangers  tenaient,  lui  firent  penser  qu'il  y  avait  des  personnes 
apostées  pour  le  détruire. 

Cet  halluciné,  qui  était  toujours  armé,  déclara  quMl  avait  été 
plusieurs  fois  sur  le  point  de  se  servir  de  ses  armes,  mais  qu'il 
avait  attendu  pour  faire  feu  que  les  individus  s'avançassent  de  plus 
près  et  qu'ils  le  touchassent. 

Ce  fut  sous l'inQuence  de  cette  idée  que  M.  R.  de  G...  se  rendit 
chez  M.  D...,  chef  du  personnel  dans  un  ministère,  et  que,  dans 
une  exaltation  dont  il  convient  lui-même,  il  tira  sur  cet  employé 
supérieur  devenu  pour  lui  la  personnification  de  tous  ses  prétendus 
ennemis,  deux  coups  de  pistolet  et  tenta  de  se  suicider. 

£n  entendant  raconter  cette  série  d'événements,  il  n'est  pas  de 
médecin  qui  n'ait  reconnu  un  monomane  halluciné.  Ce  qu'il  importe 
de  noter,  c'est  que  cette  idée  d'empoisonnements,  ces  apparitions 
continuelles  de  personnages  malveillants,  qui  remontent  à  plus  de 
huit  ans,  n'ont  point  empêché  M.  R.  de  G...  de  parcourir  avec  dis- 
tinction la  carrière  administrative  qu'il  a  embrassée,  et  la  veille 
de  son  arrestation,  il  rédigeait  un  travail  qui  n'indique  pas  le  plus 
léger  dérangement  d'esprit. 

La  chambre  du  conseil  du  tribunal  de  première  instance  de  Paris, 
après  une  longue  instruction,  et  sur  une  expertise  médico-légale 
faite  par  M.  Poville  et  par  nous,  le  renvoya  absous,  en  le  mettant 
à  la  disposition  de  M.  le  préfet  de  police  (4). 

Obs.  XXIX.  — Dans  le  courant  du  mois  de  mai,  le  commissaire 
de  police  du  7*  arrondissement  fut  appelé  pour  constater  un  meurtre. 
L'individu  inculpé  paraissait  très  affligé  de  son  crime;  il  déclara  à 
Tofficier  public  qu'il  avait  frappé  M.  M...  parce  que  tout  le  monde 

(J)  A.  Brierre de  Boisraont,  Médecine ygale.( Annales méâko-psycholO' 
giques,  septembre  1843,  t  II,  1'*  lérie,  p.  261.) 

S*  fim,  IS6i.  -*  TouK  XVI,  — *  V^  rAiTn,  1 2 
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lui  en  voulait,  le  poussait,  se  moquait  de  lui,  mais  qu'il  n*av»t 
contre  loi  aucun  motif  de  haine  ;  qu'il  avait  seulement  vonlu  ee 
venger  sur  quelqu'un.  Les  renseignements  qui  furent  donnés  par 
les  témoins  apprirent  qu'après  avoir  travaillé  pendant  dix-sept  ans 
avec  zèle  dans  un  magasin,  il  l'avait  quitté  sous  prétexte  qu'on 
murmurait  à  ses  oreilles  des  propos  offensants,  qu'il  était  en  botte 
à  des  scènes  ;  depuis,  il  se  croyait  poursuivi  par  des  gendarmes  et 
des  sergents  de  ville. 

Sur  la  demande  qui  lui  fut  faite  d'expliquer  pourquoi  il  avait 
frappé  M.  M...  avec  un  instrument  de  fer  fraîchement  aiguisé,  il 
répondit  :  J'étais  poursuivi  par  des  malveillants;  une  personne 
m'avait  saisi  à  la  gorge  dans  le  faubourg  Saint-Denis.  —  Quelques 
mois  auparavant,  j'avais  aperçu  dans  l'ombre  cinq  ou  six  individu 
qui  marchaient  derrière  moi,  et  disaient  :  //  faut  le  tuer^  il  faut  te  tver, 
A  peine  mettais-je  le  pied  dans  la  rue.  qu'on  ne  cessait  de  tenir  à 
mes  oreilles  des  propos  désagréables  et  blessants,  on  m'appelait 

assassin,  voleur,  s C'est  en  raison  de  ces  faits  que  j'avais  aiguisé 

un  bout  de  fleuret.  Puisqu'on  veut  me  tuer,  me  disais-je,  il  fiaal  que 
je  me  défende. 

Transféré  à  Bicôlre,  d'après  le  rapport  que  nous  avions  rédigé, 
de  concert  avec  M.  Ferrus,  Soyez  y  passa  plusieurs  mois  dans  oo 
état  d'apathie.  Dans  une  de  nos  visites,  nous  apprtmes  qa*il  avait 
porté  un  coup  de  couteau  à  un  infirmier»  contre  lequel  il  n'avait 
aucun  motif  de  plainte;  celui-ci  raconta  de  la  maniéte  suivante 
comment  les  choses  s'étaient  passées.  Il  y  a  deux  mois.  Soyez 
s'avança  vers  moi  d'un  air  gai  ;  à  peine  avait-il  fait  quelques  pas, 
qu'après  s'être  regardé  dans  une  glace,  il  revint  brusquement  vers 
moi  et  me  porta  avec  tant  de  violence  un  coup  de  couteau  dans  le 
flanc  droit,  que  la  lame  se  brisa  sur  ma  clef  et  sur  quelques  pièces 
de  monnaie  que  j'avais  heureusement  dans  ma  poche.  Bn  me  frap- 
pant, et  après  son  action,  il  me  reprocha  de  le  brAler,  et  de  cher- 
cher également  à  brûler  sa  femme  et  son  enfant.  Mon  opinion  est 
qu'il  a  des  hallucinations. 

Soyez,  interrogé  à  son  tour,  reconnut  qu'il  avait  eu  autrefois  le 
délire,  mais  qu'il  était  guéri.  Quand  on  lui  parla  de  l'infirmier,  il 
convint  aussi  qu'il  avait  en  un  moment  d'égarement  ;  il  ajouta  :  Il 
me  brûlait,  je  lui  en  ai  fait  reproche  ;  d'ailleurs,  il  me  brûle  toujours. 
II  entretint  ensuite  les  médecins  des  personnes  qui  lui  sautaient  sur 
le  corps,  des  choses  extraordinaires  qu'il  voyait  la  nuit. 

Il  ne  pouvait  rester  de  doute  sur  l'état  mental  de  Soyez  :  c'était 
sous  l'influence  de  son  idée  fixe  et  de  ses  hallucinations,  qn'il  s'était 
deux  fois  porté  à  des  actes  d'une  si  haute  gravité  :  aussi  les  médecins 
Densèrent-ils  que,  dans  les  deux  attentats,  il  n'avait  point  son  libre 
arbitre  ;  que  sa  situation  mentale  actuelle  et  le  danger  da  rendre  à 
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la  société,  sans  être  certain  de  la  guérison,  un  aliéné  aussi  dange- 
reux, faisaient  une  loi  de  le  tenir  séquestré.  Ces  conclusions  furent 
adoptées  par  le  ministère  public.  Nous  avons  appris  tout  récemment 
qae  la  maladie  mentale  de  Soyez  avait  fait  des  progrès  et  qu'elle 
était  regardée  comme  incurable  (4). 

Les  aliénés  hallucinés  qui  sont  convaincus  qu'ils  ont  des 
ennemis,  entendent  leurs  voix,  leurs  injures,  leurs  menaces» 
croient  qu'on  leur  fait  des  grimaces,  que  les  figures  de  ceux 
qui  les  entourent  expriment  la  haine,  le  désir  de  nuire,  ou 
bien  qu'elles  prennent  les  traits  de  monstres,  de  diables, 
phénomènes  si  communs  chez  les  monomanes  tristes,  doivent 
être  l'objet  d'une  rigoureuse  surveillance,  car  la  science 
compte  dans  ces  cas  bon  nombre  de  récidives. 

Obs.  XXX.  —  Un  homme  de  la  campagne  avait  eu  un  oncle . 
maternel  aliéné;  marié  depuis  plusieurs  années,  il  vivait  en  bonne 
intelligence  avec  sa  femme,  lorsqu'on  s'aperçut  qu'il  devenait 
sombre,  défiant,  irritable  et  témoignait  souvent  la  crainte  qu'on  en 
voulût  à  ses  jours.  Les  hallucinations  et  les  illusions  ne  faisaient 
que  donner  plus  d'intensité  a  ses  conceptions  délirantes.  On  se 
rappela  plus  tard  dans  l'enquête,  qu'il  désignait  un  certain  Robert 
comme  le  chef  des  complots  tramés  contre  lui.  Le  3  mai  4828,  D... 
s'était  couché,  après  avoir  embrassé  sa  femme,  sans  donner  aucun 
indice  du  double  crime  qu'il  allait  commettre  (sa  ^femme  était  en- 
ct^mte).  Le  lendemain  i  mai  la  femme  D...  fut  trouvée  assommée 
dans  son  lit  à  l'aide  d'un  mailleL  Une  instruction  eut  lieu,  le  pro- 
cureur du  roi  avait  conclu  à  ce  que  D...  fût  déclaré  en  état  de 
démence.  Le  tribunal  ne  partagea  pas  celte  opinion  et  ordonha  un 
supplément  d'instruction  ;  D...  fut  envoyé  à  Paris  dans  le  courant 
de  septembre  de  la  même  année,  et  placé  dans  la  division  des  aliénés 
H  Bicétre  pour  y  être  observé  par  Bsquirol  et  Ferrus.  An  bout  de 
plusieurs  mois  de  séjour,  il  était  devenu  plus  communicatif,  lorsque 
le  14  avril  4  829,  on  observa  chez  D...  un  changement  marqué;  il 
parut  plus  inquiet  et  plus  tourmenté  (2).  On  reconnut  qu'il  avait 

(1)  A.  BrierredeBoismont,  Médecmelégaie.  {Annales médico-psycMo - 
gt^udf.  Juillet  1844,  t.  Vil,  p.  81.) 

^  (2)  Ce  changcmeut  subii  dans  le  regard,  le*  paroles,  les  habiiades  de 
rali^né  a  une  certaine  valeur.  Toutes  les  fois  que  nous  Pavons  constaté, 
riiidtvidu  a  eu  une  crise,  a  fait  des  tentatives  de  suicide,  de  meurtre, 
d'évasio»,  etc. 
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des  hallucinations  et  des  illusions  de  1  ouïe.  Le  4  8,  D...  seonidui 
sans  que  les  inârmiers  remarquassent  en  lui  plus  d'agitation  qaeles 
jours  précédents.  La  nuit,  feignant  d'aller  satisfaire  un  berôîD,  il 
sortit  pour  prendre  hors  du  dortoir  un  manche  à  balai  avec  leqadil 
assomma  un  aliéné  qui  dormait  dans  le  sixième  lit  après  le  sien. 
Saisi  par  les  gens  de  service»  il  se  laissa  mettre  le  gilet  de  force, 
déclara  qu'ti  entendait  des  voix  qui  lui  disaient  de  se  venger,  il 
ajouta  qu'on  avait  eu  raison  de  le  retenir,  car  il  avait  le  projet  d'en 
faire  autant  à  deux  ou  trois  autres. 

*  Sur  le  rapport  d'Esquirol  et  de  Ferrus,  le  tribunal  déclara  qa'ii 
n'y  avait  pas  lieu  à  accusation  et  ordonna  néanmoins  que  D...  serait 
mis  à  la  disposition  du  procureur  du  roi,  pour  qu*il  prtt  i  son  éginl 
les  mesures  nécessaires  à  la  sûreté  publique  et  à  ses  intérêts  pani- 
entiers  (4). 

Cette  observation  rappelle  celle  de  Taliéné  de  Pinelqoi, 
après  quinze  ans  de  séjour  à  Bicétre,  assassina  un  de  ses  com- 
pagnons» sousTenipire  de  ses  illusions,  fait  qui  avait  moti?é 
autrefois  son  entrée  à  Thospice. 

Si  Ton  a  bien  présents  à  Tesprit  les  symptônaes  que  noos 
avons  décrits,  si  Ton  n'oublie  pas  que  la  catégorie  d'aliénés, 
comprise  sous  la  désignation  de  monoraanes  tristes  (lypéma- 
niaques),  ont  pourconception  délirante  principale  la  croyance 
àl'existence  d'ennemis  qu'ils  résument  fort  souventen  un  per- 
sonnage imaginaire  ou  réel  comme  les  malades  des  observa- 
tions précédentes,  auquel  ils  portent  une  haine  acharnée  et 
qu'ils  vouent  à  la  mort,  on  trouvera  très  vraisemblable  qoe 
de  grands  assassinats  politiques  aient  été  commis  par  des  fous 
hallucinés.  On  sait  aujourd'hui  que  les  aliénés  combinent  des 
plans  d'évasion,  qu'ils  préparent  en  secret  les  moyens  de  frap- 
per leurs  victimes,  de  se  venger  de  celui  qu"ils  croient  les 
avoir  offensés,  et  que  dans  la  combinaison  et  la  perpétration 
de  ces  actes,  ils  font  preuve  de  ruse,  d'adresse,  de  discerne- 
ment et  de  volonté.  L'impassibilité  que  plusieurs  de  ces  indi- 
vidus ont  montrée  dans  les  supplices  tenait  à  la  disposition 
maladive  de  leur  esprit,  h  cette  ténacité  et  à  cette  opiniâtreté 

(1)  Annalet  d'hygiène  et  de  médecine  légale,  1829,  t.  III,  p.  339. 
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d'idées,  que  rien  ne  peut  vaincre,  et  à  un  phénonaène  phy- 
sique, commun  parmi  eux,  qui  consiste  dans  une  insensibilité 
extrême  de  l'enveloppe  cutanée,  des  tissus,  phénomène  connu 
sons  le  nom  d'anesthcsie,  et  qui  est  quelquefois  porté  si  loin 
f}u'on  les  voit  s'arracher  continuellement  des  lambeaux  de 
peau,  se  brûler  et  se  mutiler. 

M.  Bazin  raconte  que  Ravaillac,  lors  de  son  interrogatoire, 
répondit  que,  quelques  jours  avant  son  crime,  il  s'exhalait  de 
ses  pieds  des  puanteurs  de  soufre  et  de  feu,  qui  lui  démon* 
iraient  le  purgatoire  que  méritaient  les  hérétiques*  Une  autre 
fois,  il  sentit  un  corps  voltiger  sur  sa  figure.  Plusieurs  jours 
avant  l'assassinat,  il  avait  vu  des  hosties  s'élever  en  l'air  et 
venir  se  placer  des  deux  côtes  de  sa  figure.  Enfin,  il  ajouta 
que,  dans  une  ville,  il  vit  une  tête  de  More  sur  le  corps  d'une 
statue,  et  qu'ayant  prié  un  peintre  de  la  lui  donner,  il  re- 
trouva cette  fête  chez  ce  peintre,  ce  qui  lui  fit  conclure 
que  Henri  IV  était  aussi  noir  qu'un  diable,  qu'il  ne  pouvait 
se  laver  de  ses  péchés,  et  qu'il  était  damné  à  tout  jamais  (1). 

Les  documents  historiques  prouvent  qu'il  faut  encore  ran- 
ger parmi  les  fous  hallucinés  Jacques  Clément. 

a  Une  nuit,  comme  il  était  dans  son  lit«  Dieu  lui  envoya 
son  ange  en  vision,  lequel,  avec  une  grande  lumière,  se  pré- 
senta à  ce  religieux,  et,  montrant  un  glaive  nud,  lui  dit  ces 
mots  :  Frère  Jacques,  je  suis  messager  du  Tout-Puissant,  qui 
te  vient  à  certifier  que  par  toy,  le  tyran  de  France  doit  être 
mis  à  mort.  Pense  donc  à  toy,  et  te  prépare,  comme  la  cou- 
ronne du  martyre  t'est  aussi  préparée.  —  Cela  dit,  la  vision 
disparut  et  le  laissa  rêver  à  telles  paroles  véritables.  Le  matin 
venu,  frère  Jacques  se  remet  devant  les  yeux  l'apparition 
précédente,  et,  douteux  de  ce  qu'il  devait  faire,  s'adresse  à  un 
sien  ami,  aussi  religieux  (le  père  Bourgoing,  prieur  de  son 

(1)  Bazin,  Histoire  de  la  Fronde;  procès,  examen,  confessions  et  néga» 
lions  du  méchant  el  eooécraJbïê  parricide  François  RaoiMlac,  rar  la  inorl 
de  U^nry  le  Grand,  Brochure  anonyme,  Paris,  1611,  in-12,  p.  85,  eie» 
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couvent),  homme  fort  scientifique  et  bien  versé  en  la  sainte 
Écriture,  auquel  il  déclare  franchement  sa  vision,  lui  de- 
mandant d*abandon  si  s'est  une  chose  désagréable  a  Dieu  de 
tuer  un  roy  qui  n'a  ni  foi  ni  religion  (1).  » 

Le  jeune  Allemand  qui  voulut  frapper  Napoléon  àScbœii- 
brunn  avait  également  des  visions.  Il  apercevait  le  génie  de 
rAilemagne  qui  lui  disait  de  délivrer  son  pays. 

Mac  Naughton,  l'assassin  de  M.  Drummond,  était  persuadé 
que  des  gens  malveillants  IVntouraieut,  lui  faisaient  des 
menaces,  et  il  apercevait  partout  des  figures  étranges  (2j. 

Le  général  François  de  S...,  poignardé,  il  y  a  quelques 
années,  par  un  de  ses  parents,  fut  aussi  la  victime  d'uode 
ces  fous  hallucinés. 

Il  est  douloureux  de  penser  que  beaucoup  de  personofê 
sont  tombées  sous  le  coup  d<>  pareils  insensés,  et  nous  croyons 
qu*on  pourrait  prévenir  plusieurs  de  ces  événements  déplo- 
rables, en  n'attendant  pas,  pour  les  séquestrer,  que  les  fous 
dangereux  aient  réalisé  leurs  menaces. 

Les  impulsions  et  les  actes,  dus  aux  hallucinations  et  aux 
illusions,  ne  s'observent  pas  seulement  dans  le  délire  aigu,  la 
manie  et  les  monomanies  tristes ,  on  les  constate  aussi  daos 
les  diverses  aulres  formes  de  la  folie.  Ainsi  dans  les  mono- 
manies,  on  donne  aux  malades  des  ordres  dangereux  (Hall., 
p.  156).  — La  folie  puerpérale,  à  raison  de  la  prédominance 
du  type  mélancolique,  présente  souvent  la  propension  au 
suicide;  elle  existe  dans  3  de  nos  cas.  Dans  i  11  faits  de  ce 
genre  de  délire,  recueillis  à  Bethlem  et  publiés  par  le  docteur 
J.  Webster,  on  a  noté  32  fois  la  tendance  au  suicide.  Lfê 

(1)  Discours  véritable  f  fait  par  un  jacobin  sur  la  mort  du  roy  Henri  III- 
Cette  pièce  imprimée  à  Troyes,  en  1589,  se  trouve  dans  le  Jouroalde 
Henri  UI,  par  Pierre  de  L*Esioiie.  La  Haye,  in-12,  t.  lU,  p.  455. 

(2)  Dans  une  visite,  faiie  a  Bethlem  en  1850,  section  des  fouscrimi- 
tiels,  Mac- Naughton  a  été  trouvé  dans  un  état  d'imbécillité.  {Theameh^ 
can  journal  of  insanUy^  april,  p.  354.) 
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auteurs  ont  cité  des  observations  d*infanticide  chez  des  fem- 
mes atteintes  de  manie  puerpérale.  Les  motifs  de  ces  meurtres 
avaient  été  des  hallucinations  de  Touïe  et  de  la  vue.  Plusieurs 
ibis,  nous  avons  donné  le  conseil  d'ôter  aux  mères  leurs 
enfants,  parce  que  leurs  jours  étaient  en  danger.  Dans  la  stu- 
pidité, un  grand  nombre  d'actions,  en  apparence  automa- 
tiques ou  sans  rapport  avec  les  objets  extérieurs,  ont  été 
expliquées  plus  tard  par  Tinfluence  des  phénomènes  halluci- 
natoires; nouvel  argument  en  faveur  de  Topinion  qui  sou- 
tient que  les  actes  les  plus  bizarres  qu'on  observe  chez  les 
monomaniaques,  et  surtout  chez  les  maniaques,  ont  toujours 
pour  cause  une  hallucination  ou  une  illusion. 

L'afTaiblissement  des  (acuités  intellectuelles,  Tétat  de 
démence  même  ne  sont  pas  des  obstacles  à  la  production  des 
hallucinations  et  des  illusions,  parce  que,  dans  ce  cas,  il  n'est 
pas  démontré  qu'il  ne  reste  *plu8  de  parties  saines  du  cerveau. 
La  même  observation  a  lieu  pour  la  paralysie  générale.  Cinq 
de  nos  malades  se  croyaient  entourés  d'ennemis,  de  voleurs, 
d'assassins,  appelaient  à  la  garde  de  toutes  leurs  forces,  et 
quelquefois  avec  des  hurlements  effrayants.  Ces  illusions  por- 
tèrent un  paralysé  às'élancer  sur  son  domestique  pour  l'étran- 
gler ;  un  autre  brisa  tous  les  carreaux  de  sa  fenêtre,  pour  se 
précipiter  dans  la  cour,  afin  d'échapper  aux  malfaiteurs.  — 
M.  B. ..,  aliéné  paralytiquedepuisquatre  ans,  paraîtavoir  perdu 
l'usage  de  la  parole.  A  certaines  époques,  il  recouvre  la  faculté 
de  parler,  prononce  plusieurs  phrases,  qui  toutes  annoncent 
qu'il  est  sous  l'influence  d'une  hallucination  effroyable. ...  En 
effet,  il  voit  à  ses  côtés  un  requin  prêt  à  le  dévorer.  Ses  efforts, 
pour  effrayer  l'animal,  le  chasser,  sont  terribles.  II  pousse  des 
hurlements  qu'on  entend  de  fort  loin,  frappe  contre  les  parois 
de  sa  chambre;  ses  traits  sont  bouleversés,  ses  yeux  sortent 
de  l'orbite,  la  sueur  ruisselle  sur  son  corps.  Aucune  consola- 
tion n'est  possible;  il  nous  faut  rester  spectateur  d*une  lutte 
qui  affecte  douloureusement  tous  ceux  qui  en  sont  témoins. 

Cette  hallucination  a  eu  des  conséquences  fort  graves.  Un 
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jour,  s'imagiiiaiit  que  sa  sœur  qui  lui  prodiguait  ses  soins 
était  le  requin,  il  se  jeta  sur  elle  avec  un  rasoir  et  Ii  fnppi: 
heureusement,  elle  put  se  soustraire  à  ses  coups;  maisnnede 
ses  cousines,  ({ui  avait  assisté  à  cette  scène,  en  fut  tellement 
saisie,  qu'elle  éprouva  à  l'instant  même  une  suppression,  et 
que,  cinq  jours  après,  elle  succombait. 

La  discussion  qui  a  eu  lieu  à  TAcadémie  de  médecine  lors 
de  la  communication  de  M.  Trousseau  sur  Tépilepsie  prise 
pour  une  congestion  cérébrale,  a  fourni  plusieurs  reroarqoes 
importantes  au  point  de  vue  de  la  médecine  légale.  C'est  ainsi 
que  M.  Tardieu  a  établi  que  le  choc  épileptique  qui  frappe 
habituellement  sur  tous  les  sens  peut,  dans  certains  cas,  ne 
frapper  que  sur  la  volonté.  H.  Devergie  a  affirmé  que  ce  n'est 
pas  pendant  Tatlaque,  mais  dans  l'intervalle  des  attaques  que      ] 
naissent  les  pensées  criminelles,  et  toujours  dans  descasd'é- 
pilepsie  confirmée  (1).  —  H.  Trousseau  a  proclamé  que,  si  on 
homme  commet  subitement  un  meurtre,  sans  aucun  trouble 
intellectuel  préalable,  sans  avoir  jusqu'ici  donné  des  signes 
de  folie,  sans  être  empoisonné  par  l'alcool  ou  par  toute  autre 
«substance  qui  exerce  une  action  énergique  sur  le  système 
nerveux  et  en  dehors  de  tout  acte  passionnel,  cet  homme  est 
presque  certainement  un  épileptique.  Plus  loin  il  ajoute:  h 
dis  presque  certainement^  si  je  n'ai  pas  vu  l'attaque;  mais  si 
j'ai  vu  le  grand  accès  ou  le  vertige  initial  précéder  immé- 
diatement l'acte  incriminé,  j'aflirme  alors  d'une  manière 
absolue  que  le  prévenu  a  été  poussé  au  crime  par  une  force 
dont  il  n'a  pu  triompher  (2).  Enfin,  M.  Baillarger  (3)  s'est  atta- 
ché à  prouver  qu'en  dehors  de  la  folie  déclarée,  il  existe  chei 
certains  épileptiques  un  état  intellectuel  et  moral  spécial. 

(1)  BvUlelindBl" Académie  de  médecine  {DiscussUm  sur  les  congestim 
épilepHformes),  5  mars  1861,  t.  XXVI,  p.  429. 

(2)  Trouiseau,  Des  déterminations  subites  et  irrésistibles  dans  leurs  rsp- 
porU  avec  Vépilepsie  [BuUetin  de  VAcadémiô  de  médecine,  t.  XXVf,  p.  377). 

(3)  Note  sur  la  responsabilUé  des  épileptiques,  même  journal,  t.  XXVI, 
p.  285. 
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Mais  dans  tontes  les  questions  traitées  par  ces  éminents 
confrères,  il  en  est  une  qui  a  été  complètement  laissée  de 
côté,  c'est  celle  des  rapports  de  Thallucination  avec  Tépilepsie 
dans  ce  queH.  Tardieu  a  si  bien  nommé  le  choc  épileptique. 
Or,  dès  i8&5  (1),  j'avais  appelé  l'attention  sur  ce  sujet,  rap- 
porté des  observations  à  Tappui ,  et  écrit  cette  phrase  : 
«  Quelquefois  les  figures  fantastiques  adressent  la  parole  à 
l'épileptique;  elles  lui  disent  des  injures  ou  lui  commandent 
de  faire  telle  cbose.  Il  est  propable  que  plusieurs  des  crimes 
commis  par  ces  infortunés,  et  dont  quelques-uns  ont  été  très 
sévèrement  punis,  n'étaient  que  le  résultat  de  ces  hallucina- 
tions de  l'ouïe  et  de  la  vue.  »  Depuis,  nous  avons  insisté  sur 
ce  sujet  (2)  et  signalé  la  fréquence  des  hallucinations  avec 
Tépilepsie. 

Ces  hallucinations  sont  généralement  effrayantes  et  de 
sinistre  nature.  Plusieurs  de  nos  malades  étaient  éblouis 
par  une  grande  lueur  rouge  qui  brillait  comme  un  éclair 
avant  l'accès.  Un  d'entre  eux  voyait  passer  dans  l'instant  qui 
précède  la  perte  de  connaissance,  une  figure  diabolique  qui 
s'approchait  de  lui  comme  les  ombres  de  la  fantasmagorie,  il 
jetait  un  grand  cri  en  disant  .  Voici  le  diable!  puis  il  tombait 
par  terre.  Le  docteur  Gregory  a  rapporté  l'observation  d'un 
épileptique  qui  voyait  venir  avant  l'accès  une  vieille  femme 
à  manteau  rouge,  aux  traits  méchants,  à  la  figure  hideuse, 
qui  le  frappait  sur  la  tète  avec  son  bftton.  A  peine  avait-il 
reçu  le  coup,  qu'il  tombait  sans  connaissance,  agité  de  con- 
vulsions. —  I}n  homme  de  la  campagne  nous  raconta  que 
dans  l'un  des  accès  qui  précéda  son  entrée  dans  mon  établis- 
sement, travaillant  à  la  moisson,  il  avait  saisi  une  faux  et 
s'était  mis  à  couper  tout  ce  qui  se  trouvait  devant  lui,  poussé 
par  une  voix  qui  lui  disait  d'agir  ainsi.  Après  avoir  traversé 
une  grande  étendue  de  terres  labourables,  il  s'arrêta  épuisé 

(l)  Des  haUiêcmationSy  l"  édition,  Paris»  1845,  p.  193;  S*  édiUoi, 
p.  208. 
(3)  Troiaiime  édition,  186i. 
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de  fatigue  au  pied  d*UD  mur  et  s*eodormit.  S*il  eût  ausâtMD 
rencontré  des  créatures  vivanles,  n'aurait^-on  pas  eu  à  déplo- 
rer un  crime  ?  Esquirol,  qui  avait  constaté  rextrème  temor 
que  causent  aux  aliénés  épileptiques  leurs  hallucinations, 
s'est  demandé  si  ce  n'est  pas  ce  sentiment  qui  imprime  nir 
leur  physionomie  ce  caractère  d'effroi  ou  d'indiguaiioa  qui 
est  propre  à  ces  malades  pendant  l'accès. 

L'hallucination  et  l'illusion  doivent  donc  être  prises  en 
considération  dans  les  résolutions  subites  des  épileptiqQes. 

Les  déierininaiions ,  les  actes  auxquels  les  aliénés  sont 
entraînés  par  les  hallucinations  et  les  illusions,  peuvent  élie 
les  conséquences  des  rêves,  du  sommeil,  du  somnambulisme. 
Dans  quelques  circonstances,  aucun  délire  n'a  précédé  ledéliL 

Obs.  XXXI.  —  Le  I"  janvier  4  843,  un  jeuoe  homme  se  pré- 
sente dans  une  aoberge  prés  de  Lyon,  demande  à  sooper  et  à  Isger 
pour  la  nuit.  Sur  les  dix  heures  du  soir,  l'aubergiste  entend  un 
grand  bruit  dansla  chambre  de  Tétranger.  II  s'empresse  d'y  monter, 
mais  à  peine  esl-il  entré  qu'il  est  frappé  avec  la  lame  d'une  psin 
de  ciseaux  de  tailleur  d'habits.  Saisi  et  désarmé,  ce  jeune  bomne 
est  interrogé  sur  le  motif  qui  Ta  poussé  au  crime.  Il  répond  qu'il  i 
vu  l'aubergiste  tuer  deux  hommes,  qu'il  l'a  entendu  comploter  de       i 
l'assassiner  et  qu'alors  il  s'est  décidé  à  vendre  chèrement  si  vie. 
Transféré  dans  les  prisons  de  Lyon,  cet  aocosé,  dans  tous  les  inle^ 
rogatoires  qu'il  a  subis,  a  fait  preuve  d'un  grand  sens  et  d'ooe 
intelligence  ordinaire.   Il  a  narré  de  nouveau  tout  ce  qu'il  a  vu,       | 
entendu  et  senti.  Son  récit  a  toujours  été  celui  d'un  homme  con-       i 
vaincu,  sans  passion,  qui  se  réjouit  d'avoir  échappé  à  «n  grasd       | 
danger.  Sur  le  rapport  des  docteurs  Chapeau  et  Tavernier,  chargés 
de  constater  son  état  mental,  et  d'après  l'examen  du  juged'ipstrac- 
tion,  cet  individu  a  été  mis  en  liberté. 

Ces  faits,  plus  communs  qu'on  ne  le  pense,  et  qui  dépen- 
dent de  l'impression  produite  par  les  rêves,  impression  méoM 
quelquefois  si  forte  qu'elle  persiste  toute  la  vie,  doivent  être 
signalés  et  médités.  On  ne  peut  s'empêcher  de  frémir,  dans  ce 
cas,  à  l'idée  de  l'affreuse  position  de  cet  accusé,  s'il  eût  toé 
l'aubergiste,  et  à  la  difficulté  de  sa  justiPication  devant  le  tii- 
bunal,  s'il  avait  eu  par  hasard  quelque  motif  de  haine  conlrs 
sa  victime  ;  s'il  avait  eu  seulement  quelque  dispute  avec  eik 
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sur  le  prix  de  son  repas  ;  enfin,  sî  l'on  avait  pu  croire  à  une 
intention  de  vol  (1). 

Les  illusions  des  rêves  peuvent,  en  se  continuant,  au 
moment  du  réveil  et  même  pendant  l'état  de  veille,  donner 
lieu  à  des  actes  bizarres,  singuliei*s,  répréhensibles  et  crimi- 
nels. Nous  avons  été  plusieurs  fois  témoin  de  scènes  extraor- 
dinaires, qui  n'étaient  qu'une  continuation  des  rêves.  L'indi- 
vidu parlait,  agissait  sous  cette  influence  :  on  eût  été  tenté 
de  le  prendre  pour  un  fou;  mais  bientôt  les  images  de  la  nuit 
s'atïaiblissaient,  disparaissaient,  et  il  était  le  premier  à  s'éton- 
ner de  son  langage,  de  ses  actes,  quoiqu'il  assur&t  que,  dans  le 
moment,  ses  sensations  lui  paraissaient  toutes  naturelles. 
Sous  cette  impression,  des  hommes  de  sang-froid,  surpris  par 
un  danger  ordinaire,  ont  témoigné  des  frayeurs  que  pouvait 
seul  expliquer  l'état  dont  ils  sortaient. 

Obs»  XXXII.  —  Un  marécbal  des  logis  d'un  réginoeotdes  chas- 
seurs d'Afrique  descend  chez  uo  aut>ergi8te  dont  la  salle  à  manger 
est  décorée  d'une  tenture  qui  représente  les  faits  d'armes  les  plu:» 
glorieux  accomplis  par  noire  armée  sur  le  territoire  africain.  Au 
œiliea  de  la  nuit,  raut)ergi9te  entend  un  vacarme  épouvantable  dans 
la  salle  à  manger,  c'est  le  maréchal  des  logis,  en  chemise,  qui, 
s'étant  relevé,  jouet  d'une  hallucination,  et  une  bûche  à  la  main^ 
mutilait  les  Arabes  de  la  tenture.  On  eut  beaucoup  de  peine  ë  lui 
faire  comprendre  son  erreur,  et  il  en  a  été  pour  les  frais  (2). 

Dans  l'observulion  suivante,  le  résultat  a  été  des  plus  dé- 
plorables. 

On.  XXXIIl.  —  Bernard  Schidmaizig  s'éveille  en  sursaut  par 
suite  d'un  songe  effrayant;  à  ce  moment,  il  aperçoit  près  de  lui  un 
fantôme.  Épouvanté  par  Tobscurité,  il  s'imagine  que  l'apparition 
•'approche;  de  lut,  et,  s'armant  d'une  hache,  il  frappe  le  spectre. 
Cétait  sa  femme  qu'il  venait  de  tuer  (3) . 

Les  hallucinatioo  du  somnambulisme  naturel  ontaussileur 
importance  dans  les  questions  de  médecine  légale.  La  curieuse 

(1)  BfMetmdes  tribunaux^  20  janvier  1843. 

(2>  Jowmal  d0  Belfort,  26  août  1843. 

(3)  Macnisb,  The  phUowphy  of  sleep^  3«édiUoa,  p.  87.  eiafeow,  4848. 
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histoire  que  Brillât-Savarin  a  consignée  (1)  et  que  nous  avoDs 
rapportée  (2),  prouve  incontestablement  que  rballuclnation 
nocturne  peut  être  la  cause  d'un  crime. 

Les  journaux  napolitains  ont  cité  le  fait  d'un  homme  qui, 
rêvant  dans  un  accès  de  somnambulisme  que  sa  femme,  cou- 
chée dans  le  même  lit,  lui  était  infidèle.  Ta  blessée  dange- 
reusement avec  le  poignard  qui  ne  le  quittait  jamais.  H.  Ha- 
glietta,  avocat,  a  publié  une  consultation,  où  il  établit  que  les 
coups  et  blessures  portés  par  un  homme  endormi  et  dans  m 
état  de  somnambulisme»  ne  sauraient  l'exposer  à  aucune 
peine  (3).  , 

A  ces  deux  exemples  nous  joindrons  le  suivant  {k)  :  Le  père 
de  lord  Culpepper,  si  connu  par  ses  rôves,  comparut  en  1686 
devant  les  assises  d'Old-Bayley,  pour  avoir  tué  un  guide  etsoo 
cheval.  Il  plaida  le  somnambulisme  et  fut  acquitté,  en  produi- 
sant environ  cinquante  témoins  qui  attestèrent  les  choses 
extraordinaires  faites  par  lui  dans  son  sommeil  (5). 

C'est  donc  avec  raison  que  Marc  dit  que  Tétat  de  sommeil 
mérite  une  attention  spéciale  dans  l'examen  médico-légal  de 
la  folie  (6).  En  effet,  chez  la  plupart  des  roaniaques.'il  est  agité, 
interrompu  par  des  visions,  des  hallucinations,  des  terreurs 
paniques,  des  gémissements,  des  vociférations.  Ou  ne  saurait 
assez  surveiller  celui  des  monomanes  tristes,  dont  Tiusomnie 
est  presque  continuelle.  Le  silence,  l'obscurité,  les  ténèbres 
redoublent  leurs  terreurs,  en  laissant  le  champ  entièrement 
libre  à  leurs  hallucinations  ;  aussi  est-ce  souvent  la  nuit  et 
surtout  le  matin  qu'ils  mettent  à  exécution  leurs  sinistres 
projets.  —  Chez  beaucoup  de  monomaniaques  dominés  même 

(i)  Physiologie  du  goût, 

(2)  Hallucinaiions,  3*  édit.,  page  336. 

(3)  Canton  médioalêt  16  déf^mbre  1851. 

(4)  Poriraitt  Mstoriques  de  Lodge,  par  sir  Peter  Sely. 

(5)  Macniih,  ou«.  cit.,  p.  195. 

(6)  De  la  folie  considérée  dant  ses  rapports  avec  In  quesUons  méH»- 
JudUMres.  Parts,  1840, 1. 1,  p.  380. 
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par  des  idées  gaies»  le  sommeil  est  également  troublé  et  diffi- 
cile» parce  qu'en  l'absence  du  repos  et  de  l'excitation  du  jour, 
leur  imagination  se  livre  avec  plus  de  facilité  aux  conceptions 
qu'enfante  le  délire. 

Pour  l'observateur  superficiel,  il  est  difficile  de  remonter 
à  la  source  d'un  grand  nombre  d'actions,  en  apparence  in- 
compréhensibles. Pour  le  moraliste,  le  cercle  se  restreint  déjà 
beaucoup  plus;  mais  c'est  surtout  aux  yeux  du  médecin  que 
le  voile  épais  derrière  lequel  tant  d'hommes  se  croient  bien 
eachés,  devient  pour  ainsi  dire  transparent,  et  qu'ils  trouvent 
dans  leurs  tempéraments,  leurs  défauts,  leurs  passions,  leurs 
YÎces,  leurs  maladies  morales  et  physiques  l'explication  natu- 
relle de  leur  conduite.  C'est  ainsi,  par  exemple,  pour  nous 
renfermer  dans  notre  sujet,  que  les  hallucinations  et  les  illu- 
sions, mieux  étudiées  de  nos  Jours,  rendent  compte  d'une 
foule  d'actes  inexplicables,  ou  attribuées  à  la  dépravation, 
aux  mauvais  penchants,  aux  crimes. 

Parmi  les  faits  de  ce  genre,  nous  avons  surtout  [appelé  l'at- 
tention sur  une  variété  de  la  monomanie  triste,  compliquée 
d'hallucinations.  Nous  avons  prouvé  par  des  observations 
nombreuses,  concluantes,  et  dont  l'évidence  a  frappé  les 
magistrats,  parce  que  nous  n'avions  pas  d'opinion  préconçue, 
que  beaucoup  d'individus  qui  passaient  pour  querelleurs, 
cerveaux  brûlés ,  provocateurs,  meurtriers  même,  apparte- 
naient à  cette  catégorie  (1). 

La  question  de  l'isolement  se  rattache  trop  à  notre  travail 
pour  que  nous  n'en  disions  pas  quelques  mots,  ne  pouvant  ici 
entrer  dans  les  développements  que  comporterait  ce  sujet 

(1)  Bien  convtincu  qa*OD  condamne  t  été  peines  affliciîTeset  infa- 
mantes des  individas  qni  sont  réellement  insensés,  nous  afons  proposé 
à  rimilaiioo  de  rAnglelerre,  de  créer  une  division  spéciale  pour  les  foits 
vagabondi  et  les  fous  criminâls  (Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale^ 
I.  XXXIV,  p.  469, 1S45).  Nous  afons  reproduit  ces  idées  dans  un  article 
iolitulé  :  De  Cinfluenoe  des  halluGmatione  dans  certains  actes  en  apparence 
crhnineiSp  publié  par  le  Journal  1$  Orot'l  (29  Janvier  1S50}* 
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Il  est  évident  que,  lorsqtie  les  hallucioationssont  inof- 
fensives  et  qu'elles  ne  troublent  pas  les  opérations  de  l'esprit 
dans  les  ehoses  ordinaires  de  la  vie,  la  séquestration  ne  sau- 
rait être  employée  ;  elle  pourrait  même  avoir  Finconvénient 
de  rendre  Tindividu  complètement  fou.  M.  le  docteur 
Gonolly  a  cité  rot>servation  d*un  officier  de  la  marine 
anglaise,  qui  remplissait  parfaitement  les  devoirs  de  sa  pro- 
fession, mais  s'imaginait  avoir  fait  des  découvertes  remar- 
quables dans  le  soleil,  et  entre  autres  avoir  vu  la  figure  de 
l'empereur  Napoléon  dans  cet  astre,  transformé  le  matin  en 
squelette.  Il  fait  observer  avec  raison  que  cette  vision, 
n'ayant  aucune  influence  sur  les  actes  de  cet  ofBcier,  on  ^t 
commis  une  action  répréhensible  en  l'enfermant  dans  une 
maison  de  santé. 

Nous  partageons  complètement  l'opinion  de  M.  Conolly,  et 
nous  poisons  comme  lui  que  tes  individus  ne  doivent  pas  être 
séquestrés  parce  qu^ils  ont  des  idées  particulières  (excen- 
triques même)  sur  des  sujets  spéciaux,  autrement  un  champ 
nouveau  serait  ouvert  à  l'arbitraire.  Un  homme  peut  passer 
pour  singulier,  fou,  parce  qu'il  croit  qu'il  existe  deux  mondes, 
l'un  invisible,  l'autre  visible;  qu'il  n'y  a  point  de  solitude 
réelle;  que  chaque  lieu  écarté  est  habité  par  des  esprits;  qu'il 
n*est  point  d'action,  quelque  cachée  qu'elle  soit,  qui  n'ait  de 
nombreux  témoins.  Cependant,  en  avouant  cette  croyance,  il 
ne  dit  rien  qui  n'ait  été  enseigné  par  la  religion  ;  mais  s'il  fait 
un  pas  de  plus,  s'il  prétend  communiquer  avec  ces  êtres  invi- 
sibles, il  court  risque  d'être  considéré  comme  un  fou,  quoique 
plusieurs  grands  personnages  aient  cru  à  la  réalité  de  ces  choses 
(nous  ajouterons  que  nous  connaissons  des  esprits  distingués 
qui  croient  à  ces  communications  invisibles  et  que  nous  ne 
]qs  regardons  nullement  comme  des  fous)  ;  oet  individu  est,  en 
eiSet,  sous  Tinfluence  d'une  liaHucination  ;  il  a  laissé  sa  pensée 
prendre  un  corps  ;  mais,  quand  bien  même  il  déraisonnerait 
sur  ce  point,  si  sa  conduite  est  convenable,  si  ses  actes  ne  soot 
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pas  répréhensibles ,  nul  n*a  le  droit  d'intervenir  dans  ses 
affaires,  de  lui  demander  compte  de  ses  opinions,  à  plus  forte 
raison  de  le  faire  enfermer.  Nous  irons  même  plus  loin  si 
rballucination  a  lieu  chez  un  homme  profondément  religieux, 
si  elle  est  en  rapport  avec  ses  convictions,  si  elle  ne  blesse  pas 
le  sens  commun,  nous  ne  voyons  rien  dans  cette  croyance 
qui  puisse  le  faire  passer  pour  un  fou. 

Ainsi,  toutes  les  fois  que  l'hallucination  est  parfaitement 
inofiensive,  l'isolement  n'ast  pas  nécessaire;  il  n'en  est  plus 
ainsi  lorsqu'elle  peut  être  préjudiciable  À  l'individu  et  aux 
autres  ;  la  séquestration  est  alors  indispensable.  Les  faits  de 
mutilation,  de  suicide,  d'homicide,  de  vol,  d'incendie,  de  dé- 
nonciations calomnieuses  sont  tellement  communs  chez  les 
hallucinés,  qu'il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  cette  mesure.  La 
même  précaution  doit  être  recommandée  à  l'égard  des  monoma- 
nes  hallucinés,  qui  se  croient  environnés  d'ennemis  dès  qu'ils 
font  des  menaces,  parce  que  l'expérience  n'a  que  trop  appris 
avec  quelle  instantanéité  ils  se  portent  à  des  actes  de  violence. 

La  responsabilité  des  actes  incombe-t-elle  aux  fous  hallu- 
cinés? Au  premier  abord,  la  négative  ne  paraît  pas  dou- 
teuse. Gomment  croire  qu'un  individu  doive  être  poursuivi 
lorsqu'il  a  tué  quelqu'un ,  parce  qu'une  voix  réelle  pour  lui 
et  toute*puissante  sur  son  esprit  lui  en  a  donné  l'ordre,  on 
que  la  victime  s'est  montrée  sous  les  traits  d'un  ennemi 
acharné,  d'un  meurtrier  prêt  à  l'immoler,  d'un  monstre  ef- 
froyable, etc.?  La  question  est  plus  embarrassante,  lorsque 
l'accusé  paraît  avoir  été  entraîné  par  la  vengeance,  avoir  agi 
avec  discernement ,  préméditation,  tel  est  le  cas  de  Luigi 
Baranellt,  qui  fut  pendu  à  Londres  en  ld55  pour  avoir  tué 
le  nommé  Lambert  chez  lequel  il  logeait  et  qui  l'avait  ren- 
voyé, parce  qu'il  avait  eu  des  rapports  avec  une  lemme  qui 
demeurait  également  chez  lui.  Il  résultait  cependant  des  faita 
<]ue  le  caractère  de  cet  homme  avait  subitement  changé 
depuis  la  mort  de  sa  femme  ;  qu'il  était  devenu  mélancolique, 
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irritable,  enclin  au  suicide  ;  cette  disposition  mélancolique  lai 
avait  suggéré  la  pensée  d'ennemis  acharnés  qu'il  voulait  tuer; 
il  les  avait  personnifiés  dans  deux  individns  de  sa  connais- 
sance ;  eu  outre,  il  avait  une  illusion  de  la  vue  qui  lui  mon- 
trait son  lit  inondé  d'eau  (1). 

On  a  rapporté  (2),  il  y  a  quelques  années,  la  condamnation 
d'un  étranger  halluciné  qui  avait  commis  un  meurtre  :  Thaï- 
lucination  était  incontestable;  mais  le  jury  et  le  tribunal  se 
fondèrent  sur  ce  que  celle-ci  n'avait  pas  eu  une  influence 
directe  sur  le  crime,  et  que  l'accusé  avait  la  conscience  de  son 
acte. 

11  est  de  fait  qu'il  y  a  des  hallucinés  qui  apprécient  leurs 
fausses  sensations  et  leur  résistait;  mais  ces  cas  sont  rares. 
11  suffit  d'avoir  vécu  dans  les  asiles  publics  et  privés  pour 
savoir  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  vous  disent  :  Je  sais  très  bien 
que  ces  voix  sont  fausses,  que  les  cris  que  je  pousse  sont 
absurdes;  mais  je  ne  puis  me  débarrasser  de  mfes  halluci- 
nations, ni  m'empècher  de  crier;  il  y  a  quelque  chose  de  plus 
fort  que  ma  volonté  qui  m'oblige  à  agir  ainsi. 

L'interdiction  peut  être  réclamée  dans  les  cas  d'hallucina- 
tions, lorsque  la  nature  du  délire  est  telle  qu'elle  est  de  nature 
à  entraîner  la  ruine  de  l'individu  et  celle  de  sa  famille.  L'hal- 
luciné qui,  à  l'instigation  d'une  voix,  jeta  toute  sa  fortune 
dans  un  puits,  eût  été  préservé  de  la  misère  si  cette  mesure 
lui  avait  été  appliquée  à  temps.  Le  paralysé  général,  dont 
nous  avons  raconté  l'observation  (3),  n'aurait  pas  ruiné  sa 


(1)  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie, 

(2)  Forbe,  Winslow,  The  case  of  Luigi  BwanelU  medico-UgaUy 
dered;  The  journal  of  psychological  fMdicine  and  mental  paUuÀogyt 
Tol.  VUl,ann.l855. 

(3)  Études  médico-légales  sur  la  perversion  des  facultés  morales  et 
affectives  dans  la  période  prodromique  de  la  paralysie  générale  (Loa  à 
rAcadémie  dci  BCieneci  le  24  septembre  1860.  —  Ànnalee  é^kygiène  et 
de  médecine  légale^  2«  série,  1860»  u  XiV,  p.  412,  obi.  V). 
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fiiiDille,  obligée  à  se  disperser  dans  diverses  parties  du  monde 
et  ne  serait  pas  allé  mourir  comme  un  pauvre  dans  un  asile 
public,  si  l'interdiction  avait  été  prononcée  de  bonne  heure. 
Trente  années  de  pratique  nous  ont  prouvé  combien  cet  acte 
conservateur  était  utile  ;  mais  si  nous  en  reconnaissons  la  né- 
cessité dans  des  circonstances  bien  définies,  nous  n'oublions 
pas  que  nous  écrivions,  il  y  a  près  de  dix  ans  cette  phrase  : 
«  La  privation  des  droits  civils  ne  saurait  être  accordée  pour 
un  genre  de  vie  original,  une  conduite  singulière,  des  paroles 
bizarres,  la  croyance  à  des  faits  imaginaires  qui  ne  compro- 
mettraient en  aucune  manière  la  fortune  de  la  personne ,  oa 
ne  l'exposeraient  pas  à  devenir  la  dupe  d'intrigants  (1). 

A  l'appui  de  cette  opinion,  nous  citions  un  jugement  da 
tribanal  d'appel  de  Paris  qui  rejetait  une  demande  en  inter- 
diction contre  une  demoiselle  D 

H  était  cependant  impossible  de  méconnaUre  dans  cette 
observation  que  nous  avons  rapportée  en  entier  dans  notre 
mémoire  sur  l'interdiction  des  aliénés,  un  exemple  mieux 
établi  d'hallucinations  et  d'illusions;  l'examen  détaillé  du 
docteur  T...,  l'avis  des  médecins  experts,  ne  laissaient  aucun- 
doute  il  cet  égard  ;  mais  si  l'existence  des  phénomènes  hallu- 
cinatoires était  incontestable ,  il  n'était  pas  moins  vrai  que 
mademoiselle  D...,n'en  avait  paru  aucunement  influencée 
dans  sa  conduite,  que  ses  actes  n'avaient  rien  de  répréhensi- 
ble,  et  que  ses  réponses  aux  interrogatoires  n'indiquaient  pas 
une  personne  aliénée;  aussi  nous  rangeâmes-nous  complète- 
ment aux  conclusions  de  la  Cour. 

La  faculté  de  tester  ne  se  lie  pas  moins  à  notre  sujet  que 
les  questions  de  séquestration,  de  responsabilité  et  d'in* 
terdiction.  En  tout  il  y  a  une  mesure.  L'absolu  est  impos» 
flible  ;  il  faut  analyser  les  cas,  et  voir  si  tel  moyen  applicable 
dans  une  circonstance  ne  serait  pas  nuisible  dans  une  autre» 

(i)  Dm  haUuekuUhns.  3«  ëditioD,  Paris,  1852,  p.  703. 
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Il  n'est  pas  besoin  d'iusLNter  beaucoup  pour  démontrer  qu*oa 
ne  peut  accepter  comme  valide  le  testament  d*un  halluciné 
qui  déshérite  sa  famille,  parce  que,  sous  Tobeession  d'une 
conception  délirante,  il  considère  ses  parents  comme  ses 
ennemis^  sans  qu'ils  lui  aient  donné  aucun  motif  de  plainle, 
ou  s'imagine  qu'ils  veulent  l'empoisonner  et  qu'ils  ont  jelé 
des  substances  malfaisantes  dans  ses  aliments,  ae  servent 
de  l'électricité  pour  le  tourmenter,  lui  lancent  des  odeurs 
infectes,  etc. 

Dans  le  travail  cité  sur  l'interdiction  qui  avait  paru  qudqie 
temps  auparavant,  nous  signalions  tes  conséquences  Gftcbea* 
ses  que  pourrait  entraîner  cet  état  de  l'esprit  des  aliénés  (1). 

La  liberté  d'esprit  n'est  pas  plus  admissible  lorsque  rhallu- 
ciné  prend  les  figures  des  siens  pour  celles  de  diables,  de 
monstres,  etc.,  ou  que  leurs  paroles  se  transforment  dans 
son  imagination  en  injures,  en  menaces,  en  insultée;  dans 
ces  faits  comme  dans  tous  ceux  où  les  fausses  sensations  ont 
une  influence  directe  et  fâcheuse  sur  les  actes,  les  volontés 
de  rhailuciiié  ne  peuvent  recevoir  la  sanction  de  la  loi, 
par  la  raison  que  le  libre  arbitre  ne  s'exerce  plus  ooavena-- 
blement. 

Les  conditions  sont  tout  autres  lorsque  le  testateur,  malgré 
ses  hallucinations  et  ses  illusions,  a  la  conscience  de  ce  qu'il 
fait,  se  dirige  d'après  les  règles  ordinaires  de  la  sageoe 
humaine,  montre  par  la  rédaction  de  l'acte  qu'il  jouissait  de 
ses  facultés ,  que  du  commencement  à  la  fin  il  s'est  propeaé 
le  môme  but,  et  qu'en  un  mot  les  busses  sensations  n'ont 
exercé  aucune  influence  sur  sa  conduite.  La  faculté  de  tester 
est  alors  intacte  et  le  testament  ne  peut  être  que  mmùuemu. 

Béêumé.  —  L'hallucination  «  par  la  convietion  profonde 

(1)  De  VinterdicUon  des  aliénés  et  de  Vétat  de  la  jurisprudence  en  wuk- 
lière  de  testaments  dans  VimputaUon  de  démence,  avec  desnoiesde  M.  Ïmuê- 
bert,  conseillera  la  Cour  de  cassation,  Paris,  1852.  {Annales  A^hyfpm  et 
4e  médecine  lé^aU,  (•  XLVII,  p.  tOS.) 
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qn^elle  donne  à  l*aliéné  de  sa  réalité,  peut  être  la  cau<e  d'un 
grand  nombre  de  déterminations  nuisibles,  répréhensible^, 
dangereuses,  criminelles. 

—  La  fréquence  des  menaces,  des  injures,  des  interpré- 
tations morbides  des  paroles,  des  transformations  de  figures 
et  d'objets  dans  le  délire  aigu  et  la  manie,  entraînent  des 
conséquences  souvent  fâcheuses. 

Les  sensations  douloureuses  de  la  monomanie  triste,  beau- 
coup plus  prononcées  que  dans  les  formes  précédentes  et  qui 
sont  surtout  caractérisées  par  la  vue  de  personnes  faisant  des 
grimaces,  d'ennemis,  par  Taudition  de  paroles  menaçantes, 
se  formulent  par  des  attentats  nombreux  contre  soi  et  contre 
les  autres. 

Le  suicide,  si  fréquent  dans  cette  forme  de  folie,  est  déter- 
miné par  les  menaces,  les  reproches,  les  visions  effrayantes. 

Les  monomanes  tristes  qui  se  croient  en  butte  à  des  com- 
plots, à  des  persécutions,  sont  excessivement  dangereux.  Un 
certain  nombre  de  meurtres  sont  exclusivement  commis  par 
eux.  Plusieurs  fois,  des  provocations  en  duel  ont  été  les  con- 
séquences de  ces  erreurs  de  Tesprit. 

Quelquefois,  le  suicide  est  le  résultat  d'une  hallucination 
ou  d'une  illusion  soudaine. 

Les  hallucinations  dues  aux  idées  de  ruine,  de  persécution, 
d*ennemis,  d'empoisonnement,  d'accusation  de  vol,  de  con- 
damnation, de  damnation,  etc.,  entraînent  souvent  à  de  mau- 
vaises actions. 

Les  voix  invisibles  sont  très  souvent  les  causes  d*actes 
coupables. 

Dans  les  faits  de  ce  genre,  il  faut  s'aider  de  la  connaissance 
de  tous  les  antécédents,  et,  en  cas  de  doute,  réclamer  l'isole- 
ment qu'il  est  partois  nécessaire  de  prolonger. 

Dans  beaucoup  de  cas,  les  hallucinés  cèdent  à  uoe  forcé 
supérieure. 

Les  hallucinations  et  les  illusions  du  délire  des  buveurs 
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qu'on  a  nommées  ébrieuses,  ont  fréquemment  occasionnée 
suicide,  le  meurtre  et  rincendie. 

Les  déterminations,  les  actes  auxquels  les  individus  sont 
entraînés  par  les  Ijallucinations,  se  produisent  quelquefois! 
l'improviste.  La  nuit,'  les  ténèbres,  Tisolement  paraissent  fa* 
voriser  cette  disposition. 

Les  illuMons  comme  les  hallucinations  peuvent  être  égale- 
ment des  causes  déterminantes  de  vol,  d'incendie,  de  mutila- 
tion, d'assassinat,  etc. 

Les  illusions  de  la  vue  et  de  l'ouïe  ont  une  influence  con- 
sidérable et  souvent  irrésistible  sur  la  conduite  des  aliénés. 

Il  est  probable  que  de»  assassinats  politiques  ont  été  com- 
mis par  des  fous  hallucinés. 

Les  hallucinations  et  les  illusions  sont  la  clef  d'un  grand 
nombre  d'actions,  en  apparence  incompréhensibles. 

Les  impulsions  et  les  actes  dus  aux  hallucinations  et  an 
illusions  s'observent  aussi  dans  les  monomanies,  la  folie 
puerpérale,  la  démence  et  la  paralysie  générale. 

Les  hallucinations  qui  précédent  le  choc épileptique  entrent 
comme  un  élément  important  dans  les  actes  de  ces  insensés. 

Les  hallucinations  du  sommeil,  du  passage  du  sommeil  à 
la  veille,  de  la  veilleau  sommeil,  du  somnambulisme  nature 
doivent  être  prises  en  considération  dans  la  perpétration  des 
actes  commis  par  les  aliénés. 

C'est  avec  raison  que  H.  Baillarger  a  fait  observer  qne  les 
hallucinations  qui  précèdent  le  sommeil  durent  quelquefois, 
et  dès  le  premier  jour,  pendant  plusieurs  heures,  sont  une 
cause  de  folie  transitoire ,  et  pourraient  excuser  des  actei 
commis  pendant  la  nuit  par  un  sujet  qui  se  trouverait  le 
lendemain  parfaitement  sain. 

—  L'isolement  est  souvent  nécessaire  dans  les  hallncina- 
tions,  mais  il  est  quelquefois  contre-indiqué. 

'-  L'interdiction  doit  être  prononcée  contre  les  individos 
dont  les  hallucinations  entraîneraient  leur  ruine  ou  celle  de 
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km  famille;  mais  elle  ne  saurait  être  accordée  lorsque  Vin- 
dÎYÎda  est  inofifensif  et  que  les  hallucinations  sont,  pour  ainsi 
dire»  constitutionnelles. 

Les  hallucinations  ne  sont  point  un  obstacle  à  la  faculté  de 
tester  quand  elles  existent  depuis  longtemps»  qu'elles  n'ont 
exercé  aucune  influence  sur  la  conduite,  qu'elles  n'ont  pas 
perverti  les  sentiments  affectifs,  et  que  la  personne  a  toujours 
rempli  convenablement  ses  devoirs  sociaux.  ' 


HÉHOIRE  SUR  LA  RESPONSABILITÉ  DU  HÉDEaN 

CORSIDÉaiB   PLUS   PAlTIGUUâlBVm 

AU  POINT  DE  VUE  DE  L'OBSTÉTRIQUE, 
ffRteant  A  L*AGâiKtai  mptuALE  db  MÉDicnn  dans  la  s éancb 

DO  30  Aviu.  isei. 

Var  le  dootaar  Onitave  VLO'UMÊMAV, 


L'obstétrique  est  sans  contredit  de  toutes  les  branches  de 
la  médecine  celle  qui  présente  le  plus  souvent  pour  le  prati- 
cien des  difficultés  sérieuses  au  point  de  vue  moral  et  médico- 
légal  ,  et  qui  ^  le  plus  souvent  aussi ,  peut  engager  sa  respon* 
sabiiité;  aussi  notre  intention  est-elle  d'envisager  ici  la 
question  de  respoiis^abilité  du  médecin,  surtout  par  rapporta 
l'opération  césariei  ne  et  a  la  provocation  de  Tavurtement. 

En  1851 ,  lor^que  M.  Lenoir  s'est  adressé  a  TAcadémiede  mé- 
det^ine  en  lui  soumettant  un  mémoire  relatif  à  la  provocation 
de  l'avortement  (1),  M.  Cazeaux.dans  son  savant  rapport  (2), 
a  bien  rappelé  tout  ce  qui  avait  été  dit  par  Mauriceau  sur  la 
partie  théologique  concernant  cette  question  ;  mais  il  a  eu  le 
tort,  selon  nous,  comme  ses  devanciers  Zacchias,  Vermandois 

(i)  ObtorvatUm  €avortenwnt  prooogwtf  pour  la  troUiètM  foU,  w$c 
juccèi,  $w  un9  femme  dont  le  diamètre  antéro-postérteiêr  droU  du  délroU 
supériewr  n'aoaU  pa$  pim  de  50  mUlimèlres  {BttUetin  de  V Académie  de 
M^teiiM,!.  XVU,p.  212). 

(2)  Ibidem^  t.  XVII.  p.  3S4. 


•et  Fodéré,  cle  passer  trop  rapidement  sur  la  partie  oiédioo- 
Mgala  La  mAme  question  de  responsaUlîté  du  iBédeoin  rânt 
tout  récemment  de  se  présenter  de  nouTeau  à  rAcadémiai 
datiB  la  discussion  sur  l'opération  césarienne  pos/iiMi^eiR(l). 

Le  médecin,  dans  l'exercice  de  sa  profesaîon,  D*eat  soumit 
pour  les  prescriptions,  ordoimanees  et  opémtwns  de  son  arl, 
à  aucune  responsabilité.  La  reapontabilité^  qu'aucune  loi  ne 
pose  en  principe  pour  les  prescriptions  ou  pour  les  opérations 
médicales,  peut  être  invoquée  seulement  contre  celui  qui, 
méconnaissant  les  règles  de  l'Iionneur  et  le  caractère  sacré  de 
sa  profession,  ou  qui,  faisant  preuve  d'une  ignorance  impar- 
donnable, cause  un  préjudice  réel  au  malade  confiéàses  soins. 
Ce  n'est  pas  un  oubli,  une  simple  erreur,  c'est  une  faute  lourde^ 
comme  disent  les  juristes,  c'est  une  ignorance  impardomuMe 
que  la  loi  punit  :  consilii  non  fraudulentis  nulla  est  obligation 

La  loi  romaine  punissait  le  médecin  lorsque  la  mort  du 
malade  avait  été  le  résultat  d'une  faute  grave  de  sa  part,  et 
la  môme  responsabilité  avait  été  étendue  par  la  loi  Aguiliak 
ceux  qui  soignaient  les  esclaves  (2).  La  loi  du  titre  ad  legem 
Comeliam  de  sicariis  au  Digeste,  ne  s'appliquait  qu'aux  méde- 
cins qui  avaient  agi  par  dol.  Montesquieu  qui,  en  rappelant 
ces  lois,  avait  prétendu  à  tort  que  le  médecin  était  condamné 
à  la  déportation  sïl  était  d'une  condition  un  peu  relevée,  et 
à  la  peine  de  mort  s'il  était  d'une  extraction  plus  basse,  avait, 
suivant  des  jurisconsultes  éjciairés,  confondu  deux  choses 
distinctes,  l'homicide  volontaire  dans  la  loi  romaine,  et  l'ho- 
micide involontaire  dans  la  loi  française  :  il  avait,  du  reste,  eu 
le  soin  de  faire  observer  «  que  les  lois  de  Rome  n'avaient 
f  point  été  faites  dans  les  mêmes  circonstances  que  les  nôtres. 
»  A  Rome,  s'ingérait  de  la  médecine  qui  voulait;  mais  parmi 
»  nous,  les  médecins  sont  obligés  de  faire  des  études  et  de 
»  t)rehdre  certains  grades (9)  s» 

'  H)  BfêOeHn  éo  C Académie,  4864,  t.  XXVU 

(2)  IntUi.  de  legé  âqwlia,  J  6  et  7 , 1,  7  el  8.  Diff.  aâk§&m  àqmSêÊm. 

(3)  EsprU  des  loti,  1,  29,  cb«p.  14,  §3(  ' 
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Ulpien«  dans  la  loi  6  du  titre  De  of/icio  prw$idU  ^n  Dif/Hl^^ 
s'exprime  en  ces  termes  :  a  Sicuti  medko,  itnputari  eve»tu$ 
3>  mortalttcuis  non  débets  ita  quodper  imperitiam,  commUit  tni- 
»  putart  ei  debeL  » 

A  une  époque  où  notre  jurisprudeooe  criminelle  était 
encore  empreinte  d'une  rigoureuse  sévérité,  Rousseaud  de  la 
Combe  enseignait  cependant  la  doctrine  d'Ulpien,  a  Un  mé^ 
decin  »  aisait-il ,  qui  »  par  ignorance,  a  causé  la  mort  d'u» 
malade,  doit  être  puni  comme  meurtrier,  ce  qui  doit 
s'entendre  d'une  ignorance  crasse,  car  le  médecin  ne  serait  pas 
puni  pour  avoir  ignoré  un  bon  remède  (1).  o 

Brillon  ne  va  pas  même  jusque-là.  Il  n'y  a  qu'un  seul  cai» 
selon  lui,  où  l'^n  ait  une  action  contre  le  médecin ,  c'en 
lorsqu'il  y  a  dol ,  auquel  cas  c'est  un  véritable  délit.  Il  n'ad«> 
met  pas  que  l'impéritie  doive  être  regardée  comme  une 
faute. 

Le  savant  Merlin  a  reproduit  la  doctrine  romaine  ;  U  cou 
damne  l'impéritie,  mais  il  faut  qu'elle  soit  manifeste  et  cour 
traire  à  toutes  les  règles  de  la  profession  (2). 

Notre  ancienne  jurisprudence  a  appliqué  tantôt  la  théorie 
du  droit  romain,  tantôt  le  système  approuvé  par  Brillon.  On 
y  retrouve  plusieurs  exemples  de  condamnations  prononcées 
contre  les  médecins  pour  cause  d'impéritie  (3).  Un  arrêt  du 
parlement  de  Bordeaux  de  1596  a  condamné  les  enfants  et 
héritiers  d'un  chirurgien  qui  avait  fait  preuve  dlmpéritia.  Au 
contraire,  un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  rendu  en  juin  1696, 

(1)  Trailédes  matières  crinUneUeit  p.  108. 

(2)  Répertoire,  verbis  Ciiiiub6ibr,  §  2,  et  Médecdi,  §  3. 

(3»  Joasse,  t.  ni,  p.  525,  et  Farinacius,  Quœst.  87,  nain.  45,  dfi 
liptDt  1m  dooUa  qui  auraient  pu t*éleveriur  la  naturelle  ees  condanna- 
lioM,  et  démontrent  bien  qu*ellea  n^avaient  point  été  prononeéei  par  |a 
voie  criminelle.  Dambouderiut  poaeaufsi  leinéoae  prioeipe  en  cei  termei  : 
In  his  omnibus  casHms  in  quibus  medicus  otit  cMrurgicus  peccat  culpa 
lata,  puniendus  est  non  ex  aliquo  tenatuscons^Uto,  sêd  pcsna  aUqua 
miêkfi  et  peeuniarki  mu  eerts  eaUiraoréimairia  oà  orMrîiM»  ^sm»  i^»iMs, 
m.  cap.  1T,Bain.  28.) 


SOO  GUSTàTI  ROU88BÀ0. 

a  décidé  que  les  chirurgiens  ne  sont  pas  garants  et  respomi- 
blés  de  leurs  remèdes,  tant  qu'il  n'y  a  que  de  l'ignorance  oa 
de  i'impéritie  de  leur  part  :  a  Quia  œgrotus  débet  iibt  imputm 
eut  talem  elegeriL  »  Le  parlement  de  Bordeaux  a  jagé  de 
même,  le  9  avril  1710,  en  faveur  du  chirurgien  Manodé,  qui 
avait  estropié  le  chevalier  de  Ségur.  En  1775,  le  parlement 
de  Nancy  a  acquitté  un  chirurgien  qui  avait  fait  périr  une 
femme  en  pratiquant  imprudemment  sur  elle  ropératioa 
césarienne  dans  un  cas  de  présentation  de  l'épaule.  Cet  ac- 
coucheur, après  avoir  essayé  de  tordre  le  bras  de  l'enfant,  en 
avait  fait  l'amputation  ;  puis  il  avait  cherché  à  extraire  l'en* 
fant  par  parties,  en  se  servant  d'un  crochet  de  lampe;  enfin, 
il  s'était  décidé  à  faire  l'opération  césarienne  avec  un  mauvais 
rasoir,  faute  d'un  bistouri.  Certes,  il  était  impossible  d'acco- 
muler  plus  de  fautes  impardonnables.  Cependant  le  parle- 
ment infirma  la  sentence  du  juge  de  Sedan,  qui  avait  con- 
damné ce  chirurgien.  Le  rédacteur  du  Recueil  d^arrêts  pense, 
'k  la  vérité,  que  les  conseillers  se  sont  fondés  seulement  sur  ce 
que  ceux  qui  le  poursuivaient  étaient  sans  droit  et  qualité 
pour  agir. 

Enfin,  nous  citerons  l'opinion  de  H.  le  procureur  g'^néral 
Dupin,  qui  nous  paraît  résumer  parfaitement  la  quesiion  de 
responsabilité  du  médecin  dans  le  passage  suivant  : 

K li  ne  s'agit  pas  de  savoir,  a  dit  ce  savant  magistrat, 

»  si  tel  traitement  a  été  ordonné  à  propos  ou  mal  à  propos, 
V  s'il  devait  avoir  des  effets  salutaires  ou  nuisibles,  si  un  autre 
»  n'aurait  pas  été  préférable,  si  telle  opération  était  ou  non 
»  indispensable,  s'il  y  a  eu  imprudence  ou  non  à  la  hasarder, 
3»  adresse  ou  fnalhabiletéà  l'exécuter,  si  avec  tel  ou  tel  instni- 
»  ment,  d'après  tel  ou  tel  procédé,  elle  n'aurait  pas  mieux 
»  réussi  :  ce  sont  là  des  questions  scientifiques  à  débattre 
D  entre  docteurs,  et  qui  ne  peuvent  pas  constituer  des  cas  de 
»  responsabilité  civile,  ni  tomber  sous  l'examen  des  tribu- 
»  naux.  Mais,  lorsque  les  faits  reprochés  aux  médecins  aorteot 
ii  de  la  classe  de  ceux  qui,  par  leur  nature,  sont  exclasivemeot 
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»  ïéservés  aaz  doutes  et  aax  discussions  de  la  science,  du 
y>  moment  qu'ils  se  compliquent  de  négligence,  de  légèreté 
a»  ou  d'ignorance  des  choses  qu'on  devrait  nécessairement 
»  savoir,  la  responsabilité  de  droit  commun  est  encourue,  et 
»  la  compétence  de  la  justice  est  ouverte  (1).  » 

Cette  opinion  de  l'illustre  jurisconsulte  est  consacrée  par  la 
jurisprudence,  et  notamment  par  les  arrêts  de  cassation  du 
48  juin  1835;  de  Rennes,  du  7  septembre  18^2;  de  Besançon, 
du  18  décembre  18&/i.  Ces  arrêts  ne  déclarent  les  médecins 
responsables  que  quand  on  a  à  leur  reprocher  une  impéritie 
évidente.  La  cour  de  Gaen  a  reconnu  aussi  ce  système  le 
5  juin  18A/I,  en  refusant  de  faire  l'application  du  principe  de 
la  responsabilité  dans  un  cas  où  l'on  soutenait  que  telle  opé- 
ration aurait  dû  être  faite  de  telle  manière  plutôt  que  de  telle 
autre.  Cet  arrêt  s'est  fondé  sur  ce  qu'il  n'apparaissait  pas 
«  de  faute  lourde,  négligence,  maladresse  visible ,  impéritie 
ou  ignorance  des  choses  que  tout  homme  de  l'art  doit  savoir.» 
C'est,  en  efifet,  tout  ce  que  la  justice  humaine  peut  exiger.  Le 
législateur  n'est  jamais  entré  dans  le  domaine  de  la  science 
pour  prescrire  au  médecin  la  conduite  qu'il  doit  tenir  à  l'égard 
de  son  malade.  L'art»  317  (Gode  pénal),.qui  punit  la  provo- 
cation de  l'avortement,  ne  peut  s'appliquer  qu'aux  médecins, 
qui  agissent  avec  la  pensée  coupable  de  commettre  un  crime, 
et  jamais  à  ceux  qui,  pour  conserver  les  jours  d'une  femme, 
ont  dû  recourir  à  ce  moyen  extrême.  Pour  que  le  chirurgien, 
dont  l'opération  n'a  pas  réussi.  Hit  à  redouter  les  dispositions 
rigoureuses  de  l'article  309  du  même  Code,  il  faut  qu'il  ait  été 
mû  par  une  pensée  perverse,  ou  au  moins  qu'on  ait  à  lui  re- 
procher une  faute  impardonnable,  soit  dans  l'opération  elle- 
même,  soit  dans  le  traitement  qui  l'a  suivie  (2). 

(i)  CmsoI.,  18  Juin  1S35  TboareiNoroy  contre  Guigne. 

(2)  Gustave  Rousseau,  Des  diverses  <^atioH9  obstétricales  dans  les 
cas  de  rétrécissements  considérables  du  basm,  (Thèse  pour  >e  doctorat, 
30  avril  iSSS.) 
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Le  devoir  du  ohirurgien  est  de  pratiquer  Vhyatàn/lùmBfoti 
mortem  toutes  les  fois  qu'il  la  jugera  nécessaire  sans  ètie 
arrêté  par  la  crainte  d'aucune  disposition  médico-légale  par» 
ticulière.  On  se  rappelle  à  ce  sujet  que  les  lois  de  Venise  ai 
de  la  Sicile  en  avaient  fait  une  obligation  expresse  aux  méde- 
cins et  aux  chirurgiens.  L'homme  de  Tari  seulemeni  devra 
donc  pratiquer  l'opération  césarienne  post  mortem  après 
s'être  assuré  autant  que  possible  du  décès  de  la  mère,  el  après 
avoir  constaté  de  la  part  de  l'enfant  une  aptitude  suSsanle 
à  la  vie  extra-utérine  :  il  la  pratiquera  dans  lea  cas  déter» 
minés  par  la  science,  et  que  nous  n*avons  pas  à  étudier  ici, 
avec  le  même  mode  opératoire,  la  même  régularité  que  si  la 
femme  était  vivante,  et  il  apportera  un  soin  égal  dans  le 
pansement  consécutif  à  l'opération  ;  il  la  pratiquera  enfin, 
après  avoir  pris  l'avis  d'un  ou  de  plusieurs  confrères,  à  moins 
d'impossibilité  absolue  de  réaliser  cette  dernière  coiidttîo& 
Nous  disons  l'homme  de  Tart  seulement,  car  seraitril  rai* 
sonnable  d'admettre  que  le  premier  venu,  quel  qu'il  soit 
(et  le  cas  s'est  malheureusement  vu  ) ,  pût ,  pour  un  motï 
quelconque,  s'arroger  impunément  le  droit  de  pratiquer  une 
opération  qui,  com{ne  toutes  les  autres,  exige  des  coDDai»- 
sances  spéciales  en  auatomie  et  en  médecine  opéraloiref 
Deux  écueils  attendent  l'homme  étranger  à  ces  connais- 
sances, assez  téméraire  pour  intervenir  dans  un  tel  cas;  ou  il 
s'exposera  à  porter  un  instrument  meurtrier  sur  une  (emwt 
présentant  les  signes  de  la  mort  apparente,  et  alors  il  cfaaiH 
géra  infailliblement  la  mort  apparente  en  mort  réelle,  ou  il 
agira  sur  une  femme  dont  le  décès  ne  pourra  laisser  aucoo 
doute  pour  tout  le  monde,  et  alors  il  retirera  de  la  mairiee 
un  enfant  qui  aura  cessé  d'exister  déjà  depuis  longtemps. 

Nous  ne  comprenons  pas,  pour  notre  part,  comment  on  a 
pu  comparer  l'opération  césarienne  post  mortem  h  une  autop- 
sie. L'autopsie  est  faiie  dans  l'intérêt  de  la  science  ou  dans 
le  but  d'éclairer  la  justice,  tandis  que  l'hystérotomie  ^ 


MAMOffi E  «TB  LA  RCSPONSAfflLtriC  M  IRlIBCnf.  MS 

mùrtem  est  entreprise  eonmie  féales  les  autres  opérations 

fœtus  (1).  Une  telle  comparaison^  si  elle  était  admissible,  au- 
rait le  tort  grave  à  nos  yeux  d'apporter,  à  cause  de  la  consta- 
tation du  décès  et  des  autres  formalités  à  remplir,  un  retard 
qui  serait  indabitablement  fatal  au  fioatus,  car  le  praticien 
doit,  aussitôt  qu'il  a  résolu  de  recourir  à  cette  grave  opéra- 
tion, joindre  à  une  extrême  prudence  les  qualités  du  méde- 
cin d'Horaoe:  Celer  aiguë  fideliê  mediau.  Pourquoi,  d'ail- 
leurs, ces  formalités  inutiles  ;  pourquoi  de  telles  précautions, 
qui  sembleraient  mettre  le  médecin  en  suspicion,  et  qui,  dans 
le  cas  dont  il  s'agit,  deviendraient,  par  la  perte  du  temps  pré- 
deux qu'elles  entraîneraient,  on  obstacle  infupmontable  au 
succès  de  Topération  ? 

En  résumé,  la  législation  romaine  et  même  nos  anciennes 
lois  criminelles,  si  prodigues  de  peines  sévères,  ont  toujoufs 
laissé  aux  médecins  une  liberté  entière.  Il  en  est  nécessaire- 
ment de  même  aujourd'hui,  où  la  douceur  de  la  loi  pénale 
a  remplacé  le  rigorisme  de  TaiioieB  droit«  La  justice  humaine 
ne  vient  demander  compte  aux  médecins  de  leur  conduite, 
que  lorsqu'ils  oublient  les  préceptes  les  plus  élémentaires  de 
la  science»  ou  lorsqu'ils  commettent  une  de  ces  erreurs  tm- 
/KirtfonnaM^  qui  ne  saurait  éehapperàla  moindre  attention. 
Les  pénalités  de  la  loi  ne  sont  pas  faites  pour  ceux  qui,  restant 
les  iidèles  disciples  de  l'honneur  et  de  la  science,  remplissent, 
oonme  ils  le  doivent,  la  mission  à  laquelle  ils  se  sent  voués  ; 
ceux-là  ne  relèvent  que  de  Dieu  seul  et  de  leur  conscience. 

(1)  Voyas  Trébiifb«t,  iurUpmdmee  d$  la  MMeto,  Pwis,  iaa4, 
p.  138  et  8uiv.  [BfiUetin  êê  VAtadémie  de  méétàlm,  iMI,  ti  XXVI, 
p.  tit  «t  iuîT.)- 


QUESTION  DE  RESPONSABILITÉ  MÉDICALE, 


JNHrM.  !• 


Le  public  médical  s'est  ému  d'ane  poursuite  réoenle  imeoléB 
€OD(re  un  des  médecins  les  plus  répandus,  les  plus  insiniits  de 
Paris,  M.  le  docteur  Canuet  père,  sar  qui  un  liomme  mai  conseilléi 
sans  doQte,  voulait  faire  peser  la  responsabilité  des  suites  don  acci- 
dent grave,  en  réclamant  40,000  francs  de  dommages-intéréta. 
Les  circonstances  du  fait,  le  nom  honorable  du  praUciea  mis  ea 
cause,  et  surtout  les  principes  invoqués  contre  le  médecin,  qoi  ne 
tendraient  à  rien  moins  qu'à  rendre  désormais  impossible  Texercics 
libre  et  consciencieux  de  Tart  médical,  tout  concourt  à  dooiier  à 
cette  aflàire  un  intérêt  particulier,  et  nous  avons  penaé  qu'il  élai 
bon  d*en  faire  connaître  les  détails  exacts  et  complets,  Don-fleola- 
ment  pour  donner  à  M.  Canuet  la  réparation  publique  qui  loi  est 
due,  mais  encore  pour  restituer  aux  questions  de  responsabiliié 
médicale  leur  véritable  caractère  que  nous  avons  été  heureox  de 
faire  prévaloir  devant  le  tribunal,  et  de  voir  consacré  par  le  remar- 
quable jugement  rendu  sous  la  présidt^nce  de  M.  Delalain-Cbomel,  le 
44  juin  4  864,  par  la  7*  chambre  du  tribunal  correctionnel  de  la  Seine. 

Un  sieur  Hamelaîn,  dit  Myrtfail,  a  cité  directement  M.  le  docienr 
Canuet  pour  blessures  par  imprudence,  demandant  en  outie 
4  0,000  francs  de  dommages  intérêts  comme  réparation  avile. 
Selon  le  plaignant,  M.  le  docteur  Canuet,  prenant  une  hernie  pov 
un  abcès,  aurait,  en  incisant  la  prétendue  tumeur,  perforé!  intesl». 
Après  deux  audiences  successives  consacrées  à  rinstroctioa  nuoo- 
tieose  de  l'aHaire,  le  tribunal  avait  rendu  le  jugement  d  avant  Caire 
droit  qui  suit  : 

f  Attendu  que,  pour  que  le  tribunal  puisse  statuer  en  plein 
connaissance  de  cause  sur  la  plainte  de  Bameiain,  il  eet  Déoesaaiie 
d*avoir  recours  préalablement  aux  hommes  de  l'art  ; 

»  Avant  foire  droit,  commet  M.  le  docteur  Tardien  à  TefliBl, 
serment  par  lui  préalablement  prêté,  de  visiter  et  examiner  le  sieor 
Myrtil-Raymond-Anloint*  Hamelaîn,  dit  Myrtil,  et  de  donner  ensoila 
son  avis  sur  les  questions  suivantes  : 

»  4*  Le  sieur  Bameiain  est-il  actuellement  malade  ou  infirms? 

»  3®  S'il  est  malade  ou  infirme,  la  guérison  doii^elle  être  pro- 
chaine? 
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»  3®  De  quelle  nature  est  la  maladie  oa  riDOrmité  dont  il  est  at« 
laintt  quelle  en  est  Torigine  ?  a-t-il  une  hernie,  et  à  quelie  époque 
parait-elle  remonter  7  a-t-il  eu  une  tumeur  à  l'aine  en  mftme  tempa 
qu'une  hernie?  et  l'une  et  l'autre  avaient-elles  le  môme  siège? 

•  4^  Existe-t-il  trace  chez  le  plaignant  d'une  incision  qui  lui 
aurait  été  faite  au  bas-veotre,  à  l'aide  d'un  bistouri,  à  la  Qn  de  sep- 
tembre 4860?  Dans  quel  but  a  dû  être  faite  cette  incision,  el 
quelles  ont  été  les  conséquences  de  cette  opération  ? 

é  5°  Hamelain  a-t-il  aujourd'hui,  ou  a-t-il  eu,  durant  ces  der- 
niers mois,  un  intestin  perforé?  Laisse-t-il  passage  aux  matières 
ezcrémentitielles«  et  depuis  quelle  époque?  Comment  a  pu  se  pro- 
duire cette  perforation  ?  Doit-elle  être  attribuée  à  rinci^ion  dont  il 
vient  d'être  parlé,  ou  est-elle  due  soit  au  seul  progrès  de  la  hernie, 
soit  aux  atteintes  d'une  tumeur  qui  y  avait  été  adhérente  ? 

»  6<>  Et  enfin  une  hernie  peut-elle,  dans  la  pratique  médicale, 
être  confondue  avec  une  tumeur  inguinale  ? 

»  Dit  que,  pour  Taccomplissement  de  sa  mission,  le  docteur 
Tardieu  prendra  connaissance  des  pièces  du  procès,  notamment  des 
dépositions  des  témoins  entendus  à  l'audience  de  ce  jour,  et  que  son 
rapport  sera  déposé  au  greffe  dans  le  délai  de  quinze  jours,  et  con- 
tinue la  cause  au  mardi  4  juin  prochain.  • 

En  exécution  du  jugement  qui  précède,  j'ai  rédigé  le  rapport  que 
Ton  va  lire,  et  dans  lequel  je  me  suis  scrupuleusement  renfermé  dans 
le  fait  lui-même,  persuadé  que  si  cette  méthode  est  la  meilleure  en 
tout  genre  d'expertise  médico-légale,  elle  est  plus  impérieusement 
indiquée  encore  dans  les  affaires  où  fexpert  doit  prononcer  sur  des 
questions  qui  intéressent  la  médecine  et  les  médecins,  et  où  toute 
digression  scientifique  risque  de  paraître  inspirée  par  un  autre  inté- 
rêt que  celui  de  la  vérité  et  de  la  justice. 

Après  avoir  reçu  communication  de  toutes  lés  pièces  de  l'en- 
quête, nous  avons  procédé  à  la  visite  et  à  l'examen  du  sieur  H , 

dont  nous  avons  reçu  toutes  les  explications  et  tous  les  renseigne- 
ments propres  à  nous  éclairer  sur  les  questions  qui  nous  sont  posées. 

Avant  de  répondre  à  ces  questions,  nous  exposerons  suc- 
cinctement les  faits  tels  qu'ils  résultent  des  déclarations  du 
sieur  fl et  de  celles  des  principaux  témoins. 

Le  45  septembre  dernier,  le  sieur  H ,  soulevant  un  lourd 

fardeau,  ressentit  dans  l'aine  droite  une  vive  douleur;  il  ne  s'arrêta 
pas  cependant  et  alla  faire  une  longue  course,  pendant  laquelle  la 
douleur  s'aggrava  considérablement,  s'étendit  à  tout  le  ventre,  et  le 
força,  quand  il  rentra  chez  lui,  à  prendre  le  lit.  Il  s'aperçut  bientôt 
qu'une  grosseur  s'était  formée  dans  l'aine  :  cette  grosseur  augmenta 
peu  à  peu  de  volume,  et  au  dire  du  malade  lui-même,  rougit  et  se 
ramollit.  M.  le  docteur  Ganuet  ouvrit  cette  tumeur  le  quatorzième  jour 
et  il  en  sortit,  suivant  le  sieor  H ,  de  l'humeur  et  un  liquide 
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roQssàtre.  Ce  n*est  qoe  plos  tard  ,  en  se  levant  huit  &a  dix  joars 
après,  qa'il  s'aperçut  qoll  sortait  par  la  plaie  a  ne  matière  jaunâtre  H 
quelques  débris  de  sobstances  alimentaires.  Depuis  ce  moment,  cela 

s'est  bouché  et  rouvert  à  plusieurs  reprises,  et  le  sienr  H se 

décida  sur  la  fin  de  novembre  à  entrer  à  l'hépltal  Betajon.  Là,  l'in- 
teme  du  service  constate  un  abcès  fistoleuk,  et  ce  n'est  que  vin^ 
jours  pins  tard,  qu'on  reconnatl  l'issue  de  matières  intestinales.  An 
moment  de  la  sortie,  en  février  4864 ,  M.  le  docteur  Hugnier  décla- 
rait que  le  sieur  H . . . .  était  en  voie  de  guérison  ;  et  quelques  semaines 
après,  M.  le  professeur  Jaijavay,  à  fa  consultation  de  Tbôpital  Saint- 
Antoine,  proposait  à  H d'entrer  dans  son  service,  en  loi  assa- 

rant  une  guérison  prochaine. 

La  visite  à  laquelle  nous  avons  nous-méme  soumis  H...,  le  30 
mail  864  ,nous  a  permis  de  constater  qu'il  est  dans  l'état  suivant  : 
il  présente  an  niveau  du  pli  de  Taine  du  côté  droit,  non  pas  une  in- 
meur  herniaire  ou  autre,  mais  une  induration  avec  couleur  rongeâtre 
de  la  peau,  au  milieu  de  laquelle  on  reconnaît  deux  petits  pertois  qui 
admettraient  à  peine  l'extrémité  d  une  plume  de  corbeau,  et  par  les* 
quels  suinte  d'une  manière  intermittente,  lorsque  le  sieur  H...  est 
debout  et  que  l'on  comprime  l'abdomen,  une  très  petite  quantité  d'an 
liquide  d'un  jaune  verdâtre,  tout  à  fait  exempt  d'cdeur,  et  provenant 
manifestement  de  l'intestin.  On  remarque,  ^en  outre,  au-dessous  de 
la  surface  indurée,  en  remontant  le  long  du  pli  de  i'aine,  une  cica- 
trice linéaire  longue  de  1  centimètre  environ,  très  régulière,  faite 
par  le  bistouri  sur  un  point  qui  ne  correspond  pas  à  la  surface  indo- 
rée où  s'ouvrent  les  parties  de  Tintestin.  Du  reste,  le  sieur  H.... 
ne  porte  sur  cette  partie  ni  bandage,  ni  appareil,  mais  une  simple 
compresse.  Il  marche  sans  difficulté  apparente,  n'éprouve  pas  de 
douleur  soit  dans  le  ventre,  soit  dans  l'aine  et  dans  les  parties  voi- 
sines, et  sa  santé  générale  n'est  nullement  altérée. 

Tel  est  l'exposé  des  faits, telles  sont  les  constatations  directes 
sur  lesquelles  nous  pouvons  fonder  notre  opinion,  et  qui  nous  met- 
tent en  mesure  de  répondre  aux  questions  que  le  tribunal  nous  a 
fait  l'honneur  de  nous  soumettre. 

pRBHiÈRB  QUESTION.  —  La  steuT  ff €st'îl  oetuelUment  fMiade 

ou  infirme  ? 

Le  sieur  H est  actuellement  atteint  d'une  affection  oonsécntive 

à  un  accident  qui  remonte  à  plusieurs  mois  et  qtti  constitue  une  in- 
firmité temporaire. 

Deuxième  questioh.— -S^lf  est  malade  ou  infirme^  la  gtiértsûn  doit' 
eUe  être  prochaine  ? 

A  l'aide  d'un  traitement  convenable  qui  ne  serait  ni  pénible,  il 

prolongé,  la  guérison  de  H est  assurée  dès  qu'il  voudra  s'j 

soumettre.  L'opinion  émise  à  cet  ^rd  par  M.  le  pro/fésseor  iaijtvff 
est  oelle  de  tous  les  chirurgiens. 
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TtoifliÈHB  QUESTION.  —  De  qwlle  nature  est  la  maladie  ou  Vinfir- 
mité  d(mt  il  est  atteint  ?  Quelle  en  eut  Vortgine?  A-t-il  une  hernie^  et  à 
qvtUe  époque  paraît-^Ue  remonter  ?  A-t-il  eu  une  tumeur  à  l*ainê 
en  même  tmnpn  qu'une  hernie^  et  l'une  et  l'autre  avaient-elles  le  même 
siège? 

L'affection  dont  est  atteint  H est  nne  Ostn le  intestinale,  dont 

l'origine  première  est  on  effort  violent  qo'il  a  fait  au  mois  de  sep- 
tembre dernier,  et  dont  les  suites  ont  été  aggravées  par  le  défaut  de 
soios  immédiats  et  la  marche  forcée  qo'il  a  faite  tout  de  suite  après 
Taoeident.  Le  sieur  H.....  n'a  pas  actuellement  de  hernie,  mais  il 
n'est  pas  douteux  qu'il  en  avait  une  qui  s'est  formée  en  môme  temps 
et  à  la  même  place  que  la  tumeur  inflammatoire  qu'il  a  eue  à 
l'aine  droite. 

QuATaifciis  ovBSTioir.  —  Existe-t'il  trace  chez  te  plaignant  d'une 
incision  qui  lui  aurait  été  faite  au  Ims-'Ventre  à  Vaide  d'un  bistouri  à 
kt  fin  de  septembre  1 8((0P  dans  quel  but  a  dû  être  faite  cette  incision, 
et  quelles  ont  dû  être  les  conséqences  de  cette  opération? 

il  existe  chez  le  sieur  B la  trace  très  visible  de  l'incision 

qtii  lui  a  été  faite  à  Taide  du  bistouri.  Cette  incision  a  été  faite 
pour  donner  issue  au  pus  contenu  dans  Tabcès  qui  s'était  formé  dans 

l'aine,  et  ses  conséquences  ont  été,  au  dire  du  sieur  H l'issue 

de  l'humeur  et  d'une  matière  rousse,  ainsi  qu'un  soulagement  immé- 
diat, circonstance  qui  ne  permettait  pas  l'ombre  d'un  doute  sur 
l'existence  réelle  d'un  abcès  et  sur  la  véritable  nature  de  la  tu- 
meur exclnsivemeni  inflammatoire  qui  a  été  ouverte. 

CnvQOiÈMB  QUESTION.  —  Hamslain  a-t-tl  aujourd'hui,  ou  o-MI  eu 
durant  ces  derniers  mois  un  intestm  perforé  ?  Laisse-l-H  passage  aux 
matières  excrémentitieHeSy  et  depuis  quelle  époque?  Comment  a  pu  se 
produire  cette  perforation?  Doit-elle  être  ^attribuée  à  Cincisiondont  il 
vient  d'être  parle;  ou  est-elle  due  soit  au  seul  progrès  de  la  hernie ,  soit 
aux  atteintes  d'une  tumeur  qui  y  avait  été  adhérente? 

Hamelain  a  eu  dorant  ces  derniers  mois  et  a  encore  aujourd'hui 
l'intestin  perforé.  Cette  perforation  remonte  à  une  époque  éloignée, 
et  n'est  postérieure  que  de  quelques  jours  à  l'ouverture  de  l'abcès  de 
l'aine.  Elle  laisse  passage  par  deux  petits  pertuis  seulement  à  une 
minime  quantité  de  liquides  intestinaux  qui  ne  constitue  aujourd'hui 
qu'un  très  faible  suintement.  Â  Torigine  même  de  la  perforation, 
l'écoulement  de  matières  excrémentitielles  n'a  pu  être  très  considé- 
rable, et  n'a  dû  se  faire  que  d'une  manière  intermittente,  ainsi  que 
le  reconnaît  d'ailleurs  le  sieur  Hamelain,  lorsqu'il  dit  :  Cela  s'est 
txmcbé  et  roevert  plusieurs  fois;  et  ainsi  que  le  démontre  la  con- 
Btatation  tardive  quia  été  faite  de  cette . particularité  vingt  jours 
seolement  après  l'entrée  du  sieur  Hamelain  è  l'hôpital  Beaujon. 

Cette  perforation  ne  peut  dans  aucun  cas  et  sous  aucun  prétexte 
6tre  attribuée  à  TiociaKui  qui  a  ôlé  faite.  Câlle-*cL  d'ubordt  m»,  qttp 
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nou8  Tavons  cooslaté.  ne  répond  pas  à  la  perforatkm  ;  elle  est  sM^ 
plus  en  dehors  el  en  haut  et  en  est  tout  à  fait  distincte.  De  plos,  les 
matières  auxquelles  Tincision  a  donné  issue  étaient  bien  du  pus  et 
du  sang  mélangés,  ainsi  qu'on  les  trouve  dans  un  abcès,  et  non  les 
liquides  contenus  dans  Tintestin  qui  fussent  sortis  au  premier 
moment  en  énorme  quantité  et  avec  dégagement  considérable  de  gix 
odorant,  circonstances  qui  n'eussent  échappé  à  personne,  et  certai- 
nement pas  au  sieur  Hamelain. 

La  perforation  de  Tintestin  est  la  conséquence  naturelle  da  proigrès 
de  l'inflammation  qui  s'était  emparée  de  l'intestin  bernié  et  étranglé 
en  même  temps  que  des  tissus  voisins,  où  elle  avait  déterminé  la 
formation  de  l'abcès.  C'est  un  fait  d'expérience  oniverseUement 
reconnu,  et  dont  les  annales  de  la  science  renferment  de  très  nom- 
breux exemples,  que  les  abcès  qui  se  forment  au  voisinage  da  tube 
intestinal,  et  que  pour  cela  on  désigne  sous  le  nom  d'abcès  stercoranx, 
se  compliquent  très  souvent  de  la  perforation  spontanée  de  Fintestin 
par  le  fait  seul  des  progrès  de  TinÛammation  (1  ). 

L^ouverture  prompte  et  directe  de  l'abcès  par  le  bistoori,  toUe 
qu'elles  été  faite  au  sieur  Hamelain,  est  le  moyen  que  iart  enspkne 
pour  éviter,  si  cela  est  possible,  cette  complication,  en  oavraotaa 
pus  une  issue  à  l'extérieur.  En  effet,  dès  que  Tabcès  du  sieur  Hame- 
lain  a  été  formé,  il  fallait  bien  de  toute  nécessité  qu'il  s'ouvrtt,  et 
l'abandonner  à  la  nature  eût  été  rendre  plus  certaine  encore  la  pei^ 
foration  deTintestin.  que  l'intervention  du  chirurgien  donnait  chance 
de  conjurer,  et  qui  ne  peut  en  aucune  façon  lui  être  attribuée. 

SaiÈMB  QUBsnoii.  —  Enfin,  une  hernie  peut-elle  dcuM  la  pratiqm 
médicale  être  confondue  avec  une  tumeur  inguinale  ? 

Celte  erreur  peut  certainement  être  commise,  mais  seulement  dans 
des  cas  d'extrême  complication  qui  n'existaient  nullement  chez  le 

sieur  H ,  chez  qui  aucune  erreur  de  diagnostic  on  de  pratîqoe 

n'a  eu  lieu. 

Les  conclusions  de  M.  l'avocat  impénal  Genreau,  conformée  à 
celles  de  notre  rapport  qu'il  a  bien  voulu  accueillir  avec  une  cod- 
fiance  dont  nous  sommes  profondément  touché,  ont  établi  qu'il  n'j 
avait  lien  ni  à  responsabilité  pénale,  ni  à  responsabilité  civile. 

Le  jugement  du  tribunal  est  venu  enfin  donner  gain  de  canne  à 
notre  distingué  confrère  et  aux  principes  mêmes  de  la  saine  pratiqne 
médicale  dans  les  termes  suivants  : 

c  Attendu  que  des  débats,  des  pièces  et  docaments  produits  et 

(1)  M.  le  docteur  Michel,  chirurgien-adjoint  à  ThêpiUl  civil  de  Bar- 
le-Duc,  à  Toccation  de  l^xperiise  doot  il  me  lavali  chargé  dans  ceUt 
affaire,^  a  eu  la  bonté  de  me  communiquer  deux  faiu  uà  coDcliiaiii, 
qui  metteni  hors  de  doute  la  proposition  que  J*ai  émlie  dans  mon  rap- 
port, ei  qui  offrent  ceci  de  remarquable  quMIate  sont  termioés  ions  ém 
par  la  gnériaon,  l'on  en  troia  mois,  rautraen  six  aemaloea. 
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particalièrement  da  rapport  dressé  par  le  docteur  Tardieu  en  exécu- 
tion do  jugement  du  4  4  mai  dernier,  il  résulte  qu*en  septembre  4  860, 
ao  moment  où  il  s'est  remis  aux  soins  du  docteur  Canuet,  Hamelain 
était  atteint  à  la  fois  et  sur  le  même  point  de  Faine  droite,  d'une 
tumeur  inflammatoire  et  d'une  hernie  ; 

>  Que  l'incision  pratiquée  par  le  docteur  Canuet  D*a  intéressé  que 
la  tumeur  ;  que  cette  opération  était  indiquée  par  l'état  du  malade 
et  conseillée  par  la  science  médicale  ; 

»  Que  la  perforation  de  l'intestin ,  qui  s'est  manifestée  quelques 
jours  après,  ne  doit  nullement  être  attribuée  à  cette  incision,  mais 
qu'elle  est  la  conséquence  naturelle  des  progrès  de  l'inflammation 
qui  s'est  emparée  de  l'intestin  hernie  ; 

>  Attendu,  d'un  autre  côté,  qu'il  est  constaté  que  Canuet  a  con-. 
tinué  ses  soins  à  Hamelain  aussi  longtemps  que  celui-ci  a  jugé  bon  de 
les  réclamer  ; 

»  Que  dans  ces  circonstances,  les  faits  résultant  des  débats  ne 
présentent  nullement  à  la  charge  de  Canuet  les  caractères  du  délit 
prévu  par  l'art.  320  du  Code  pénal  ; 

V  Renvoie  Canuet  des  fins  de  la  plainte  et  condamne  la  partie 
civile  aux  dépens.  » 

Noos  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  jugement  excellent,  dont  le  texte 
doit  être  conservé  dans  les  annales  de  la  jurisprudence  médicale, 
où  il  est  utile  de  recueillir  ces  arrêts,  dont  Timportance  grandit 
chaque  jour,  en  raison  de  la  fréquence  croissante  des  procès  de  res- 
ponsabilité médicale. 
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Bl.  Grimand  de  Caux  a  fait  sur  les  eaux  publiques,  à  l'Académie 
^_  B  sciences,  une  série  de  communications  dont  nous  ayons  signalé 
l'importance.  Nous  avons  même  reproduit  trois  de  ces  communica- 
tioos,  d'après  les  comptes  rendus  de  l'Académie  (Voy.  Annales  d'hy^ 
giène  publique,  octobre  4860,  p.  467  et  suivantes). 
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L*éIévation  du  point  de  vue  où  M.  Grimaad  de  Caux  s'est  placé 
pour  cette  étude,  explique  comment  il  lui  a  sufû  d'exposer  ses  iàéfê 
avec  clarté  pour  les  voir  sanctionnées  par  l'assenliment  unanime  de 
tous  les  esprits  sérieux  et  éclairés. 

Une  chose  donne  une  grande  valeur  aux  idées  de  l'antenr  :  c'est 
qu'elles  sont  le  résultat  d'une  longue  pratique,  la  conséquence  d'é- 
tudes qui  durent  depuis  vingt-cinq  ans  et  qui  ont  été  faites  dans  les 
lieux  les  plus  divers,  dans  presque  toutes  les  capitales  de  TEnrope. 
M.  Grimaud  de  Gaux,  en  effet,  a  pu  étudier  les  eaux  publiques,  ce 
grand  et  principal  élément  au  climat  d'Hippocrate,  à  Vienne,  Pesth, 
Prague,  Leipsig,  Berlin,  Magdebourg,  Hambourg,  Londres,  Venise, 
Vicence ,  Padoue ,  Ddine,  Trieste,  Alexandrie  d'Egypte,  le  Caire, 
etc.,  etc.  ..  C'est  là,  sans  contredit,  une  belle  base;  et  quand 
la  science  vient  s'ajouter  à  cette  longue  expérience  fécondée  par  le 
travail,  on  a  acquis  le  droit  de  parler  avec  autorité  et  de  traduire 
pour  ainbi  dire  sa  pensée  en  axiomes. 

Dans  toute  question  complexe,  les  éléments  sont  divers  :  la  grande 
difficulté  pour  la  solution  consiste  à  discerner  l'élément  fondameotal, 
celui  qui  domine  les  autres.  Car  il  y  a  toujours  uu  élément  domiDant 
dont  les  autres  dépendent  pour  leur  valeur  spécifique,  pour  leur 
importance  relative  et,  en  fin  décompte,  pour  leur  classement.  C'est 
là  le  mérite  de  M.  Grimaud  de  Caux  dans  ses  communications  sur  la 
eaux  publiques  ,  et  c'est  un  mérite  réel  :  il  en  ressort  un  enseign»- 
ment  précieux  qui  fixe  la  vraie  doctrine  sur  la  matière. 

Cette  question  des  eaux  publiques  est  une  question  toute  moderne. 
Considérée  dans  son  ensemble  elle  comprend  trois  éléments  :  l'Ii 
matière  première,  c'est-à-dire  l'eau  ^  2°  Tart  de  la  conduire  et  delà 
distribuer  ;  3°  l'élément  économique,  ce  qu*on  appelle  les  voies  et 
moyens,  en  un  mot  la  partie  financière.  M.  Grioiaad  de  Caux  a  es 
plusieurs  fois  l'occasion  de  traiter  ainsi  la  question  pratique  dans  son 
ensemble.  Mais,  dans  ses  communications  à  T Académie,  il  n'avait 
à  parler  que  du  premier  de  ces  éléments.  C'est  aussi  le  seul  dontnoes 
ayons  à  nous  occuper  dans  la  présente  analyse. 

Quelques  mots  d'Hippocrate,  de  Celse  et  de  Pline,  voilà  tout  œ 
qu'il  nous  reste  des  anciens  sur  cette  question  de  l'eau  considéréeie 
point  de  vue  de  l'alimentation.  Hippocrate  a  le  premier  décnurert 
que  l'eau  est  un  des  trois  éléments  du  climat,  et  qu'avec  l'air  et  te 
lieux  elle  règle  les  conditions  fondamentales  de  l'hygiène  despopo- 
lations. 

Depuis  Hippocrate  nous  n'avons  rien  que  les  travaux  des  chi- 
mistes dont  les  découvertes  datent  de  nos  jours.  Il  résulte  delà 
que  nous  n'avons  point  de  doctrine  fixe  sur  cette  matière,  la  pios 
importante  et  en  même  temps  la  plus  accessible  de  l'hygiène  publique* 
Aussi  voyez  la  diversité  des  opinions.  Les  uns  admettent^^parexei^ 
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pio,  qu'une  eau  qnt  contient  tine  quantité  notable  de  bicarbonate  est 
bien  préférable  à  nne  autre  eanqai  en  contient  moins.  D'autres 
chimistes  distingués  ont  même  conclu  de  leurs  expériences  que  les 
sels  calcaires  devaient  être  considérés  comme  des  substances  très 
utiles  dans  les  eaux  potables,  sinon  nécessaires.  Avec  de  pareilles 
diversités  il  n'y  a  point  de  critérium  possible. 

En  prenant  pour  base  la  véritable  fonction  de  l'eau,  dans  son  ap- 
plication aux  besoins  généraux  de  l'économie  domestique  et  de  l'in- 
dosirie,  M  Grimaud  de  Caux  a  établi  la  véritable  doctrine. 

L'eau  ne  sert  que  d'excipient,  de  dissolvant*  de  véhicule;  son  rôle 
unique  est  de  recevoir,  de  dissoudre,  de  transporter.  Elle  remplit 
donc  imparfaitement  son  objet  toutes  les  fois  que,  par  des  qualités 
particulières,  par  la  présence  sensible  de  tels  ou  tels  principes  fixes, 
de  tels  ou  tels  sels,  elle  vient  ajouter  ou  retrancher  des  propriétés 
aux  substances  actives  qu'on  lui  confie.  Ainsi  l'eau  doit  être  neutre 
pour  la  chimie,  comme  pour  les  besoins  industriels,  comme  pour  les 
besoins  de  l'économie  domestique,  comme  pour  la  préparation  des 
aliments  et  pour  la  boisson. 

Quand  vous  avez  à  choisir  entre  plusieurs  eaux,  prenez  donc  la 
plus  neutre,  ne  donnez  pas  la  préférence  à  telle  ou  telle  qualité  pro- 
venant de  la  présence  de  tel  ou  tel  sel  agréable  à  tel  goût,  favora- 
ble à  tel  tempérament ,  propre  à  telle  teinture ,  parce  qu'il  y  a 
d'autres  goûts,  d'autres  tempéraments  et  d'autres  teintures  pour 
lesquels  ces  mêmes  sels  peuvent  être  un  inconvénient  et  même  un 
danger. 

Cette  loi  de  la  neutralité  est  simple  et  claire,  surtout  elle  est  in- 
contestable, car  elle  dérive  de  la  nature  des  choses  ;  l'expérienoe  et 
l'observation  l'ont  dictée,  et  en  la  respectant,  on  atteint  imman- 
quablement le  but  :  on  donne  aux  populations  la  meilleure  eau 
possible. 

A  cette  loi  s'en  joint  une  autre  qui  regarde  exclusivement  les 
eaux  destinées  à  la  boisson.  L'eau  potable  doit  être  légère  pour  être 
digestible.  L'eau  distillée  qui  est  bien  la  plus  pure  que  l'on  puisse  se 
procurer,  pèse  sur  l'estomac  et  n'est  pas  bonne  à  boire.  En  l'agitant 
dans  l'atmosphère,  en  lui  faisant  absorber  de  l'air,  on  la  rétablit  dans 
0OD  état  normal.  L'air  est  donc  le  seul  élément  qui  loi  manquait  pour 
l'approprier  à  la  boisson. 

Pureté  chimique  et  aération  complète,  tels  sont  les  principes  mis 
en  évidence  par  ces  travaux.  C'est  là,  en  effet  une  base  solide,  un 
eritériom  pour  juger  de  la  bonté  des  eaux  publiques  :  «  Une  eau 
mm  plus  ou  moins  bonne,  selon  qu'elle  sera  plus  ou  moins  chimi- 
quement pure  et  aérée  » . 

Les  dernières  communications  de  M.  Grimaud  de  Caux  sont  rela- 
tîfes  à  la  néoesaité  d'introduire  les  eaux  publiques  dans  les  maisons 
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d*habitatioii,  comme  condition  de  salabrité  générale  et  aoz  incoiné- 
nients  des  palis  creusés  autour  des  habitations  dans  les  villes  et  tas 
campagnes.  Nous  croyons  utile  de  reproduire  ces  oommQiiicatkxiB 
presque  textuellement. 

De  la  nécessité  d'introduire  les  eaux  publiques  dans  les  maiêom 
d'habitation  comme  condition  de  salubrité  générale, 

La  présente  note  a  poor  objet  de  démontrer  qu'âne  disUibatioii 
d'eau  intelligente  est  une  condition  essentielle  de  la  salubrité  des 
grandes  villes. 

La  lagune  de  Venise  ne  reçoit  point  d'eaux  douces.  J*en  ai  déjà 
fait  connaître  la  constitution.  Or ,  c'est  à  l'humidité  provenant  des 
marais  d'eau  douce  qu'il  faut  rapporter  tous  les  reproches  :  les  éma- 
nations de  l'eau  de  la  mer  n'ont  pas  le  moindre  danger.  L'air  est 
chargé  de  vapeurs,  mais  ces  vapeurs  sont  salines.  Il  résulte  de  là  que 
ii,  d'un  côté,  par  ses  conditions  physiques,  c'est-à-dire  par  la  vapeur 
qu'il  contient,  l'air  de  Venise  amollit  U  fibre  et  tend  à  la  relâcher, 
d  un  autre  côté ,  par  ses  propriétés  chimiques,  par  le  sel  dont  il  est 
imprégné  ,  il  la  relève  en  lui  communiquant  un  léger  et  bienlaisaDt 
stimulus,  et  l'action  vitale  se  trouve  ainsi  maintenue  dans  la  mesure 
la  plus  convenable. 

Nulle  part  ce  contraste  de  l'influence  des  eaux,  selon  qa*ellessoDt 
douces  ou  salées  ,  ne  se  fait  sentir  mieux  qu'à  Venise. 

Ceci  étant  bien  entendu  et  accepté  comme  un  véritable  principe, 
j'arrive  à  l'application. 

Je  prends  pour  base  les  maisons  de  Paris  habitées  par  le  plus 
grand  nombre,  celles  dont  les  propriétaires,  à  cause  de  la  concur- 
rence, ne  croient  pas  avoir  besoin,  pour  obtenir  un  prix  de  location 
rémunérateur,  d'y  réunir  les  conditions  de  tenue  recherchée. 

Sauf  de  bien  rares   exceptions  ,   voici  la  condition   de  ces 
maisons. 

Il  y  a  dans  la  cour  un  pavé  quelconque  et  une  pompe  alimentée 
par  l'eau  d'un  puits  creusé  dans  le  travertin  inférieur. 

On  ne  peut  pas  prendre  de  l'eau  à  la  pompe  sans  qu'il  s'en  répande 
sur  le  sol.  Cette  eau  s'écoule  dans  le  ruisseau  de  la  cour  en  s*infiltrant 
dans  les  interstices  du  pavé  ;  et,  à  la  longue,  il  arrive,  pour  le  sol  de 
cette  cour,  ce  qui  a  lieu  pour  le  pavé  des  rues.  Quand  on  relève  ce 
pavé,  on  voit  la  couche  de  terre  sur  laquelle  il  repose  imprégnée,  et 
cinq  faces  du  pavé  sur  six  revêtues  d'une  substance  noire  éMt 
l'odeur  infecte  indique  la  nature.  Or,  dans  la  rue,  à  l'exception  des 
pavés  des  ruisseaux,  les  interstices  des  pavés  ne  reçoivent  que  toi 
eaux  pluviales.  Le  pavé  de  la  cour ,  au  contraire,  reçoit  tout  ce  qd 
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9d  rejette  dans  ane  maison  divisée  en  petits  appartements  et  par 
conséquent  peuplée. 

Âiosi,  chaque  cour  est  un  étang  et  un  étang  d'eau  douce*  et  l'eau 
dOQce  de  cet  étang  y  est  précisément  dans  cette  condition  molécu- 
kire  que  les  chimistes  recherchent  pour  leurs  combinaisons,  c'est-à- 
dire  que  les  miasmes  qui  s'en  échappent  sans  interruption  aucune, 
quoique  insensibles,  y  sont  toujours  à  l'élat  naissant  et  dans  la  dispo- 
sition la  plus  favorable  pour  produire  leurs  effets  délétères. 

A  cela  quel  remède  et  quel  remède  radical  ?  car  il  ne  faut  point 
de  palliatifs. 

Il  faut  ici  deux  choses  : 

4^  Supprimer  les  puits.  L'eau  en  est  mauvaise  pour  l'économie 
domestique  è  cause  de  son  origine,  et  son  emploi,  restreint  même  au 
lavage  de  la  cour,  contribue  à  l'accroissement  du  mal  ;  car  les  puits 
sont  partout  le  réceptacle  obligé  des  infiltrations  locales  dans  un 
rayon  plus  ou  moins  étendu.  Ensuite,  au  lieu  de  paver  la  cour, 
faites-la  recouvrir  d'une  couche  d'asphalte  ou  de  ce  béton  Ck>ignet 
que  l'on  voit  appliqué  dans  Tenceinte  de  TEcole  des  ponts  et  chaus- 
sées. Faites-la  niveler  en  conservant  les  pentes,  elle  sera  toujours 
propre  et  nette  inévitablement,  et  les  habitants  de  la  maison  se  trou- 
veront parfaitement  à  l'abri  de  l'humidité  infecte  qui,  dans  le  régime 
actuel,  s'infiltre  dans  les  pavés  et  vient  imbit>er  les  premières  cou- 
ches du  sol. 

Voilà  le  premier  point. 

2*"  Le  second  point  consiste  dans  l'introdnction  obligée  des  eaux 
publiques  dans  toutes  les  maisons  pour  être  mises  à  la  disposition  de 
tous  les  locataires  sans  exception.  Je  dis  à  discrétion. 

Il  en  doit  être  de  l'eau  comme  de  l'air  et  du  soleil,  chacun  a  droit 
à  sa  part. 

L'Académie  des  sciences  n*a  pas  à  s'occuper  ici  de  la  question 
économique. 

Au  point  de  vue  de  l'exécution,  l'intérêt  général,  salus  popu/t,  est 
là  pour  justifier  les  avis,  les  prescriptions  et  même  les  injonctions 
de  l'autorité  en  pareille  matière,  sans  que  personne  ait  le  droit  de 
s'en  prétendre  lésé. 

Du  puit$  comparé  à  la  dieme  vénitienne,  à  l'usage  des  habitatiani 

rurales  et  des  maisons  de  paysan. 

Dans  une  note  précédente,  j*ai  démontré  que  l'eau  du  ciel  était 
suffisante  partout,  et  que  partout  aussi  il  était  facile  de  l'aménager 
an  moyen  de  ia  citerne  vénitienne.  Là  où  les  populations  sont 
agglomérées,  où  l'on  dispose  de  grandes  superficies  de  toits,  il  se 
comprend  que  l'application  des  principes  que  j'ai  exposés  soit  tacîie. 
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Il  est  aille  de  faire  voir  que  la  chose  est  aussi  aisémdDt  pnUcibli 
pour  les  populations  les  moins  nombreuses,  pour  les  fermes  de  toide 
proportiou,  pour  des  familles,  pour  de  simples  maisons  de  paytan. 

Il  y  a  deux  modes  de  constructioo  de  la  ferme. 

Dans  Tun,  les  bÂtimenls  sont  ramassés  eu  uoe  vaste  ooor,  dont 
ils  occupent  les  trois  côtés  :  cette  forme  est  la  plus  générale. 

Dans  laulre,  Thabitalion,  1  écurie,  Télable,  la  vacherie,  labane* 
cour,  etc.,  sont  dispersés  sans  ordre  et  séparés  par  de  grands  es- 
paces sur  un  terrain  qui  occupe  quelquefois  jusqu'à  6  hectares. 
Cette  disposition  au  hasard  est  surtout  en  usage  en  Normandie,  dans 
presque  tout  l'ancien  bocage.  La  ferme,  ou  platôi  le  vaste  espace 
qu  elle  enserre  porte  le  nom  de  plant,  parce  que  roa  y  plante  de 
nombreux  pommiers  pour  avoir  du  cidre. 

Dans  les  deux  cas,  il  faut  Teau  sous  la  main.  Qnand  on  a'i 
ni  source  ni  rivière  à  proximité,  on  creuse  un  puits  ;  le  puits  faisant 
défaut,  on  a  recours  à  l'eau  du  ciel  avec  des  moyens  d'une  imperfec- 
tion manifeste. 

Or,  neuf  fois  sur  dix,  c'est  le  puits  qui  fait  la  base  de  Fali* 
mentation. 

Le  puits  est  donc  un  élément  essentiel  de  rhabitatioo.  Eh  bienl 
quand  on  examine  la  chose  de  près,  on  est  obligé  de  reconoal- 
tre  qu'un  bon  puits,  un  puits  donnant  une  bonne  eao,  potable, 
salubre,  est  presque  partout  une  exception. 

Quant  au  point  de  vue  physiologique,  il  consiste  en  ceci  :  que 
l'eau  boueuse  et  infecte  est  réputée  plus  favorable  que  touleaolre 
à  l'engraissement  des  animaux.  C'est  là  un  préjugé  sans  dente  qai 
doit  céder  devant  l'expérieuce,  conârmée  surtout  par  le  socoès  de 
nos  grands  éducateurs.  Mais  ce  préjugé  existe  ;  il  est  fortement  enra- 
ciné dans  l'esprit  du  paysan,  et  il  appartient  à  la  physiologie  de  la 
détruire. 

11  y  a  des  localités  où  la  population  elle-même  ne  boit  que  de 
l'eau  de  mare.  Au  premier  abord  la  santé  générale  n'en  semble  pas 
altérée;  tout  le  monde  se  porte  bien  durant  une  partie  de  l'année. 
Mais,  quand  vient  l'automne,  les  fièvres  intermittentes  décalent  lei 
mauvaises  influences  de  la  boisson. 

L'utilité  d'une  bonne  eau  pour  la  ferme  n'étant  point  douteuse, 
y  a-t-il  moyen  d'améliorer  ia  condition  de  l'habitant  des  cam- 
pagnes ? 

Rien  n'est  plus  facile,  et,  en  considérant  que  la  main-d'oBOTn 
Idont  l'habitant  de  la  campagne  dispose,  l'emporte  de  beaocoQp  lor 
les  matières  premières  qui  d  ailleurs  sotit  presque  toajoars  attlonrda 
lui,  on  peut  ajouter  que  cela  est  peu  dispendieux. 

D*aprè8  mes  calculs,  le  simple  cultivateur  qui  voudra  se  rnémVBr 
une  source  permanente  d'eau  pure,  limpide  et  toujours  flratciie,  i'i 
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donc  qn*à  isoler  antoar  de  son  habitation  une  snperficie  de  1 6  mètres 
carrés  poor  y  loger  noe  citerne.  Une  fois  la  citerne  construite,  il  lui 
suffira  de  soigner  son  toit,  c'est-à-dire  de  maintenir  en  bon  état  la 
couverture  et  les  canaux  ou  conduites  qui  le  lient  à  la  citerne. 

Dans  sa  dernière  communication,  M.  Grimaud  de  Gaui  a  fait  con- 
naître le  résultat  définitif  de  l'expérience  concernant  l'application  des 
eaox  artésiennes  à  Talimentation  de  Venise.  Ce  dernier  travail  a 
donné  lieu  à  une  polémique  dont  l'auteur  a  réuni  tous  les  éléments 
dans  une  brochure  intitulée  :  Venise  et  ses  puit^  artésiens  à  l^Aca^ 
demie  des  sciences,  La  partie  historique  en  est  très  curieuse  et  la 
partie  polémique  très  incisive.  Quand  on  commence  la  lecture  de  ces 
I>ages  on  va  jusqu'au  bout  sans  désemparer. 

D'  P.  nx  P.  S. 
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Far  le  doctenr  £.  BEAUGRAMD  (1). 


maladies  des  ouvriers  emplojéii  daiia  les  fabriques  de 
places  de  Vriedriehal,   Nenharkenthal  et  Pllsenthaly  par 

le  docteur  Keller. — On  connaît  l'importance  des  fabriques  de  verre 
et  de  glaces  delà  Bohème  qui  emploient  un  très  grand  nombre  d'ou- 
vriers. Il  a  donc  été  facile  à  M.  Keller  de  réunir  des  faits  assez  nom-  ' 
breux  pour  tracer  l'histoire  générale  des  maladies  qui  peuvent  affecter 
ces  artisans. 

On  peut  partager  les  ouvriers  de  ces  diverses  fabriques  en  plu- 
sieurs catégories  qui  se  trouvent,  en  général,  dans  des  conditions 
hygiéniques  identiques  pour  tout  ce  qui  ne  touche  pas  à  leurs  tra- 
vaux. Or,  tandis  que  les  verriers  présentent  pour  la  plupart  un  élat 
sanitaire  assez  satisfaisant,  à  l'exception  toutefois  des  tailleurs  de 
cristal  que  décime  la  phthisie  (voy.  Ann,  d'hyg.,  t.  XV,  p.  202), 
les  étameurs  de  glaces,  du  moins  ceux  qui  sont  depuis  quelque 
temps  dans  les  fabriques,  présentent  presque  tous  les  caractères  de 
la  cachexie  hydrargyrique,  et  chose  remarquable,  les  enfants  de  ces 
ouvriers  sont  chétifs  et  d'apparence  scrofuleuse. 

a  Les*  premiers  accidents  se  manifestent  généralement  dès  la 
première  quinzaine  que  les  ouvriers  passent  dans  les  ateliers  d'éta- 

(1)  Errata  au  dernier  numéro.  Page  436,  ligne  8, an  1 779,  liiez,  1699. 
—  Page  439,  ligne  42,  sur  ce  métal,  lisez,  sur  le  métal  qu'il  employait. 
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mage.  On  remarqne  d'abord  une  coloration  gri8âlreée8deBt6,dB 
gonflement  avec  roogenr  violacée  des  gencives  et  de  la  mnqneMe 
bnccale,  plus  tard  des  excoriations  à  la  face  interne  de»  lèvres  d 
aux  gencives,  une  salivation  légère,  un  coryza  accompagné  d*oa 
écoulement  séreux,  souvent  l'enrouement  et  la  perte  de  rodorat,poii 
les  excoriations  se  transforment  en  ulcérations  profondes  à  bordsbonr- 
souflés,  déchiquetés,  en  même  temps  qu'on  observe  un  gonflemeat 
des  amygdales  et  des  ganglions  cervicaux.  Lorsque  ces  ouTiiers  se 
contentent  d'interrompre  de  temps  en  temps  leurs  travaux,  saas  y 
renoncer  d'une  manière  définitive,  des  ulcérations  sembbbles  se 
montrent  également  dans  la  muqueuse  du  pharynx  et  notammeotà 
sa  face  postérieure. 

«  À  ces  accidents  succèdent  le  tremblement  des  mains,  qoelque- 
fbis  des  pieds,  puis  des  douleurs  nocturnes  dans  la  tète  et  dans  les 
extrémités,  les  dents  se  déchaussent  et  tombent,  notammeoi  les 
incisives;  finalement,  on  voit  apparaître  des  périostoses  qui  affectent 
de  préférence  le  tibia,  plus  rarement  le  fémur  et  les  os  de  la  tête, 
acoompagnées  de  douleurs  violentes  qui  s'exaspèrent  pendant  lanoil 
et  par  les  variations  atmosphériques.  Parfois,  le  dos,  la  poitrine  etis 
cuir  chevelu  sont  le  siège  d'une  éruption  maculeuse,  papaleose  oo 
squameuse  ;  ces  éruptions  se  montrent  subitement,  persistent  pen- 
dant plusieurs  semaines,  puis  disparaissent  pour  se  reproduire  pins 
tard.  I 

Une  circonstance  qu'il  est  bien  important  de  faire  ressortir,  c'eK 
que  les  accidents  décrits  en  dernier  lieu  et  qui  accusent  on  état 
d'intoxication  profonde,  se  montrent  quelquefois  chez  des  onvrieR 
qui  depuis  longtemps,  voire  même  depuis  plusieurs  années,  ont  œiss 
de  manier  le  mercure. 

La  fréquence  des  avorlements  chez  les  fenmies  employées  am 
travaux  de  l'étamage  a  décidé  l'administration  à  ne  plus  employer 
les  femmes  mariées.  Du  reste,  le  sexe  masculin,  l'âge  avancé  consti- 
tuent une  prédisposition  manifeste. 

Les  observalioDS  de  M.  Keller  sur  le  traitement  n'offrent  rien  de 
particulier,  sauf  cette  circonstance  que,  frappé  de  l'analogie  des  phé- 
nomènes hydrargyriquesavec  la  syphilis  constitutionnelle,  il  vcôlit 
les  combattre  par  les  pilules  de  Dsondi,  mais  le  résultat  fut  loin  de 
répondre  à  ses  espérances,  le  mal  n'était  pas  amendé,  quelquefois 
même  il  parut  aggravé  ;  au  total,  la  vérole  est  très  ra  re  chezles  ouvriers 
des  fabriques  des  glaces  de  Bohème.  Notons  que  la  même  remarqne 
a  été  faite  pour  les  ouvriers  des  mines  de  mercure  d'Idrya.  (Wim. 
Med.  Wochenschr,  4860,  nT  38,  et  Gaz.  heb. ,  98  déc.  48604 


AtUmm  ëm  aMwtlc  de  §mmUi  tmr  les  Mivrteiv  ^pd  im- 
^•leat,  par  M.  Regkadlt. — Le  savant  chimiste  que  nous  venons  de 


ACTION  DO  MASTIC  DE  PONTB  SUR  LBS  OUVIIIIRS*        217 

nommer,  a  inséré  dans  won  Coure  élémentaire  de  cAtmie,  et  plasieors 
joarnaux  ont  reproduit  les  considérations  suivantes,  qui  offrent 
beaucoup  d'intérêt  au  point  de  vue  de  Thygiène  professionnelle. 

La  composition  ordinaire  du  mastic  de  fonte  est  la  suivante  : 

Limaille  de  fonte,  non  oxydée.  .     80  à  30  parties. 

Sel  ammoniac 4     . — 

Fleur  de  soufre 4     — 

Ce  mastic  est  quelquefois  employé  en  pûte  molle  et  à  froid,  c'esl- 
à-dire  avant  que  les  corps  composants  aient  eu  le  temps  de  réagir  les 
ans  contre  les  autres  ;  les  réactions  n'ont  lieu  que  plus  tard,  alors 
que  les  parties  mastiquées  ont  été  comprimées  entre  deux  plaques 
serrées  avec  un  écrou.  Ce  procédé  paratt  exempt  de  tout  danger, 
mais  c'est  aussi  celui  qu'on  emploie  le  plus  rarement. 

Le  plus  ordinairement  on  emploie  le  mastic  sec  et  chaud  ;  c'est 
lorsqu'il  doit  être  introduit  à  coups  de  marteau  dans  les  inter- 
stices des  pièces,  comme  dans  l'assujettissement  des  cylindres,  des 
bouilloirs,  etc. 

Pour  préparer  le  mastic  destiné  à  être  employé  de  cette  manière, 
on  mêle  le  soufre  et  le  sel  ammoniac  au  tiers  de  la  limaille  de  fonte  ; 
on  humecte  le  tout  avec  de  l'eau  ou  plutôt  avec  de  l'urine;  on  remue 
le  mélangOi  et,  lorsqu'il  commence  à  s'échauffer,  on  y  ajoute  peu  à 
peu  le  reste  de  la  limaille  et  la  quantité  d'eau  ou  d'urine  nécessaire 
pour  maintenir  la  masse  à  un  certain  degré  d'humidité.  Cette 
masse  ne  tarde  pas  à  s'échauffer  en  dégageant  une  forte  odeur  de 
soufre  ;  c'est  lorsqu'elle  est  arrivée  à  ce  degré  qu'il  convient  le  mieux 
de  l'employer. 

Dans  cette  opération,  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  l'eau  sont 
décomposés  ;  le  fer  passe  à  l'état  de  sulfure,  de  chlorure  et  d*oxyde 
ferreux  (ce  dernier,  au  contact  de  l'air,  passera  plus  tard  à  l'état 
d'oxyde  ferrique).  Enfin  il  se  dégage  de  l'ammoniaque  et  de  l'hy- 
drogène sulfuré.  Or,  ces  produits  gaxeux  sont  précisément  ceux  qui  se 
développent  dans  les  fosses  d'aisances  et  les  égouts,  et  qui  occa- 
sionnent les  accidents  désignés  par  les  vidangeurs  sous  les  noms  de 
mitte  etdep/om6.  Il  s'agit  donc  en  réalité  d'un  véritable  empoison- 
nement. 

Pour  comprendre  toute  l'étendue  du  danger  auquel  les  ouvriers 
ajusteurs  sont  quelquefois  exposés,  il  suffit  de  se  rappeler  qu'il  ne 
faut  pas  plus  de  4/200  de  gaz  sulfhydrique  mêlé  à  l'air  pour  tuer 
un  oiseau,  de  4/400  pour  faire  périr  un  chien,  et  de  considérer 
l'exiguïté  des  dimensions  de  l'espace  dans  lequel  les  ouvriers  sont 
momentanément  obligés  de  séjourner.  La  chaudière  d'une  machine 
de  30  chevaux  a  4  mètre  de  diamètre  sur  9"',30  de  longueur. 

Les  dangers  de  l'emploi  du  mastic  de  fonte  étant  bien  démon- 
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très,  ce  qa*il  y  anraii  de  mieux  à  faire  aérait,  sans  contredit,  de  h 
remplacer  par  tme  autre  matière  qui,  tout  en  se  prêtant  aui  mènes 
usagée  que  lui,  ne  préeentât  aucun  danger  pour  la  santé  ou  la  Tie  de 
Touvrier*  Gomme  cette  découverte  pourra  se  faire  attendre,  etqe'il 
faudra  longtemps  encore  s'en  tenir  à  l'ancien  procédé,  il  est  de 
toute  nécessité,  je  crois,  que  les  ouvriers  soient  prévenus  de  ractioa 
délétère  du  gaz  qui  se  dégage  du  mastic  de  fonte,  afin  qu*ils  ae  né- 
gligent aucune  des  précations  propres  à  prévenir  les  accidents. 

Voici  les  précautions  qu*on  peut  leur  conseiller  : 

l*"  Lorsqu'ils  préparent  leur  mastic,  ne  jamais  prendre  au  hasard 
et  à  peu  près  lee  substances  qui  doivent  servir  à  cette  préparation, 
mais  avoir  soin  de  les  peser  toujours  très  exactement; 

V  Renouveler  aussi  fréquemment  qu'ils  le  pourront  par  tous  les 
moyens  possibles  de  ventilation  qui  sont  à  leur  disposition,  l'air  des 
récipients,  pendant  tout  le  temps  que  les  ouvriers  sont  obligés  dy 
séjourner  ; 

S""  Lorsque  la  quantité  de  mastic  à  employer  est  un  peu  considé- 
rable, l'ouvrier  ne  devrait  pas  emporter  avec  lui  toute  sa  provision;  il 
serait  prudentde  le*lui  faire  passer  par  fraction  et  à  mesure  des  besoins. 

M.  Regnault  ajoute  que  l'empoisonnement  par  le  gaz  acide sulfby- 
drique,  doit  être  combattu  par  le  chlore  qui  décompose  ce  gaz.  Miis 
ce  chlore  doit  être  administré  avec  précaution.  En  pareil  cas,  dit4I, 
le  mieux  est  de  se  servir  d'une  serviette  imbibée  d*acide  acétiqse, 
dans  laquelle  on  place  quelques  fragments  de  chlorure  de  chaox  et 
que  l'on  fait  respirer  au  malade. 

Cas  d'Intoxication  par  la  benzine^  expériences  sar  les 
effets  physiologiques  de  cette  substantse.  (Note  lue  par  M.  le 
docteur  Perrik  à  la  Société  médicale  d'émulation  de  Paris,  séance 
du  3  novembre  4860.) — OnsaitTusag^e  très  général  que  Ton  fait  an- 
jourd'hui  de  cette  substance  pour  le  dégraissage  des  étofl^s,  mail 
ses  effets  sur  l'économie  ont  été  peu  étudiés,  et  c'est  à  M.  le  docteor 
Perrin  que  revient  ie  mérite  de  les  avoir  fait  connaître  le  premier. 

Dans  les  teintureries,  on  dégraisse  les  étoffes  en  les  plongeant 
dans  de  grands  baquets  remplis  de  benzine  pure,  après  quoi  on  les 
sèche  en  les  étalant  sur  une  essoreuse  à  laquelle  on  imprime  tok^ 
niquement  un  mouvement  rapide  de  rotation.  C'est  surtout  dans 
cette  dernière  opération  que  la  volatilisation  de  la  benzine  a  lienit 
que  l'ouvrier  est  exposé  à  ces  émanations  qui  ont  pour  résolut  de 
produire  une  véritable  ébriété.  Ainsi,  il  est  telle  maison  de  teintor 
rerie  dans  laquelle  les  ouvriers  refusent  d'entrer,  parce  qu'on  f  fi»* 
un  usage  journalier  de  la  benzine,  tandis  que  dans  la  plupart  des 
établissements  du  même  genre,  le  dégraissage  ne  s'y  fait  qu  atscf- 
dentellement.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  outre  cette  action  générale  ser 
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^  les  centres  nerreux,  la  benzine  prodoit  encore  sur  les  mains  et  sur 
^  les  avant-bras  de  cenz  qui  l'eoiploient,  an  effet  local  qnî  a  poar  ré- 
^  soltat  de  déterminer  un  léger  tremblement  dantf  ces  parties^  ayec 

j^  sensation  pénible  de  fourmillement  et  d'engoardissement  :  c'est  à 

cette  influence  particulière  que  les  ouvriers  font  allusio»  quand  ils 
disent  que  la  benzine  attaque  lei  nerfs,  c  On  comprend,  en  eflbt, 
dit  M.  Perrin,  que,  outre  les  déterminations  générales  sur  le  sys- 
tème nerveux  qui  résulte  de  l'inhalation  journalière  de  la  benzine,  il 
paisse  exister  encore  une  action  spéciale  et  locale  sur  les  mains  et 
les  avant-bras,  si  Ton  songe  surtout  que  le  contact  prolongé  de  cee 
parties  avec  cette  substance  a  pour  conséquence  immédiate  de  leur' 
enlever  d'une  manière  incessante  une  quantité  relativement  consi- 
dérable de  calorique  normal.  Ajoutons  encore  que  la  benzine,  en 
dissolvant  complètement  les  enduits  gras  et  sébacés  de  la  peau,  dé- 
veloppe dans  cette  partie  de  Tenveloppe  cutanée  une  sensation  pénible 
de  sécheresse  et  de  véritable  crispation.  > 

Cependant,  chose  remarquable,  la  préparation  en  grand  de  la 
benzine  n'entraîne,  au  dire  des  industriels,  aucune  espèce  d'incon- 
vénient pour  la  santé  des  ouvriers.  En  effet,  Topération  consistant 
dans  de  simples  distillations  des  huiles  légères  de  houille,  n'a  point 
pour  effet,  comme  le  dégraissage,  mais  surtout  l'essorage  des  étoile, 
de  donner  lieu  à  un  développement  aussi  rapide  ei  aussi  considé- 
rable de  vapeur  de  benzine. 

La  benzine  introduite  dans  le  système  digestif  a  une  action  ana« 
logueà  celle  que  produisent  les  vapeurs,  c'est-à-dire  qu'elle  déter*-' 
mine  une  sorte  d'ivresse.  Voici,  en  abrégé,  le  feit  qui  a  fixé  l'atten- 
tioA  de  M.  Perrin  sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 

Un  teinturier,  âgé  de  quarante-sept  ans,  avait  avalé  par  vnégarde, 
vers  les  bix  heures  du  soir,  quelques  gorgées  de  benzine  étendue 
seulement  d'un  quart  d'eau.  Il  en  résulta  presque  immédiatement 
une  aorte  d'engourdissement  avec  embarras  dans  la  tète,  difficulté 
de  garder  l'équilibre.  Cependant  le  malade  soupa  légèrement  à  huit 
heures  et  se  coucha  à  dix,  se  sentant,  disait-il,  de  plus  en  pfun  fera. 
Au  bout  de  deux  heures  d'un  sommeil  agité,  il  se  réveille  en  snr* 
saut,  s'assied  brusquement  sur  son  séant  el  se  met  à  délirer.  Son 
délire  était  gai,  bruyant,  il  riait  aux  éclats,  bredouillant  de  la  façon 
la  plus  comique,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d*ètre  d'une  loquacité 
intarissable.  Le  pouls  était  régulier,  légèrement  accéléré,  la  peati 
un  peu  chaude,  le  faciès  et  le  regard  animés.  Cet  état  dura  quatre 
heures,  puis  le  malade  s'endormit,  et  le  lendemain,  à  son  réveil,  H 
conservait  encore  une  sorte  d'état  de  vertige  et  de  courbature  générale; 
mais  il  avait  complètement  perdu  le  souvenir  de  ce  qui  s'était  passé 
pendant  la  nuit.  Pendant  deux  ou  trois  jours,  l'haleine  conserva 
l'odeur  de  la  benzine.  Du  reste,  aucun  traitement  ne  ftit  mis  en  usage, 
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le  malade  ayant  obatinément  refusé,  pendant  son  délire,  de  prendre 
une  potion  additionnée  d'nn  pea  d'ammoniaqne  qui  Ini  avait  él& 
prescrite  par  M.  Perrin. 

Ge  fait,  très  curieux  et  sans  antécédent  connu  dans  la  adenoe, 
engagea  M.  Perrin  à  entreprendre  quelques  expériences  sur  les  ani- 
maux, pour  déterminer  l'action  physiologique  de  la  benzine. 

Un  moineau,  laissé  pendant  deux  minutes  dans  un  •bocal  d'une 
capacité  de  4  litres  d'eau  et  dans  lequel  on  avait  jeté  3  oo 
4  grammes  de  benzine,  fut  pris  d*agitation,  puis  de  frémisse- 
ments dans  les  pattes  et  les  aHes,  résolution  complète,  impossibilité 
de  se  tenir  perché  sur  le  doigt.  L'expérience  fut  répétée  le  lendemain 
et  le  séjour  ayant  été  prolongé  pendant  cinq  minutes,  les  mêmes 
accidents,  mais  plus  intenses,  se  reproduisirent  et  l'animal  ne  tarda 
pas  à  succomber.  Un  cabiai,  mis  dans  les  mêmes  conditions,  a 
éprouvé  des  accidents  semblables.  Laissé  pendant  quinze  minutes 
dans  un  bocal  dans  lequel  on  avait  versé  deux  cuillerées  à  café  de 
benzine,  il  éprouva  des  convulsions  épilepliformes  très  intenses  et 
résolution  de  tout  le  corps  avec  apparence  d'une  mort  prochaine. 
Cependant,  laissé  à  l'air  libre,  il  ne  tarda  pas  à  revenir  à  la  vie. 

M.  Perrin,  comparant  ces  résultats  à  ceux  de  l'inhalation  da 
chloroforme,  fait  remarquer  les  analogies  qui  les  rapprochent;  mais 
en  même  temps  il  constate  une  différence  capitale,  l'absence  d'une 
anesthésie  complète.  L'action  sur  le  système  nerveux  est  pluléi 
analogue  à  celle  des  huiles  essentielles  qui  produisent  l'ivreëse  et  lei 
convulsions. 

Quant  au  traitement,  il  y  aurait,  je  crois,  à  essayer  les  stimu- 
lants diffusibies,  Tammoniaque,  le  café.  Dans  les  cas  d*ivresae  ob- 
servés dans  les  ateliers,  les  ouvriers  disent  se  trouver  très  bien 
d'avaler  un  ou  deux  petits  verres  d*eau-de-vie. 

* 

l^^Dablea  de  Ia  vMob  ehem  lee  ewÊplojém  4e  la  téiésTa- 
phto  éleeirlqve.  —  Valie  aBalogves  observés  ekes  les 
BMurlas.  —  Nous  devons  porter  à  la  connaissance  de  nos  lecteurs 
quelques  observations  récemment  signalées  dans  quelques  journaux 
de  médecine,  v  II  parait  avéré,  dit  M.  Ernouf,  que  la  contemplation 
assidue  de  la  rotation  de  Taiguille  des  cadrans  électriques  commence 
déjà  à  produire  un  effet  fftcheux  sur  les  organes  visuels  d'un  oertain 
nombre  d'employés.  Après  un  service  laborieux,  et  surtout  après  la 
service  de  nuit,  la  rétine  demeure  fréquemment  affectée  d  une  sorte 
de  trouble,  de  y^tnaiionqui,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long. 
ne  permet  plus  d'apercevoir  les  objets  que  doubles  et  cotnime  dans  w 
brouillard, 

»  C'est  là  un  symptême  fiàcheux  et  qu'il  importe  de  signaler  de 
bonne  heure,  dans  un  service  appelé  à  prendre  une  aussi  grande 


TROUBLES  Dl  Lk  VISION  CHU  LES  BUPL.   DB  LA  TiLÉGB.   221 

•xteosioD  qae  la  télégraphie  électrique.  Ces  accidents  semblent,  il 
est  vrai,  moins  graves  que  ceux  qu'on  remarque  chez  les  employés 
desphareSf  qui,  presque  tous,  finissent  par  devenir  presque  complè- 
tement aveugles.  Mais»  en  revanche,  ils  menacent  de  s'exercer  sur 
un  nombre  bien  plus  grand  d'individus  ;  et,  de  plus,  on  ne  peut 
encore,  savoir  dans  un  service  d'une  installation  si  récente,  à  quel 
degré  de  longues  années  de  ce  genre  de  travail  pourront  porter  cette 
perturbation  de  l'organe  visuel. 

c  Cette  observation  tout  à  fait  nouvelle,  a  d'autant  plus  d'intérêt 
que  beaucoup  d'employés  de  la  télégraphie  électrique,  sont  obligés 
par  suite  de  la  modicité  des  traitements,  de  recourir  à  des  travaux 
supplémentaires,  que  cette  altération  graduelle  de  la  vue  finirait  par 
leur  interdire  complètement.  >  [Méd,  eontemp,  et  Mmût.  des  se.  méd. , 
juin  4864.) 

Ces  faits  sont,  comme  le  pense  M.  Brnouf,  tout  à  fait  dignes  del'at* 
tention  des  oculistes  et  de  la  sollicitude  du  gouvernement;  ils  méritent 
que  l'on  réponde  au  double  appel  qu'il  adresse  à  la  science  et  à  l'au- 
torité. Il  voudrait  qu'un  traitement  préventif  ou  curatif  et  peu  coA- 
teui  fût  prescrit  adroioistrativement.  Mais  à  une  cause  sans  ces^e 
renaissante,  il  est  bien  difficile  d'opposer  une  thérapeutique  qui,  pour 
agir  efficacement,  devrait  être  elle-même  incessante.  L'usage  des 
verres  teintés  de  différentes  nuances  serait  peut-être  avantageux  ; 
mais  dans  les  cas  de  c&  genre,  il  n*est  qu'un  seul  moyen  véritable- 
ment efficace,  c'est  l'alternance  du  genre  de  travail,  la  courte  durée 
de  la  fonction  fatigante,  avec  une  intermission  plus  ou  moins  considé- 
rable. Tel  est  le  procédé  employé  dans  les  usines  pour  les  travaux 
dont  la  continuité  pourrait  être  dangereuse,  les  différents  ouvriers  ou 
employés  y  passent  successivement  et  à  tour  de  rêle,  de  manière  que 
les  dangers  sont  ainsi  complètement  annihilés. 

Les  remarques  de  M.  Brnouf  viennent  démontrer  une  fois  de 
pins  ce  que  les  ophtbalmologistes  ont  tant  de  fois  mentionné  dans 
leurs  livres  ;  savoir,  l'influence  de  l'exercice  de  la  vision  sur  les  ma* 
ladies  des  yeux.  —  Du  reste,  les  conditions  si  nombreuses  et  si 
variées  qui  peuvent  agir  d'une  manière  nuisible  sur  l'organe  visuel 
suivant  les  professions,  ont  été  exposées  en  détail  dans  un  rapport 
que  la  Société  anglaise  pour  les  progrès  de  la  pathologie  indus- 
trielle a  fait  paraître  en  4  865.  Avant  de  terminer  ce  que  nous 
avions  à  dire  à  cet  égard,  nous  devons  rappeler  les  faits  suivants 
qui  ne  doivent  pas  être  perdus  pour  l'hygiéniste. 

M.  le  docteur  Taylor  (de  Liverpool)  a  signalé,  comme  assez  fré- 
quents, une  affection  oculaire  qui  consiste  dans  les  phénomènes  sui* 
yants  :  fatigue  des  yeux  et  de  la  tête,  impossibilité  de  distinguer  du 
bord  les  feux  de  terre*  photopbobie,  mouches  volantes,  affiiiblissement 
de  la  vision  pour  les  objets  distants  oo  rapprochés,  souvent  même  àom* 
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leur  intra  et  circumorbUaire.  CeUle  affection  se  ranoonire 
en  été,  ou  dansU  navigalioo  dans  les  régioDS  tropieales.  chez  les 
matelots  qui  out  passé  de  longues  et  fréquentes  noita  à  veiller  m 
botMii'  où,  sans  cesser  un  seul  instant,  iia  doiyeot  éclairer  la 
marche  du  navire,  afin  de  reconnsttre  les  obataclea  rapprochés  on 
distants  qui  pourraient  Tentraver.  On  comprend  que  la  cbaleor,  ei 
iavorisant  la  congestion  do  c6lé  de  la  tête,  aagmaate  encore  la 
disposition  à  celte  amblyopie  presby tique  décrite  par  M.  lo  dœ^ 
teur  Siebel. 

Dans  les  cas  de  ce  genre,  M.  Taylor  avait  proposé  l'osage  des 
verres  convexes;  mais  M.  le  docteur  Doumic,  qui  a  rapporté  dans 
V Union  méiiicaU  les  faits  annoncés  par  Tayior,  et  qui  lui-mâme  a 
pbservé  ces  lésions  dans  un  voyage  sur  la  Méditerrannée.  coodamBe 
cette  médication.  Il  se  bornait  à  combattre  la  constipation  asseï 
commune  en  pareille  occurrence,  et  à  faire  anspendre  le  quart  de 
nuit  ;  les  lunettes  lui  ont  paru  plus  nuisiibles  qu'utiles.  —  Ceci 
donc  en  réalités  la  suspension  de  la  cause  que  M.  Doumic  avait 
plus  particulièrement  recours.  (Liverpool,  Med.-eMr,  Joum,,  jan- 
vier 1  a58,  et  Union  méd.,  30  avril  4858.) 


Horuaiié  pro4alte  par  les  émauMiliMM  patrl4es  aTi 
Immt  d'wB  dépôt  de  paalers  ii  polmi^n.   —  Il  est  oerlain  qae 

Ton  avait  autrefois  exagéré  les  inconvénients  et  les  dangers  des 
eabalaisons  putrides  provenant  de  matières  animales,  mais  depds 
une  trentaine  d'années,  on  était  tombé  dans  un  excès  contraire,  et 
Ton  avait  manifestement  fait  trop  bon  marché  d'une  cause  réelle  d'ia- 
aalttbrité.  Quelques  faits  récents, observés  par  un  homme  trèssérieox, 
M.  le  docteur  Deville,  démontrent  les  dangers  que  peuvent  avoir  les 
émanations  provenant  des  matièreê  ammaleM  en  fmtréfaction,  Bn  sa 
qualité  de  médecin  inspecteur  de  la  vérification  des  décès,  M.  Deville 
avait  été  à  même  de  remarquer  que  la  mortalité  était  très  coosidé* 
rable  dans  deux  maisons  situées,  l'une  rue  de  la  Grande-Traan- 
derie,  48,  l'autre  rue  de  Rambuieau,  n*  90.  II  ne  fut  pas  difficile  de 
remonter  à  la  cause  de  cette  fâcheuse  particularité;  dans  ces  deux 
nuiisons  se  trouvaient  des  dépôts  de  paniers  ayant  contenu  le  poisson 
destiné  à  l'approvisionnement  de  Paria^  Une  odeur  toute  partioo- 
lière  se  faisait  sentir  dans  les  cours  et  les  escaliers  de  ces  deux  mai- 
sons. Des  plaintes  avaient  même  souvent  été  faites  par  les  locataires 
sur  l'odeur  acre  et  fétide  qui  s'exhalait  de  ces  paniers.  La  mortalité, 
snrtont  chez  les  enfants  en  bas  âge»  était  considérabb  dans  la  mai- 
son de  la  rue  de  la  Grande-Truanderie,  mais  pins  eneore  dans  «fie 
de  la  rue  de  Rambuteau,  où  existait  une  masse  de  paniers  encom- 
brant les  caves,  les  cours  et  tous  les  coins  de  cotto  vaste  maisoB. 
Or,  dans  oatte  dernière,  sur  une  popalatiOB  de  qimtro* vingt 
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douze  babilants,  il  était  mort,  en  4  850,  dix-huit  enfants  enbaa  ftge, 
qui  succombaient,  pour  la  plupart,  à  des  entérites  chroniques.  (Ga^. 
des  hôplaux,    4  octobre  4860.) 

La  noie  dont  nous  venons  de  donner  un  extrait  a  été  reproduite 
par  M.  Chevallier  dans  son  Journal  de  chimie  médicale,  avec  quel- 
ques remarques,  fruit  de  sa  longue  expérience.  Il  rappelle  que 
cette  question  de  Todeur  fétide  s  exhalant  des  paniers  à  poisson 
avait  déjà  éveillé,  en  484  4,  la  sollicitude  de  l'administration.  Les 
paniers  amoncelés,  à  cette  époque,  dans  une  des  travées  de  la  halle, 
répandaient  une  odeur  infecte  qui  avait  fait  concevoir  de  justes 
craintes  par  les  habitants  des  maisons  voisines.  Des  recherches 
furent  faites  par  MM.   Henry  et  Labarraque  pour  arriver  à  la 
désinfection  de  ces  ustensiles.  Douze  mannettes  ayant  été  portées 
à  la  Pharmacie  centrale,  on  reconnut  qu  elles  étaient  enduites  d'une 
couche  de  matière  gélatineuse  très  adhérente  aux  mailles  du  panier. 
Après  un  trempage  de  quatre  heures  dans  de  l'eau  ordinaire,  cette 
matière  s'était  gonflée  et  ramollie,  on  pouvait  la  détacher  facile* 
ment.  Malgré  ce  lavage,  réitéré  une  seconde  fois,  et  Texposition  à 
l'air,  l'odeur  infecte  persistait.  Mais  une  immersion  d'un  quart 
d'heure  dans  un  mélange  de  4  40  litres  d'eau  avec  4,500  grammes 
de  chlorure  de  soude,  suivie  duo  brossage  avec  une  brosse  de  chien- 
dent, amena  une  désinfection  complète.  Le  chlorure  de  chaux  fournit 
le  même  résultat.  De  nouvelles  expériences,  faites  sur  une  grande 
échelle,  confirmèrent  ces  premiers  résultats.  4  00  paniers  furent 
parfaitement  désinfectés,  après  avoir  été  lavés  dans  de  l'eau  conte^ 
nant  seulement  4  pour  4  00  de  chlorure  de  chaux.  Des  lavages  furent 
opérés,  avec  la  même  solution»  dans  les  parties  de  la  halle  qui  ré- 
pandaient l'odeur  la  plus  repoussante  ;  le  succès  fut  complet. 

S'appuyant  sur  ces  faits,  si  dignes  de  l'attention  des  hygiénistes, 
M.  Chevallier  propose  d'avoir  recours,  dans  les  marchés,  au  moyen 
suivant  :  Deux  bassins  seraient  établis  :  Tun  recevant  l'eau  com* 
mune,  servirait  à  faire  tremper  les  ustensiles  employés  à  la  vente 
du  poisson  ;  le  second  serait  destiné  à  recevoir  de  l'eau  additionnés 
de  chlorure  d'oxyde  de  calcium  ou  de  sodium  liquide.  Cette  eau 
servirait  à  désinfecter  les  paniers  ;  elle  pourrait  ensuite  être  em^ 
ployée  au  lavage  des  lieux  qui  auraient  acquis  une  odeur  infecte  due 
au  séjour  des  matières  ve'9£f{a/e«,  véyétO'animales  ou  anmalei  entrant 
en  putréfaction,  odeur  qui  se  fait  remarquer  plus  particulièrement 
à  certaines  époques.  {Joum.  de  chim,  méd.,  décembre  4860.) 

De  réquarrisMige  mmm  le  rapport  de  l'hjglène  pvMIqvc  et 
de  Ia  poUee  irétérlsalre,  par  M.  Rrtnai.,  chef  de  service  clinique 
à  récole  impériale  d'Alfo'rl.  —  M.  Reynal,  un  des  mattres  de  cetts 
brillante  école  d'Âlf(»rt,  que  les  Girard,  les  Dapuis,  les  ^nley,  les 
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Barthélémy,  etc.,  pour  ne  parler  qoedes  morts,  ont  éiéTéeèvo 
•i  haat  degré  de  répotation,  vient  de  publier  dans  le  DtettomiatfB 
pratique  de  médecine  et  de  chirurgie  vétérinaire^  un  article  très  remaN 
qaablesnr  l'équarrissage. 

Tout  le  monde  connaît  les  travaux  de  Parent-Dochâtelet  sor  ce 
SQJet,  et  la  consécration  quMls  ont  reçue  par  Tadoplion  des  roesores 
qu*il  proposait;  M.  Tardieu  a  exposé  avec  une  grande  précision, 
dans  sa  thèse  de  concours  pour  la  chaire  d'hygiène  (4S52),  TéUt 
actuel  de  la  science  et  les  modifications  introduites  dans  les  princi- 
paux chantiers  d'équarrissage  qui  existent  en  France.  Enfin,  H.  Rej- 
nal  vient  aujourd'hui  apporter  à  l'étude  de  ce  sujet  si  importaot,  le 
concours  de  ses  connaissances  spéciales. 

Après  avoir  montré,  dans  ses  considérations  préliminaires,  ce 
qa*était  autrefois  Téquarrissage,  et  Tétat  horrible  d'infectioD  et  de 
malpropreté  dans  lequel  étaient,  il  n*y  a  pas  bien  longtemps  encore, 
les  établissements  consacrés  à  cette  industrie,  M.  Reynal  fait^voir 
les  importantes  améliorations  que  les  progrès  de  la  chimie  appli- 
quée, les  lumières  de  Thygiène  et  la  sollicitude  de  radmiDistratioo 
ont  apportées  dans  ce  chaos.  Aujourd'hui,  comme  le  disent  MM.Mob- 
falcon  et  Polinière,  ramené  aux  véritables  termes  de  la  question,  qa 
chantier  d'équarrissage  n'est  pas  autre  chose  qu'un  abattoir.  (Trmié 
de  la  talubrité  dans  les  grafuies  villes,  p.  226.) 

L*auteor  aborde  ensuite  l'examen  des  conditions  de  salubrité  qoe 
doit  présenter  un  établissement  de  ce  genre,  et  il  reproduit  pare- 
ment et  simplement  les  conclusions  de  Parent-Duchâtelet  et  de 
M.  Tardieu.  (Voy.  la  Thèse  de  concours  déjà  citée  et  leDtcf.  d'k^çièm 
fniblique.) 

Etudiant  à  ce  point  de  vue  le  grand  abattoir  de  la  plaine  des 
Vertus,  il  y  a  constaté  de  nombreuses  infractions  aux  principes  poeés 
et  admis  par  les  hygiénistes  que  nous  venons  de  nommer.  —  c  Dans 
cet  établissement  où  les  cadavres  dépouillés  sont  mis  dans  de  grandes 
chaudières,  la  désinfection  est  loin  d'être  complète  ;  l'oatillage  est  en 
si  mauvais  état,  il  est  si  mal  entretenu,  la  propreté  intérieure  géné- 
rale laisse  tant  à  désirer,  que  l'odeur  est  encore  très  pénétrante  et 
très  incommode  pour  les  passants.  »  —  «  L'eau  est  distribuée  avec 
trop  de  parcimonie  ;  dans  les  cours  surtout  où  les  cadavres  sont 
dépooilléîs  et  dépecés,  il  devrait  y  avoir  de  nombreuses  bomes-foo- 
taines  à  la  disposition  et  à  la  portée  des  ouvriers.  »  —  «  Les  locaux 
affectés  à  la  cuisson  de  la  viande,  à  la  dessiccation  et  à  la  division 
des  chairs,  les  magasins  destinés  au  dépOt  des  matières  animales 
pulvérisées,  les  lieux  où  s'opère  le  mélange  de  ces  matières  avec  fa 
poudrette  et  autres  substances,  les  cours  où  se  trouvent  accamoiés 
les  fumiers  au  milieu  desquels,  contrairement  aux  règlements,  oa 
dépose  en  partie  les  intestins  des  cadavres,  celles  où  se  fait  la  des- 
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siccatioQ  des  peaox  de  chiens  ou  de  chaU  étendaes  sur  des  planches 
oa  6xé6s  8ur  des  murs;  tous  ces  locaux  ne  réunissent,  à  l'abattoir 
des  Verlas,  aucune  des  conditions  exigées  par  l'hygiène  la  plus  élé* 
mentaire.  » 

M.  Reynal  voudrait  que  l'on  réuntt  Téquarrissage  de  tous  les  ani« 
maux  dans  le  même  lieu  ;  on  élèverait,  dans  une  localité  bien  choi- 
sie, un  établissement  où  l'air  et  la  lumière  circuleraient  dans  de 
vastes  hangars  construits  sur  le  modèle,  par  exemple,  des.  Halles 
centrales  ;  l'outillage  intérieur,  notamment  les  chaudières  pour  la 
cuisson  des  viandes  en  vases  clos,  la  machine  à  vapeur  et  appareils 
accessoires  seraient  construits  d'après  un  ordre  d'idées  différent  de 
celui  qui  a  inspiré  ceux  qui  existent  aujourd'hui.  Au  lieu  de  trans- 
porter les  os  d'un  côté  pour  faire  le  noir  animal,  les  peaux  de  l'autre 
pour  les  tanner,  les  graisses  ailleurs  pour  subir  des  élaborations 
nouvelles,  et  ainsi  de  tous  les  autres  produits,  il  serait  bien  préfé- 
rable (sous  le  rapport  de  Thygiène  publique,  cela  parait  ioconiestable) 
et  peut-être  économique  pour  les  industriels,  de  grouper  dans,  un 
même  endroit,  sinon  tous,  du  moins  les  principaux  établissements 
qui  traitent  les  matières  animales. 

A  propos  de  l'utilisation  des  débris  des  animaux,  M.  Reynal  dis- 
cute avec  beaucoup  de  soin  la  question  de  la  viande  de  cheval  comme 
aliment.  Ainsi  qu'il  le  fait  observer,  on  a  bien  démontré  que  la 
Tîande  de  cheval  était  bonne,  saine,  qu'elle  contenait  même,  selon 
Liebig,  plus  de  créatine  que  celle  du  bœuf;  mais  on  n'a  pas  établi 
que  le  débit  dans  les  étaux  offrit  quelques  avantages  économiques. 
Éflectivement,  si  l'on  se  place  à  ce  point  de  vue,  on  arrive  à  cette 
conclusion  :  que  le  nombre  des  chevaux  susceptibles  d'être  livrés  à 
la  consommation  est  trop  petit  pour  qu'il  soit  possible,  même  dans 
une  grande  ville,  d'alimenter  économiquement  une  boucherie. 

£n  4  857,  un  médecin,  probablement  sous  l'inQuence  des  idées 
de  M.  I.  Geotlroy  Saint-Hilaire,  avait  demandé  l'autorisation  d'ou- 
vrir quatre  boucheries  spécialement  affectées  à  la  vente  du  cheval. 
Le  conseil  de  salubrité  fut  consulté,  une  commission  composée  de 
MM.  Huzard  et  Yernois,  et  dont  ce  dernier  était  rapporteur,  exposa 
avec  beaucoup  de  raison  et  avec  un  grand  sens  pratique^  que  les  che- 
vaux, par  leur  nature,  ne  sont  pas  des  animaux  de  boucherie;  qu'on 
ne  les  élève  pas  pour  cette  destination  ;  que  le  plus  grand  nombre  sera 
écarté  de  la  consommation  par  les  maladies  contagieuses  auxquelles 
ils   sont  très  sujets;  qu'enfin  on  a  exagéré  la  quantité  de  viande 
qu'ils  pouvaient  fournir  à  la  consommation  publique.  Cependant  la 
demande  fut  accordée;  mais*.,  quatre  années  se  sont  écoulées  depuis 
que  cette  autorisation  a  été  accordée^  et  le  pétitionnaire  n'a  pas  en* 
core  un  seul  étal. 

M.  Reynal  examine  les  chiffres  posés  par  M.  I.  Geoffroy  Saint- 
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Hitalre,  qai  évalue  à  4  6  000  le  nombre  de  chevaux  livrés  annaéne- 
ment  aux  éqaarisseurs,  et  à  224  kilogrammes  la  quantité  de  chair 
fournie  par  chaque  cheval.  Mais,  comnoe  le  ffût  observer  M.  Reyoal, 
le  chiffre  des  chevaux  abattus  annuellenoenl  à  Paris,  s'élève  tout  aa 
plus  à  h  ^  000,  et,  d'après  une  série  de  pesées  faites  par  loi,  la  qaaii- 
lilé  de  viande  ne  monte  guère,  en  moyenne,  qu'à  4  37  kilogrammes. 
Or.  de  ces    14  000  chevaux,  près  des   deux  tiers   sont  sacrifies 
pour  cause  de  maladies  contagieuses  (morve,  farcin),  et  ta  police  les 
écarterait  certainement  de  la  vente.  Ainsi,  môme  en  acceptant  les 
chiffres  de  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  comme  il  f<s ut  retirer  de  la 
consommation  tes  devx  tiers  de  chevaux  sacrifiés,  la  proportion  de 
viande  mangeable,  portée  par  le  savant  naturaliste  à  9S4  9  kiiogr. 
par  jour,  se  trouvera  réduite  à  3243  kilogrammes,  et  encore  il  faat 
foire  observer  que  cette  quantité  n'est  obtenue  qu'en  élevant  le  rea- 
dément  moyen  d'un  cheval  à   224  kilogramnr-eS,  ce  qui  est  ooe 
exagération  d'un  tiers.  Ce  n'est  pas  tout,  cette  viande,  en  raison  des 
habitudes  et  des  préjugés,  sera  toujours  placée,  dans  l'estime  de  la 
population,  au-dessous  de  celle  provenant  du  bœuf  et  de  la  vacba 
dite  baisse  viande,  et  dès  lors  elle  sera  vendue  à  vit  prix  ;  la  masse  da 
chevaux  Agés  et  hors  de  service  est  généralement  maigre  et  n'ac- 
quiert que  très  difficilement  l'état  de  demi-embonpoint  que  l'oa 
recherche  dans  la  viande  de  boucherie,  et  la  grande  coosommatios 
2]ue  l'on  fait  des  chevaux  hors  de  service  pour  l'élève  des  sangsues, 
tendrait  à  Taire  augmenter  le  prix  de  la  viande  livrée  à  la  boucherie. 
Enfin,  q  tout  en  reconnaissant,  dit  M.  Reynal,  que  la  viande  de 
cheval  est  de  bonne  qualité,  qu'elle  peut,  dans  certaines  circon- 
stances exceptionnelles,  être  utilisée  avec  avantage  pour  la  nooni- 
ture  de  l'homme,  je  ne  suis  pas  cependant  persuadé  que  la  vente 
publique,  aux  mêmes  conditions  que  ta  vente  de  la  chair  des  autres 
animaux,  soit  exempte  de  dangers.  » 

Au  total,  ajoute-t-îl,  l'administration  peut  tolérer  sans  inconvé- 
nients dans  une  certaine  mesure,  la  consommation  de  la  viande  de  ciie- 
val,  mais  elle  agit  ï^agement  en  prohibant  la  vente  de  celle  viande,  et 
en  se  réservant  le  droit  absolu  d'apprécier  les  cas  particuliers  où  il 
loi  semblerait  opportun  de  l'autoriï^er. 

Du  reste,  comme  nous  l'avons  vu,  alors  même  que  rautorisaiion 
est  accordée,  celui  qui  l'obtient  ne  paraît  pas  jaloux  d'en  proGler. 
Tel  est,  en  définitive,  le  résultat  prévu  d'avance  de  Vagiraiion  faite 
il  y  a  quelques  années  pour  introduire  lusagede  la  viande  de  chenl 
dans  la  consommation  (4). 


(i)  La  vente  de  la  viande  de  cheval  est  autorisée  dans  la  plus  giaode 
partie  de  r Allemagne.  Voici  les  principales   prescripiioaa   d*uneor4ot- 
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Ur  an^  nMge  plus  r^^ndu  et  très  îpiperttut,  c'tet  l'emploi  4è 
c^lte  c|)air  ppor  la  oQurrifure  de  certains  animaui^  les  peulee,  mais 
^artûHl  les  pprcs.  Suivant  une  remarque  faite  par  If.  Reynal«  la  chair 
eilagraUse  de  porcs  qonrria  exclusivement  avec  les  débsis  d'éqaart 
rissage  sont  d'un  bel  aspect  et  d'un  goût  excellent,  mais  elles  s'al-» 
tèreal  pliis  prompiement  que  les  mêmes  parties  prises  sur  les  porcs 
seamis  aa  régifne  végétal,  ^é^ultat  qui  se  rapproche  de  celui  qni  a 
^té  mis  en  lumière  dans  les  curieuses  expériences  de  M.  Ducbesne 
j^nii.  (f  hygiène,  4839,  t.  XI,  p.  6).  —  11  parait  donc  plus  conve^ 
p^bltf  de  ()ooner  pux  animaux  un  régime  mixte. 

Joal  le  monde  connaît  remploi  que  TindosCrie  fait  des  déiiria  de 
^te  sprte  provenant  de  Tabattage  des  chevaux,  et  l'babilifté  avec 
laquelle  on  a  su  les  utiliser.  Cependant,  comme  le  fait  observef 
|l.  Refnal.  la  peau  ^es  chevaux  qni  présenté  une  couche  cornée, 
ne  foornit  pes  un  aussi  bon  cuir  qu^  celle  des  animaux  de  l'espèce 
bovine,  et  1^  intestins,  par  une  ruiapQ  semblable,  ne  peuvent  servir 
à  faire  des  cordes  ^  boyaux. 

Le  rendeipeot  moyen  de9  pr^uils  4'uti  cheval  a  été  évalué,  par 
M.  P^yep,  à  38  francs  68  ceotim^es.  11.  Beynai  croit  ee  ehiffm 
exagéré. 

KotODSf  enfin»  une  proposiiioii  fori  judicieuse  de  M.  Reynal, 

gui  voudrait  voir  créer  des  chantiers  ainbulanis  d'équarhseage  à 
I  suite  des  armées  en  campagne,  #6n  d'utiliser  les  débrie  duf 
animaux  tués  et  de  s'opposer  à  la  putréfaction  de  tous  les  eadavres 
abandonnés  et  aux  inci^nvénientaqui  peuvent  en  être  la  suite. 

A  toutes  les  époques,  dit  II.  Reypal,  l'administratiou  s'est  oœu* 
péfs  des  accidents  qui  peuvent  résulter  de  l'alMttdoa  des  cadavres  sur 

nance  (Repolies   datée  de  Postdam  (20  if^af  185(5),  fC g|4  rëgle||i<#|f 
cette  industrie  dans  la  capitale  de  la  Prusie  : 

c  L*abait«ge  4*un  cheval,  d'un  àne  ou  d*un  piolet  donf  la  fhfir  est 
destinée  à  la  boucherie,  ne  peut  avoir  Heu  qu*eii  vertu  d^une  âutorisa- 
tioti  de  la  police. 

»  Cette  viande  ne  peut  être  mise  en  vente  que  dans  un  emplacement 
•uieriaë,  elle  sera  surmontée  d*une  étiquette  portant  cette  inscription 
bien  apparenta  :  l^ia»d«  de  chfivaL 

»  Aiicuu  c^ieyal,  àne  ou  mi||et,  dent  la  chair  est  ffeatinëe  ^  la  coMOi»- 
metioD,  ne  pefit  être  ahattu  avant  d'avoir  éM^  visité  par  un  vétéri^a^fp 
attestaat  que  i*animal  u'est  alieint  d*aucunp  rfialaiJie  qui  U  rjBpde  )j)fr 
propre  à  servir  de  nourriture  à  rhommeou  aut  animaux. 

»  1«  boucher  doit  tenir  à  la  disposition  de  la  police  un  registre  estam- 
|Mll<<  et  paraphé  par  Taiitorité,  et  dans  lequel  sont  inscrits  ,  dans  autant 
itfe  tiolonnea  «éparées,  1*  te  numéro  d'ordre;  2<*  la  description  de  Tanf- 
nial,  âge,  grotieur,  couleiir,  sigoea  pariictiriiera  ;  3*  le  Jour  de  Tacquiai- 
tû»n  ;  4"  te  non  du  vendeur  ;  5*  rattestaiioa  du  vétérinaire  eur  l*étet  de 
lypfit^  fip  r§nipial  ;  6*  M  Jour  de  rabattagis.  »  4. 


^  I 
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la  voie  pobliqve,  sortmit  pendant  le  coars  des  épizooties,  oà  ils 
deviennent  nn  foyer  d'infection  et  de  contagion  dangereux  pour 
rbomme  et  poor  les  animaux.  C^est  pour  éteindre  ces  foyers  que  les 
règlements  sor  la  police  sanitaire  prescrivent  très  eipressémenl 
d*eofoair  ces  cadavres. 

Cette  remarque  nous  conduit  directement  è  l'examen  d'une  ques- 
tion intimement  liée  à  celle  de  l'équarrissage,  je  venx  parier  de 
r0n/biitM0mm{  des  animaux  morts  de  maladies  contagieuses.  Ce  sojet 
a  été  traité  par  M.  Reynal  avec  beaucoup  de  soin,  dans  un  article 
spécial  de  ce  même  Dictionnaire^  et  nous  allons  flaire  connatire  les 
conclusions  auxquelles  il  est  arrivé  et  qui  sont  d'ailleurs  conformes  k 
celles  qu'avait  données,  il  y  a  trente  ans,  l'illustre  Parent-Dochàtelel 
[Afin,  d'hyg.  fmb.,  t.  IX). 

L*auteor  rappelle  d^bord  que  chez  les  anciens  on  enfoiœyit 
avec'  leur  peau,  les  animaux  morts  de  maladies  contagieuses  (Golii- 
melle,  Végèce).  Ces  mesures  furent  renouvelées  dans  les  deux  der* 
niers  siècles  avec  des  prescriptions  très  minutieuses. 

Ainsi,  il  fallait  que  l'enfouissement  eût  lieu  dans  des  endroits  éloi- 
gnés de  400  toises(4784)ou8eulement  de50  (an  Y)  deshabitatioBS, 
dans  un  terrain  calcaire,  siliceux  ou  sablonneux,  qui  ne  permtt  pas 
I  l'humidité  de  favoriser  la  décomposition  des  cadavres  et  d'en  entrai- 
nef  les  produits  de  manière  à  vicier  les  sources  voisines  ;  quant  àb 
profcmdeur  des  fosses,  on  a  successivement  exigé  3  pieds  (171  i). 
40  pieds  (4784),  4  pieds  (1794)  et  enfin 8  pieds  (an  Y);  ane excel- 
lente mesure  (4  784)  est  celle  qui  ordonnait  Tenlèvement  des  ^mm 
morts  par  les  équarrisseurs,  qui  possèdent  l'habitude  et  l'outillige 
nécessaire  pour  ces  sortes  d'opérations.  Les  peaux  devaient  ^ 
tailladées  afin  qu'on  n'exhumftt  pas  l'animal  pour  utiliser  ses  dé- 
pouilles ;  enfin  la  litière  et  les  débris  de  fourrage  devaient  être  enter 
rée  également. 

L'expérience  ayant  appris  depuis  longtemps  que  la  plupart  de cei 
précautions  sont  exagérées  et  partant  inutiles,  les  décrets  pré- 
cités étaient  tombés  en  désuétude,  quand  Parent-Duchâtelet,  eu- 
gérant  à  son  tour  rinnocuité  des  cadavres  provenant  d'animaux mocti 
de  maladies  morveuses,  farcineuses  et  charbonneuses,  prononça  ivec 
la  netteté  qui  distingue  ses  travaux,  qn*il  fallait  confier  aux  équarris- 
seurs seuls  le  soin  d'enterrer  et  d*utiliser  à  leur  manière  les  corps 
des  animaux  ayant  succombé  aux  affections  contagieuses.  C'est  aussi 
I  cet  avis  que  se  range  M.  Reynal,  tout  en  reconnaissant  qw  ^ 
morve,  le  charbon,  etc.,  peuvent,  comme  le  prouvent  bien  des 
exemples,  donner  lieu  à  de  graves  accidents.  11  vent  donc  que  ces 
cadavres  soient  livrés  à  des  équarrisseurs  avec  utilisation  des  dâirii' 
«  Ces  opérations  diverses,  dit-il,  sont  faites  par  des  onvrierseoteo- 
do8,  dans  des  établissements  placés  sous  la  surveillance  de  la  police,  oè 
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toutes  les  règles  d'hygiàoe,  présentes  dans  un  bat  de  salubrité,  sont 
rigoareosemeot  observées.  Dans  de  semblables  conditions,  il  y  a 
certainement  moins  de  dangers  pour  la  propagation  de  la  conta- 
gion par  la  voie  des  débris  cadavériques,  qu'à  l'aide  du  transport  des 
animaux  dans  des  charrettes  ordinaires,  ou  de  l'action  de  taillader 
les  peaoi  exécutée  par  des  hommes  qui  ne  font  pas  habituellement 
le  métier  d'équarrisseurs. 

j»  Des  considérations  qui  précèdent,  dit  en  terminant  M.  Reynal, 
je  crois  pouvoir  conclure  que  la  législation  à  venir  rendra  un  grand 
service  à  l'hygiène  publique  et  à  la  police  sanitaire,  en  défendant 
d'enfouir  les  animaux  morts  de  maladies  contagieuses  eten  imposant 
l'obligation  de  les  faire  enlever  par  un  équarrisseur.  » 

9e  la  vcMlilAtloB  et  de  l'aMalaiMemeat  des  thédtree. 
—  Ia  Mdie.  ~  Mjêl  eeène.  —  On  s'est  beaucoup  préoccupé,  de- 
puis une  quarantaine  d'années,  de  la  ventilation  des  édifices  publics 
et,  en  particulier,  des  théâtres.  Ifalgré  une  foule  d'essais,  soit  par 
le  fait  de  l'insuffisance  des  moyens  employés,  soit  par  la  négligence 
apportée  par  les  directions  dans  le  fonctionnement  des  appareils, 
l'aération  des  salles  de  spectacle  laisse  beaucoup  à  désirer.  Le  sys- 
tème d'appel  par  la  cheminée  du  lustre,  inauguré  par  Darcet  {Ànn, 
d'hyg.  pudl.,  4'*  série,  1. 1,  p.  4  52),  n'a  pas  fourni  les  résultats  que 
son  auteur  s'en  promettait,  et  tout  récemment  il  a  été  critiqué, 
comme  insuffisant,  par  M.  Tripier  {Ann,  d'hyg.  pti&f.,  2*  sér.,  t.  IX), 
et  comme  n'atteignant  pas  le  but,  par  M.  Emile  Trélat,  dans  son 
ouvrage  sur  la  construction  des  théâtres.  Nos  lecteurs  connaissent 
les  idées  de  M.  Tripier,  nous  devons  leur  dire  en  quoi  consiste  le 
plan  de  M.  Trélat.  Au  moment  où  l'on  élève  plusieurs  théâtres,  il 
est  important  d'appeler  l'attention  sur  ce  sujet. 

Suivant  M.  Trélat,  dans  les  salles  dites  ventilées,  il  se  fait  en 
pare  perte  une  ventilation  qui,  eu  volume  d'air  entré  dans  la  salle 
et  extrait  de  la  salle,  représente  un  excellent  aérage  pour  tous  les 
spectateurs.  Mais  cet  air,  à  quoi  sert-il?  Il  sert  à  ventiler,  assainir 
et  remuer,  sans  utilité  aucune,  l'atmosphère  centrale  du  vaisseau, 
atmosphère  non  habitée,  non  respirée  par  les  spectateurs  ;  les  neuf 
dixièmes  de  la  masse  d'air  qui  s'échappe  par  la  cheminée  du  lustre 
provieunent  de  la  scène,  et  le  dernier  dixième  seulement  des  bon- 
cbes  distribuées  dans  la  salle.  Ainsi,  la  plus  grande  partie  de  l'air 
qai  s'échappe  par  le  sommet  de  l'édifice,  passe  au-dessus  du  par* 
terre  saas  avoir  bénéficié  en  rien  au  public. 

Le  preoiier  inconvénient  de  cette  disposition,  c'est  que  la  voix 
de  l'acteur  se  répand  très  mal  dans  la  salle,  puisqu'elle  est  em- 
portée dans  le  courant  du  lustre,  et  que  le  reste  de  la  salle  étant 
plus  chaud  que  ce  courant,  l'air  y  est  mojns  dense,  et  que  dès  lors 
!••  vibrations  sonores  s'y  fèot  moins  sentir. 
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Ea  conséquence,  suivant  M.  E.  Tréitt,  il  ftiat  : 

4^  Renoncer  è  l'idée  séduisante,  mats  erronée  et  surannée^  d^iiti- 
liser  la  chaleur  du  lustre  pour  renouveler  l'air  de  la  salle; 

fl*  Organiser  Un  courant  d'air  sufAsânt,  rég^ulier,  uniforttie,  égi- 
lenent  réparti  sur  tous  les  espaces  oceupés  par  les  spectateurs,  et 
toiqonrs  porté  à  la  température  la  plos  agréable  et  la  plus  saine  ;  de 
telle  sorte  qu  en  tout  temps  et  en  toutes  ses  parties,  la  salie  sait 
maintenue  dans  un  état  atmosphérique  tel,  que  le  themoradire  et 
le  baromètre  y  donnent  simultanément  des  indications  ooncordanles; 

8*"  A  cet  effet,  disposer  le  courant  de  manî6i-e  que  Teir  Tienne  de 
la  scène,  pénètre  dans  la  salle  en  s'épanouissent  rég^ttlièrement  de 
tous  les  côtés,  puis  s'échappe  derrière  les  spectateurs.  Cet  air,  pas- 
sant ainsi  forcément  et  insensiblement  à  travers  le  public,  serait  ua 
véritable  et  fidèle  distribnieilr  de  ieiàpérattre  nantie  et  A  ssii  ; 
la  température,  haute  en  hirer  et  basse  en  été,  pl*ise  aitt  boocbes 
béantes  sur  les  montants  de  l'avatat-scène  ;  le  son  venant  du  anéan 
peint  de  départ,  la  scène,  il  va  sans  dire  que  les  beoclies  d'iniio* 
daetion  d'air  seraient  en  communication  avee  les  eaiorHéres  toa  lei 
prises  dair  frais,  selon  la  saison; 

4<*  Pourvoir  au  mouvement  assuré  de  l'air,  seit  à  l'aide  é'eae 
machine  insafliante  poussant  cet  air  dans  la  salle  et  le  forçant  I 
s'échapper  par  les  bouches  de  sortie,  soit  par  une  aspiration  foae- 
tionnant  au  delà  de  ces  bouches,  soit  par  ces  deux  moyens  aînMit- 
tanément  : 

5'  fin  tous  cas,  rêglBmenter  l'ouverture  des  bouches  de  sortie  avee 
ua  soin  tel,  que  le  débit  soit  abéolument  le  même  à  toa6  lea  orifies). 

Pour  arriver  aux  résultats  dont  il  pose  ainsi  les  coiidiiioas,  l'as- 
teur  propose  d'appiiquer  aux  théâtres  les  procédés  de  ventilation  et 
de  chauffage  employés  fc  l'hèpital  de  Lariboisière  par  MM.  Tfaooias, 
Laurens  et  Grouveile.  Chaque  mètre  cube  d'air,  i  Laribdssière,  it- 
vient  à  0  f .  000,907;  et  dans  ce  local,  les  eonditieiis  sont  trSstféb- 
vorables,  à  cause  de  réloignement  excessif  des  insufDeurs  :  dans  les 
antres  hôpitaux,  il  est  desûëndu  à  0  f.  000,009.  Prenètit  ce  iriiiinre. 
on  a  pour  chaque  spectateur  et  pour  un  reneuvellemeDt  de  50  oaètres 
par  heure  pendant  cinq  heures,  0  f.  000,009  X  50  X  5  =^  Of.  OIS 
00  quatre  eenttwieê  et  demi. 

L'air  préparé  d'avance,  imuffié  à  l'avant-scène,  trainarawjlt  la 
salle  dans  tous  le»  sens  pour  aller  sbrtir  aux  orifices  d'évacaatida 
ménagés  soas  les  banquettes  de  Torehestre,  du  parterre  es  de  la 
partie  basse  postérieure  des  loges.  Le  trajet  Ibrel  qu'il  efléctnen 
pour  sortir  par  ces  bouches  n'assurera-l-il  pas  une  r^rtieioo  géaé^ 
raie,  régulière,  sur  les  spectateurs.  Rien  n'empècheni,  dVrtlem^  da 
prépver  un  appel  complénântaire  daas  ieS  canaux  eSLtériawa  i  la 
saUei^  aè  déboucheroat  les  sorties  d'air. 
Quant  au  lustre,  qui  oShs  tami  ^^iaaolwinieblav  M.  'MIat  Is  r^i* 
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ègoe  dans  une  enveloppe  conlinue,  attachée  au  plafond  et  trampa- 
•ente.  Le  foyer  lumineux  sera  donc  en  dehors  de  la  salle.  Sa  com* 
)ustion  sera  alimentée  à  part  ;  dès  lors  on  pourra  brûler  du  gazcar- 
>uré  et  à  mauvaise  odeur,  dont  le  bas  prix  compensera  l'augmen- 
ation  du  nombre  des  becs  nécessaires,  à  cause  de  la  distance  plus 
grande  du  foyer  lumineux. 

Comme  on  le  voit,  les  idées  de  M.  Trélat  diffèrent  assez  notable- 
hent  de  celles  de  M.  Tripier  :  celui-ci  fait  arriver  Pair  par  \e^ 
>aroisde  la  salle  pour  le  faire  emporter  par  une  cherpinée  centrale, 
andis  que  le  premier  le  fait  verser  au  niveau  de  la  scène  et  empot- 
er par  des  bouches  absorbantes  réparties  dans  la  salle. 

Qu'en  adviendra-t-il  de  ces  plans  et  de  plusieurs  autres  proposés 
écemmeot?  Dans  la  construction  des  salles  qui  s'élèvent  en  ce 
noment  ou  vont  bientôt  s'élever,  se  préoccupera-tron  du  bien-ôtre 
lu  public,  remédiera-t-on  à  un  ordre  de  choses  qui  est  véritablement 
lonteux  à  notre  époque?  Nous  Tespérons.  Malheureusement,  ce  qui 
tarait  ôtre  la  grande  question,  c'est  Tapparence.  c'est  l'extérieur,  la 
lécoralion,  le  superQu  avant  le  nécessaire,  absolument  comme  dans 
m  certain  monde  de  la  société  parisienne.  Nous  extrayons  du  rapport 
présenté  par  le  jury,  sur  le  concours  pour  le  projet  d'une  salle 
l  Opéra,  les  paroles  suivantes,  elles  sont  caractéristiques  :  «  La  com- 
nission  n'a  pu,  dans  des  avant-projets,  s'arrôler  aux  questions  de 
'éclairage,  du  chauffage,  de  la  ventilation,  de  Tacouslique,  des 
iméliora lions  à  introduire  dans  ta  disposition  des  décorations  et  des 
nachines.  Elle  comprend  l'intérêt  de  ces  recherches,  mais  sa  prin- 
ipale  préoccupation  ne  devait  se  porter  que  sur  l'ensemble  du  mo- 
lument,  et  les  projets  où  ces  questions  étaient  particulièrement  trai- 
ées  ne  répondaient  pas  suffisamment  aux  justes  exigences  de  l'art.  » 

Daus  ces  différentes  études,  l'attention  des  auteurs  s'est  spécia- 
ornent  portée  sur  la  salle  et  sur  l'hygiène  du  spectateur.  M.Bonna- 
ont  a  pris  la  question  à  un  autre  point  de  vue,  celui  de  la  scène  où 
e  trouve,  comme  il  le  dit,  un  autre  public  digne  aussi  d'inlérât  et 
|ui  mérite  qu'on  pense  un  peu  à  lui  ;  il  s'agit  des  artistes.  [Deimodi- 
loatiom  à  introduire  dann  lei  saltei  de  spectdcley  au  double  voint  de 
me  de  P hygiène  des  artistes  et  de  l'éclairage  de  Id  scène.  —  Mém.  lu 
i  FAcad.  des  «c,  séance  du  7  jativier  4  861 ,) 

fin  première  ligne  des  modifications  ft  introduire  dans  la  partie  du 
béâtre  qui  leur  est  réservée,  figure  la  suppression  ou  do  moins  le 
(badgement  ëe  place  de  la  rampe. 

L'air  plus  o^  moins  infect  qui  passe  du  dessous  par  l'ouverture  de 
a  rangéedebecsdegaz  qui  forment  la  rampe,  et  qu'appelle  avec  force 
yè  foyer  incandescent,  arrive  adx  acteurs  placés  sur  le  devant  de  la 
icène,  quelquefois  très  froid,  mais  le  plus  souvent  très  chaud,  et  les 
chanteurs  plus  que  les  autres  en  éprouvent  de  graves  inconvénients. 
L'éclat  de  la  lamièrè  oaoaè  égalemelil  tine  grande  fatigue  et  pro- 
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voqae  des  irritations  de  Torgane  visuel.  EdGd,  il  faot  aussi  tenir 
compte  des  dangers  plas  rares,  mais  si  graves,  de  la  combasiioD  des 
vêtements  de  théâtre  qui  s  enflamment  avec  tant  de  facilité. 

Pour  remédier  à  ces  inconvénients,  M.  Bonnafont  propose  deux 
systèmes  : 

4  ^  Modifier  la  rampe  en  la  laissant  à  la  partie  inférieure  de  la 
scène. —  On  diminuerait  considérablement  le  nombre  desbe<^de 
gaz,  quitte  à  les  augmenter  sur  les  côtés  ;  on  supprimerait  entière- 
ment l'ouverture  de  la  rampe,  fermant  ainsi  toute  commnnicatioR 
entre  la  sc^ne  et  les  parties  qui  sont  au-dessous.  La  disposition 
actuelle  des  becs  de  gaz  serait  remplacée  par  de  petits  becs  qui  tra- 
verseraient le  plancher  en  le  dépassant  de  5  ou  6  centimètres,  on 
placerait  derrière  ces  becs  garnis  de  verres,  des  réOecteurs  isolé 
qai  serviraient  d'écrans  au  public. 

Cette  modification  n'est  pas  nouvelle,  Fauteur  Ta  vue  appliquée  à 
quelques  théâtres,  entre  autres  à  celui  deCovent-Oarden  à  Londres; 

2**  Supprimer  la  rampe. —  M.  Bonnafont  se  plaint  du  mode  d'éclat 
rage  des  acteurs  qui,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  partout,  se  fait 
de  bas  en  haut  ;  il  désire  donc  qu'on  fasse  disparaître  la  rampe  et 
qu'on  la  place  en  haut,  un  peu  en  avant  du  grand  lustre  et  sorh 
môme  niveau,  a  Là,  en  effet,  dit-il,  il  me  paraît  facile  d'établir  uns 
rampe  suspendue  ayant  la  courbure  d'un  demi-ovale,  garnie  d'ium 
série  de  becs,  dont  la  lumière  serait  projetée  par  un  réflecteur,  n 
par  une  série  de  réflecteurs  qui  présenteraient  des  courbures  ou  des 
facettes  calculées  d'après  la  direction  qu'il  faudrait  imprimer  aux 
rayons  lumineux  projetés  sur  la  scène.  » 

Les  réflexions  de  M.  Bonnafont  sur  les  inconvénients  résakant 
de  la  lumière  trop  vive  et  surtout  des  courants  d'air  vicié  et  à  ten- 
pérature  variable  par  l'ouverture  de  la  rampe,  sont  aussi  justes 
que  judicieuses  et  réclament  impérieusement  un  remède. 

D'  BsàDgrând. 

Note  du  rédacteur  principal.  —  Un  nouveau  système  de  romps, 
dont  l'idée  première  est  due  à  M.  Lissajous ,  professeur  de  physique 
au  lycée  Saint-Louis,  et  la  solution  pratique  à  M.  Lavainne,  ancîeo 
élève  de  TÉcole  polytechnique,  fonctionne  depuis  quelque  temps  au 
Grand- Opéra. 

Dans  ce  système,  les  becs  de  gaz  sont  placés  au-dessoas  du  plan- 
cher ;  des  réflecteurs  convenables  renvoyent  la  lumière  sur  la  scène, 
où  elle  n'arrive  qu'après  avoir  traversé  des  lames  de  verre  dépoli, 
inclinées  du  côté  des  artistes  :  ces  lames  ferment  supérieareoieat 
l'espace,  où  brûlent  les  becs  de  gaz  et  le  transforment  ainsi  en  on 
canal  que  Ton  ventile  à  volonté.  —  Cette  disposition  éloigne  toos  las 
dangers  et  satisfait  à  toutes  les  conditions  désirées. 


DES  FALSIFICATIONS  DE  LA  BIÈRE, 

Far  0«-^«  MUI1OS&, 

Profetsear  de  chimie  &  rUnÎTersittf  d^TJlrecht  (1). 


Je  prends  ici  la  dénomination  de  falsification  de  la  bière  dans  le 
sens  d'addition  de  substances  que  Ton  ne  doit  pas  s'attendre  à  y 
trouver,  en  tenant  compte  de  son  mode  de  fabrication,  ou  bien  encore 
de  substances  nuisibles. 

Il  ne  peut  être  question  de  falsification  au  moyen  de  V alcool  que 
pour  les  bières  fortes  et  d'un  prix  élevé.  La  bière  contient  alors 
une  quantité  d'extrait  relativement  d'autant  plus  faible  que  Ton  a 
ajouté  plus  d'alcooh  Les  bonnes  bières  d'un  bon  renom  contiennent 
une  quantité  déterminée  d'alcool  et  d'extrait.  Si  la  quantité  de  ce 
dernier  est  très  faible,  tandis  que  la  quantité  du  premier  est  élevée, 
cela  rend  probable  une  addition  d'alcool,  et  c'est  même  le  seul 
moyen  que  Ton  possède  de  le  supposer  avec  quelque  probabilité. 
Pour  la  plupart  des  bières,  cette  falsification  serait  trop  coûteuse  ; 
on  ne  doit  du  reste  pas  s'attendre  à  la  rencontrer  dans  les  bières  de 
Hollande. 

Une  autre  falsification  que  Ton  peut  mettre  sur  la  même  ligne 
que  la  falsification  au  moyen  de  l'alcool,  eçt  celle  qui  consiste  à  rem- 
placer une  partie  du  grain  par  des  pommei  de  terre  ou  par  une  autre 
substance  amylacée,  d'un  prix  peu  élevé,  dont  l'amidon  se  trans- 
forme, sous  l'influence  du  malt,  en  dextrine  et  en  sucre  qui,  plus 
tard,  par  l'cation  de  la  levure ,  est  transformé  en  alcool.  On  peut 
encore  arriver  au  même  bat,  qui  est  d'augmenter  la  quantité  d'al- 
cool contenue -dans  la  bière,  au  moyen  d'une  addition  de  sirop  de 
fécule  ou  de  sirop  ordinaire  que  l'on  décolore  au  moyen  du  charbon 
animal  et  que  Ton  fait  ensuite  fermenter. 

Si  la  quantité  de  sucre  contenue  dans  la  bière  n'est  pas  considé- 
rable ,  on  peut  reconnaître  toutes  ces  falsifications  à  l'aide  de  la 
détermination  des  quantités  relatives  d'extrait  et  d'alcool  :  dans 
les  bières  falsifiées,  la  quantité  du  premier  est  toujours  trop  faible. 
La  détermination  de  la  quantité  et  de  la  nature  des  sels  contenus 

(i)  En  atiendant  que  noui  donnions  une  analyse  étendue  de  rimpor- 
laot  travail  que  M.  Mulder  vient  de  publier  sur  la  bière^  sa  compoeition 
chimique,  sa  fabrication  et  son  emploi  comme  boisson^  il  nous  a  paru  utile 
de  reproduire  le  chapitre  que  le  savant  chimiste  hollandais  a  consacré  à  la 
falsiflcation  des  bières.  Cet  eitrait  fera  parfaitement  ressortir  Tintérêt 
et  la  haute  poKée  de  ce  livre.  {Note  du  Rédacteur  principal,) 
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dans  la  bière  peut  encore  donner  à  cet  égard  des  indications  impor- 
tantes. 

La  falsification  de  la  bière  au  moyen  de  Veau  n*est  pas  à  craindre; 
on  n*achèterait  pas  la  bière  ainsi  falsifiée.  Oo  a  plus  de  rai^ns  d*ad- 
mettre  une  addition  de  sucre,  de  dextrinç  ou  dç  sirop  de  dextrine. 
La  découverte  d*une  falsiGcalion  de  cette  espèce  est  impossible ,  à 
moins  que  la  quantité  de  ces  substances  que  Ton  a  ajootéeT,  ne  soit 
excessivement  considérable. 

Il  se  présente  du  reste  à  nous  un  champ  très  étenda  de  falsifica- 
tions de  la  bière  qui  comprend  toutes  les  falsifioations  que  l'on  pont 
faire  dans  )•  but  de  lui  communiquer  une  propriété  pnrticDlièrs, 
comme  la  saveur,  l'odeur,  ou  d'accrotlre  son  aetien  aar  l'orgi- 
niéme. 

Lorsque  la  bière  est  dsvenue  acide ,  on  y  ajonie  senveDi  de  la 
craie  ou  du  bicarbonate  de  êoude  dans  le  but  de  remédier  à  cal  inoas- 
vénient.  On  peut  alors  facileroefll  déeouvrir,  dans  Teitraii  feorni  par 
cette  bière ,  de  Tacétate  de  soude  ou  bien  de  raoétaie  ei  dn  laetate 
de  cbaui.  Par  la  distillation  de  cet  extrait  avec  de  Tacide  solfnnqae, 
on  obtient  de  l'acide  acétique.  L*extrail  de  bière  fournil  kMen  tou- 
jours une  certaine  quantité  d'acide  acétique,  mais,  lorsqu'on  a 
ajouté  par  frauda  de  k  erale  on  du  bicarbonate  de  sonde  dans  la 
Jout  d'enlever  è  la  bière  sa  saveur  acide,  il  s'en  trouve  beoncoop 
plus.  On  reconnaît  la  présence  d'une  trop  grande  quantité  de  laé- 
(aies,  en  faisant  bouillir  la  bière  avec  du  oarfoonatede  xinc  :  le  lac- 
tote  de  sine  se  sépare  alors  sous  la  foroM  d'un  dépôt  erisiallin.  Par 
Tiocinératiop  d'une  autre  portion  de  Texlrait ,  une  pareille  bière 
fournit  une  quantité  consid^able  de  chaux  on  de  sonde. 

On  emploie  quelquefois  pour  la  préparation  de  la  bière  o«  naît 
détérioré  ;  mais  on  introduit  alors  du  Aotr  d'os  daes  la  cove-inatière 
pendant  TempAtage  et  pètne  dans  la  cbaedtère  à  braaser  :  l'odeer 
désagréable  do  malt  est  écartée  par  le  noir  d'os.  Ce  proeédé,  qei  a 
été  indiqué  par  Ziqomermann  «  petit  être  positivement  conaîdété 
comme  une  falsification.  On  ne  peot,  dn  reste,  pas  reconirattre  qie 
l'on  en  a  £9it  usage.  La  bière  a  quelquefois  elle-mAme  ooe  odeur 
désagréable  :  Muder  (4  )  a  cooaeilié  d'employer  le  noir  d'os  pour  la 
lui  enlever.  Il  dit  qoo  ce  moyen  est  c  le  seul  moyen  convenable  d'en 
tirer  parti.  •  Il  y  en  a  «^pendant  encore  un  autre,  c'est  d'eoBpioyer 
cette  bière  à  la  fabrication  du  vinaigre.  Du  reste,  on  ne  devrait  as- 
surément pas  livrer  à  la  consommation  de  pareilles  substances 
eoaime  étant  de  bonne  bière. 

On  ajoute  quelquefois  de  la  poiaeet*  pour  Rendre  la  bière  plas 
mousseuse.  On  retrouve  alors  la  potasse  dans  la  cendre. 

(1)  Handbuchder  fiierbr^mfr:  Brannschwaigt  iSM,  p.  3jS9. 
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Dans  les  bières  anglaises  et  dans  d'autres  bières,  on  ajoute  do 
ehianirê  d0  Èodium  pour  en  améliorer  la  saveur  $  e&  ne  peut  pas 
ranger  cette  addition  au  nombre  des  falsifications.  On  trouve  alors 
le  chlorure  de  sodium-  dans  la  cendre. 

On  a  retrouvé  de  Vacids  tartriqut  dans  la  bière,  ce  qui  vient  de 
rbabitude  que  Ton  a  de  ramollir  au  moyen  de  Tacide  tartrique  et  de 
l'acide  acétique  la  colle  de  poisson  que  l'on  emploie  pour  la  clarifi- 
catipii. 

On  peut  découvrir  la  présence  du  iuc  de  rêgliise  dans  la  bière  à 
l'odeur  caractéristique  qui  se  fait  seoiir  lorsqu'on  évapore  la  bière 

qm  eneootien4r 

Parmi  les  subslianoes  nuisibles  que  l'on  peut  rencoiHrer  dans  la 
bière»  il  feut  ranger  le  mvr4  qui  provient  de  la  obaudière  que  Tob 
n'a  pas  bien  lavée  ayant  d^  s*en  servir,  de  telle  sorte  que  la  bière  q«i 
est  restée,  est  deyenueapide,  ce  qui  a  déterminé  uoeproduotion  d'à* 
cétaie  de  cuivre.  Les  tuyaux  et  les  robinets  de  cuivre  peuvent  aussi 
dans  «ne  brasserie  être  la  cause  de  la  présence  d'une  certaine 
quantité  de  cuivre  dans  la  bière.  Lorsqu'on  a  ajouté  du  sirop  de 
fécule  de»s  le  bot  d'augmenter  la  quantité  d'alcool  qui  se  produit 
par  lia  fermeotatioo  du  sucre  de  raisin  contenu  dans  l'infusion  do 
ma4»  et  lorsque  ce  sirop  de  fécule  contient  de  cuivre  (ce  qui,  du 
reste,  n'est  pas  rare),  l'emploi  de  ce  sirop  de  fécule  peut  ôlre  une 
source  è  laquelle  la  bière  ait  puisé  une  certaine  quantité  de  cuivre» 

La  présence  du  cuivre  dans  la  bière  est  facile  è  reconnaître.  On 
évapore  la  bière,  on  carbonise  le  réside  et  on  le  traiie  par  l'acide 
nilriqoe.  On  peut  alors  s'assurer  de  la  présence  du  cuivre  au  moyeu 
de  l'bydrogèoe  sulfuré,  de  l'ammoniaque  et  des  réactifs  ordinaires 
de  ce  métal. 

Le  plomb  que  Ton  rencontre  dans  la  bière  peut  provenir  des  ap* 
pereils  qu  des  tuyaux  de  plomb  que  l'on  emploie  dans  les  brasseries. 
Suivant  lleurein  (4  ),  certaines  bières  peuvent  même  contenir  do 
plomb,  parce  qu'on  y  aurait  Sfouté  à  dessein  delalithargeet  des  sels 
de  plomb  pour  rendre  la  bière  plus  claire  ou  pour  saturer  les  acides. 
Ceci  est  peu  probable.  Dans  tous  les  cas,  ou  reconnaît  la  présence  du 
plooab  de  la  même  manière  que  l'on  reconnaît  celle  du  cuivre,  en 
éveporant  la  bière,  en  carbonisant  le  résidu  et  en  le  traitant  par  l'a- 
cide nitrique  :  le  sulfate  de  soude,  l'hydrogène  sulfuré  et  les  autres 
rteçtifi»  ordinaires  indiquent  alors  la  présence  du  plomb,  s'il  y  en  a. 

(  Lm  tuii9  am  proehaim  nmméroi) 

(t)  Chevallier,  Vi^Ummûre  4u  aUérgtkm  et  des  fMlieaikm  éeené- 
ManciM  aUmenUtires,  etc.,  3*  édition,  iS{^7, 1. 1,  p.  132. 
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Histoire  médicale  de  la  flotte  française  dans  la  mer  Noire  pendant  la 
guerre  de  Crimée,  par  le  docteur  Maiioin,  médecin  en  chef  de 
cette  flotte,  deuxième  médecin  en  chef  de  la  marine  impériale  à 
Cherbourg,  officier  de  la  Légion  d*honnenr  et  de  Tordra  do  Med- 
jidié.  4  vol.  in-S*"  de  xv-207  pages.  Paria  »  4  861  »  chez  J.-B. 
Baillière  et  fils. 

Le  rôle  purement  humanitaire  réservé  an  milieu  des  horreurs  de 
la  guerre  aui  médecins  de  la  marine  ou  de  l'armée,  les  leur  lait 
envisager  sans  doute  avec  une  certaine  tristesse,  et  rhabitode  de 
ménager  et  d'attiser  la  vie,  ce  feu  divin  sur  lequel  sooffie  Toanigan 
brutal  du  combat,  tend  à  tempérer  Fentratuement  par  la  pitîé  et 
l'enthoasiasme  par  la  réflexion  ;  mais  s'ils  ne  manient  que  la  meil- 
leure moitié  de  la  lance  d'Achille»  ils  ont  aussi  les  généreux  empor- 
tements du  courage  ;  de  la  cale  obscure  du  navire  ou  de  l'ambu- 
lance, ils  suivent  avec  des  battements  de  cœur  les  péripéties  d*uiie 
lutte  dans  laquelle  leur  drapeau,  à  eux  aussi,  est  engagé,  de  même 
qu'éloignés  de  ces  émotions  et  de  ces  périls,  ils  aiment  plus  tard  à 
les  raconter  et  à  mêler  à  leurs  souvenirs  professionnels  les  impres- 
sions militaires  qu'ils  ont  partagées.  L'armée  de  Grimée  a  eu  son 
historiographe  médical  ;  il  convenait  à  tous  les  titres  que  la  flotte  do 
la  mer  Noire  eût  le  sien,  et  l'ouvrage  de  M.  Marroin  a  satis&H 
complètement  ce  vœu  d'une  légitime  émulation.  Il  eût  pu  le  faire  plus 
tôt  sans  doute,  mais  l'évolution  d'une  idée  n'arrive  qu'à  son  temps, 
et  l'auteur  justifie  d'aillears  ce  retard  par  des  motifs  dont  les  plus 
exigeants  ne  sauraient  manquer  de  se  contenter.  L'entrain  qui  r^ne 
dans  ce  livre  d'un  bout  à  l'autre  montre,  au  reste,  que  c'est  là 
une  pensée  qu'il  n'a  pas  perdue  de  vue  depuis  les  circonstances  qui 
l'ont  fait  nattre,  et  que  si  ses  appréciations  ont  eu  tout  le  temps  de 
se  mûrir,  ses  impressions  sont  restées  aussi  fraîches  et  aussi  vives 
que  le  premier  jour. 

Notre  distingué  confrère  a  dû  se  trouver  singulièrement  em- 
barrasse  pour  le  choix  d'une  méthode  d'exposition.  Lui  donner  pour 
base  un  ordre  purement  médical,  c'était  enlever  à  son  travail  une 
bonne  partie  de  son  originalité  et  rendre  obscure  la  filiation  des 
conditions  morbides  avec  les  événements  de  guerre  ou  de  navigation 
auxquels  elles  se  rattachaient.  Séparer  en  deux  parties  distinctes 
l'historique  et  la  médecine,  c'était  se  condamner  à  des  longueurs  et  à 
des  redites.  Donner  à  son  livre  la  forme  d'un  journal  dans  lequel 
aux  événements  principaux  de  l'expédition  sont  rapportés  les  faiH 
hygiéniques  ou  médicaux  qui  les  ont  signalés,  était  certainement  le 
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plan  le  plus  rationnel,  celai  qui  conciliait  le  mieux  la  nipidité  et 
l'intérêt  do  récit  avec  les  développements  de  pathologie  ou  d'hygiène 
qai  devaient  naturellement  trouver  leur  place  dans  un  ouvrage  de 
cette  nature.  C'est  à  ce  plan  que  s'est  arrêté  M.  Harroin,  et  nous  ne 
pouvons  que  l'en  féliciter.  Ecrit  principalement  pour  les  médecins 
de  la  marine  qui  ont  eu  leur  part  dans  les  fatigues  et  dans  les 
périls  de  cette  expédition  ,  ce  livre  leur  rappelle  en  quelque  sorte 
jour  par  jour  les  événements  auxquels  ils  ont  assisté,  en  même  temps 
qu'il  enseigne  aux  autres  les  dispositions  et  les  mesures  qu'il  con- 
vient de  prendre  en  pareil  cas. 

C'est  en  avril  4  854  que  M.  Marroin  fat  appelé  à  diriger  le  service 
médical  de  la  flotte  de  la  mer  Noire.  C'est  le  4  3  septembre  de  la 
même  année  que  les  armées  alliées  touchèrent  le  sol  de  la  Russie. 
Ces  cinq  mois  employés  aux  préparatifs  de  cette  grande  expédition, 
ne  laissèrent  pas  inoccupés  les  médecins  de  la  flotte.  Des  affections 
paludéennes  d'une  nature  particulièrement  tenace,  une  épidémie  de 
yariole  sur  le  vaisseau  le  Marengo  et  la  frégate  à  vapeur  le  Cacique, 
l'invasioo  de  la  rougeole  à  bord  du  vaisseau  le  Bayard^  des  manifes- 
tations de  scorbut  assez  inquiétantes  pour  l'avenir,  tranchèrent, 
pendant  ce  premier  trimestre,  sur  le  fond  habituel  et  commun  des 
maladies  ordinaires.  Un  chiffre  de  S  992  malades,  sur  un  effectif  de 
9  4  76  matelots,  accusait  des  conditions  sanitaires  assurément  peu 
favorables.  Qu'étaient- elles  cependant  auprès  de  cellesque  la  brusque 
invasion  du  choléra  allait  créer  I  En  juillet,  le  fléau  s'abattit  sur 
quelques  bâtiments  isolés,  mais  ces  ravages,  contenus  par  des 
mesures  prudentes  de  séquestration  et  de  quarantaine,  semblèrent 
d'abord  se  localiser,  et  ce  ne  fut  que  le  9  août  qu'il  se  montra  véri- 
tablement sous  la  forme  épidémique  à  bord  des  vaisseaux  de  l'esca- 
dre, notamment  à  bord  des  vaisseaux  à  trois  ponts  le  Montebello,  la 
Ville  de  Paria,  le  Valmy,  le  Friedland,  sur  lesquels  il  sévit  avec  une 
fareur  inouïe.  En  huit  jours ,  800  hommes  succombèrent  sur  un 
effectif  de  43  000.  Le  MonUbello,  en  particulier,  eut  361  cholé- 
riques et  en  perdit  4  64.  Quand  on  a  vu  de  près  les  calamités  d'une 
épidémie  à  bord  d'un  navire,  les  difflcullés ,  les  impossibilités  de 
tout  genre  avec  lesquelles  les  médecins  sont  aux  prises ,  on  peut 
se  faire  une  idée  de  la  hauteur  à  laquelle,  dans  ces  cas ,  s'élève 
la  mission  des  chirurgiens  de  la  marine.  M.  Marroin  pourvut  à  tout; 
l'ordre  régna  dans  un  service  où  les  nécessités  étaient  en  dispro- 
portion des  ressources  ;  des  mesures  hygiéniques  efficaces  furent 
adoptées,  un  hôpital  et  des  ambulances  furent  créés  ;  il  montra  de  la 
prévoyance,  de  la  sollicitude  et  du  sang-froid  ;  ses  subordonnés  riva- 
lisèrent de  zèle  avec  lui,  et  ce  fléau  qui  exalte  l  âme  par  le  dévoue- 
ment on  la  déprime  par  la  peur,  ne  fit  surgir  dans  ces  circonstances 
qae  la  plus  généreuse  abnégation. 

Cette  épidémie  si  soudaine  et  si  redoutable  aurait  pu  être  l'objet 
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d'ooe  laopogra^hie  ^teodva,  et  paus  i^fods  eat^n^v  8aaifm\  Wit? 
ter  qu9  Fauteur  ne  lui  ait  pas  coesacré  plua  4e  cléUil»;  te  léciiy 
9Mraii  ^  coup  $ûr  perdu  de  aa  rapidilé  nerveuse,  maU  TînlM  mé- 
dical y  aurait  gagné.  Ce  r^proche  est  en  partie  fondé,  bien  qu'ami 
dirp  dea  lableaax  irèa  corieus  de  statistique,  répartisgantlesnulatbl 
et  (es  4écès  suivant  les  pavires  et  les  catégories  professtonaelioiqai 
les  ont  fournis,  compensent  en  gfande  partie  cette  lacaoe,  et  tm* 
tjent  avec  quel  soin  latKWJeux  et  quel  sang-froid  ces  docunents ont 
été  recueillis  au  ppilieu  des  péripéties  émouvantes  de  celte  catiif 
trophe,  en  présence  de  laquelle  le  rôle  de  l'action  primait  légiiini* 
ipent  celui  de  l'étude.  Up  fait  qui  ressort  de  gae  résultats  noné- 
riques  nous  ^  vivement  frappé,  c'jBSt  la  prédilection  fia  fléao  pour  lu 
pips  grands  navires,  pour  les  vaisseaux  à  trois  ponts.  11  donna  m 
Siipction  remarquable  ^  l'opinion  que  nous  avons  émise  dans  notn 
Tr*iiié  4'hygièM  naval0,  et  à  Uquelle  l'induction  boos  avait  ooidaii 
rplativement  aux  dangers  de  VêMQmlfremenl  ab^u  et  au  rék  q«9 
jouent  dans  l'insalubrité  comparative  des  navires»  1  insufSaaaap  4i 
carré  d'aération  et  du  cobe  4'jsa)plsceo)ent  affectés  à  chafioa  en 
hommes  quj  les  habitent. 

Le  5  septembre,  les  flpttes  combinées  ayant  lesdevx  arméasiltir 
bord,  débarrassées  de  la  sinistre  épidémie  qui  les  décimait  um 
gloire,  et  rafraîchies  par  ce  souffle  avant-coureur  dae  batailleSi  qnicât 
la  suprême  hygiène  des  notions  guerrières,  les  Qottes,  dis-js»  ^ 
ij^ient  leur  essor,  et  quelques  jours  après  pps  soldats  foulaieslto 
sol  ennemi.  M.  Marroin  racpote  avec  unp  émotion  oimmeaictr 
tive  les  préparatifs,  les  allures  imposantes,  les  difficultés,  i'exécalifla 
de  cette  grande  entreprise,  la  bataille  de  l'Aima,  bérpîque  iaaafo- 
r^tion  d'une  campagne  héroïque,  et  qui  vit  les  médecins  de  la  vahai 
transporlés  sur  un  terrain  nouveau,  y  déployer  le  courage,  la  éàr 
vouement  et  la  solidité  de  leurs  confrères  de  l'armée  ;  puis  ratlaqai 
P^r  p)er  du  47  octobre,  qui  coûta  à  nos  vaisseaux  36  noria  d 
^)6  blessés;  la  bataille  d'Iokermann,  e(ç.  Cependant  le  ck§Un 
n'avait  cessé  ses  ravag/es  que  pour  faire  plape  à  an  autre  fléaa:if 
scorbut  s'établissait  sur  nos  navires  avec  une  intensité  dont  oaaa 
pouvait  trouver  l'a oalogu/B  qu'en  remontant  aux  souvenirs  des  gran- 
des navigations  des  siècles  passés.  Le  10  novembre,  1,031  scorbor 
tiques  encombraient  les  six  vaisseaux  français  réunis  au  i^Moillisi 
de  la  Çaicha  ;  l'adoption  des  mesures  hygiépiqffps  les  meof.  aatea- 
di^es,  l'amélioration  de  la  nourriture  des  équipages,  la  préoautisa 
de  leur  assurer,  daps  les  limites  du  possible,  un  repf^  qu'ils  ataieai 
noblement  gagné,  ne  diminuaient  que  médiocrement  le  aombredai 
malades;  deux  mesures  plus  radicales:  l'envoi  à  Coastaatioopledci 
vaisseaux  les  plus  maltraités  et  la  dissémination  dea  acorbptjqatf 
dans  desliôpitaux  établis  à  terre  eurent  au  contraire  le  résultat  A* 
vpf'able  gu'on  pof^yait  en  atl^ndre, ^t,  ^uf  qi^ues  oavifiim  iaifior- 
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btit,  sand  Cesser  d'accuser  son  infldence,  là  restreignit  cepehda&i 
dans  des  limites  tnoins  calamiteuses.  M.  llarro}n  se  rallie  sanâ 
bésitation  à  là  doctrine  étiologique,  qui  considère  le  scorbut  commô 
ne  pouvant  se  rattacher  à  une  cause  unique;  et,  s*il  hïi  avec  raisop 
jouer  le  rôle  principal  aux  aliments,  notamment  aux  viandes  salées. 
il  ne  méconnatt  pas  non  plus  la  participation  des  autres  éléments 
d'une  mauvaise  hygiène  :  encombrement  ^  fatigues,  séquestra- 
tion, etc.,  c'est  dire  asset  que  ramélioration  de  la  nourriture  Acé 
équipages  fut  l'objet  de  ses  constantes  préoccupations. 

A  ce  propos,  il  apporte  un  témoignage  rétrospectif,  mais  utile  à 
enregisirer,  en  faveur  des  qualités  antiscorbutiques  du  llme-juiceet 
des  légumes  pressés,   dont  Tintroduction  dans  la  ration  nautique 
constitue  en  effet  un  progrès  très  réel.  Le  typhus  trouvait  dans  cette 
immense  accumulation  d'hommes  des  conditions  trop  favorables  à 
son  éclosion  pour  qu'il  be  se  mtt  pas  aussi  de  la  partie.  Le  Canada 
d'abord,   VAsmûdêe  et  le  Chrittophe-Colomb  ^  ensuite  lui  payèrent 
leur  tribut.  Puis,  par  une  singulière  intrication  pathologique,  \i 
choléra  reparut  à  son  tour  sur  deux  vaisseaux  mouillés  à  Kamiescb, 
U  Bayara  et  l* Alger:  Si  nos  confrères  avaient,  comme  on  le  voit, 
leur  part  de  fatigues  et  de  dangers  à  bord  des  navires,  fis  appor- 
taient aussi  un  contingent  précieux  à  leurs  camarades  de  l'armée 
qui  pouvaient  à  peine  suffire  au  eervice  des  ambulances.  Indépen- 
damment des  chirurgiens  attachés  aux  batteries  de  la  marine,  Id 
47  août  1855,  douze  médecins  de  la  flotte  allèrent,  après  le  combat 
de  Traktir,  prêter  leurs  concours  aux  chirurgiens  militaires  qui 
étaient  à  bout  de  forces  ;  quelques  chirurgiens  des  navires  se  joi^ 
gnirent  volontairement  à  ce  renfort  si  opportun  et  déployèrent,  aussi 
bien  après  l'assaut  du  8  septembre  que  pendant  les  jours  qui  le  pré- 
cédèrent, une  vigueur ,  un  entrain  et  une  habileté  professionnelles 
auxquels  M.  Marroin  se  platt  à  rendre  hommage  avec  une  émotion 
légitime  et  une  6erté  de  bon  aloi.  C'était  le  dernier  acte  de  ce  grand 
drame,  et  l'escadre  conGée  au  commandement  de  l'amiral  Brual 
Abandonnait  te  7  novembre,  les  côtes  de  Crimée,  heureuse  de  ren  - 
trer  en  France  où  elle  rapportait  l'orgueil  de  grandes  choses  accom  - 
plies,  et  oubliant  tous  ses  deuils  à  force  de  gloire,  quand  une  perte 
plus  douloureuse  que  toutes  les  autres,  celle  de  l'amiral  lui-même, 
ftme  courageuse  et  douée  de  qualités  antiques,  vint  diminuer  l'eni- 
vrement du  triomphe  et  assombrir  les  joies  du  retour.  Le  34  novem- 
bre 4  855,  la  flotte  mouillait  à  Toulon,  et  M.  Marroin  laissait  peu 
après  des  fonctions  qu'il  avait  remplies  avec  une  distinction  extrême 
et  dans  lesquelles  il  avait  été  soutenu  constamment  par  le  suffrage  de 
ses  chefs  et  la  conOance  de  ses  subordonnés. 

Son  livre  est  on  témoignage  écrit  et  durable,  nous  l'espérons,  des 
difficultés  de  toutes  sortes  qui  incombent  à  un  médecin  d'escadre 
dans  des  coDjoocturea  aussi  graves  que  celles  où  s'est  trouvé  notre 


240  BIBLI06BAPHU. 

confrère,  et  de  la  bauteor  à  laquelle  s'élève  sa  mission  quand  il  sût 
bien  la  comprendre  ;  il  constitue  aussi  pour  l'organisation  fatare 
d*un  service  semblable,  une  source  de  renseignements  qu'on  coa- 
suUera  toujours  avec  fruit.  Peut -être  eussions-nous  désiré  que, 
donnant  plus  d'étendue  à  la  partie  véritablement  médicale  de  son 
œuvre,  il  décrivit  compendieusement  les  épidémies  qu'il  a  tra- 
versées, mais  nul  ne  pourrait  lui  imputer  cette  lacune  à  insuffi- 
sance ou  à  oubli.  Les  traits  vigoureux  et  habiles  de  ses  esquisses, 
et  l'épigraphe  qu*il  a  inscrite  en  tôte  de  son  livre,  montrent  qu'il  a 
agi  ainsi  avec  intention,  et  que,  entraîné  par  une  émotion  légitime,  il 
n'a  pas  voulu  ralentir  son  récit  par  des  développements  scientifiques 
étendus.  Nous  sommes  convaincu  que  c'est  là  un  artifice  de  plan  el 
d'exposition,  et  que  tt.  Marroin  réserve  ces  richesses  d'observation 
pour  un  autre  travail  dans  lequel  il  ne  sera  gêné  ni  par  l'espace,  m 
par  la  forme  narrative  qu'il  a  dû  donner  à  son  premier  ouvrage  qui 
sera  ainsi  complété  sans  rien  perdre  de  son  animation  et  de  sa  yaleor 
historique. 

Ce  n'est  pas  seulement  aux  événements  qu'il  raconte  et  auxquels 
il  a  été  si  inlimcmeot  mêlé,  que  le  livre  de  notre  distingué  confrère 
doit  son  intérêt  très  réel  et  devra  très  probablement  son  succès.  S'il 
se  recommande  par  son  exactitude,  par  son  excellent  esprit  d'obser- 
vation, par  les  documents  statistiques  consciencieux  qu'il  renferme, 
il  se  recommande  surtout  par  le  sentiment  qui  Ta  dicté ,  et  par  sa 
forme  littéraire  et  singulièrement  attrayante.  Placé  momentanément 
à  la  tôte  d'un  assez  grand  nombre  de  médecins  de  la  marine,  mieux  à 
portée  que  personne  d'apprécier  les  services  éclatants  ou  obscurs , 
mais  toujours  dévoués,  qu'ils  ont  rendus  au  milieu  de  fatigues  et  de 
difficultés  exceptionnelles,  comprenant  avec  élévation  et  sensibilité 
ses  devoirs  de  chef  de  service,  il  s'est  dit  qu'il  était  convenable  à 
tous  les  titres  que  les  noms  de  ses  camarades  reçussent  la  juste 
récompense  d'une  publicité  honorable  et  il  les  a  encadrés  dansoe 
récit  attachant  ou  chacun  d'eux  retrouvera  le  souvenir  de  ce  qu'il  a 
fait  de  bien.  Si  nous  devions  faire  ressortir  en  première  ligne  l'idée 
et  te  but  de  ce  livre,  nous  ne  saurions  non  plus  passer  sous  silence 
les  qualités  de  style  qui  le  distinguent,  et  auxquelles,  à  tort  ou  à 
raison,  nous  croyons  que  la  critique  médicale  doit  toujours  attacher 
une  grande  importance  :  élévation  dans  les  idées,  sobriété  concise, 
justesse  d'expressions,  effets  obtenus  simplement  et  sans  recherdte, 
et  par-dessus  tout  entrain  et  mouvement,  tout  cela  se  rencontre 
d'une  manière  soutenue  dans  l'ouvrage  de  M.  Marroin.  C'est  bb 
bon  livre  et  un  livre  bien  écrit.  Nous  portons  ce  double  jogement 
avec  confiance,  persuadé  que  nous  sommes  que  ses  lecteurs  ne  l'in- 
firmeront pas.  D^  Fo.sssAcaiVEs. 
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De  toQt  ce  que  consomment  les  Tilles» 
presque  rien  n*est  reporté  à  la  campagne 
et  il  serait  nécessaire  qa*on  pût  rendre 
aux  champs  ce  quMIs  perdent  chaque 
année,  si  l'on  ne  veut  pas  Toir  Tagricul* 
tore  i*ételndre. 

(Lettre  de  Uehig  à  M,  MIechy») 

L*asseriioTi  de  H.  Liebig  devrait  être  connue  de  tous  ceux 
qui  portent  intérêt  à  Thygiène  et  à  l'agriculture ,  et  des  me- 
sures, fussent-elles  législatives ,  devraient  être  prises  pour 
qu'il  ne  pût  y  avoir  perte  des  engrais  fournis  non-seulement 
par  l'homme,  mais  parles  animaux. 

Des  mesures  administratives  auraient  une  grande  utilité  en 
faisant  connaître  aux  populations  que  tous  les  produits 
fournis  par  Thomme  et  par  les  animaux  peuvent  être  employés 
à  la  culture  non-seulement  des  plantes  fourragères,  mais  aussi 
à  la  culture  des  plantes  alimentaires,  et  que  les  ordonnances 
anciennes  avaient  propagé  des  erreurs  en  ne  permettant  pas 
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à  ceux  qu^  fçnt  de  U  culture  maraîchère  et  des  cultures  di- 
yerses  d'en  faire  usage. 

En  effet,  si  Ton  remonte  à  ce  qui  a  été  établi  sur  ce  sujet, 
on  voit  que  les  matières  provenant  des  vidanges  devaient  être 
conduites  dans^des  lieux  spéciaux,  connus  sous  le  nom  de 
voiries,  et  que  ces  matières  ne  devaient  être  enlevées  par  les 
cultivateurs^  pour  être  utilisées,  qu'après  un  repos  de  trois 
années  dan^  ces.  vpines«  .  <   ' 

Dans  les  communes  environnant  Paris,  il  était  défendu 
à  tout  jardinier  et  à  tout  laboureur  de  les  faire  servir  à  l'amé- 
lioration du  sol  où  l'on  cultivait  des  légumes  et  des  céréales 
destinées  à  l'alimentation  de  l'homme. 

On  considérait  ces  matières  comme  communiquant  aux 
plantes  non-seulement  une  odeur  désagréable,  mais  encore 
des  propriétés  nui$ibles  à  la^sa^té^    (, 

La  proscription  de  ces  matières  avait  été  le  sujet  d'ordon- 
nances et  de  règlements  qui  prescrivaient  une  pénalité  contre 
des  çont)revenai\ts  qui ,  plus  avancés ,  avaient  fait  osage  de 
ces  produits  proscrits  '.quelques-uns  furent  arrêtés,  con- 
duits en  prison  et  condaoïné^  àdes  amendes.  On  trouve  dans 
Texcellent  ouvrage  de  Delamare  (1)  les  passages  suivants 
extraits  des  règlements  : 

«  Les  laboureurs  des  environs  de  Paris,  pour  rendre  leurs  terres 
plus  fertiles^  les  voudraient  bien  fumer  des  matières  fécales,  que  les 
vidangeurs  déchargent  dans  les  voiries  qui  leur  sont  destinées  hon 
de  la  ville;  mais  une  telle  corruption  ne  pourrait  produire  que  de 
mauvais  grains  ou  de  mauvais  légumes,  dont  T usage  serait  très  nui- 
sible ^  la  santé  ;  c'est  pourquoi  tous  les  règlements  qui  sont  rapportés 
BOUS  le  titre  de  nettoyement  de  la  viUe,  contiennent  ploaieurs  dispo- 
sitions contre  cet  abus  ;  nous  n'en  rapporterons  en  cet  endroit  qa*oi 
seul  de  ces  derniers  temps,  qui  renferme  tout  ce  qui  est  ordonné  par 
les  précédents,  etqui  suffit  pour  faire  connaître  en  quoi  consiste  cette 
police  par  rapport  à  la  santé. 

0  Sur  le  rapport  à  nous  fait  à  Taudience  de  la  grande  police  par 
maître  Anne  Le  Maitre,  commissaire  ancien  du  quartier  Saint-Denis, 

(1)  TraUé  dâ  la  poUoe  1722,  p.  601. 
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de  ce  qaepliisteufsbabilanls  de  Belleville,  Pré-Saint- Gervais,  Pan- 
Ud,  Saini^Oaen,  la  Villelte,  La  Chapelle  et  autres  villages  circonvoi- 
0108  de  cette  ville,  viennent  joarnellement  enlever  des  matières  fécales 
dans  les  fosses  destinées  à  la  décharge  desdites  matières,  lesquelles 
ils- transportent  dans  lenrs  héritages  et  en  fument,  non-seulement 
les  terres  labonrables.  mais  aussi  celles  qui  sont  plantées  en  légumes , 
ee  qui  ne  peut  produire  qu'un  mauvais  effet  et  donner  une  mau- 
vaise qualité  aux  graines  et  légumes  qui  doivent  servir  d'alimedt  an 
corps  humain  ;  pour  raison  de  quoi  il  a  été  rendu  plusieurs  ordon- 
nances portant  défense  auidits  habitants  de  fumer  leurs  terres  avec 
lesdHes  matières  non  suffisamment  reposées,  et  sur  l'avis  qui  nous 
8  été  donné  de  la  continuation  d'un  abus  si  préjudiciable  à  la  santé 
des  sujets  du  roi,  les  jurés  jardiniers  se  sont,  de  notre  ordonnance, 
transportés  lo  4  0  novembre  dernier  sur  le^  terroirs  de  plusieurs 
desdits  villages  et  ont  dressé  leur  rapport  des  terres  sur  lesquelles 
ils  ont  trouvé  desdites  matières  mal  conditionnées,  et  les  particu- 
liers déDommés  audit  rapport  ont  été  assignés  à  la  requête  du  pro- 
cureur du  roi,  par  exploit  de  Gohin,  sergent  à  verge  du  jour  d'hier, 
à  comparoir  à  ce  jour  par  devant  nous,  pour  répondre  aux  Sus  et 
conclusions  dudit  procureur  du  roi,  et  après  que  Louis  Gollemant, 
Pierre  Bwveau,  Biaise  Seigneur,  habitants  du  Pré-Saint-Gervais, 
Jean  Le  Ifeusnier,  de  Pantin,  Jean  Bouret.  Jeiui  Lazier,  Hubert 
Bouretet  la  veuve  Boucaolt,  habitants  de  la  Villette,  sont  comparus 
et  ont  étéooîs  en  leurs  défenses,  et  que  le  61s  de  Mathieu  Malinant 
habitant  de  Belleville,  Charles  Collemant  habitant  du  Pré-Saint- 
Gervais,  Elizabetb  Cbarlier  de  Pantin  ne  sont  pas  comparaSw  Nous, 
après  avoir  ou!  les  gens  du  roi  en  leurs  conclusions,  avons  ledit  fils 
de  Mathieu  Malinant  condamné  en  douze  livres  d'amende,  Louis 
Collemant  en  trois  livres  d'amende,  Charles  Collemant  en  dix  livres 
d'amende,  Pierre  Rouveau  en  trois  livres  d'amende,  Jean  Le  Meus- 
nier  en  quatre  livres  d'amende,  JeanBoureten  dix  livres  d'amendel 
Hubert  Bouret  en  six  livres  d'amende,  pour  avoir  par  eux  porté  sur 
lenr^  terres  de  la  matière  fécale,  et  icelles  fumé  avec  ladite  matière 
fraîche  et  non  suffisamment  reposée  en  conformité  des  règlements 
de   police;  ordonnons  que  leurs  terres  seront  retournées  à  ievns 
frais  et  dépens  à  la  diligencedes  jurés  jardiniers,  et  après  que  Biaise 
Seigneur  habitant  du  Pré-Sainl-Gervais,  Jean  Lazier  et  la  veuve 
Boucault  habitants  de  la 'Villette,  ont  soutenu  et  mis  en  fait  qu'il 
n'y  a  point  de  matière  iécale  sur  leurs  terres  et  qu'elles  n'en  sont 
point  fumées:  Ordonnons  qu'à  la  diligence  des  jurés  jardioierS| 
leurs  terres  seront  vues  et  visitées  par  Claude  Lescuyer,  arpenteur- 
juré,  demeurant  rue  Ssint-Denis,  et  Etienne  Blancheret,  laboureur, 
demeurant  à  AoberviUiers,  que  nous  avons  nomnés  d'office;  et  fai^ 
sani  droit  sur  les  conclusions  desgens  du  roi,  avons  fait  très  expresses 
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inhibilioDS  et  défense  aui  habitants  des  villages  circonvoisins  de 
cette  ville  et  à  loos  aalres  d'enlever  dans  les  fosses  pobUqoes,  on 
autres  endroits  aucunes  matières  fécales,  d'en  fumer  leurs  terres, 
soit  labourables,  soit  plantées  en  légumes  arbrisseaux  ou  autrement, 
même  de  transporter  lesdites  matières  sur  leurs  héritages  à  peiiie  de 
trois  cents  livres  d'amende,  saisie  et  confiscation  des  chevaux,  tom- 
bereaux et  harnais  qui  serviront  à  les  voiturer,  sanf,  quand  les 
matières  auront  reposé  un  temps  considérable  dans  une  des  fosses 
publiques  et  que  la  mauvaise  qualité  sera  consumée,  à  y  être  poorvE 
ainsi  qu'il  appartiendra,  après  que  lesdits  habitants  auront  oblenn 
notre  permission  et  ne  pourront  transporter  aucunes  desdites 
matières  que  pendant  Thyver,  pour  être  mises  par  fumerons  sur  les 
terres,  dans  lesquelles  ils  ne  pourront  semer  que  de  l'escourgeon  et 
avoine,  sans  qu'ils  puissent  s  en  servir  pour  fumer  leurs  légomes, 
sous  les  mêmes  peinesj;|ue  dessus,  et  sera  la  présente  ordonnance 
lue  aux  prônes  desdites  paroisses,  publiée  et  affichée  dans  les  vil- 
lages qui  en  dépendent,  mêmes  dans  les  faubourg  de  celte  ville  et 
exécutée  nonobstant  oppositions  ou  appellations  quelconques  faites 
ou  à  faire  et  sans  préjudice  d*icelles. 

)}  Fait  et  donné  par  messire  Marc  René  De  Voyer  de  Paulmy 
d'Ârgenson,  chevalier,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils,  maître  des 
requêtes  ordinaires  de  son  hôtel,  lieutenant  général  de  pob«»  de  la 
ville,  prévôté  et  vicomte  de  Paris,  le  vendredi  treizième  jour  de 
décembre  mil  six  cent  quatre-vingt-dix-sept. 

c  Signé  :  De  Voyer  d'Ârgenson  ,  Tauxier,  greffier.  » 

L'état  des  choses  est  bien  changé  depuis  cette  époque  :  en 
effet,  on  utilise  les  matières  fécales  et  les  urines  dans 
d'autres  pays,  dans  la  Flandre  française,  dans  des  dé- 
partements du  Nord,  dans  une  partie  de  l'Alsace,  dans  le 
Dauphiné;  à  l'étranger  en  Belgique,  en  Chine,  au  Japon,  dans 
la  Lonibardie  ;  malgré  cela  il  est  encore  des  localités  où  ces 
produits  sont  dépréciés,  il  en  est  où  leur  emploi  serait  ioler- 
dit.  Citons  des  faits. 

En  18A0 ,  l'emploi  des  engrais  n'était  pas  connn  dans 
certains  cantons  de  l'Alsace  et,  malgré  les  résultats  im- 
menses obtenus  dans  le  Nord  il'esprit  routinier  des  cultivateurs 
s'opposait  à  l'emploi  d'une  masse  d'engrais  qui  était  perdue. 

Un  entrepreneur  de  vidange  de  Mulhouse,  le  sieur  Lesage. 
Goet,  qui  avait  eu  l'idée  1«  de  faire  les  vidanges  d'une  ma^ 
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Aière  salobre,  2*  d'établir  des  bateaux  dépotoirs  ponyant 
transporter  140  mètres  cubes  de  matières,  et  par  conséquent 
aider  à  la  suppression  des  voiries,  vouluiessayer  de  faire  con- 
naître aux  paysans  la  valeur  de  l'engrais  humain  et  les  enga- 
ger à  en  faire  l'essai.  Tous  ses  raisonnements  furent  impuis- 
sants, il  avait  beau  dire,  on  ne  l'écoutait  pas;  il  prit  alors  la 
résolution  de  convaincre  et  d'éclairer  ces  hommes  par  la  pra- 
tique, en  établissant  à  la  ferme  de  Haschwiller  les  difiérentes 
cultures  du  nord  de  la  France,  et  se  servant  pour  engrais  des 
urines  fournies  par  la  ville  de  Mulhouse,  urines  qui  jusque- 
là  étaient  perdues. 

Les  résultats  qu'il  obtint  firent  ouvrir  les  yeux  à  quelques 
hommes  un  peu  plus  avancés,  et  ils  s'en  trouvèrent  bien. 

Continuant  son  œuvre,  ii  fit  pour  ainsi  dire  l'éducation  des 
cultivateurs  sur  le  parcours  de  Mulhouse  à  Strasbourg:  il  leur 
livrait  ses  engrais  sans  rétribution ,  il  leur  consignait  les 
sommes  représentant  l'équivalent  de  leur  récolte,  voulant 
prouver  aux  incrédules  que,  loin  de  brûler  les  plantes  ainsi 
qu'ils  le  prétendaient,  l'emploi  de  ces  liquides  augmenterait 
le  produit  de  leurs  terres. 

La  manière  de  faire  de  M.  Lesage-Goet  eût  dû  lui  valoir 
des  médailles  (1) ,  et  pour  le  moins  un  accueil  favorable  de 
tous,  1*  de  ceux  dont  il  voulait  améliorer  les  cultures,  2**  de 
ceux  qui  avaient  tout  à  gagner  sous  le  rapport  de  la  salu- 
brité :  il  en  fut  d'abord  tout  autrement. 

Un  grand  propriétaire  de  Neufbrissac,  M.  Pelletier,  voulut 
faire  un  essai  de  la  méthode  Lesage-Goet;  mais  là  vinrent  se 
placer  des  obstacles  ;  il  eut  alors  à  lutter  contre  l'autorité 
municipale. 

D'accord  avec  M.  Pelletier,  M.  Lesage  avait  déjà  fait  trans- 

(I)  Ceit  aux  Sociétés  agricolef  à  lai  décerner  sef  médailles:  nous 
sommes  convaincu  qu*un  mémoire  qu'il  adresserait  «  la  Société  impériale 
et  centrale  d^asricuUure  serait  bien  accueilli  et  que  Justice  lui  serait 
rendae. 
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« 

'porter  quelqà^  Vôittires  d'éngraVs  siif  Us  tirf &  de  ce  proprié- 
taire, lorsque  plusieurs  cuUivIrteiirs;  ayant  le  maire  eo  tète, 
vinrent  faire  défense  de  contînaer  les  opérations ,  aHégmnt 
que  les  engrms  liquides  brûlaient  les  plantes  et  oeeùsianneraie/d 
le  choléra.  • 

M.  Lesage,  persistant  dans  l'idée  qu'il  avait  défaire  Toirces 
aveugles,  qui  ne  voulaient  pas  qu'on  appliquât  à  ragricaltors 
une  source  d'amélioration,  continua  les  opérations;  son  ob^ 
stînation  lui  valut  la  présence  des  gendarmes  qui  verbali- 
sèrent contre  lui.  Mais,  sûr  des  résultats  qu'il  apportait  aux 
cultivateurs,  il  prit  tous  les  frais  et  risques  à  sa  charge,  sealèH 
ment  il  se  rendit  dans  d'autres  communes  plus  ayancées  en 
agriculture  pour  continuer  ses  expérimentations. 

Grèce  à  cette  persévérance,  le  succès  dépassa  ses  prévisions: 
neuf  mois  après,  les  cultivateurs  d'Ecstein  se  dispotateat  les 
engrais  liquides  au  prix  de  h  francs  le  mètre  cube,  prix  qai  s'eai 
élevé  à  5  et  à  6  francs  ;  enfin  les  demandes  furent  telles  qa'U 
ne  put  suffire  à  en  fournir  à  ceux  qui  se  présentaient 

Nous  avons  dit  qu'en  Lombardie  on  faisait  usage  de  l'en- 
grais humain.  Nous  avons  voulu  avoir  quelques  roisdgoe- 
ments  sur  l'emploi  de  ces  matières  :  à  cet  effet,  nous  adres^ 
sftmes  à  M.  PaoloTrovato,  syndic  de  la  municipalité  de  Lodi, 
les  questions  que  nous  allons  faire  connaître  :  nous  y  join- 
drons les  réponses  qu'il  a  faites  à  ces  questions.  Ces  réponssB 
peuvent  démontrer  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  matières 
qui  sont  la  plupart  du  temps  perdues,  aon-seulement  sa» 
utilité ,  mais  au  détriment  de  Thygiène  publique. 

1^  Ulilisê-t'On  dans  ta  localité  que  vous  habitez  les  matières 
fécales^  les  eaux  vatmes^  les  urines  ? 

On  fait  usage  avec  un  très  grand  profit  dans  l'agricalture 
des  matières  fécales  et  des  urines  ;  à  oet  effet,  idusieora  agri- 
culteurs donnent  à  l'envi  des  arrhes  pour  avoir  tes  vidanges 
des  latrines.  Au  surplus,  actuellement  lé  dîrfecteurd*hne  pro- 
priété très  étendue  située  près  de  Lodi ,  nommée  Société  de 
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Corte  Palasio ,  se  fit  céder  le  privilège  de  H.  Cbapusot  que 
Ton  croit  de  Paris,  pour  extraire  les  matières  fécales  des  fosses, 
au  moyen  de  l'absorption  en  faisant  le  vide  pneumatique 
dans  le  tonneau.  Ce  procédé  lui  donne  la  certitude  d'avoir  à 
sa  disposition  la  plus  grande  partie  des  produits  des  fosses  de 
la  ville,  et  par  conséquent,  d*avoir  un  engrais  excellent  pour 
améliorer  le  terrain  de  la  propriété  dont  il  est  le  directeur 
gérant 

Pour  ce  qui  concerne  les  urines,  un  particulier  a  pris  à 
ferme  tous  les  réservoirs  de  la  ville ,  réservoirs  qui  ont  été 
expressément  construits  pour  les  recevoir.  L'amodiateur  est 
chargé  de  la  manutention  et  de  la  propreté  des  réservoirs, 
et  pour  se  couvrir  de  ses  charges,  il  en  extrait  les  urines  qu'il 
vend  aux  agriculteurs  pour  engraisser  les  diamps  de  leurs 
propriétés  ou  ceux  qu'ils  tiennent  à  bail  (1). 

Dans  la  construction  des  nouvelles  fosses,  on  a  soin  de  re- 
cueillir les  eaux  vannes,  celles  des  cours ,  celles  des  écuries» 
pour  les  faire  arriver  au  Qioyen  de  conduits  [faits  exprès  sur 
les  champs  du  voisinage.  Ces  urines  sont  un  excellent  mode 
d'engrais. 

2**  Si  on  les  utilise^  quelle  esc  la  valeur  du  mètre  cube  de  ces 
Tiatières  ? 

Les  matières  fécales  se  vendent  au  tonneau  que  l'on  paye 
!i  francs  environ.  Le  tonneau  peut  contenir  environ  S  hecto- 
litres 60  centilitres.  Il  reste  bien  entendu  que  les  frais  d'ex- 
traction etd'enlèvement  demeurent  à  la  charge  de  l'acquéreur. 
Pour  les  urines  que  l'on  tire  des  réservoirs  publics,  elles  se 
irendent  à  peu  près  le  double. 

3"  Quels  sont  les  effets  de  ces  motières  comme  engrais  ?  Y  a-t-il 
les  ouvrages  publiés  sur  le  parti  qu* on  peut  en  tirer  et  qu'on  en 
I  retiré  ? 

{i)  Si  la  ville  de  Paris  avait  de  aernblablea  baffina,  on  pourrait  re- 
meiUir  plus  de  1S7.  mètres  cubes  d*arine  par  jour.  Si  à  Lodi  on  a 
rouvé  des  industriels  se  cbargeant  de  la  récolte  des*  urines,  il  est  plus 
|ue  démontré  qu*il  n*en  manquerait  pas  à  Paris. 
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Les  matières  fécales  et  les  urines  mêlées  à  la  terre  com- 
mune forment  un  excellent  engrais.  Presque  tous  les  ouTrages 
publiés  sur  Tagricullure  parlent  du  parti  qu'on  peut  tirer  des 
excréments  humains ,  qui  furent  nommés  le  souverain  de$ 
fumiers. 

h^  Quels  sont  les  modes  de  faire  mis  en  pratique  pour  extraire 
les  matières  des  fosses? 

Jusqu'à  présent  elles  étaient  extraites  des  fosses  après 
minuit.  On  les  avait  puisées  avec  des  seaux  qu'on  descendait 
dans  la  fosse,  et  Ton  en  remplissait  des  récipients ,  nommés 
généralement  navazze^  qui,  placés  sur  des  voitures,  les  trans- 
portaient à  leur  destination.  Ce  travail  se  faisait  seulement 
dans  les  mois  d'hiver  et  dans  ceux  d'automne. 

Ce  système,  outre  qu*il  était  incommode  pour  le  public, 
devenait  aussi  nuisible  à  la  santé  par  les  miasmes  continuds 
qui  s'exhalaient  ;  pour  y  remédier  on  a  introduit  le  système 
de  vidange  à  la  ChapiLSot^  c'est-h-dire  moyennant  des  tonneaux 
de  fer  dans  lesquels  on  fait  préalablement  le  vide,  soit  avec 
des  pompes ,  soit  par  la  chute  de  l'eau  dans  d'autre  eau 
qui  soit  au-dessous  de  la  hauteur  de  10  mètres  50  centi- 
mètres. 

Ces  tonneaux  auxquels  sont  appliqués  deux  ou  quatre 
roues  à  volonté,  sont  conduits  sur  les  lieux  ;  là,  on  ouvre  le 
robinet  du  conduit  du  tonneau  après  l'avoir  placé  à  l'entrée 
'de  la  fosse,  et  l'on  fait  l'extraction  de  la  matière  par  absorp- 
tion» ou  par  la  pression  de  l'air  atmosphérique  sur  la  sur* 
face  de  l'entrée  de  la  susdite  fosse  qui  pousse  la  matière 
dans  le  tonneau  de  fer  qui  s'y  trouve  placé  (1). 

5*  Les  propriétaires  payent-ils  pour  l'enlèvement  des  matières? 
Combien?  Ou  bien  les  paye-t-on  ?  Combien  ? 

Tout  propriétaire  de  maison  vend  les  matières  de  ses  latrines 
aux  agriculteurs  qui  les  demandent  Maintenant,  comme  îl 

(1)  La  méthode  de  pression  lur  la   fosse  mérite  d'être  étudiée,  die 
pourrait,  ce  me  semble,  avoir  d'heureuses  applications. 
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faut  86  servir  du  nouveau  système  de  vidange  dit  à  la  ChapU' 
9oty  Tacquéreur  paye  au  propriétaire  de  la  matière  5  fr.  50  c. 
pour  chaque  char  de  capacité. 

Pour  les  propriétaires  agriculteurs  qui  veulent  se  servir  de 
la  matière  de  leurs  latrines,  ils  doivent  faire  usage  de  la  nou- 
velle méthode,  et  en  ce  cas,  ils  payent  pour  l'extraction  et 
pour  Tenlèveroent  des  matières  à  la  distance  de  500  mètres 
de  la  ville  5  fr.  50  c.  par  tonneau. 

6*  Les  procédés  suivis  sont-ils  hygiéniques?  Les  populations 
se  plaignent-elles  de  l'extraction  des  matières  sous  le  rapport  de 
r  odeur? 

Comme  on  a  déjà  dit,  Tancienne  méthode  de  vidanges  était 
incommode  et  malsaine,  principoleroent  pour  les  accouchées 
ou  pour  les  hystériques.  Au  contraire,  celui  récemment  in- 
troduit dit  système  d'absorption  à  la  Chapusot,  n'est  d'aucune 
incommodité,  attendu  que  l'opération  est  faite  en  plein  jour« 
sans  aucune  mauvffise  exhalaison  qui  puisse  infecter  l'air. 

C'est  ce  qui  fait  que  ce  système  est  regardé  par  tous  comme 
le  meilleur  à  adopter.  A  cet  effet,  les  membres  de  la  mairie 
font  tous  leurs  efforts  pour  qu'un  tel  système  devienne  obli- 
gatoire pour  tout  le  monde,  et  conséquemment  aussi  pour 
quelques  routiniers  qui  ne  savent  adopter  qu'à  contre-cœur 
quelque  nouveau  système  que  ce  soit,  fût-il  môme  d'une  amé- 
lioration absolue,  comme  celui  dont  il  s'agit  ici. 

S6  DOTembre  1860.  Uunicipi  Lodi. 

Signé  :  Trovàti  SimdâCO. 

On  voit  par  ces  réponses  quels  sont  les  avantages  qui  résul- 
teraient de  l'emploi  d'une  immense  quantité  de  produits  non 
utilisés  :  d^un  côté,  amélioration  de  l'hygiène  publique;  de 
l'autre,  amélioration  de  notre  agriculture. 

A.  Chbvàllibr. 

12aoAl1861. 
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Wmt  K.  Adolph»  VWLMMUGWBX , 


Les  peaux  donnent  lieu,  avant  d'être  livrées  aux  nombreux 
usages  auxquels  elles  sont  destinées,  à  des  opérations  de  di- 
verses natures,  dont  chacune  prodoit  des  inconvénients  par- 
ticuliers. Ces  opérations,  qui  ont,  du  reste,  entre  elles  une 
grande  affinité  et  qui  se  pratiquent  souveht,  en  tout  oq  em 
partie,  dans  les  mêmes  fabriques,  sont  principalement  oelUs 
qui  constituent  les  tanneries^  les  eorroierieSy  les  mégis9eries,  etc. 
Nous  allons  examiner  chacune  de  ces  industries,  qui  pre»- 
nent  chaque  jour  plus  d'importance,  par  suite  de  la  quantité 
considérable  de  matières  premières  provenant,  soit  de  nos 
abattoirs,  soit  de  la  France  ou  de  l'étranger. 

§  l«f  —  Dépôts  de  cuirs  verts  (!'•  classe). 

On  y  reçoit  les  peaux  fraîches  d'animaux  récemment  abat- 
tus. Les  locaux  dans  lesquels  elles  sont  déposées  doivent 
être  vastes,  aérés  et  dallés  avec  pente  pour  l'écoulement  des 
liquides  provenant  du  suintement  des  cuirs. 

Habituellement  on  ne  pratique  aucun  travail  de  macératîoo 
dans  ces  établissements.  Cependant  le  Conseil  a  examiné, 
en  1855,  un  dépôt  dans  lequel  on  demandait  l'autorisation 
de  râzer  les  cuirs  verts,  et  de  les  mettre  ensuite  à  macérer 
dans  une  dissolution  d'alun  du  commerce,  mélangé  en  cer- 
taine proportion  de  sels  de  morues,  et  à  livrer  à  Tindustrie  ces 


(1)  Cet  article  fait  partie  da  Rapport  général  des  traraux  du 
d^hygiène  publique  et  de  salubrité  du  départemeDt  de  la  Seine,  rapport 
rédigé  par  M.  Ad.  Trebuchet,  membre  et  secrétaire  de  ce  Cooseîl. 

Comme  il  s*agit,  dans  cet  article,  de  matières  qui,  pour  la  plupart,  D*ODt 
point  encore  été  traitées  dans  notre  recueil,  nous  avons  cru  devoir  Tin- 
sérer  textuellement,  nous  bornant,  d*ailleurs,  pour  rensemUe  da  rapport 
général,  à  une  analyse  qui  se  trouve  à  la  fin  du  présent  numéro. 
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mêmes  cUffYs,  àussItM:  lëUr  softie  de  Ta'  dute;  Il  "y  avait,  en 
outre,  une  chaudière  pour  faire  dissoudre  plus  factlemenl  \éi 
sels,  et  pour  élever  la  température,  au  moyen  d*eau  chaude* 
daos  les  cuves;  on  accélérait  ainsi  l'imprégnation  des  cuirs. 
Le  Conseil  a  émis  l'avis  que  cette  autorisation  pouvait  être 
accordée  aux  conditions  suivantes,  dont  plusieurs  sont  d'ail- 
leurs communes  aux  simples  dépôts  de  cuirs  verts  :  1**  ne  pas 
laisserséjourner  plus  de  vingt-quatreheures  les  cuirs  vertsdans 
rétablissement;  2°  ne  pas  pratiquer  d'autre  opération  que  le 
toudage  des  cuirs  frais  et  leur  macération  de  la  manière  indi^ 
quée  ci-dessus,  et  sans  que  la  macération  puisse  aller  jusqu'à 
&iire  contracter  à  ces  cuirs  une  odeur  putride;  5^  ne  faire 
écouler  les  eaux  de  macération  dans  les  ruisseaux  que  de  onze 
heures  du  soir  à  trois  heures  du  matin:  chaque  écoulement 
devait  être  suivi  immédiatement  du  versement  d'une  quantité 
d'eau  pure,  suffisante  pour  le  lavage  des  ruisseaux  ;  là  renou- 
veler fréquemment  les  eaux  de  macération  ;  5°  faire  écouler 
les  eaux  jusqu'à  l'égout  par  un  conduit  souterrain,  si, 
malgré  les, lavages,  elles  produisaient  une  mauvaise  odeur  ; 
6<>  daller  avec  pente  convenable  tous  les  emplacements  des- 
tinés à  recevoir  les  cuirs  et  v  entretenir  une  ventilation  con- 
stante;  7»  charger,  dans  l'intérieur  de  l'établissement,  les 
voitures  destinées  au  transport  des  cuirs. 

Quelques  dépôts  reçoivent  seulement  des  cuirs  salés  ou 
demi-salés.  Ils  ont  beaucoup  moins  d'inconvénients  que  les 
précédents.  Il  n'y  a,  en  effet,  aucun  liquide  provenant  du 
traitement  des  cuirs  et  ils  ne  répandent  aucune  mauvaise 
odeur;  on  se  borne  donc  à  exiger  que  ces  ateliers  soient  tenus 
dans  un  état  constant  de  propreté  et  lavés  fréquemment,  avec 
écoulement  facile  sur  la  voie  publique. 

§  2.  —  Tanneries  (2*  classe). 

La  grande  quantité  d'eau  nécessaire  aux  opérations  du 
tannage,  le  volume  considérable  d'eaux  chargées  de  matières 
organiques  plus  ou  moins  putrescibles,  ne  permettent  pas 
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d'autoriser  des  établissements  de  cette  nature,  qaand  ih  ne 
sont  pas  voisins  d'un  égout  ou  d'un  cours  d'eau.  Sons  aucun 
prétexte,  ces  eaux  ne  doivent  être  reçues  dans  des  puisards 
ou  s'écouler  sur  la  voie  publique.  Le  Conseil  ne  s'est  écarté 
de  cette  règle  que  pour  des  tolérances  de  courte  durée,  et 
sous  la  condition  expresse  que  les  eaux  seraient  reçues  dans 
une  citerne  d'où»  après  avoir  été  désinfectées,  elles  seraient 
vidées  dans  des  tonneaux  parfaitement  clos  et  transportées  à 
Tégout  le  plus  voisin. 

Les  grands  établissements  de  tanneries  comportent  en 
général  les  opérations  complètes  du  tannage  et  de  la  cor- 
roierie,  en  commençant  tout  naturellement  par  le  travail 
dit  de  rivière^  c'est-à-dire,  Vépilage^  Véchamage  et  le  rinçage 
des  peaux  fraîches,  sèches  ou  salées. 

Ces  <9pérations  sont  trop  connues  pour  que  nous  jugions 
nécessaire  de  les  rappeler  ici.  Nous  mentionnerons  seule- 
ment un  nouveau  procédé  mis  en  pratique  par  H.  D.. ..  Ce  pro- 
cédé parattétre  un  perfeclionnementde  celui  queSéguinfitcon- 
naltreen  1791 ,  et  qui  consiste  essentiellement,  après  le  travail 
de  rivière,  dans  l'emploi  dedissolutiondejusde  tan  (pour  em- 
ployer l'expression  de  la  fabrique}  ;  les  peaux  sont  plongées 
dans  ces  jus  à  différents  degrés,  c'est  ce  qu'on  appelle  cou-- 
drer  les  peaux;  on  abrège  ainsi  considérablement  les  opéra- 
tions si  lentes  du  tannage.  Quand  les  jus  sont  affaiblis  par  le 
séjour  des  peaux,  on  les  écoule  dans  une  citerne  et  on  les 
élève,  par  une  pompe,  à  un  étage  supérieur,  où  on  les  met  en 
contact  avec  du  nouveau  tan,  dans  les  cuves  chauffées  à  la 
vapeur,  et  ainsi  de  suite.  Il  en  résulte  qu'il  n'y  a  aucun  écou- 
lement d'eau  sur  la  voie  publique.  Après  le  séchage,  les  peaux 
constituent  le  cuir  en  croûte  du  commerce  et  sont  livrées  aux 
corroyeurs,  quand  elles  ne  sont  pas  corroyées  dans  l'établis- 
sement même.  Mais,  quels  que  soient  les  procédés  employés, 
on  ne  saurait  tenir  trop  sévèrement  la  main,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  à  ce  que  les  établissements  de  cette 
nature  soient  voisins  d'égouts  ou  de  cours  d'eau  et  soient 
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approvisionnés  de  grands  réservoirs  d*eaa.  Poar  le  travail 
dit  de  rivière,  le  plus  insalubre  peut-être  de  toutes  les  opéra- 
tions de  la  tannerie,  on  doit  exiger  les  conditions  suivantes  : 
bitumer  les  ateliers,  ainsi  que  les  cours  et  passages  qui  y  don- 
ncnt  accès;  établir  des  ruisseaux  et  des  caniveaux  pour  faci- 
liter l'écoulement  des  eaux  à  la  rivière  ou  dans  un  égout  (on 
doit,  en  outre,  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  que  ces 
eaux  n'entraînent  avec  elles  aucune  matière  solide)  ;  ne 
brûler  aucuns  débris  provenant  des  opérations  et  les  enlever 
au  moins  deux  fois  par  semaine  ;  entretenir  une  ventilation 
constante  dans  les  ateliers;  ne  pas  fabriquer  de  dégras;  paver 
à  chaux  et  ciment  les  lieux  où  sont  déposées  les  peaux  fraî- 
ches, et  exécuter  du  reste,  à  leur  égard,  les  prescriptions  con- 
cernant les  dépôts  de  cuirs  verts;  placer  les  cuves  et  les  plains 
le  plus  loin  possible  des  habitations  et  enlever  le  jus  des  plains 
dans  des  tonnes  bien  closes. 

En  1857,  un  établissement  de  tannerie,  corroierie  et  maro- 
quinerie, projeté  à  Puteaux,  et  opérant  au  moyen  de  procédés 
ayant  pour  base  l'emploi  des  chlorures  métalliques^  rencontra 
de  nombreuses  oppositions  de  la  part  des  teinturiers  de  celle 
commune.  Les  eaux  provenant  de  cette  tannerie  pouvaient^ 
suivant  le  dire  des  opposants,  altérer  les  eaux  de  la  Seine  dont 
ils  se  servent  pour  leurs  teintures,  et  nuire,  par  conséquent, 
à  leurs  produits. 

Sans  partager  ces  craintes,  le  Conseil  pensa  qu'il  y  avait 
justice,  vu  rimporlance  et  Tancienneté  des  teintureries  de 
Puteaux»  à  leur  donner  une  sécurité  absolue  ;  il  demanda 
que  les  eaux  de  la  tannerie  fussent  dirigées  souterrainement 
dans  régout  qui  débouche  en  aval  et  à  une  grande  distance 
de  toutes  les  teintureries.  Mais  cette  proposition  fit  naître  une 
nouvelle  difficulté.  On  allégua  que  ces  eaux  seraient  nuisibles 
à  la  santé  des  ouvriers  chargés  du  curage  de  Tégout  et  à  celle 
des  riverains  de  la  route.  A  Tappui  de  cette  allégation,  on  fit 
observer  que  l'administration  n'avait  pas  voulu  qu'elles  fus- 
sent reçues  dans  un  puisard,  parce  qu'elle  pourrait  gagner 


iSk  EU   tREBUdOT.  —  DO  T&àVaIL  DIS  PBAOX 

les  nappes  souterraines  alimentant  les  puits  de  la  commaue 
et  nuire  à  la  santé  des  habitants  qui  font  usage  de  l'eau  de 
ees  puits;  qu'enfin,  elles  empoisonneraient  les  eaux  delà 
Seine,  en  amont  de  localités  importantes,  telles  que  Neuill; 
et  Courbevoie. 

Chargé  d'examiner  ces  nouvelles  objections,  le  Conseil 
émit  Tavis  :  que  les  eaux  de  la  tannerie,  ainsi  qu'il  s'en  était 
assuré,  ne  pouvaient,  en  aucune  manière,  nuire  à  la  santé 
des  ouvriers  chargés  du  curage  de  Tégout,  et  à  celle  des  rive- 
rains ;  que  si  Ton  n'avait  pas  permis  l'établissement  de  pui- 
sards, c'est  que  les  eaui  de  puits,  dans  diverses  localités, 
servent  à  la  boisson  des  hommes  et  des  animaux,  et  que 
toutes  les  précautions  doivent  être  prises  pour  que  les  nappes 
d'eau  qui  alimentent  ces  puits  ne  puissent  être  altérées.  Rela- 
tivement à  l'arrivée  de  ces  eaux  dans  la  Seine,  le  Conseil 
n'hésita  pas  à  déclarer  qu'elles  ne  pouvaient  en  rien  augmen- 
ter l'impureté  des  eaux  portées  par  l'égout  à  la  rivière.  Il  a 
donc  persisté  dans  l'opinion  qu'il  y  avait  lieu  d'autoriser  l'éta- 
blissement projeté^  aux  conditions  primitivement  indiquées. 

§  3.  —  Corroieries  (2*  classe). 

Quoique  les  opérations  de  la  corroierie  soient  beaucoup 
moins  insalubres  que  celles  de  la  tannerie,  elles  sont  sou- 
mises à  la  plupart  des  conditious  prescrites  à  cette  industrie 
savoir  :  bitumage  des  ateliers,  écoulement  des  eaux  dans  un 
égout  ou  dans  une  rivière,  enlèvement  des  débris  provenant 
des  opérations  et  défense  de  les  brûler,  ainsi  que  les  débris 
de  tonneaux  imprégnés  de  dégras.  On  prescrit,  en  outre,  de 
ne  pas  fabriquer,  sans  autorisation,  le  dégras  servant  à  en- 
duire les  peaux  avant  leur  séchage  (cette  dernière  opération 
n'est  pas  elle-même  sans  inconvénient  pour  le  voisinage); 
d'entretenir  en  bon  état  les  séchoirs  et  de  les  ventiler  conve- 
nablement ;  de  renouveler  fréquemment  les  eaux  de  macéra- 
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lion,  surtout  en  été  (ie  fabricant  a,  du  reste,  intérêt  à  prévenir 
QDCommencement  de  putréfaction  capable  d'altérer  les  peaux). 
Quant  aux  établissements  peu  importants,  et  cette  indus- 
trie en  compte  un  très  grand  nombre  qui  sont  formés,  même 
dans  rintérieur  des  maisons,  on  exige  que  les  tables  soient 
disposées  de  manière  que  les  liquides  qui  s'en  écoulent 
chargés  de  débris  de  peaux,  soient,  en  totalité,  recueillis  dans 
des  vases,  et  versés  à  l'égout  le  plus  voisin.  Sous  aucun  pré- 
texte, on  ne  doit  les  verser  dans  les  tuyaux  de  descente  des 
maisons,  dans  le  ruisseau  de  la  cour  ou  de  la  rue.  Enfin,  il 
est  quelquefois  utile,  pour  prévenir  ou  faire  disparaître  un 
bruit  incommode  pour  le  voisinage,  d'empêcher  le  placement 
des  tables  à  rebrousser  contre  les  murs  mitoyens  avec  les 
maisons  voisines. 

On  prépare  dans  ces  petits  ateliers,  exploités  par  ce  qu'on 
appelle  les  corroyeurs  à  façon^  les  cuirs  pour  les  cordonniers, 
pour  la  sellerie,  pour  la  chapellerie,  etc. 

Au  moyen  des  précautions  qui  viennent  d'être  indiquées^ 
les  corroieries  n'ont  pas  d'inconvénients  sérieux  pour  le 
voisinaga 

Du  reste,  Tindustrie  du  corroyeor  n'est  pas  parfaitement 
définie,  quant  aux  limites  dans  lesquelles  elle  doit  se  renCer* 
mer;  souvent  elle  empiète  sur  la  tannerie  et  sur  la  mégisserie  ; 
d'autres  fois,  elle  est  réduite  à  des  opérations  très  secondaires 
et  presque  inofiensives  au  point  de  vue  de  la  salubrité;  telle 
est  la  corroiene  â  façon,  dont  nous  venons  de  parler. 

§  4.  —  Mégisseries  {2*  classé). 

L'art  de  la  mégisserie  s'exerce  principalement  sur  les  peaux 
de  mouton,  d'agneau  et  de  chevreau,  qui  servent  à  la  fabri- 
cation des  basanes  et  à  la  ganterie. 

Les  inégissiers  coopmenceat  leurs  opérations  en,  foisant 
dessaigner  les  peaux  et  en  les  lavant  ;  ils  procèdent  ensuite  à 
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Vébourrage  qu'ils  obtiennent  au  moyen  de  la  chaux  et  de  Tor- 
piment. 

Ces  deux  substances,  mélangées  ensemble  et  délayées  avec 
de  Teau,  forment  une  bouillie  que  Ton  étale  avec  un  pinceau 
sur  la  surface  de  la  peau,  du  côté  de  la  chair,  et  qui  détruit 
l'adhérence  de  la  toison,  au  point  qu'on  peut,  au  bout  d'an 
certain  temps,  la  détacher  de  la  peau  avec  une  très  grande 
facilité. 

La  toison  enlevée,  on  passe  les  peaux  au  chevalet  ;  on  les 
immerge  de  nouveau  dans  l'eau,  puis  elles  subissent  diverses 
préparations  et  manipulations  suivant  les  usages  auxqueb 
elles  sont  destinées. 

Les  inconvénients  les  plus  sérieux  que  présentent  les  opé- 
rations des  mégissiers,  sont  :  le  trempage  et  la  mise  en  confit. 
Les  ateliers  où  elles  se  pratiquent  doivent  être  fermés  et 
munis  d'une  cheminée  d'aération.  Il  est  important»  en  outre, 
que  les  eaux  ne  s'écoulent  pas  sur  la  voie  publique;  elles 
doivent  se  rendre,  par  des  conduits  souterrains,  soit  à  h 
rivière,  soit  à  un  égout.  Quant  aux  autres  conditioDs,  dles 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  qu'on  prescrit  aux  tan- 
neries ;  il  est  facile  de  les  déterminer  suivant  la  situation  et 
l'importance  do  l'établissement. 

Quelque  facile  qu'il  soit  de  faire  disparaître  les  inconvé- 
nients attachés  à  l'exploitation  des  mégisseries,  le  Conseil  a 
toujours  pensé  que  ces  établissements  ne  pouvaient  être  cou- 
venablement  placés  que  dans  des  centres  industriels  et  dam 
des  localités  où  l'écoulement  des  eaux  ne  pouvait  avoir  aucun 
inconvénient.  C'est  par  suite  de  ce  principe,  qu'il  a  proposé, 
en  1851»  de  refuser  une  autorisation  de  mégisserie  à  Creieil, 
par  ces  motifs  :  l""  que  les  peaux  en  travail  donnaient  lieu  à 
une  odeur  ammoniacale  marquée;  2*"  que  la  porte  de  l'atelier 
s'ouvrait  sur  la  pelouse  formant  la  promenade  des  habitants 
du  port  de  Creteil,  de  telle  façon  que  le  chargement  et  le  dé- 
chargement des  peaux  seraient  fort  désagréables  poor  (es 
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promeneurs  ;  S^»  que  le  lieu  était  mal  choisi  pour  une  mégis- 
serie qui,  placée  au  milieu  des  jardins,  des  maisons  de  plai- 
sance louées  pour  la  saison  d'été,  anéantirait,  en  partie,  la 
valeur  de  ces  propriétés  ;  U"  que  les  eaux  de  la  mégisserie 
seraient  une  cause  grave  d'infection,  lorsque  les  eaux  de  la 
Marne  seraient  basses.  En  effet,  Teau  chargée  de  détritus, 
suivant  les  bords  de  la  rivière,  pouvait  s'étendre  an  loin  sans 
être  môlée  à  l'eau  courante,  et,  en  outre^  altérer  Teau  d'une 
fontaine  existant  sur  les  bords  de  la  Marne,  et  qui  sert  à  la 
boisson  des  habitants. 

L'industriel  ayant  réclamé  contre  cet  avis,  en  alléguant 
qu'il  ne  s'agissait  que  d'un  établissement  dit  blanchet^  c'est- 
à-dire  un  atelier  où  Ton  se  bornait  à  blanchir  les  peaux  de 
mouton,  et  seulement  pendant  quelques  mois  d'hiver,  le 
Conseil  a  persisté  dans  son  avis,  cette  opération  entraînant 
elle-même  de  graves  inconvénients. 

Une  demande  a  été  soumise  au  Conseil,  à  Teffet  de  rem- 
placer les  jaunes  d'œuf,  dont  les  mégissiers  font  un  grand 
emploi,  par  des  cervelles  fraîches  prises  dans  les  abattoirs* 
Afin  de  prévenir  les  abus  pouvant  résulter  de  la  permission, 
le  pétitionnaire  offrait  de  faire  subir  à  la  matière,  dans  les 
abattoirs,  une  première  préparation  qui  donnerait  une  ga- 
rantie contre  son  mélange  aux  substances  alimentaires. 

Cette  préparation  consistait  à  délayer  les  cervelles  dans 
Teau,  à  les  tamiser  et  à  y  ajouter,  en  dissolution,  un  ou  deux 
centièmes  de  sel  marin  et  d'alun  ordinairement  employés  avec 
les  jaunes  d'œuf. 

Le  Conseil,  considérant  que  l'administration  avait  toujours 
les  moyens  de  vérifier  r(ipplication  de  ce  liquide  dans  les 
mégisseries,  en  exigeant  la  déclaration  des  établissements 
auxquels  il  serait  livré,  a  pensé  que  l'autorisation  pouvait 
être  accordée  ;  qu'elle  aurait  l'avantage  de  faciliter  l'usage 
d'une  substance  en  grande  partie  perdue,  et  de  réserver, 
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pour  ralimentation»  une  autre  substance  (les  jaunes  d'œai) 
généralement  appréciée. 

Nous  avons  dit,  au  commencement  de  ce  paragraphe,  ([oe 
les  mégissiers  se  livrent  à  Vébourrage  des  peaux,  au  moyen 
de  la  chaux  et  de  Vorpiment.  Vemploi  de  f  orpiment  qui  est 
on  sulfure  d'arsenic,  presque  toujours  mélangé  d'une  pro- 
portion plus  ou  moins  grande  d'acide  arsénieux,  présente  de 
graves  inconvénients  au  point  de  vue  de  l'hygiène.  Ces  incon- 
vénients résultent  : 

1*  De  la  manipulation  de  cette  substance  vénéneuse  pv 
les  ouvriers,  soit  pour  la  transformer  en  bouillie  avec  la  chaux, 
soit  pour  rétendre  sur  les  peaux  et  l'enlever  ensuite  par  des 
lavages; 

2*  De  la  transformation  do  sulfure  d'arsenic,  par  son  eon- 
tact  avec  la  chaux,  en  sulfure  de  calcium  et  en  acide  arsé- 
nieux ;  de  la  proportion  considérable  de  cet  acide  toxique 
dont  les  peaux  se  trouvent  couvertes  après  l'action  de  la  pâte 
épilatoire,  et  au  moment  où  les  ouvriers  détachent  les  toisons 
et  procèdent  aux  lavages; 

8*  De  la  grande  quantité  d'acide  arsénieux  que  les  eaux  de 
lavage  de  ces  peaux  arsenicales  versent  dans  les  rivières  qm 
les  reçoivent. 

Ces  inconvénients  signalés  par  le  Conseil  sont  assez  graies 
pour  motiver  une  enquête  sur  la  question  de  savoir  s'il  n'y 
aurait  pas  lieu  d'interdire  aux  mégissiers  l'emploi  de  Torpi- 
nent.  11  a  été  démontré  depuis  longtemps  par  M.  fioudec, 
notre  collègue,  que  l'arsenic  ne  joue  aucun  rôle  dans  l'opé- 
ration de  rébourrage;  que  toute  l'action  dépilatoire  du  né- 
lange  de  sulfure  d'arsenic  et  de  chaux*  apparUent  au  suZ/vr 
de  calcium  formé  par  la  réaction  des  deux  agents  rais  en  pré- 
sence^  et  que  it  sulfure  de  sodium  pourrait  remplacer  le  sulfure 
d'arsen'uî  dans  les  opérations  de  la  mégisserie.  Nous  livrons 
ces  observations^  monsieur  le  Préfet,  à  toute  voire  soUieinde^ 
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(2*  classe). 

Ces  établissements  tiennent  à  la  fois  des  tanneries,  des 
corroieries  et  des  mégisseries,  dont  ils  empruntent  plusie^irs 
opérations,  quoiqu'à  des  degrés  moindres  d'insalubrité.  Les 
conditions  à  prescrire  sont  donc  à  peu  près  les  mêmes.  Les 
maroquineries  ont,  en  outre,  des  ateliers  de  teinture,  où  sont 
placées  de  grandes  cuves  dans  lesquelles  passent  les  peaux,  et 
où  les  couleurs  sont  mises  en  ébullition.  Quelques  peaux  ce- 
pendant, celles  qui  sont  teintes  en  bleu  par  l'indigo,  sont 
traitées  à  froid  dans  des  cuves  de  bois  doublées  de  plomb. 
Les  ateliers  de  teinture  sont  soumis  aux  conditions  ordinaires 
de  sûreté  publique  et  à  celles  qui  régissent  les  appareils  à 
vapeur. 

§  6,  —  Sécrétage  depeaux  et  poils  de  lapins  (2*  classe). 

Cette  industrie  est  incommode  par  les  émanations  prove- 
liant  des  peaux,  par  l'emploi  des  acides,  par  la  dispersion  des 
poils  dans  l'atmosphère,  etc.  Elle  a,  en  outre,  des  inconvé- 
nients assez  graves  pour  les  ouvriers,  par  suite  de  l'emploi  de 
solutions  inercurielles  et  d'acide  arséiiieux,  pour  la  prépa- 
ration dés  peaux.  Ces  solutions  ont,  en  effet,  une  action  mar- 
quée sur  les  mains,  sur  les  yeux,  sur  les  bronches,  ebc,  etc., 
lorsqu'on  pratique  l'opération  de  Véjarrage  (1).  L'industrie 
<Iu  sécrétage  est  fort  importante,  puisqu'elle  traite   à  Pans 

(i)  On  sait  qiie  cette  opération  corniste  à  enlever  tous  les  p  oils  adhé- 
rents 8UX  peaux.  Elle  se  fait,  en  général,  i  la  main,  et  les  •aufriers  se 
trouteot,  dès  lors,  au  milieu  d*une  poussière  mercurielle  et  an  ienfcale  des 
plus  dangereuses.  Ces  dangers  disparaissent  par  Teroploi  de  la  »  machme  à 
éjarrage  qui  a  ?alu  le  prix  Montyoo  à  son  ioventeur,  M  .  Caumont. 
Elle  fend  en  itième  tempi  le  Itavall  plut  rapide  et  plus  Tégolier.  Ia 
CoBNit  »•  iâilraii  irap  «a  rteonmaiMler  rafpUeaiion. 
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environ  100,000  peaux  de  lapins  par  annéa  Elle  a  prind* 
paiement  pour  objet  la  préparation  des  matières  premières 
destinées  à  la  chapellerie. 

Les  conditions  habituellement  prescrites  sont  les  suivantes: 
1*  construire  l'étuve  en  matériaux  incombustibles,  et  la  sur- 
monter d*un  tuyau  s*élevant  au-dessus  du  comble  de  la  mai- 
son ;  2*  ne  pas  préparer  le  nitrate  de  mercure,  qui  doit  être 
acheté  tout  fait  ;  S"*  n'écouler  ni  déposer  sur  la  voie  publique 
des  résidus  de  sels  mercuriels,  condition  d'autant  plas  facile 
à  remplir  qu'elle  est  d'accord  avec  les  intérêts  de  rindustriel; 
U"^  ne  pas  employer  comme  combustible  les  rognures  de 
peaux;  5*  ventiler  convenablement  les  pièces  où  s'emmaga- 
sinent les  peaux,  ainsi  que  les  ateliers  où  s'opèrent  le  sécrétage 
et  Téjarrage  ;  les  fenêtres  des  ateliers  de  l'éjarrage  doivent 
être  garnies  de  toiles  métalliques,  afin  d'empêcher  le  dégage- 
ment extérieur  du  duvet  des  peaux  de  lapins  ;  6*  enleveri 
deux  fois  par  semaine,  au  moins,  les  rognures  inutiles  pro- 
venant des  opérations  (ces  débris  sont  employés,  soit  comme 
eugraîs;  soit  pour  la  préparation  de  la  colle). 

Dépôts  de  peaux  de  lapins  et  de  cuirs.  —  Ces  dépôts,  où  Ton 
ne  reçoit  que  des  peaux  sèches,  ont  peu  d'inconvénients, 
quand  les  magasins  sont  bien  ventilés  et  le  sol  en  bon  état, 
et  quand  surtout  ils  ne  sont  pas  dans  des  cours  entourées 
d'habitations.  Autrement,  l'odeur  que  répand  toujours  une 
grande  accumulation  de  peaux,  même  sèches*  et  le  battage 
qu'elles  nécessitent,  seraient  une  cause  grave  d'î.ncommodité 
pour  le  voisinage.  Dans  ces  conditions,  le  Conseil  a  été  d'avis 
de  rejeter  les  autorisations. 

§  '  î .  —  Peigneurs  et  appréteurs  de  peaux.  —  Lustreurs 

en  pelleteries  (3*  classe\. 

Ces  atoliers  sont  loin  de  présenter  las  inconvénients  attachés 
au  sécréi^ge.  Dans  les  premiers,  on  se  borrieà  peigoer  ks 
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peaux  de  lièvres  ou  de  lapins  qu*on  reçoit  dans  un  état  com- 
plet de  dessiccation,  pour  leur  enlever  une  partie  des  longs 
poils,  et  à  les  fouler  dans  des  cuves  avec  une  certaine  quan- 
tité d'huile,  afin  de  communiquer  à  la  peau  la  souplesse  con- 
venable; quelquefois  on  les  tond  à  Taidc  d'un  tranchant, 
quand  elles  doivent  être  employées  par  les  chapeliers. 

Ces  opérations  n'occasionnent  aucun  bruit,  aucune  fumée, 
aucune  mauvaise  odeur,  etc.  ;  il  suffit  donc,  pour  prévenir 
tout  inconvénient,  de  prescrire  les   conditions  suivantes  : 
l**  jeter  à  la  bouche  d'égout  la  plus  voisine  les  eaux  qui  ont 
servi  à'Ia  préparation  des  peaux  ;  2''  fermer  les  ouvertures  des 
ateliers  au  moment  du  battage,  afin  que  la  poussière  ne  puisso 
s'échapper  au  dehors  et  gêner  les  voisins  ;  mais,  d'un  autre 
cdté,  il  est  nécessaire  dans  l'intérêt  des  ouvrières  peigneuses 
placées  au  centre  d'une  atmosphère  tenant  en  suspension  de 
la  poussière  et  des  poils  très  légers,  d'entretenir  dans  la  pièce 
qu'elles  occupent  une  bonne  ventilation  ;  3®  interdire  le  bat- 
tage dans  des  cours.  S'il  n'a  pas  lieu  dans  les  ateliers,  il  doit 
être  pratiqué  au  dehors,  sur  des  terrains  où  il  ne  puisse  être 
incommode. 

V apprêt  des  peaux  comporte  deux  opérations  principales  : 
le  'dégraissage,  au  moyen  du  plâtre  et  de  la  sciure  de  bois,  et 
le  battage  qui  a  pour  objet  d'extraire  des  peaux,  le  plâtre  dont 
elles  ont  été  chargées  pendant  le  dégraissage.  Ces  opérations 
produisent  une  poussière  assez  considérable  pour  les  plus 
proches  voisins.  Il  est  donc  important  de  prendre  à  cet  égard 
les  précautions  que  nous  venons  d'indiquer  pour  les  ateliers 
de  peigneurs.  Il  convient  en  outre  de  défendre  de  brûler  les 
rognures  de  peaux. 

S'il  existe  des  soufroirs,  ils  doivent  être  construits  confor- 
mément aux  règlements. 

Les  ateliers  de  lustrage  sont  moins  incommodes  que  les 
précédents.  Cette  industrie  consiste  à  enduire  les  peaux,  qui 
sont  ordinairement  des  peaux  de  lapins^  de  lièvres,  de  fouines, 


dp  ipartres,  etc.»  d'un  mordant  (qfiélange  d*alaii  et  dechaui) 
qu'on  étend  ^  la  brosse  ;  puis  on  applique  la  teintore  et  on 
8èche  à  rétuve  ;  on  soumet  ensuite  les  peaux  à  un  foulon 
et  on  les  met  dans  un  tambour  à  grillages,  où  elles  sont 
agitées  avec  de  la  sciure  de  bois  d'acajou  ;  on  les  passe  enfin 
dans  des  cylindres  deslinés  tout  à  la  fois  à  lustrer  le  poil  et 
à  en  diminuer  la  loogueur.  Après  cette  dernière  opération, 
les  peaux  sont  livrées  aux  fourreurs. 

Ces  opérations  n'exigent  aucun  acide;  le  seul  inconvénient 
qu'elles  présentent,  est  la  poussière  qui  sort  du  tambour  i 
grillages  ;  mais  il  est  facile  de  prévenir  cet  inconvénient  par 
des  dispositions  analogues  à  celles  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  ;  et,  d'ailleurs,  ce  tambour  est  complètement  encaissé 
dau3  un  espace  fermé  par  un  rideau. 

Il  importe,  en  outre,  que  ces  établissements,  de  même  que 
ceux  d'apprétage,  <le  sécrétage,  eta,  n'emmagasinent  que 
des  peaux  parfaitement  sèches  et  dans  des  pièces  convenable- 
ment ventilées,  et  qu'ils  ne  br&lent  aucune  sciure  de  bois 
îipprégnée  de  cofps  gras. 

§  S.  —  fioyau^eries  {\^  classe). 

Les  opérations  qui  constituent  l'art  du  boyaudier  compren- 
nent le  traitement  des  intestins  des  bœufs,  qu*on  appelle  gros 
de  bœuf:  le  traitement  des  intestins  de  moutons,  de  porcs,  de 
chevaux,  pour  la  charcuterie  ou  pour  divers  usages;  lafabrica* 
tien  descordes  d'instruments.  Cettedernièreopérationest celle 
qui  ofire  le  moins  d'inconvénients,  surtout  quand  le  premier 
travail  de  nettoyage  et  de  macération  n'est  pas  fait  dans  les 
ateliers. 

L'existence  et  l'agglomération  des  boyauderies,  dans  U 
commune  de  Grenelle,  ont  souvent  appelé  l'attention  du  Con- 
$eil  de  salubrité,  par  suite  des  plaintes  élevées,  non-seule- 
ment  par  cette  commune,  mais  encore  par  les  communes 


epvironni^Qles,  Dotamment  par  celles  de  Passy  ei  d'Aviteuil, 
p/ace«<  Mt^  le  vent  de  Grenelle.  Le  Conseil  s'est  donc  livré  à 
an  examen  approfondi  de  ces  établissements. 

L'un  d'eux,  situé  rue  Payen,  n**  7,  lui  a  paru  constituer 
upe  usine-modèle  dans  ce  genre.  Il  est  particulièrement  con* 
sacré  à  la  confection  des  cordes  harmoniques,  et  quelquefois 
aussi  des  cordes  à  boyaux  à  l'usage  des  mécaniciens.  Les 
boyaux  sont  recueillis  aux  abattoirs  et  dégorgés  sur  place.  Dès 
qu'ils  sont  arrivés  à  la  fabrique,  on  les  plonge  dans  des  cuves 
pleines  d'eau,  et  on  les  y  laisse  séjourner  pendant  deux  jours, 
en  ayant  soin  de  renouveler  Teau  six  fois  dans  cet  intervalle. 
Les  cuves  sont  assez  spacieuses  pour  que  l'eau  de  macération 
ne  s'altère  pas  avant  d'être  renouvelée.  Les  divers  ateliers,, 
convenablement  bitumés,  sont  consacrés,  les  uns  au  trempage 
et  au  roulage  des  boyaux,  les  autres  à  leur  macération  dans 
de  l'eau  de  potasse.  Cetleeau  est  préparée,  soit  avec  de  la  po- 
tasse d'Amérique,  soit  avec  de  la  potasse  perlasse^  suivant  If^ 
nature  du  produit  à  obtenir.  Des  solutions,  à  divers  degrés, 
sont  préparées  d'avance  et  renfermées  dans  des  caisses  de  bois 
doublées  de  plomb,  de  là  elles  s'écoulent  k  volonté  par  des 
tuyaux  de  plomb  munis  de  robinets,  dans  un  atelier  inférieur, 
où  les  boyaux  sont  mis  en  macération.  Les  débris  des  boyaux 
résultant  des  diverses  manipulations  sont  en  partie  employés 
pour  la  nourriture  des  chiens  ;  le  surplus,  ainsi  que  les  ra- 
clures, est  porté  à  la  rivière  dans  des  tonneaux  qu'un  bate- 
let  enlève  pour  les  vider  en  plein  courant  Les  eaux  sales 
s'écoulent  à  la  Seine  par  un  caniveau  souterrain. 

Comme  on  le  voit,  cet  établissement  est  bien  organisé  ;  il 
se  distingue  essentiellement  de  ceux  qui  l'environnent  par 
son  aspect  général  et  surtout  par  l'absence  de  cette  odeur 
fétide,  nauséabonde,  qu'ils  répandent  tous,  plus  ou  moins  for- 
tement. Cette  supériorité  doit  être  attribuée  à  deux  circon- 
stances très  importantes  pour  les  aleliers  de  ce  genre:  la  pre- 
mière, c'est  la  grande  quantité  d'eau  qui,  fournie  par  une 


i6ft  A.  TUmOCHIT.  —  DU  TRAVAIL  XUBS  PBAUX 

pomp6  et  un  manège,  est  recueillie  dans  deux  réservoirs  de 
8000  et  11000  litres  de  capacité,  et  que  les  ouvriers  em* 
ploient  sans  parcimonie  pour  leurs  opérations  et  pour  le 
lavagedu  sol  des  ateliers  ;  la  seconde  circonstance,  c'fôtqueles 
eaux  sales  s'écoulent  facilement  et  directement  par  un  caniveau 
souterrain,  sans  séjourner  en  aucune  manière  dansTusine. 

Telle  est,  erf  effet,  Timportance  d'une  grande  masse  d'eau 
toujours  disponible  dans  les  boyauderies  et  de  l'écoulement 
immédiat  des  eaux  sales,  qu'on  ne  doit  pas  hésiter  à  attribuer 
au  défaut  plus  ou  moins  complet  de  ces  deux  conditions, 
l'insalubrité  de  la  plupart  de  ces  usines. 

Cette  observation  est  si  vraie,  qu'on  entrant  dans  les  autres 
boyauderies  de  la  même  localité,  on  est  frappé  de  l'aspect  tout 
différent  que  présentent  les  ateliers,  et  surtout  de  l'odeur 
nauséabonde  qui  se  fait  sentir  immédiatement. 

Ainsi,  dans  Tun  de  ces  ateliers,  qui  est  considérable,  et 
nous  devons  le  dire,  bien  organisé  (on  s'y  livre  à  la  fabrication 
des  cordes  à  boyaux  et  des  baudruches  de  mouton),  les  ateliers 
et  la  cour  sont  remplis  d'une  atmosphère  infecte,  et  cela  s'ex- 
plique facilement.  En  effet,  l'eau  pour  le  trempage  des  ma- 
tières et  pour  le  lavage  des  ateliers  n'est  pas  à  dtscrétim^ 
comme  dans  l'atelier  d6nt  nous  venons  de  parler  ;  les  opé- 
rations principales,  et  toujours  par  suite  du  manque  d'eau, 
s'exécutent  dans  des  cuviers  de  faible  capacité,  où  les  matières 
sont  trop  accumulées,  et  où  l'eau  se  putréfie,  n'étant  pas 
suffisamment  renouvelée.  Souvent  aussi,  les  matières  pre- 
mières ne  sont  pas  immédiatement  plongées  dans  l'eau  à  leur 
arrivée  des  abattoirs  ;  elles  restent  plus  ou  moins  longtemps 
dans  les  tonneaux  qui  ont  servi  à  leur  transport,  et  répandent 
Une  odeur  insupportable  :  les  ateliers  sont  enfin  rarement 
et  parcimonieusement  lavés.  Quant  aux  eaux  sales,  elles  se 
réunissent  au  milieu  de  la  cour,  dans  un  puisard-étanche,  à 
déversoir  superficiel,  et  le  trop-plein  s'écoule  par  un  conduit 
qui  va  rejoindre  le  caniveau  de  l'atelier  voisin.  Ce  puisard  a 
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pour  but  de  retenir  les  débris  animaux  qne  Ton  enlève  des 
ateliers,  et  de  les  empêcher  de  passer  dans  le  caniveau  qu'ils 
pourraient  obstruer.  Hais  ces  matières  n'étant  enlevées  que 
tons  les  deux  jours,  se  putréfient,  au  point  de  répandre  des 
exhalaisons  qui  se  font  sentir  à  une  grande  distance  du  pui- 
sard; d'ailleurs,  ce  puisard  lui-même,  en  raison  de  sa  position 
inférieure  au  sol,  ne  peut  pas  être  facilement  nettoyé,  et  reste 
constamment  imprégné  de  matières  en  putréfaction,  qui  com- 
muniquent la  fermentation  aux  matières  nouvelles,  à  mesure 
qu'elles  y  arrivent.  Ces  inconvénients,  si  graves  déjà  dans  ce 
grand  établissement,    deviennent  beaucoup  plus  sensibles 
dans  ceux  d'une  moindre  importance,  où  les  locaux  sont  plus 
resserrés,  et  où  les  eaux  sales,  n'ayant  pas  d'écoulement  con- 
stant, sont  simplement  recueillies  par  des  tonneaux  enfoncés 
dans  le  sol,  ou  sont  répandues  sur  le  sol  même  des  cours.  Un 
de  ces  ateliers,  où  Fou  prépare  les  boyaux  de  bœuf  pour  la 
charcuterie,  était  tellement  infecté,  au  moment  où  les  menn- 
bresdu  Conseil  s'y  sont  présentés,  qu'il  leur  a  été  impossible 
d'y  pénétrer,  avant  que  des  aspersions  abondantes  de  chlo- 
lure  eussent  purifié  l'atmosphère. 

Les  observations  qui  précèdent  s'appliquent  non-seulement 
aux  boyauderies  de  Grenelle,  mais  encore  aux  établissements 
de  même  nature  existant  dans  les  autres  communes  du  dé- 
partement de  la  Seine,  et  que]le  Conseil  a  eu  souvent  occasion 
de  visiter.  Il  est  rare  que  ces  ateliers  ne  soient  pas  l'objet  de 
plaintes  fondées,  soit  parce  qu'ils  se  forment  sans  autorisation, 
soit  parce  qu'ils  n'exécutent  pas  les  conditions  prescrites.  On 
ne  saurait  donc  trop  veiller  à  l'exécution  de  ces  conditions 
qu^il  est  utile  de  rappeler  ici  :  n'employer  que  des  intestins 
déjà  préparés  dans  les  abattoirs,  et,  sous  aucun  prétexte,  n'in- 
troduire des  abats  dans  la  fabrique  ;  plonger  les  matières  dans 
les  cuviers  de  trempage  dès  leur  arrivée  de  l'abattoir  ;  renou- 
veler les  eaux  assez  fréquemment  pour  éviter  la  putréfaction; 
maintenir  les  ateliers  en  état  convenable  de  propreté,  au 


ipeyep  4^  fréquents  lavages  et  en  aspergeant  lesolaTeeda 
chlofure  de  chaux  ;  faire  enlever,  au  moins  une  fois  par  jon, 
les  raclures  et  autres  débris  animaux  et  les  eaux  sales  des 
baquets  et  des  puisards  ;  bitumer  tous  les  ateliers  et  les  entie- 
tenir  constamment  en  bon  état  ainsi  que  les  caniveaux  et  les 
cour^,  qui  doivent  être  pavées,  en  rendant  les  joints  imper- 
rqé^bles  ;  supprimer  les  puisards  et  tonneaux  à  déTersoiis 
superficiels,  et  faire  arriver  directement  les  eaux  dans  les 
ruisseaux  ou  caniveaux  d'écoulement,  en  retenant^  a?ec  ho 
système  bien  entendu,  les  matières  solides  qui  pourraient  ks 
obstruer;  construire,  dai^s  les  ateliers,  des  cheminées  d*a|^l 
constamment  ouvertes,  et  dont  la  section,  la  hauteur  et  les 
emplacements  sont  déterminés  par  radministpatioD;s*il;a 
des  soufrqirs  (généralement  employés  dans  les  fabriques  de 
cordes  harmoniques),  les  construire  suivant  les  règles  pr^n- 
tes  p^r  Tadmini^f ration  (voy.  ci-après  ce  qui  ooncerae  lesiov' 
froirs)  ;  entretenir  les  voitures  ^n  état  constant  de  propreté 
et  de  désinfectioq  ;  aérer  les  magasins  de  produits  fabriqoés. 

£u  outre  de  ces  conditions,  on  limita  quelquefois  la  dur^ 
des  permissions,  et  Ton  interdit,  not^mipent  dans  lesfabriqass 
de  cordes  harmoniques,  la  préparation  des  ^os  de  bmf- 

Rs^ppelons,  en  termiqaut,  ce  que  nou§  avons  déj^  ditdar^ 
plusieurs  de  nos  rapports  généraux.  On  éviterait  la  plasgraode 
partie  des  inconvénients  attachés  aux  boyauderies,  par  rem- 
ploi du  procédé  Labarraque,  On  sait  que  ce  procédé  corniste 
principalement,  à  immerger  les  boyaux,  même  à  l'état  frais, 
dans  une  solution  de  chlorure  de  soude  (ou  hypochloritede 
soude)|  c§  qui  dispense  4'avoir  recpurs  à  la  fnacéraliou,pour 
opérer  1^  séparation  des  membrai^es,  et  arrête  subitemeot  les 
Pfogrèq  de  la  feripefitatipn  putride,  lorsqu'elle  est  déjà  com- 
mencée. Il  est  donc  à  désirer  que  ce  procédé  puisse  être  adopté 
par  toutes  le^  boyauderies,  après  avoir  été  sérieusement  exa- 
miné dans  son  application  en  grand,  surtout  aujourd'hui 
que  les  prix  des  produits  phirpiques  (chlore^  soude,  etc.)  soot 
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diminués  de  50  p.  100,  depuis  l'époque  où  )e8  premiers  essais 
du  procédé  Labarraque  furent  entrepris. 

§  9.  —  Fabriques  de  gélatine  (3*  claue). 

La  gélatine  est  un  produit  fort  employé.  A  Tétat  de  pureté, 
elle  sert  à  la  clarification  de  certains  liquides,  à  la  fabrication 
ide  quelques  arUcIes  de  luxe,  tels  qiie  les  imitations  d'écailie, 
de  nacre,  etc.,  aux  apprêts  des  tissus,  à  la  préparation  des 
gelées  alimentaires,  k  la  confection  du  papier  glace;  elle  entr^ 
daos  la  Qomposi/iion  des  bains  gélatineux.  Les  qualités  moins 
i)eUes  constituent  les  diverses  colles  fortes  commerciales  em« 
ploféeç  par  les  menuisiers,  les  ébénistes,  les  facteurs  de 
pis^os,  de  violons,  les  peintres,  les  fabricants  de  rouleaux 
fï\mfrmer\Bj  etc.  Mais*  quels  que  soient  les  usages  auxquels 
^te  est  destinée,  elle  ef  ige  des  opérations  souvent  ibrt  inoom- 
jnodes,  par  la  mauvaise  odeur  qu'elles  répandent,  par  les  dé- 
pôts de  maiîèresou  de  résidus  infects  qu'elles  nécessitent,  et 
par  récoulement  des  eaux  qui  ont  servi  à  la  préparation  et 
4ax  lavages  des  peaux  et  autres  matières  animalea.  En  eflEet, 
la  gélatine  s'obtient,  comme  on  le  sait,  au  moyen  de^  os,  des 
rognures  de  peaux,  et  d'autres  débris  anîmaox  que  l'on  fait 
maoéiner  xlans  de  l'eau  (1)  mêlée  à  une  certaine  quantité  d'à* 
cide  chlorydrique  ;  on  ajoute  ensuite  de  la  chaux  pour  neu-^ 

iralis^r  l'acide. 

Oo  fait  disparaître,  autant  qu'il  est  possible,  les  inconvé- 
lû/ents  dont  Aous  venons  de  parler,  en  prescri¥ant  les  mesures 
«i^ivantes  :  n'employer  que  des  peaux  et  des  os  ne  donnant 
jiucjWie  odeur  ;  désinfecter  constamment  les  résidus  et  les 

(1)  Le  travail  des  os  oécessiie  toujours  des  précautions,  quelque  faîb|e 
qae  soit  Pimportance  des  ateliers.  Le  Conseil  a  pu  s'en  convaincre  dans 
Jn  visita  de  petits  ateliers.  Le  Conseil  a  demandé,  notamnnent  dans  une 
fa^réiuô  4ô  bonUm  4'09f  4us  les  eaoi  de  qiaeéraiioa  fussent  enlevées 
avec  soin,  ainsi  <|ue  \f»  djtbrii  ;  qif^ou  p*eflf|(leràt  q|ie  des  os  secs  et  qu'oa 
ne  brûlât  aucune  nsaiière  provenant  des  opérations. 
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enlever  au  moins  deux  fois  par  semaine  ;  n'écouler  sur  la?(He 
publique  que  des  eaux  désinfectées,  et,  lorsqu'il  est  possible, 
les  conduire  à  l'égout  ou  à  la  rivière  par  un  conduit  souter- 
rain ;  ne  brûler  aucun  résidu  de  fabrication;  surmonter  les 
fourneaux  d'une  large  botte,  munied'un  tuyau  communiquant 
dans  la  cheminée,  et  dont  l'élévation  est  déterminée  par  Vad- 
roinistration  ;  daller  les  ateliers  avec  pente  suffisante;  ne  pas 
avoir  de  puisard  pour  recevoir  les  eaux  de  la  fabrique.  Ce- 
pendant, en  1850,  le  Conseil  s'est  départi  de  ce  principe  en 
faveur  d'un  établissement  situé  à  Gentiliy,  et  qui  ne  pouvait 
pas  faire  écouler  ses  eaux  dans  l'égout,  par  suite  du  refus  de 
M.  le  préfet  de  la  Seine.  lies  motifs  du  refus  étaient  que  i cet 
»  égout  n'avait  été  construit  que  pour  recevoir  les  eaux  pla- 
»  viales  qui  s'accumulaient  dans  les  bas*fonds  des  routes 
»  départementales  n*"  51  et  52  ;  que  plusieurs  blancbisseon 

»  et  industriels,  dont  les  établissements  étaient  voisins  defeo- 
»  droit  où  les  eaux  de  l'égout  débouchent  dans  la  Bièvre,  se 
»  plaignaientdéjàdu  troubleque  l'arrivée  de  ces  eaux  occasioD- 
»  nait  dans  lad  ite  rivi^,  et  enfin  que  les  eaux  provenantd'uoe 
»  fabrique  de  gélatine  étaient  éminemment  insalubres.  > 

Les  fabricants  se  trouvaient  donc  dans  la  nécessité  de  fer 
mer  leur  fabrique  qui,  sous  tous  les  autres  rapports,  était  dans 
des  conditions  convenables. 

Le  Conseil  fut  chargé,  sur  leurs  réclamations,  d'examiner 
s'il  était  possible,  sans  compromettre  la  salubrité,  de  prescrire 
des  conditions  qui  pussent  remplacer  l'écoulement  des  eaux 
dans  l'égout.  Il  reconnut,  par  des  fouilles  à  proximité  de  1*^ 
tablissement,  que  les  bancs  calcaires  étaient  à  5  ou  6  mètres 
au-dessous  du  sol,  dont  ils  étaient  séparés  par  une  masse  de 
débris  calcaires  remplis  de  vides,  et  de  nature  à  permettre  oi 
écoulement  facile  des  eaux.  En  outre,  les  bancs  avaient  pea 
d'épaisseur  ;  ils  étaient  fendus  et  brisés  en  nombre  d'endroits. 
La  nature  du  sol  a  donc  paru  favorable  à  l'établissement 
d'un  puisard,  et,  d'autant  plus,  qu'il  existait,  à  prozimii^» 
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une  mégisserie  dont  les  eaux  étaient  absorbées  depuis  long- 
temps par  un  puisard,  sans  qu'il  en  fût  résulté  de  plaintes. 

Le  Conseil  proposa  de  conduire  les  eaux  de  lavage  et  de 
macération  dans  un  puits  d'absorption  desceadu  jusqu'aux 
bancs  fendillés  du  sous-sol  calcaire;  ce  puits  devait  être  so- 
lidement construit  et  fermé  par  un  tampon  en  pierre  ou  en 
charpente.  Le  Conseil  demanda,  en  outre,  que  les  eaux,  avant 
d'arriver  au  puits,  fussent  reçues  dans  un  bassin  de  dépôt 
construit  en  maçonnerie,  couvert  par  un  tampon  et  ayant  au 
moins  1  mètre  de  diamètre  sur  80  centimètres  de  profondeur  ; 
la  margelle  devait  être  établie  au  niveau  de  celle  du  puits. 
Enfin,  ce  bassin  devait  être  curé  une  fois  par  semaine,  et 
les  produits  du  curage  enlevés  et  transportés  hors  de  réta- 
blissement. 

Toutefois,  en  proposant  ces  conditions,  le  Conseil  s'em- 
pressa  d'ajouter  qu'il  avait  pris  en  considération  les  dépenses 
faites  par  les  propriétaires  de  la  fabrique  et  Timpossibilité 
où  il  s'étaient  trouvés  d'exécuter  la  condition  qui  leur  était 
primitivement  prescrite  ;  mais  qu'il  ne  fallait  pas  perdre  da 
vue  que  l'établissement  d'autres  puisards  dans  cette  même 
localité  offrirait  de  graves  dangers  pour  la  salubrité  ;  qu'en 
conséquence,  il  ne  fallait  plus  y  autoriser  de  fabriques  néces- 
sitant un  écoulement  d'eaux.  C'est  ce  qu'a  fait  le  Conseil  à 
l'occasion  d'une  demande  en  autorisation  d'établir  une  tein- 
turerie dans  la  môme  localité.  Mais  eu  même  temps,  il  émit 
le  vœu  que  M.  le  préfet  de  la  Seine  fît  construire  un  égout 
pour  l'écoulement,  soit  à  la  Seine,  soit  à  la  Bièvre,  des  eaux 
induatrielles. 

Uo  autre  établissement,  situé  rue  des  Ormeaux  (faubourg 
Saintr-Antoine);  placé  dans  des  conditions  bien  autrement 
défavorables  et  dont  la  suppression  a  été  fréquemment  de- 
mandée par  la  Commission  d'hygiène  du  8'  arrondissement, 
a  également  occupé  1q  Conseil.  Une  visite  attentive  a  démon- 
iré  que  les  clauses  4.'in3alabrité  n'avaieot  rien  d'exugéré,  Au 


ilO  A.    tàËfctJCBET.  —  DU  TRAVAIL  MS  t>lAUX 

dehors,  la  fabrique  répandait  une  odeur  infecte,  sensil)\e« 
non-seulement  du  rond-point  de  la  barrière  du  Trône,  mais 
encore,  et  surtout  le  long  du  ruisseau  que  parcouraient  ses 
eaux  pour  aller  gagner,  à  près  de  2  kilomètres,  la  bouche 
d'égout  placée  au  point  de  jonction  des  rues  de  liontreail  et 
du  Faubourg-Saint-Antoine. 

A  l'intérieur,  des  matières  animales  garnies  de  chain 
étaient  amoncelées  sur  le  sol,  tandis  que  d'autres  macéraient, 
soit  dans  l'eau  ordinaire,  soit  dans  l'eau  chargée  de  cbanx 
eu  suspension  ;  des  résidus  de  fabrication  réunis  en  tas  snr 
plusieurs  points  constituaient  de  véritables  foyers  d'infection. 

Le  mauvais  état  du  pavage,  le  défaut  de  pente  do  sol,  le 
peu  d'abondance  de  l'eau  qu'amenait  un  manège,  venaieot 
encore  augmenter  ce  flàcheux  état  de  choses. 

Malheureusement,  cette  fabrique  existait  depuis plusdeqna* 
rante  ans,  dans  le  même  local,  sans  avoir  jamais  cessé  d'être 
en  activité  ;  elle  avait  été  formée,  ainsi  qu'une  fabrique  de  colle 
forte,  à  une  époque  où  les  terrains  qui  l'entourent  n'étaient  pas 
5&tis.  Le  Conseil  se  borna  donc  à  proposer  les  conditions 
habituelles  jointes  à  celles  que  nécessitait  l'état  particulier 
d'infection  et  de  dégradation  de  certaines  parties  de  la  fa- 
brique. Mais,  en  proposant  ces  conditions,  qu'il  ne  considé- 
rait que  comme  un  palliatif  insuffisant,  il  émit  l'avis  qu'il; 
avait  lieu  de  prononcer  la  suppression  de  la  fabrique,  si  les 
lois  qui  régissent  là  matièire  permettaient  à  l'administratioa 
de  prendre  cette  mesure. 

§  10.  —  Fabrique  de  colle  forte  (!'•  classe)^  et  de  colle 

de  peaux  (2*  classe). 

Fabrique  de  colle  forte.  —  Ces  fkbrique^;  d^ns  lëscjuôlte 
ota  emploie,  c6mmë  matières  premières,  des  aponévroses,  des 
tendons,- des  rogiiuresdé  peaux  et  autres  débris  animadïtf 
téH^  éiÉMiëtii  presque  toujours,  et'  suivaht  surtèut  lli  té^é- 
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fature,  des  odeurs  infectes.  Ces  établissements  sont  d'dutant 
plus  incommodes,  qu'on  se  borne  rarement  à  y  rabriquef*  de  . 
la  colle  forte  :  on  y  ajoute  presque  toujours  d'autres  industries 
également  foH  insalubres,  telles  que  la  fabrication  de  la  gé^ 
latine,  de  Thuilé  dé  pied  de  bœuf,  etc.  On  leur  prescrit,  à 
peu  de  choses  près,  les  mêmes  conditions  qu'aux  fabriqués 
de  gélatine;  notamment  le  pavage  des  cours  et  des  ateliers; 
de  fréquents  lavages  ;  un  écoulement  constant  des  eaux  ;  la 
construction  de  hottes  au-dessus  des  fourneaux  avec  cohimu- 
ikîcation  dans  la  cheminée  de  rétablissement  ;  l'enlèvement 
fréquent  des  résidus  de  la  fabrication,  surtout  des  marcs  de 
colle,  et  la  défense  d'en  faire  usage  comme  combustible,  ainsi 
que  de  tout  autre  débris  de  substances  animales;  l'emploi, 
dans  un  bref  délai,  de  toutes  les  matières  servant  à  la  fabri- 
cation de  la  colle. 

Dans  les  ateliers  où  Ton  fait  usage  d'appareils  à  vapeur,  on 
exige  habituellement  que  les  gaz  dégagés  des  matières  en 
fabrication  soient  ramenés  et  brûlés  dans  le  foyer  des  four* 
neaux.  Il  y  a  double  intérêt  pour  riiiduslrie  à  exécuter  Cette 
prescription.  On  détruit  ainsi  des  vapeurs  ou  émanations  insa- 
lubres; on  utilise  des  produits  propres  à  la  combustion. 
Quand  des  vapeurs  ou  émanations  de  nature  nuisible  ne  peu- 
vent être  neutralisées  immédiatement  par  des  agents  chi- 
miques, ou  brûlées  dans  les  foyers  de  combustion,  le  Conseil 
exige  la  construction  de  hottes  communiquant  avec  les  che- 
minées qui  entrainent  les  gaz  des  foyers.  Les  courants  d'air 
chaud,  favorisant  l'issue  des  vapeurs,  emportent  ainsi  toute 
espèce  de  buées  dans  des  cheminées  qu'on  peut  élever  à  telle 
hauteur  que  la  nature  de  l'industrie  l'exige. 

En  imposant  l'une  ou  l'autre  de  ces  prescriptions  et,  au 
beaotn^  en  les  combinant  entre  ell^,  il  est  toujours  possible 
d'atténuer,  si  ce  n'est  de  faire  entièrement  disparaître  les  in- 
eonvénients  attachés  à  toute  espèce  d'émanations  insalubres 
ou  incommodes. 
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Fabriques  de  colle  de  peaux  (2«  elasse).^^  La  colle  de  peani 
n'est  pas  sans  inconvénients,  quoiqu'elle  se  fabrique  avec  des 
matières  sèches  et  inodores,  telles  que  peaux  de  lapins  cou- 
pées en  lanières,  débris  ou  grattage  de  peaux  de  veaux  e( 
autres  passées  à  la  chaux,  parchemin,  peaux  de  gants,  etc.  Il 
existe  un  grand  nombre  de  fabriques  semblables  placées  lu 
centre  des  habitations  et  qui  ne  soulèvent  aucune  plainte. 

Les  conditions  proposées  par  le  Conseil  sont,  en  géoéni, 
les  mêmes  que  celles  qui  sont  imposées  aux  fabriques  de  gé- 
latine. On  doit  y  ajouter  l'obligation  d'enlever  les  marcs  de 
colle  dans  les  vingt-quatre  heures  qui  suiventcbaquecoiteet 
de  ne  pas  les  brûler. 

§11.  —  Fabriques  d'huiles  de  pied  de  bœuf{V  classe]. 

Ces  huiles,  dont  la  fabrication  ne  présente  pas  de  graves 
inconvénients,  quand  elle  a  lieu  dans  de  bonnes  conditions, 
servent,  comme  on  le  sait,  au  graissage  des  machines  et  des 
rouages  délicats,  tels  que  ceux  de  l'horlogerie. 

Les  conditions  à  prescrire  sont  les  suivantes  : 

l*"  Écouler  à  la  rivière  ou  à  un  égout  les  bouillons  des  pieds 
de  bœuf,  ou  les  faire  enlever  dans  des  tonneaux  fermés; 

2°  Placer  sous  des  hangards  couverts  les  os  provenant  de  la 
fabrication,  et  ne  pas  les  laisser  séjourner  dans  les  cours; 

3^  Soumettre  à  un  pronrpt  lavage  les  pieds  de  bœuf  on  aa* 
très  matières  animales,  telles  que  pieds  de  mouton,  pieds  de 
cheval ,  etc.,  et  ne  faire  servir  qu'à  un  seul  lavage  l'eau  des 
cuves  à  macération  :  cette  eau  doit,  dans  tous  les  cas,  être 
renouvelée  chaque  jour  en  été,  et  deux  fois  par  semaine  eo 
hiver  ; 

&*  Laver  le  sol  de  la  fabrique  et  asperger  les  matières  ani' 
maies,  au  moment  de  leur  arrivée,  avec  de  l'eau  chlorurée; 
ne  pas  les  conserver  plus  d'un  jour,  sans  les  passer  à  la  cbaai 
ou  les  mettre  dans  les  cuves. 
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Il  est  rare  que  ces  établissements  ne  soient  pas  annexés  à 
des  usines  dans  lesquelles  on  emploie  d'autres  matières  ani- 
males, et  notamment  les  fabriques  de  colle  forte,  les  fabri- 
ques de  savon,  de  gélatine,  d'engrais,  etc. 

§  12.  —  Âjdatissage  de  cornes  (3*  classe). 

Cette  industrie  consiste,  comme  on  le  sait,  à  ramollir  les 
cornes  dans  l'eau  chaude,  à  les  couper,  à  les  redresser  en  les 
plaçant  entre  des  plaques  de  fonte  chauffées,  et  en  les  pres- 
sant fortement  pour  les  aplatir  et  les  livrer  ensuite  aux  diffé- 
rentes industries  qui  en  font  usage,  notamment  aux  fabriques 
de  peignes.  Les  inconvénients  attachés  à  ces  établissements 
proviennent  principalement  des  dépôts  de  cornes  qui  ne  sont 
pas  toujours  parfaitement  sèches,  de  l'odeur  produite  par  la 
comebrûlée  et  par  les  eaux  de  macération.  Les  aplatisseurs  font 
un  cas  particulier  des  eaux  ayant  déjà  servi,  et,  pour  cette 
raison,  ils  les  emploient  à  plusieurs  macérations  successives; 
elles  répandent  donc  des  émanations  infectes.  Aussi  on  doit 
veiller  à  ce  que  ces  eaux  soient  fréquemment  renouvelées,  et 
demander  la  couverture  des  tonneaux  qui  les  contiennent.  11 
importe,  en  outre,  que  le  chauffage  de  la  corne,  qui  s'opère 
à  feu  nu,  et  son  percement,  quand  il  a  lieu  au  fer  rouge, 
soient  faits  sous  une  hotte  convenablement  établie  et  commu- 
oiquant  à  une  cheminée  d'une  hauteur  suflisante.  La  même 
disposition  doit  être  prise  dans  l'atelier  où  sont  les  plaques 
pour  Taplatissage  des  cornes  ;  ces  plaques,  en  effet,  sont  im- 
prégnées de  matières  organiques  grasses  et  azotées  qui  pro- 
duisent de  fort  mauvaises  odeurs  ;  on  doit  veiller  enfin  à  ce 
qu'on  ne  fasse  usage  que  de  cornes  bien  détachées  et  bien 
sèches.  Quant  à  l'emploi  des  cornes  de  pied  et  des  ergots,  il 
est  habituellement  défendu  dans  certaines  localités,  comme 
augmentant  de  beaucoup  les  inconvénients  de  ces  sortes  d'éta- 
bliasements.  Les  ateliers  et  les  cours  doivent  être  bien  pavés; 
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Ite  eaux  doivent  8*écouler  dans  un  égout  par  un  condaît  m- 
terrain,  K  moins  qu'on  ne  les  porte  directement  à  one  boodM 
d'égout  Ces  enux  sont,  du  reste,  assez  souvent  Qtiliséei 
comme  engrais.  Cependant  on  tolère  quelquefois,  par  eicep- 
tion,  qu'elles  soient  versées  sur  la  voie  publique,  mais  seule- 
ment pendant  la  nuit  el  suivies  d'un  abondant  lavage  d'eaa 
pure;  enfin,  on  doit  s'abstenir  de  brûler  des  rognures  de 
cornes. 

Si  les  conditions  qui  viennent  d'être  indiquées  ne  peurent 
être  remplies,  l'autorisation  doit  être  refusée.  C'est  ainsi qo'a 
statué  te  Conseil  sur  des  demandes  en  autorisation,  en  se  fon- 
dant sur  la  distance  considérable  qu'auraient  k  parcourir, 
avant  de  gagner  l'égout  le  plus  voisin,  les  eaux  de  macération 
chargées  de  matières  animales  en  voie  de  putréfaction;  sortes 
inconvénients  qu'offriraient,  pour  les  habitants  voisins,  lei 
émanations  des  matières  mises  en  macération,  les  odean 
produites  par  la  chaleur,  durant  l'aplatissage  des  cornes,  et 
par  les  matières  grasses  servant  à  graisser  les  plaques  métal- 
liques, et  enfin  sur  l'impossibilité  de  rendre  les  ateliers  pro- 
pres à  ce  genre  d'industrie,  sans  des  dépenses  hors  de  pro- 
portion avec  l'importance  des  établissements. 

Depuis  quelques  années,  l'industrie  dont  nous  venons  de 
parler  a  reçu  de  nouvelles  applications  :  c'est  la  substitutioo 
de  la  corne  à  )a  baleine,  pour  les  corsets  et  autres  articles 
nécessitant  l'emploi  des  fanons.  Les' matières  employées  dans 
une  usine  située  rue  Ménilmontant,  étaient  des  cornes  de 
buffles  et  de  petits  fanons  triangulaires  désignés  sous  le  ooin 
de  fanons  de  cachalot. 

Les  procédés  étaient  moins  insalubres  et  moins  incommodet 
que  ceux  de  l'aplatissage  ordinaire.  Ainsi,  ils  sapprimaieot 
le  rôtissage  des  cornes  par  l'action  des  plaques  de  fer,  TeflO- 
ploi  des  cornes  de  pied  qui,  ordinairement,  donnent  uoe 
odeur  si  désagréable;  Tébullition  prolongée  et  les  buées  abon- 
dantes produites  dans  les  fabriques  de  baleines.  Ces  étaWs' 
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déments  pouvaient  donc  être  autorisés  sans  inconvénient,  au 
moyen  de  conditions  faciles  à  remplir,  telles  que  la  couverture 
des  tonneaux  de  trempage,  le  mélange  de  chaux  aux  eaux 
de  macération,  et  le  transport  des  eaux  à  Végout  le  plus  voisin. 

D'autres  établissements  analogues  où  Ton  fabriquait  des 
baleines  avec  la  corne  de  buffle,  ont  été  examinés  par  le 
Conseil,  qui  en  a  proposé  l'autorisation. 

Fanons  de  baleine  (3"  classe).  —  La  préparation  des  fanons 
de  baleine  entraîne,  à  peu  près,  les  mômes  inconvénients  que 
les  aptatissages  de  cornes,  et  doit  être  soumise  aux  mêmes 
conditions. 

Suies  factices,  —  En  1856,  le  Conseil  a  constaté  une  appli- 
cation assez  intéressante  de  la  corne,  dans  une  fabrique  sise 
à  Joinville-le-Pont.  On  mettait  dans  de  Teau  froide  des  cornes 
toutes  préparées,  puis  on  en  faisait  des  copeaux;  ils  passaient 
sous  un  petit  découpoir,  qui  les  réduisait  à  Tétat  de  fils  ayant 
12  à  15  centimètres  de  longueur.  On  obtenait  ainsi  une  imi- 
tation des  soies  de  sanglier,  que  le  fabriquant  nommait  soies 
factices. 

§  15.  —  Préparation  du  crin. 

Les  opérations  consistent  à  peigner  le  crin,  à  le  dérouler  eu 
oorde,  et  à  le  faire  bouillir  dans  l'eau  ;  elles  ont  pour  objet 
de  faire  friser  le  crin  et  de  lui  donner  un  peu  d'élasticité* 
Quelquefois  on  y  ajoute  la  teinture  des  crins,  et  alors  Téta-- 
blissement  devient  plus  incommode. 

Beaucoup  de  poussière,  provenant  du  battage  du?  crin,  et 
la  buée  désagréable  sortant  des  chaudières  où  on  le  fait  bouil- 
Jtp,  tels  sont  les  principaux  inconvénients  de  celle  industrie. 

Le  battage  des  crins  en  corde  venant  d'Amérique  est  nui- 
sible à  la  santé  des  ouvriers  ;  îl  peut  occasionner  des  maladies 
cutanées,  et  quelquefois  des  maladies  d'une  nature  plus 
grave^  œtaie  U  ch»rbm,  1)  convient  donc  de  ventiler  ave^ 
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soin  ces  ateliers,  (oui  en  garantissant  le  voisinage  de  lapons- 
«ère.  Il  faut  que  les  ateliers  soient  surmontés  de  hottes  faisant 
appel,  et  conduisant  Tair  chargé  de  poussière  sous  les  grilles 
ou  au  moins  dans  les  cheminées  des  fourneaux.  Qaant  aai 
chaudières  où  Ton  dépouille  les  crins,  elles  doivent  être  aussi 
surmontées  de  hottes  qui  fassent  appel,  et  dont  le  tuyaa 
communique  dans  celui  de  la  cheminée  ;  il  faut  enfin  qae 
les  eaux  s'écoulent  facilement  ou  soient  enlevées,  ainsi  qœ 
tous  les  résidus,  avec  les  précautions  d^usage,  suivant  Tim- 
portance  et  la  situation  de  rétablissement.  Les  étaves,  s'ileo 
existe,  sont  soumises  aux  conditions  de  sûreté  habituelles. 

§  14.  —  Fabriques  de  noir  animal  {V*  et  2*  classe), 

—  Aevivificaiion, 

Depuis  l'application  du  noir  animal  à  la  clarification  da 
sucre  (1813),  les  fabriques  de  noir  ont  pris  une  extension 
considérable,  au  grand  préjudice,  il  est  fâcheux  de  le  dire, 
de  la  salubrité  publique.  Nous  ne  rappellerons  pas  les  incon- 
vénients graves  de  ces  sortes  d*usines;  ils  ne  sont  que  trop 
connus  ;  ils  ont  été  Tobjet  de  fréquents  rapports,  soit  par 
suite  de  plaintes,  soit  par  suite  de  demandes  en  autorisation. 

Quand  les  fabriques  de  noir  animal  brûlent  les  gai  et  k  pi- 
mé€f  elles  sont  de  deuxième  classe;  mais  cette  combustion  n'est 
jamais  complète,  et  il  est  toujours  nécessaire  de  les  maintenir 
à  une  assez  grande  distance  des  habitations.  Il  faut  rema^ 
quer,  en  outre,  que  les  difiérentes  opérations  qu'elles  néces- 
sitent, les  matières  dont  elles  font  usage,  et,  en  définitife, 
tous  les  détails  de  leur  exploitation  sont  une  source  inces- 
sante d'incommodités,  que  les  mesures  prescrites  ne  pa^ 
viennent  pas  toujours  à  faire  disparaître.  Celles  qui  sont  k 
plus  généralement  adoptées,  sont  les  suivantes  : 

1*  Brûler  tous  les  produits  gazeux  et  volatils  des  os  enesl- 
cinatioD,  ao  sortir  des  fours  (dans  quelques  usines»  ces  (vo* 
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duits  vont  se  rendre  avec  ceux  des  fours,  et,  après  avoir 
traversé  les  foyers,  à  la  base  d'une  cheminée  extrêmement 
élevée  qui  porte  ainsi  à  une  très  grande  hauteur  les  parties 
échappées  à  Faction  du  feu)  ; 

2*  Ne  brûler  dans  les  foyers  des  fourneaux  ni  os,  ni  graisses, 

ni  douves  de  tonneaux  ayant  contenu  des  matières  animales; 

3^  Surélever,  autant  que  Texigent  les  circonstances  locales, 

la  cheminée  des  fours  où  s'opère  la  calcination  des  os,  et 

n'opérer  cette  calcination  que  pendant  lu  nuit; 

6^  Ne  conserver  en  tas  les  os  destinés  à  la  calcination,  que 
s'ils  sont  secs  ou  recouverts  d'une  couche  de  10  centimètres 
de  charbon  en  poudre  ; 

5*  Déposer  les  os  qui  sortent  du  débouillage,  loin  des  habi- 
tations, et  sous  un  hangard  fermé  et  bitumé  ;  car,  après  le 
débouillage,  ces  os,  encore  chauds  et  humides,  exhalent  une 
odeur  nauséabonde  et  suffocante  ; 

6*  Enfin,  prendre  les  précautions  indiquées  par  l'adminis^ 
tration,  dans  le  cas  où  le  broiement  des  os,  le  blutage  et  le 
tamisage  du  noir  donneraient  lieu  à  des  inconvénients  pour 
le  voisinage. 

Quant  aux  chaudières  où  se  fait  le  débouillage  des  os,  et 
au  déversement  des  eaux  sur  la  voie  publique,  on  prescrit 
les  mêmes  conditions  que  pour  les  fabriques  de  gélatine.  {Voy. 
chapitre  3,  §  1*',  ce  qui  concerne  la  fonte  du  suif. d'os.) 

Les  fabriques  de  noir  d'ivoire  ont  moins  d'inconvénients 
que  les  précédentes.  En  effet,  on  n'y  calcine  que  des  'déchets 
de  tablettiers,  c'est-à-dire  des  rognures  d'ivoire  et  d*os  par- 
faitement secs.  Par  conséquent,  on  n'y  apporte  pas  d'os  frais, 
ce  qui  n'exige  pas  le  débouillage  des  os,  opération  fort  in- 
conomode. 

En  ce  qui  concerne  la  calcination,  les  conditions  sont  les 
mêmes  que  pour  la  fabrication  du  noir  animal. 

Hevivification  du  noir  animal,  —  Cette  opération  a  pour 
but  de  débarrasser  le  noir  des  matières  albumineuseset  autres 
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qu'il  a  enlevées  au  lucre»  ei  qui  neutralisent  ses  |iropriélés 
décolorantes. 

On  obtient  ce  résultat  en  plaçant  le  n<Hr  dans  des  fours  sa 
cylindres  chauffés  à  500  degrés,  après  l'avoir  humecté,  as 
moment  où  on  le  sort  des  ûltres,  et  cela,  dans  une  certiine 
proportion  et  à  une  cerlaine  température»  conditions  dei- 
quelles  parait  dépendre  Taptilude  à  clarifier  que  reprend  le 
noir;  et  enfin,  en  le  séchant,  s'il  y  a  lieu,  avant  de  le  calciner. 
Le  noir  peut  être  revivifié  un  très  grand  nombre  de  foii, 
puisqu'il  ne  perd  guère  que  k  k  ^  pour  100  à  chaque  opéra- 
tion. 

Cette  industrie  n'est  pas  nominativement  classée;  nmi 
comme,  en  définitive,  le  noir  animal  n'est  autre  que  do 
charbon  d'os,  et  que  la  revivification  de  ce  dernier  produilMt 
rangée  dans  la  deuxième  classe  quand  la  fumée  est  br61ée,tt 
classement  s'applique  de  droit  à  la  revivification  du  noir 
animal.  C'est  dans  ce  sens  qu'a  répondu  le  Conseil,  à  l'oeca- 
sion  d'une  demande  en  autorisation  sur  la  classificatioD  de 
laquelle  l'administration  avait  quelques  doutes. 

Les  conditions  à  prescrire  sont  à  peu  près  les  mémas  qie 
celles  que  l'on  applique  à  la  carbonisation  des  os.  Hais,  si  le 
charbon  animal,  qui  doitétre  revivifié,  a  besoin  d'être  préala- 
blement séché,  il  convient  d'exiger  que  cette  opération  ait 
lieu  sous  une  hotte  munie  d'un  tirage  suffisant  pour  enlever 
toutes  les  vapeuns  ammoniacales,  et  communiquant,  suivant 
l'usage,  avec  la  cheminée  de  l'usine. 

§  15.  —  Chiffonniers  (2"  cloue). 

Les  chiffonniers  (nous  ne  parlons  ici  que  des  industriels 
ayant  des  dépôts)  n'exercent  pas  tous  le  même  commerce; 
il  en  est  qui  reçoivent  les  chiffons  tels  qu'ils  ont  été  recueillis^ 
sauf  le  triage  préalable; 

D'autres  n'achètent  que  des  chiffons  blancs  ;  quelques-flos, 
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des  peaux  de  lapins  seuleoient  ;  tous  en  général,  dei  ot  et  da 
verre  cassé. 

Il  résulte  de  ces  diverses  catégories,  des  prescriptions  dif- 
férentes. 

En  général,  ces  établissements  répandent  une  mauvaise 
odeur,  et,  suivant  leur  importance,  ils  doivent  ôtre  plus  ou 
moins  éloignés  des  habitations. 

Les  matières  qu'ils  recueillent  et  qu'ils  vendent,  ne  doivent 
séjourner  que  peu  de  temps  dans  les  magasins.  Ainsi,  les  os 
doivent  ôtre  enlevés  trois  fois  par  semaine,  au  moins,  et  pen- 
dant Yéié,  tons  les  jours,  comme  étant  susceptibles  d'une 
prompte  putréfaction. 

On  ne  doit  pas  faire  macérer  ces  os. 

On  doit  Milever  les  peaux  de  lapins  et  les  chiffons  de  laine» 
iOQs  les  quinze  jours  au  moins. 

Les  chiffons  lavés  et  secs  peuvent,  ainsi  que  le  papier,  être 
conservés  plus  longtemps,  mais  le  papier  doit  être  sec. 

On  ne  doit  conserver  dans  la  boutique  ni  peaux  fraîches, 
ni  chiffons  sales  ou  humides. 

Pendant  plusieurs  années,  on  avait  obligé  les  chiffonniers 
à  renfermer  les  os  dans  des  tonneaux  avec  couvercles  à  char* 
DÂères.  C'était  un  moyen  de  prévenir  la  dispersion  des  odeurs; 
mais  il  a  présenté  quelques  inconvénients  :  des  chairs  cor- 
rompues s'attachaient  aux  parois  intérieures  des  tonneaux  ; 
leur  nettoyage  était  d'ailleurs  difficile;  il  en  résultait  des 
odeurs  insupportables,  quelquefois  dangereuses. 

Aujourd'hui,  on  oblige  les  diiffonniers  à  placer  les  os  dans 
des  sacs  en  forte  toile;  la  mauvaise  odeur  s'en  échappe  diffi- 
cilement, et  les  08  sont  transportés  aux  fabriques  de  noir  ani- 
mal dans  ces  mêmes  sacs  qui  peuvent  ôtre  facilemeot  nettoyés 
et  lavés. 

Las  sacs  doivent  ôtre  déposés  dans  des  magasins  pavés  ou  bi- 
tumés et  ventilés,  ainsi  que  les  boutiques  et  toutes  les  pièces 
4e  l'établissement;  on  doit  y  faire  des  lotions  chlorurées,  sur- 
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tout  pondant  Tété,  et  particulièrement  durant  le  chargeoMit 

des  os  dans  les  voitures. 
On  exige,  en  général,  que  les  chiflTonniers  lavent  leurs  cbir- 

fons  avant  de  les  emmagasiner  ;  il  leur  est  enjoint  de  fairecelte 

opération  à  la  rivière.  Dans  le  cas  d'impossibilité,  od  doit 

prendre  des  mesures  pour  l'écoulement  des  eaux  fétides  qai 

en  résulteraient. 
Aucun  lavage  de  chiffons  ne  peut  avoir  lieu  dans  le  rDi^ 

seau  de  la  rue. 
On  ne  doit  laisser  séjourner,  dans  les  cours,  aucuns  vases 

ni  tonneaux  ayant  contenu  des  graisses  ou  matières  donnant 

de  la  mauvaise  odeur. 
Si  les  dépôts  de  chiffons  méritent  une  attention  particulière, 

les  logements  occupés  par  ceux  qui  alimentent  ces  dépôts, et 

qu'on  nomme  chiffonniers  au  petit  crochet^  ne  doivent  pasétn 

négligés. 
A  Toccasion  d'une  demande  en  autorisation,  le  Conseil  a 

visité,  rneFolie-Regnaud,  cité  d'AuInay,  une  série  de  petites 
chambres  ayant  une  porte  et  une  croisée  donnant  du  mèON 
côté  sur  la  cour;  celte  disposition  était  des  plus  vicieuses  poor 
la  ventilation.  Les  locataires  étaient  des  chiffonniers  au  petit 
crochet;  ils  couchaient  sur  des  grabats,  sansdraps,  etseuveat 
sans  couvertures;  ils  entasisaient  des  chiffons  sales,  des  os,  di 
vieux  papier,  des  peaux,  et  des  débris  de  toute  nature. 

Ce  n'était  pas,  du  reste,  la  première  .fois  que  le  Conseil 
était  en  présence  d'un  pareil  désordre.  Dans  ses  nonibreuses 
visites  de  localités  hisalubres,  il  avait  souvent  <d)servé  jusque 
quel  point  cette  classe  porte  Tincurie  et  la  malpropreté.  Noos 
ne  pouvons  oublier  ces  réduits  immondes  où  des  familles  en- 
tières de  chiffonniers  couchaient  au  milieu  d'amas  infects  de 
toute  espèce  de  matières,  et  notamment  de  chair  en  putréte- 
tion,  pour  la  production  des  asticots.  A  ce  point  de  vue,  le 
percement  des  rues  nouvelles,  qui  a  fait  disparaître,  notaot- 
ment  dans  le  12*  arrondissement,  une  partie  des  rues  oi  k 
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Conseil  a  eu  soavent  occasion  de  remarquer  ces  causes  pro- 
fondes d'insalubrité,  en  même  temps  que  de  démoralisation, 
ne  sera  pas  un  des  moindres  bienfaits  de  l'époque  actuelle. 

En  ce  qui  concerne  la  cité  d'Aulnay,  le  Conseil  a  demandé 
la  ventilation  de  chacune  des  douze  petites  chambres  qui  en- 
touraient la  cour,  au  moyen  d'un  tuyau  de  20  centimètres  de 
diamètre,  s'élevant  de  2  mètres  au  moins  au-dessus  du  toit, 
et  placé  sur  le  point  le  plus  éloigné  de  la  porte  ;  il  a  demandé, 
eu  outre,  qu'on  ne  mit  dans  les  chambres  aucun  débris  ca- 
pable de  produire  de  la  mauvaise  odeur  ;  que  la  cour  fût 
pavée  à  chaux  et  ciment,  avec  ruisseaux  pour  l'écoulement 
des  eaux. 

Indépendamment  des  conditions  spéciales  aux  boutiques 
des  chiffonniers,  le  Conseil  s*est  souvent  préoccupé  de  condi- 
tions d'un  intérêt  général,  par  rapport  aux  rues  où  ils  sont 
établis.  Ainsi,  à  l'occasion  d'un  dépôt,  rue  du  Hûrier-Saint- 
Victor,  qui  amenait  un  mouvement  considérable  de  mar- 
chandises, le  Conseil  a  exprimé  l'avis,  qu'il  serait  très  dési- 
rable que  les  établissements  de  cette  nature  pussent  être  re- 
portés dans  les  quartiers  éloignés,  sur  des  emplacements 
vastes  et  suffisamment  aérés  et  qu'on  en  débarrass&t  ces  rues 
étroites,  humides  et  populeuses,  où  se  trouvent  réunis  tous  les 
genres  d'insalubrité.  Le  Conseil  reconnaissait,  toutefois,  qu'une 
pareille  mesure  présentait  de  sérieuses  difficultés,  car  elle 
devait  s'appliquer  à  un  grand  nombre  d'industries. 

Ces  mêmes  observations  se  sont  renouvelées  à  Toccasion 
d'un  dépôt,  rue  Guisarde,  quartier  central,  aux  abords  du 
marché  Saint-Germain.  Cette  rue  est  très  peuplée,  elle  est 
étroite,  et  toute  b&tie  sans  espaces  vides  sur  la  rue;  la  rue  des 
Canettes  est  dans  le  même  cas.  Le  Conseil  a  proposé  de  refuser 
les  autorisations  demandées  pour  ces  localités,  s'appuyant 
principalement  sur  les  inconvénients  graves  résultant,  pour 
le  voisinage,  du  chargement  et  du  déchargement  des  voitures 
qui  auraient  alimenté  les  dépôts  de  chiffons. 
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I  15.  —  Abattoir  d'Aubervilliers  (i'^  clme)(\). 

Cet  élablissement,  ouvert  en  1841,  lors  de  la  suppression 
des  clos  d'équarrissage  de  Hontfaucou,  est  régi  par  Tordoih 
Dance  de  police  du  15  octobre  de  cette  année,  rendue  sur 
l'avis  du  Conseil  de  salubrité. 

Le  Conseil,  dans  les  différentes  visites  qu*il  a  faites  de  cet 
abattoir,  a  reconnu  toute  l'importance  des  conditions  près- 
crites  pour  son  exploitation  ;  mais  leur  exécution  doit  ébe 
l'objet  d'une  surveillance  permanente  et  sévère.  Il  a  pensé, 
d'un  autre  cAté,  qu'il  y  avait  lieu  d'apporter  quelques  inodi- 
fications  à  l'ordonnance  de  police  précitée.  Ainsi,  il  a  proposé 
de  défendre,  dans  l'abattoir,  des  dépôts  d*builes  et  d'os  secs. 
Les  tonneaux  d'huile  encombrant  l'établissement,  gênent  le 
service  et  donnent  de  l'odeur;  les  amas  d*os  secs,  lorsqu'ils 
existent  pendant  un  certain  temps,  attirent  les  rats  qui  iégnt 
dent  les  pavés  et  les  murs  environnants.  Ces  accumulations 
doivent  donc  être  défendues.  Enfin,  il  a  proposé  d'assimiler 
aux  garçons  équarrisseurs,  pour  les  livrets,  les  autres  ouvriers 
admis  dans  l'abattoir,  et  de  ne  les  y  loger  qu'avec  la  permis- 
sion du  préfet  de  police. 

Le  Conseil  a  insisté,  notamment,  sur  l'exécution  des  disposi- 
tions qui  prescrivent  l'enlèvement  des  matières,  dans  les  vingts 
quatre  heures,  ou  leur  conversion,  dans  le  même  temps,  en 
produits  non  putrescibles  ou  désinfectés.  Par  ces  motifs,  il  a 
proposé  de  refuser  l'autorisation  de  traiter  les  pieds  descbe- 
vauxdansTabattoir.  Cette  opération  demande  plusieurs  jours; 
elle  exige  une  première  macération  dans  l'eau  simple,  et  une 
seconde  macération  dans  un  lait  de  chaux,  macérations  qni 
donnent,  la  première  surtout,  de  la  mauvaise  odeur;  ilrésul- 

(1)  Les  fnconvénienu  les  plus  graves  de  Ta^attoir  d^Auberrilliars  réul- 
unl  des  dépôts  et  du  tfàUemefU  des  débris  d'animarnss;  c^esl  par  ce  n^ 
que  nous  avons  cru  devoir  le  compréodre  daaa  l«  yréMal  ekepiin» 
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lemit  enfin^  de  ces  opérations,  on  êDCombrement  que  Von  a 
voulu  éviter. 

Mais  le  Conseil  a  pensé  qu*on  pouvait  tolérer  rexposition  h 
Tair  libre,  pour  leur  dessiccation,  des  peaux  fraîches  de  chiens 
et  de  chats.  Si  Ton  empochait  cette  opération,  qui,  d*apr6s 
les  renseignements  recueillis,  n'a  pas  de  grands  inconvé* 
nients,  on  pourrait  diminuer  l'intérêt,  si  minime  déjà,  qu'ont 
les  équarrisseurs  à  enlever  les  .chiens  et  les  chats  morts  dans 
Paris.  Le  nombre  de  ces  peaux  est  d'environ  600  par  mois. 

Les  eaux  provenant  de  l'abattoir  doivent  s'écouler  par  une 
rigole  particulière  qui  les  conduit  à  la  rigole  de  la  plaine 
Saint-Denis.  Lors  des  grandes  pluies,  ces  eaux  débordent  sur 
les  terrains  voisins,  par  la  petite  rigole  dont  les  talus  ne  sont 
pas  suffisamment  élevés.  Le  Conseil  a  demandé,  afin  de  pré- 
venir cet  inconvénient  grave  qui  soulève  à  juste  titre  les 
plaintes  des  riverains,  que  la  compagnie  concessionnaire, 
propriétaire  d'un  mètre  de  terrain  de  chaque  côté  et  dans 
tout  le  parcours  de  la  rigole  particulière,  en  fit  élever  les 
murs  de  75  centimètres  environ,  à  moins  qu'elle  ue  trouvât 
d'autres  moyens  atteignant  le  même  but. 

Les  ordonnances  de  police  concernant  leê  dtêvaux  ou  autres 
animaux  attaqués  de  maladies  contagieuses  et  les  équarrisseurs 
(ftl  août  et  15  septembre  i%li2)  se  rattachent  essentiellement 
à  l'abattoir  d'Aubervilliers.  Dans  un  projet  de  modification 
concernant  Tordonnance  du  15  septembre,  le  Conseil  a 
demandé,  afin  de  rendre  plus  difficile  l'envoi  des  animaux  aux 
abattoirs  clandestins,  que  les  équarrisseurs  fuissent  tenus  de 
prendre  la  route  la  plus  directe  du  lieu  de  l'enlèvement  à 
rabattoir»  sans  s'arrêter  sous  aucun  prétexte. 

§16. — Moyens  d'utiliser,  à  Constant  inapte  y  lesdébris  d'animaux. 

En  1855,  le  Conseil  fut  invité  à  transmettre  au  gooverne- 
mwi  turc  des  renaeignemeiits  sur  les  moyens  en  usage  à 
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Paris,  pour  utiliser  les  débris  d'animanx,  notammeot  lei  « 
et  le  sang.  Ces  débris  produisent  des  inconvénients  grtTei  à 
GoDstantinople. 

Le  Conseil,  sur  le  rapport  de  H.  Payen,  fit  observer  qaela 
procédés  suivis  à  Paris  ne  seraient  pas  tous  immédisteiDeQl 
applicables  en  Turquie,  où  des  moyens  plus  simples  e(  plos 
efficaces  devaient  être  d'abord  essayés. 

Ici,  le  sang  des  abattoirs  est,  d*une  part,  destiné  aux  raffi- 
neries ;  d'autre  part,  séparé  en  sérum  propre  à  l'impressioD 
des  couleurs  insolubles,  et  en  caillots  et  fibrine  qu'on  mêle 
aux  engrais.  Ces  opérations  ne  sont  pas  exemptes  d'inconvé- 
nients «n  France ,  et  seraient  impraticables  à  Constinti- 
nople. 

Quant  aux  os,  ils  sont  traités  pour  en  extraire  la  giktmtt 
ou  carbonisés,  broyés,  tamisés  et  blutés,  pour  le  service  do 
raffineries,  opérations  à  peu  près  sans  objet  en  ce  moment  à 
Constantinople  où  il  n'y  a  pas  dé  raffineries. 

Voici  donc  quels  pouvaient  être,  d'après  le  rapport  de 
M.  Payen,  les  procédés  applicables  dans  ces  contrées. 

Les  intestins  et  matières  extrémentitielles  devraient  étn 
divisés  et  mélangés  avec  deux  fols  environ  leur  volume  de 
terre ,  puis  mis  en  tas  et  recouverts  de  fumier  ordinaire,  km 
de  la  ville,  dans  les  exploitations  rurales.  Au  bout  de  qud- 
ques  mois,  ces  masses,  étendues  sur  les  terres,  formeraient 
d'excellents  engrais. 

Le  sang  devrait  être  recueilli  dans  des  bassins  arrondis,  en 
pierre,  en  fonte,  ou  en  fer;  et,  au  fur  et  à  mesure  des  sai- 
gnées, mélangé  avec  &  ou  5  p.  100  de  chaux  éteinte  en  poodre 
(l'extinction  s'opère  en  jetant  sur  la  chaux  vive,  en  cinq  oa 
six  minutes,  environ  1/2  ou  1/3  de  son  poids  d'eau). 

Ce  mélange  de  chaux  et  sang  se  solidifie  promptement;  il 
peut  être  desséché  étendu  à  l'air,  sous  des  bangards,  sans  se 
putréfier;  écrasé  pendant  sa  dessiccation  avec  une  batte ei 
bois,  il  est  obtenu  en  poudre  grenue;  on  peut  l'expédier  lox 
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fermiers,  en  sacs,  en  barils  on  en  couffes  de  jonc,  comme  un 
engrais  riche,  valant  presque  le  guano,  surtout  si  on  l'ajoute 
aux  fumures  usuelles,  ordinairement  insuffisantes. 

Les  os  pourraient  être  immédiatement  trempés  dans  un  léger 
lait  de  chaux  (contenant  1  de  chaux  éteinte  pour  100  d'eau), 
puisséchés  à  Talr  et  expédiés  comme  lest  ou  complément  de 
chargement  des  navires,  en  France,  à  Marseille,  à  Nantes,  au 
Havre,  par  exemple,  où  cette  matière  première  de  la  fabrica- 
tion du  noir  animal  manque  ou  se  trouve  insuffisante. 

Quant  aux  chairs  des  chevaux  abattus,  le  mieux  serait  de 
les  soumettre  à  la  cuisson  dans  l'eau,  en  chaudières  chaufiées 
comme  un  pot-au-feu.  La  viandecuite  (dont  on  retirerait  les 
08»  pour  les  traiter  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire)  serait  ap- 
plicable à  la  nourriture  de  divers  animaux,  en  l'ajoutant  pour 
remplacer  une  partie  des  rations  usuelles. 

Cette  dernière  application,  surtout  pour  les  porcs  dans  les 
fermes,  se  pratique  en  France  avec  un  avantage  que  l'on  ne 
réaliserait  peut-être  pas  aussi  facilement  à  Constantinople, 
bien  qu'aujourd'hui  Yélève  des  porcs  doive  y  être  utile  pour 
les  salaisons  destinées  aux  approvisionnements  et  à  la  con- 
sommation des  équipages  de  la  marine  étrangère. 

Sans  doute  la  mise  en  pratique  de  ces  moyens  et  d'autres 
plus  compliqués,  serait  bien  plus  facile,  s'il  se  trouvait  dans 
la  contrée  quelque  ingénieur,  agronome  ou  élève  de  notre 
Ecole  centrale,  connaissant  les  moyens  usités  en  France  ;  il 
serait  bon  de  s'en  préoccuper  à  l'occasion,  mais  rien  n'em- 
pêcherait d'essayer,  en  attendant,  l'application  des  procédés 
les  plus  simples,  ci-dessus  indiqués  (1}. 

(1)  On  D^avait  pas  demandé  dUndicatîons  sur  les  moyeai  d'uliliisr  lei 
peaux  qui,  sans  doute,  tont  livrées,  ^it  directement,  soit  après  dessicca- 
tion ou  salaison,  aux  tanneurs. 

Les  tendons  des  Jambes  et  autres,  ainsi  que  les  débris  ou  rognures  des 
peaux»  pourraient  être  préservés  de  putréfaction  en  les  faisant  tremper  » 
pendant  quelques  heures,  dans  un  lait  de  chaux,  préparé  avec  5  partiel 
de  elMux  vive  pour  100  d*eaa;  on  les  ferait  ensuite  detsécher. 


SUR  LES  ACCIDENTS  QUI  RÉSULTENT 
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DES  GAZ  PRODUITS  DANS  LES  FOSSES  D'AISANCES* 


L'inflammation  des  gaz  qui  se  produisent  dans  les  twm 
d'aisances  est  heureusement  fort  rare,  mais  il  est  des  cm 
où  ces  gaz  s'enflamment,  détonent  et  dooueat  lieu  à  dei 
accidents  plus  ou  moins  graves. 

Nous  avons  été  à  même  d'observer  des  faits  semblables: 
nous  avons  constaté  que  dans  une  maison  de  la  rue  de 
la  Comète,  au  Gros-Caillou,  un  garçon  coifTeur  ajant  jeté 
une  allumette  enflammée  dans  la  fosse,  une  détoaaiioi 
très  forte  eut  lieu ,  la  matière  fut  projetée  par  la  lauette  e( 
couvrit  le  garçon  coifi'eur.  Dans  la  cour,  la  clef  de  la  fastf 
avait  été  déplacée  ainsi  que  les  pavés  de  la  cour. 

Dans  une  autre  localité,  la  clef  de  la  fosse  avait  aussi  été 
déplacée. 

Nous  disions  que  ces  cas  étalent  rares  ;  on  peut  se  coovaîDcn 
de  la  vérité  de  cette  assertion,  puisque  l'on  sait,  i'  qu'àttoe 
certaine  époque  ou  descendait  dans  les  fosses  des  fouroeaux 
remplis  de  combustibles  allumés  pour  annihiler  les  gu  in- 
fects; 2''  qu'on  brûlait  au-dessus  des  tonneaux  de  vidanges  à 
l'aide  d'un  petit  fourneau  les  gaz  dégagés  pendant  l'opération. 
On  a  bien  eu  l'exemple  des  tonneaux  dans  lesquels  la  vidanp 
se  faisait  et  dans  lesquels  des  détonations  ont  donné  lieu  à  h 
rupture  de  ces  tonneaux  ;  de  ces  faits  ont  été  observés  à  Hal- 
house  et  à  Paris. 

Mais  quelles  sont  les  causes  déterminantes  de  ces  raresei- 
plosions?  Elles  ne  sont  pas  jusqu'à  présent  bien  coDQues,elles 
méritent  donc  de  fixer  l'attention  des  savants.  Unchiœisleet 
un  architeote  viennent  d'établir  une  opinion  à  cet  égard,  ivs 
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nne  expertise  faite  à  propos  d*un  procès  qui  vient  d'ôtre  jugé 
totit  récemment  par  la  U*  chambre,  à  la.  suite  d'une  explosion 
qui  avait  eu  lieu  dans  la  rue  de  Bercy  ;  nous  allons  faire  con- 
naître les  faits,  les  conclusions  établies  et  le  résultat  du  procès 
intenté  à  la  suite  de  ce  fait,  laissant  à  nos  lecteurs  à  examiner 
la  valeur  de  la  solution  donnée  parles  experts. 

Le6  novembre  1859,  les  dames  G...  etB...  étaient  tranquille- 
ment assises  dans  une  boutique  dépendant  de  la  maison,  rue 
de  Bercy,  10;  tout  à  coup  une  détonation  très  forte  se 
fit  entendre  :  c'était  une  explosion  qui  se  produisait  dans  la 
fosse  d'aisances  de  la  maison  située  sous  la  boutique  ;  la  pierre 
qui  la  recouvre  et  sur  laquelle  se  trouvaient  justement  les 
dames  G...  etB... ,  fut  enlevée  violemment  à  une  hauteur  de 
2  mètres;  les  deux  femmes  furent  lancées  dans  l'espace  et 
retombèrent  dans  la  fosse;  elles  n'ont  dû  leur  salut  qu'à  de 
prompts  secours,  mais  elles  étaient  assez  grièvement  blessées 
et  elles  n'ont  pu  pendant  quelque  temps  se  livrer  à  leurs  tra- 
vaux habituels. 

Dans  ces  circonstances  elles  ont  formé  une  demande  en 
6000  fr.  dédommages-intérêts,  tantcontrela  Société  civile  de 
Berey ,  propriétaire  de  la  maison,  que  contre  L.  D. ..,  principal 
locataire.  On  supposait  à  cet  effet  que  l'accident  devait  être 
attribué  à  la  mauvaise  construction  de  la  fosse  et  peut-être 
aussi  au  défaut  de  vidange.  De  son  côté,  le  sieur  L.  D...  a  ap- 
pelé en  garantie  son  sous-locataire,  le  sieur  J.. .,  cafetier.  Il  a 
prétendu  que  l'explosion  avait  été  déterminée  par  le  jet  d'un 
eorps  enflammé  dans  la  fosse  d'aisances;  or  le  cabinet,  com- 
muniquant avec  cette  fosse,  est  dans  le  local  occupé  par  le 
sieur  J...  ;  il  a  mémeajouté,  sur  la  déclaration  de  quelques 
enfants,  qu'un  buveur,  installé  dans  lecafé  J...,  avait,  peu  de 
minutes  avant  qu'on  entendît  la  détonation,  quitté  sa  table 
tenant  à  la  main  un  papier  enflammé,  qu'il  était  monté  pré- 
cipitamment au  cabinet  et  qu'au  moment  de  l'explosion  il  en 
était  redescendu  avec  plus  de  précipitation  encore. 


♦♦ 
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A  la  date  du  28  août  1860 ,  la  U""  chambre  du  tribanil 
civil  de  la  Seine  nomma  deux  experts,  &1M.  M...,  iogénieiir, 

et  L »  chimiste,  qui  furent  d'avis  que  le  jet  dans  la  fosie 

d'un  corps  enflammé,  papier,  allumette  ou  bout  de  cigare, 
avait  occasionné  l'accident,  qui  toutefois  n'aurait  pas  eulieo, 
si  la  fosse  avait  été  construite  suivant  les  règles  de  Tart. 

L'affaire  revenait  en  cet  état  devant  la  4^  chambre.  Le  tri- 
bunal, après  avoir  entendu  MM.  Arnaud,  avocat  des  dames 
G...  etB...,  Didier,  avocat  du  sieur  D...,  Delaunay,  avocat  do 
sieur  G...,  représentant  la  Société  de  Bercy,  et  Dabot,  avocat 
du  sieur  J...,  considérant  qu'il  résulte  de  tous  les  documents 
produits,  que  Texplosiondont  les  veuves  G...  etB...  ont  été  vic- 
times, est  le  résultat  de  l'imprudence  d'un  buveur  qui,  ayant 
pénétré  dans  les  lieux  d'aisances  loués  à  J...,  a  jeté  dans  U 
fosse  un  papier  enflammé;  qu'il  résulte  également  de  l'exper- 
tise que  la  fosse  dont  il  s'agit  était  dans  de  mauvaises  condî- 
tions;  que  les  tuyaux  de  chute  et  de  ventilation  étaient  tons 
deux  de  diamètre  insuffisant  et  très  mal  disposés  pour  pro* 
duire  le  renouvellement  de  l'air  ;  qu'avec  de  meilleures  oon- 
ditions  d'aération ,  l'accident  n'aurait  pas  eu  lieu  ;  considé- 
rant qu'il  suit  de  là  que  la  responsabilité  de  l'accident  dont 
ont  souffert  les  demanderesses ,  doit  être  supporté  tout  à  la 
fois  par  la  Société  civile  de  Bercy,  propriétaire  de  la  maison 
dont  il  s*agit,  et  par  le  buveur  incoimu  qui  n'a  pu  être  ma 
en  cause,  mais  que  les  demanderesses  sont  sans  droit  dam 
leur  demande  eu  dommages-intérêts,  soit  contreL.  D...,  soit 
contre  J...,  puisque  ces  derniers  ne  sont  ni  propriétaires  ni 
constructeurs  de  la  fosse,  cause  de  l'accident;  et  que  d*an 
autre  côté  ils  ne  peuvent  pas  être  responsables  du  fait  d'un 
inconnu  sur  lequel  ils  n'avaient  aucune  autorité  ;  que  d'ail- 
leurs il  résulte  du  rapport  des  experts  que  la  fosse  était  dans 
des  conditions  de  vidanges  suffisantes,  et  qu'il  est  constant  eo 
fait  qu'elle  a  été  construite  postérieurement  à  l'établissement 
de  la  boutique,  d'où  il  suit  qu'aucun  reproche  ne  peutéfte 
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dresséau  principal  locataire;  déclare  les  veuves  B. ..  etG. . .  mal 
3Ddées  dans  leur  demande  contre  L.  D...  et  J...  ;  condamne 
r. . .  es  nom  à  payer  à  la  veuve  B. . .  une  somme  de  200  fr . ,  et  à 
ft  veuve  G...  celte  de  1000  fr. ,  dit  que  G...  es  nom  sera  tenu 
lans  le  délai  de  quinzaine,  à  partir  d'aujourd'hui,  d'exécuter 
lans  la  fosse  d'aisances  dont  il  s*agit,  les  travaux  nécessaires 
K>ur  qu'elle  soit  ventilée  d'une  manière  suffisante,  et  ce  con- 
brmément  aux  conclusions  des  experts  ;  sinon  et  faute  par 
F...  de  faire  les  travaux  nécessaires  dans  le  délai  de  quinzaine 
!t  Icelui  passé,  autorise  J...  à  le  faire  exécuter  aux  frais  et 
'isques  de  la  Société  civile  de  Bercy,  sous  la  direction  de  l'ex- 
lert  M...  ;  condamne  G...  es  nom  en  tous  les  dépens  vis-à-vis 
le  toutes  les  parties.  —  (Tribunal  civil  de  la  Seine.  Présidence 
le  M.  Labour.) 


NOTE  SUR  LA  PRÉPARATION  DES  SOIES  DE  PORCS 

ET  DE  SANGLIERS, 

BT  SUR  LBS  ATELIERS  DE   BROSSERIE, 


M.  !•   dootour  HAZIMB   VMBM 
]f«mbre  da  CooMil  de  ninbritrf. 


Les  ateliers  destinés  à  la  préparation  des  soies  de  porcs  et 
e  sangliers,  appartiennent  à  la  première  classe  des  établis- 
ements  insalubres,  et  sont  restés  jusqu'à  ce  jour  dans  cette 
atégorie.  La  cause  de  ce  classement  tient  à  ce  qu'à  l'époque 
e  la  promulgation  du  décret  de  1810,  on  n'avait  recours 
u'au  procédé  de  la  fermentation.  Ce  procédé  consistait  à 
itroduire  les  crins  et  les  soies  dans  de  grandes  fosses  en 
»artie  pleines  d'eau,  et  à  fermer  les  fosses  selon  les  saisons. 
^a  abandonnait  ainsi  les  matières  premières  pendant  une 
V  «*aiB,  4  86<.  —  TOMB  xvi.  —  2*  pabtib.  49 
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œaine  ou  mônoe  un  mois.  La  fermentation  des  débrk  de 
çhairselde  peaux  demeurés  à  la  racine  des  crins  se  développait 
rapidement  et  détruisait  ces  débris,  et  à  Touverture  des  foss» 
il  se  dégageait  des  odeurs  de  la  plus  grande  putridité.  ^ais 
ce  procédé  altérait  et  brûlait  la  marchandise,  et  déteroiinait 
une  perte  de  '4O  à  50  p.  100.  L'intérêt  des  industriels  Its  a 
donc  fait  renoncer  à  l'emploi  de  cette  méthode. 

L*ab»ndon  général  de  ce  procédé,  le  petit  nombre  d'ate- 
liers consacrés  à  la  préparation  des  soies  de  porcs  et  de  san- 
gliers, et  l'absence  de  renseignements  précis  sur  le  mode  de 
préparation  usité  aujourd'hui,  quels  que  soient  les  recueils 
que  l'on  consulte,  m'ont  eng^igé  à  rédiger  cette  notice. 

Les  soies  de  porcs  sont  fournies  au  commerce  de  nUre 
pays  par  la  Russie,  l'Allemagne  (Prusse  et  Pologue},  et[iaf 
la  Moldavie;  il  en  vient  également  d'Amérique  (Hontevidfo 
et  Buenos-Ayres).  La  plus  faible  partie  est  produite  par  li 
France  elle-même.  Le  genre  de  vie  habituelle  des  aiiiroan 
établit  dans  la  nature  de  leurs  soies,  au  moment  de  laliv-ni- 
son,  des  différences  très  marquées.  Tandis  que  les  porcsde 
notre  pays  sont  en  général  élevés  à  l'état  domestique,  5ciil 
isolément,  soit  par  troupes,  et  au  milieu  de  conditions  «le 
malpropreté  proverbiale,  les  porcs  des  autres  régious» 
Russie  surtout,  vivent  par  bandes  nombreuses  dans  les  step- 
pes, dans  les  forêts,  et  leur  corps  n'est  jamais  exposé  fatale- 
ment^ comme  chez  nous,  à  toutes  les  souillures  imiDood'^ 
qui  le  flétrissent  et  eu  altèrent  jusqu'à  un  certain  point  !« 
propriétés. 

Les  soies  des  porcs  de  Russie  ont  à  peine  besoin  J'^ins 
préparées  avant  d'être  livrées  au  commerce,  tandis  quecb» 
nous  elles  réclament  un  certain  nombre  d*^  précautions,  faui^ 
desquelles  la  marchandise  est  très  inférieure.  Cette  différence 
d'origine  explique  en  grande  partie  la  défaveur  dont  nos  pro- 
duits français  étaient  et  sont  encore  frappés,  en  France  méioef 
sur  les  marchés  du  commerce. 
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L'extraction  des  soies  est  le  point  de  départ  de  rindustrie 
es  préparateurs.  Elle  a  lieu  au  moment  même  où  ranimai 
ient  d'être  abattu.  Pendant  que  son  corps  est  encore  chaud, 
n  l'asperge  d'eau  bouillante,  afin  de  laver  les  soies  et  d'en 
ftciliter  l'arrachement.  Pour  cela,  l'ouvrier  s*arme  d'une  tige 
le  fer  ou  de  bois,  légèrement  crochue  à  son  extrémité  libre, 
t  à  l'aide  de  la  main  gauche,  qui  la  porte,  il  enroule  sur 
ettetige  les  soies  de  l'animal  :  on  dirait  un  coiffcfur  manœu- 
rant  son  fer  à  friser.  De  la  main  droite  il  presse  sur  la  ra« 
ine  des  soies  enroulées,  et,  sous  cette  pression,  elles  se  déta* 
hent  assez  facilement. 

Elles  sont  immédiatement  jetées  sur  le  sol  du  brûloir,  où 
Iles  s'amoncellent  et  s'imprègnent  de  sang,  de  boue  et  des 
utres  immondices  qui  peuvent  y  être  déposées.  Il  parait  que 
ans  certaines  régions  de  la  France  (les  Landes,  en  particu- 
er,  où  la  résine  est  très  abondante),  on  a  l'habitude  de  sau- 
oudrer  le  corps  de  l'animal  avec  du  galipot  réduit  en  pous- 
ière,  afin  que  les  doigts,  étant  plus  adhérents  à  la  peau  par 
ette  matière  poisseuse,  puissent  détacher  les  soies  avec  plus 
e  facilité  et  de  rapidité. 

Quel  que  soit  le  mode  d'arrachement  employé,  ces  soies 

>nt  réunies,  mises  à  sécher  au  soleil  ou  dans  des  étuves, 

in  que  la  fermentation  ne  s'en  empare  point,  ou  d'une  ma- 

ière  insensible,  et  on  les  introduit  dans  des  sacs  ou  des  ton- 

3aux.  Dans  quelques  pays,  on  les  saupoudre  avec  la  tourbe 

duite  en  poussière,  destinée  à  absorber  l'humidité. 

Ces  soies,  ainsi  conservées,  sont  récoltées  dans  les  grands 

ablisseroents  et  chez  les  particuliers,  dans  les  campagnes, 

ir  des  colporteurs  ou  des  marchands  de  peaux  de  lapins,  et 

indues  ensuite  en  balles  plus  ou  moins  pesantes  aux  prépa- 

teurs  de  crins  et  de  soies  destinés  à  la  brosserie. 

En  France,  ce  n'est  guère  que  dans  les  grandes  villes» 

mine  Paris,  Lyon,  Bordeaux,  et  dans  quelques  villes  se* 

Ddaites,  Niort  et  Beauvais,  qu'on  rencontrait,  il  y  a  peu 
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de  temps  encore,  des  ateliers  spéciaux  pour  lapréparatùnide 
ces  soies  ;  le  peu  de  débit  des  soies  françaises  dans  la  bros- 
serie expliquait  ce  fait.  Sous  le  nom  de  soies  de  Niort,  od  se 
servait  de  toutes  les  soies  venues  des  départements  de  la  Gi- 
ronde, des  Landes  et  des  Deux-Sèvres  ;  mais  on  avait  le  tort 
de  rapporter  l'origine  de  ces  marchandises  à  une  seole  Tille, 
qui  en  réalité  en  produit  très  peu.  C'est  une  ancienne  déno- 
mination qui  aujourd'hui  n'a  qu'un  avantage,  celai  de  réoiùr 
80US  une  même  appellation  des  soies  semblables  entre  elles 
par  les  défectuosités  de  leur  préparation. 

Depuis  quelques  années,  il  s'est  établi  à  Issoudan  aie 
grande  usine,  où  la  préparation  des  soies,  sous  la  directioi 
de  M.  D. ...,  a  été  portée  à  une  perfection  telle,  que  ses  pnn 
duits  ont  pris  la  place  de  tous  les  autres,  et  sont  aptes  àiottff 
avec  succès  contre  toutes  les  soies  de  Russie  et  de  HoldiTiei 

Toici  la  série  des  opérations  auxquelles  les  soies  sontsoani- 
ses,  à  leur  arrivée  en  balles  dans  les  ateliers  de  préparatioD: 

Le  lavage  à  grande  eau>  pratiqué  d'une  manière  proioDfée 
et  méthodique,  a  pour  but  de  débarrasser  les  soies  de  loos 
les  corps  solubles  et  colorants  dont  elles  sont  imprégnées. 

Le  séchage  à  l'étuve  ou  à  l'essoreuse  les  remet  dans  lev 
premier  état,  mais  privées  de  toute  souillure  grossière. 

Vient  ensuite  le  débùuillage  à  chaud,  qui  permet,  à  la  stnk 
de  l'action  de  la  vapeur  qui  a  ramolli  les  soies,  de  poonff 
procéder  au  pèignage  à  la  main  et  au  premier  triage  ds 
soies  par  grandeur  et  couleur.  Cette  opération  termiDée,iei 
soies  sont  introduites  dans  de  grands  tambours,  musptrli 
vapeur  ou  tout  autre  moyen  mécanique.  Ces  tambours,  ou- 
verts à  leur  partie  supérieure,  communiquent  avec  une  dé- 
minée qui  porte  à  une  grande  hauteur  dans  l'air  touâ  les 
restes  desséchés  de  matières  étrangères  qui  étaient  demeortt^ 
adhérentes  aux  soies,  et  qui,  par  suite  du  battage  au  tam- 
bour, froissées  et  détachées,  sont  réduites  en  poussière. 

A  l'issue  des  tambours,  on  humidifie  légèrement  les  soies, 
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ifin  de  leur  faire  subir  le  redressage^  et  de  là  elles  passent  aux 
nains  des  ouvrières,  qui,  à  Taide  d'une  habitude  assez  facile 
ment  acquise,  les  disposent  par  grandeur  et  par  couleur,  la 
racine  eu  haut,  rextrémité  libre  en  bas.  On  forme  ainsi  de 
petits  paquets  arrondis,  connus  dans  le  commerce  sous  le 
Dom  de  carottes  :  elles  pèsent  de  150  à  200  grammes.  Les 
carottes  venant  de  Russie  sont  constituées  par  des  soies  de 
;ouie  grandeur  ;  c*est  ce  qui  les  distingue  des  carottes  de  soies 
françaises. 

Les  soies,  avant  d'être  formées  en  carottes,  sont  divisées  en 
ioies  fines  et  en  soies  grossières.  Les  premières  sont  destinées 
i  la  brosserie  de  luxe  ou  de  toilette  ;  les  secondes,  habituel- 
lement mélangées  aux  soies  de  sangliers,  à  la  brosserie  com- 
mune. Les  soies  de  toilette  sont  blanchies  en  les  exposant 
jans  des  soufroirs  à  l'action  plus  ou  moins  prolongée  de  l'a- 
îide  sulfureux;  on  les  désulfure  ensuite,  afin  que  le  fil  de 
aiton  qui  sert  à  les  fixer  à  l^plaite  des  brosses  en  écaille  ou 
m  ivoire  ne  soit  pas  altéré. 

Les  soies  de  porcs  et  de  sangliers  subissent  enfin  par  la 
einture,  dans  les  ateliers  de  préparation,  tous  les  tons  de 
^uleur  demandés  par  le  commerce. 

Telles  sont,  à  peu  de  choses  près,  les  principales  prépa- 
alions  que  subissent  les  soies  de  porcs  et  de  sangliers  dans 
es  ateliers  d'appréteurs.  On  comprend  tout  de  suite  quelle 
listance  sépare  l'emploi  de  ces  procédés  de  celui  de  la  fer- 
Dentation,  seul  autrefois  mis  en  usage.  L'écoulement  des  pre- 
nièreseaux  de  lavage,  contenant  des  matières  putrescibles  en 
olution,  le  bruit  des  tambours  et  du  battage,  ta  présence 
['un  soufroir,  tels  sont  les  seuls  motifs  d'insalubrité  et  d'in- 
oromodité  qui  peuvent  être  reprochés  à  l'industrie  des  appréi» 
eurs  de  soies  de  porcs,  mais  qui  justifient  pleinement  la  tolé- 
ance  que  l'autorité  lui  accorde,  en  la  laissant  s'exercer  dans 
e  csentre  des  villes  et  en  l'assimilant  à  un  établissement  de 
leuxième  classe.  Son  incommodité,  en  effet,  peut  être  adou- 
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cie  et  combattue  par  l'accomplissement  de  quelques  forint- 
Htés  élémentaires  d'hygiène  administrative. 

Il  faut  dire  cependant  que  toutes  les  carottes  de  soies  fran- 
çaises ne  sont  pas  travaillées  avec  les  soins  que  je  viens  d'in- 
diquer. Il  y  a  encore  quelques  ateliers  de  préparation  où  les 
soies,  enduites  et  contaminées  d*ordures,  sont  livrées  an 
commerce  de  la  brosserie  dans  un  état  mauvais  pour  les  pro- 
duits à  créer,  et  nuisible,  dans  une  certaine  mesure,  à  la 
santé  des  ouvriers  qui  les  manipulent  Ces  iiiconvénîenls 
sont  attachés  à  la  quantité  et  à  la  nature  des  poussières  ooih 
tenues  dans  les  carottes.  Ils  se  sont  présentés  surtout  à  la 
suite  de  la  guerre  de  Crimée.  Les  portes  de  la  France  avunt 
été  fermées  à  la  Russie,  toute  importation  de  soies  de  porcs 
russes  fut  interdite,  et  ces  soies  alimentaient  le  commerce  de 
la  brosserie  au  moins  pour  les  trois  quarts.  En  même  temps, 
le  ministère  de  la  guerre  commandait  des  objets  de  brosserie 
pour  une  somme  considérable.  Il  fallut  donc  produire  cite  fi 
abondamment  :  ceci  rend  compte  du  peu  de  soins  qui  fut  alors 
apporté  dans  la  récolte  et  dans  la  préparation  des  soies  fran- 
çaises. Ce  fut  à  cette  époque  que  H.  D...  fonda  à  Issoudun  ob 
établissement  modèle,  qui  donna  des  produits  égaux  en  va- 
leur, sinon  supérieurs  à  ceux  qui  proviennent  de  la  Russie. 
Il  sera  résulté  de  la  guerre  de  Crimée  cet  avantage,  que  noos 
soutiendrons  p^ut-étre  bientôt  sur  la  place  la  concurrence 
étrangère. 

L'arrivée  et  le  travail  des  carottes  de  soies  de  porcs  cha 
les  fabricants  de  brosserie,  peuvent  donner  lieu  à  quelques  in- 
convénients que  les  médecins  hygiénistes  doivent  connaSire. 
Ils  dépendent  du  mode  des  manipulations  de  la  soie  et  de 
l'action  des  poussières,  occasioun  Ses  à  ce  propos,  sur  les  voies 
de  la  respiration  et  sur  les  organes  de  Todorat  et  de  la  vue. 
Ils  rentrent  dans  la  série  des  faits  dont  j* ai  entrepris  Tbb- 
|0ire  [De  V action  des  poussières  sur  la  santé  des  ouvriers,  dans 
les  Annales  d'Hygiène  publique). 
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Quels  qu'aient  été  Torigine  des  soies  récoltées  et  leur  mode 
le  préparation,  elles  sont  adressées  en  sacs  de  carottes  aux  fa- 
)ricant$  de  brosserie.  Dès  le  début,  il  faut  distinguer  deux 
:ortes  d'ateliers  de  ce  genre  :  les  grands  ateli'^rs,  où  sont  fa- 
briquées les  brosses  communes;  et  les  petits  ateliers,  très 
nombreux  dans  les  villes,  où  se  pratique  la  brosserie  de  toi* 
elle,  soit  pour  la  France,  soit  surtout  pour  l'exportation. 

Pour  travailler  les  soies,  l'ouvrier  délie  la  ccrotte  et  pour 
la  débarrasser  de  la  poussière  qu'elle  contient,  sans  détruire 
l'ordre  symétrique  des  soies  et  leur  position,  il  en  saisit  suc» 
iessivement  quelques  portions  et  les  froisse  vivement  entre 
es  faces  palmaires  de  ses  deux  mains.  Cette  opération  donne 
ieu  à  la  production  d'une  quantité  considérable  de  pous- 
tière,  et  celle-ci  se  répand  sur  la  table  de  travail,  sur  les 
/ôtements,  sur  les  murs.  Elle  se  mêle  à  l'air  que  raspire  l'ou- 
/rier,  elle  s'attache  à  la  peau  du  visage,  au  pourtour  des 
.laupières  et  des  ailes  du  nez,  pénètre  dans  les  fosses  nasales 
ii  s'introduit  dans  les  cheveux  et  la  barbe.  Selon  l'abon- 
iance  de  cette  poussière,  selon  sa  nature  (débris  d'épithé- 
ium,  de  sang  desséché,  rie  boue,  de  poussière  de  tourbe,  de 
'ésine,  quelquefois  d'un  peu  de  chaux),  elle  peut  déterminer 
les  irritations  vives  sur  les  bronches,  le  pharynx,  les  fosses 
lasales  et  le  bord  libre  des  paupières.  Il  faut  ajoutée  à  la 
composition  de  cette  poussière  les  débris  très  déliés  des  soies 
(Iles-mêmes,  déterminés  par  leur  coupure  et  leur  égalisation 
lans  la  confection  des  brosses.  En  effets  les  soies  ayant  été 
lébarrassées  de  leur  poussière,  sont  réunies  en  petits  pin- 
leaux  ou  faisceaux  plus  ou  moins  gros,  selon  la  dimension 
les  brosses.  Ces  pinceaux,  à  l'aide  d'une  ficelle,  sont  suc- 
;essivement  insérés  par  un  de  leurs  bouts  dans  les  trous  du 
los  en  bois  (hêtre  ou  noyer)  ou  de  la  patte^  et  retirés  par 
'autre  extrémité,  vers  la  face  inférieure  de  la  brosse.  Quand 
,ous  les  trous  sont  occupés,  on  coule  une  couche  d'un  mé- 
ange  de  cire  et  de  résine,  ou  de  colle  forte  chaude  et  li 
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quide,  sur  le  dos  de  lu  brosse,  afin  d'y  faire  adhérer  les  soies, 
et  on  plaque  au-dessus  d'elles  une  lame  de  bois  ordinaire, 
ou  d'acajou  ou  do  palissandre  ;  mais  il  reste  à  égaliser  les 
soies  de  la  brosse.  Cela  se  fail  avec  des  ciseaux  appelés 
forces^  et  donne  lieu,  sur  la  (in  de  Topéralion  principalement, 
à  une  poussière  fiue  qui  se  mélange  aux  autres  éléments  de 
même  nature  déjà  connus,  et  peut,  par  sa  disposition  physi- 
que très  acuminée,  déierniinei*  de  vives  irritations  sur  les 
parties  délicates  où  elle  adhère. 

Un  procédé  qui  peut  combattre  assez  efûcacement  le  dé- 
veloppement de  la  poussière,  au  moment  de  l'ouTertuFe  deh 
carotle,  consiste  à  humecter  légèrement  celle-ci  avec  de 
l'eau  ou  à  la  soumettre  à  Taciion  de  la  vapeur.  Les  soiei 
alors  peuvent  être  travaillées  presque  sans  inconvémeot. 

Pour  se  rendre  compte  des  accidents  qui  ont  été  plosienn 
fois  signalés  à  l'autorité,  dans  les  ateliers  de  brosserie,  il  faut 
cependant  ne  pas  oublier  l'action  presque  permanente  d'une 
ventilation  énergique  que  chaque  ouvrier  dirige  sur  sa  taUe 
de  travail,  et  qui  pendant  presque  tout  le  cours  de  l'anDéek 
soumet  aux  conséquences  d'une  température  basse  et  de  re- 
froidissements brusques.  Qu'un  ouvrier  placé  dans  ces  ood- 
ditions  (exposition  constante  h  des  courants  d'air  froid  et  hih 
mide,  action  irritante  d'une  poussière  fine  et  acérée  sorks 
voieisde  la  respiration)  ait  dans  sa  constitution  ou  dans  ses 
antécédents  quelque  disposition  à  la  tuberculisation  pulmo- 
naire, on  ne  sera  pas  surpris  du  développement  de  laphthisie, 
des  hémoptysies,  etc.,  qui  peuvent  avoir  lieu;  l'étiologie  soi 
donc  là,  comme  dans  bien  d'autres  circonstances  analogues, 
complexe  et  douteuse,  et  tout  le  mal  ne  devra  pas  être  attri- 
bué à  la  profession.  Je  dois  dire  cependant  que,  dans  le  dé- 
partement de  la  Seine,  les  grands  ateliers  de  brosserie  sont 
dans  des  conditions  hygiéni(]ues  satisfaisantes,  et  ne  doDoeot 
pas  lieu  à  des  accidents  particuliers  dignes  d'être  signalés. 

Cest  avec  les  résidus  de  la  brosserie  commune,  mêlés  tu 
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crins,  qu'on  fuit  les  nialclals  dits  du  Temple  et  les  coussins 
de  voitures  chez  les  earros:>iers.  En  province,  les  résidus  sont 
vendus  pour  engrais,  et  le  plus  souvent  brûlés,  ce  qui  ne  doit 
jamais  être  toléré  dans  les  villes. 

Les  petits  ateliers  de  brosserie,  ceux  de  la  brosserie  fine  et 
de  luxe,  sont  très  nonibreux  dans  les  grands  centres  de  po- 
pulation. Là,  on  ne  se  sert  que  do  soies  déliées,  blanches  et 
désoufrées.  Les  carottes,  qui  sont  employées  à  cet  effet,  sont 
de  moindre  volume,  en  poids  et  en  grandeur.  On  commence 
par  assembler  les  soies  par  pinceaux  et  les  ouvriers  les  cou- 
pent en  dimensions  variées,  selon  la  forme  et  la  grandeur  des 
brosses  auxquelles  elles  sont  destinées.  Je  dois  signaler  ici 
une  pratique  qui  n*a  pas  jusqu'ici,  à  ce  qu'il  paraît,  donné 
lieu  à  des  accidents,  mais  qui  pourrait  en  devenir  la  cause 
par  exception.  Les  soies  fines,  tenues  entre  les  doigts  de  la 
main  gauche  et  présentées  à  la  lame  des  ciseaux  fixés  à  la 
maiii  droite,  sont  souvent  bien  difficiles  à  saisir  et  à  maintenir 
sur  un  même  plan.  Pour  les  solidifier,  si  Ton  peut  ainsi  dire, 
et  les  maintenir  immobiles,  et  ensuite  pour  faciliter  la  prite 
des  ciseaux^  on  saupoudre  les  soies  avec  de  la  poudre  de 
plâtre  très  fine.  L'ouvrière,  penchée  vers  ses  genoux,  où  elle 
opère,  se  trouve  sans  cesse  soumise  à  l'action  de  cette  pous- 
sière. Je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  constater  des  effets  fâcheux, 
suite  de  cette  coutume,  chez  une  ouvrière  qui  depuis  huit 
années  se  livrait  à  cette* petite  opération.  Là  encore,  les  pré- 
dispositions organiques  individuelles  doivent  jouer  le  rôle  le 
plus  important. 

Il  suit  des  considérations  rapides  que  je  viens  de  présen- 
ter, que  toutes  les  fois  que  les  ateliers  de  préparation  des  soies 
de  porcs  et  de  sangliers  seront  dans  les  conditions  de  bonne 
tenue  que  j'ai  décrites,  il  y  aura  lieu  de  les  tolérer  dans  les 
villes,  et  de  les  assimiler  à  un  établissement  de  deuxième 
classe.  Et  quant  aux  ateliers  de  brosserie,  on  devra  se  borner 
à  prescrire  une  ventilation  énergique  et  à  conseiller  aux  ou- 
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vriers  des  soins  minutieux  de  propreté,  que  malheureuse- 
ment ils  ne  prendront  pas.  Le  meilleur  moyen  encore  de 
protéger  leur  santé,  serait  dVMoigner  de  cette  professioD  tous 
ceux  que  des  prédispositions  héréditaires  ou  acquises  expo- 
seraient plus  que  d'autres  aux  lésions  graves  et  variées  des 
organes  de  la  respiration. 


DE  LA  COLIQUE  DE  PLOMB 

CHEZ 

LES  OUVRIERS  ËMAILI,EURS  EN  FER 

ET  DBS   MOYENS    PROPOSÉS 

POUR  LES  PRÉSERVER  DE  CETTE  MALADIE, 
Var  le  dooteor  S.  BUCHEan. 


On  emploie  différents  procédés  pour  empêcher  l'oxydation 
du  fer,  surtout  lorsqu'il  est  exposé  au  contact  de  l'air  ou 
d'agents  capables  dé  réagir  sur  lui. 

Suivant  les  besoins,  on  le  recouvre  d*or,  d'argent,  d'élain, 
de  cuivre,  de  zinc,  de  vernis,  de  peinture  à  Thuile,  etc,  mais 
on  emploie  aussi  l'émail  composé  de  matières  minérales  di- 
verses et  déposé  sur  le  fer  par  des  procédés  variés  de  fabrica- 
tion. 

Les  compositions  de  l'émail  et  les  procédés  d'application 
ne  sont  pas  tous  inoffensifs.  Quelques-uns  agissent  prompte- 
ment  sur  la  santé  des  ouvriers  employés  dans  les  fabriques 
d*émaillage  en  déterminant  des  accidents  graves. 

C'est  sur  ce  point  d'hygiène  professionnelle  que  nous  dési- 
rons,fixer  l'attention  des  médecins. 
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Ce  qui  a  été  dit  jus(|u'à  Ramâzzini  des  accidents  observés 
chez  les  verriers  et  les  glaciers  ne  paraît  pas  s^appliquer  aux 
émanations  toxiques  du  plomb,  car  cet  auteur  pensait  que 
la  masse  vitreuse  fondue  ne  pouvait  Faire  aucun  mal  aux 
ouvriers  qui  travaillent  dans  les  verreries,  les  glaceries,  non 
plus  que  la  substance  qui  leur  sert  à  faire  le  verre,  et  il 
ajoutait  :  «  Tour  ce  que  ces  ouvriers  ont  à  souffrir  de  leur 
métier  vient  du  feu  violent  qu'ils  emploient. 

M.  le  docteur  Pâtissier,  a  Tarticle  Vëruier,  parle  déjà  des 
émaux  ou  des  verres  colorés  pour  colliers  et  autres  bijoux 
dont  le  peuple  se  pare  et  dont  la  fabrication  peut  occasionner 
aux  ouvriers  verriers  des  maladies  graves.  «  Ils  se  servent, 
dit-il,  d'une  certaine  quantité  d'oxyde  de  plomb  qu'ils  mé- 
langent avec  du  verre  pulvérisé  et  dont  ils  opèrent  la  fu- 
sion. 

»  Dans  cette  opération  ils  absorbent  des  vapeurs  nuisibles, 
malgré  le  soin  qu'ils  prennent  de  détourner  le  visage  et  de  le 
couvrir  d'un  voile. 

»  Le  danger  de  ces  vapeurs  est  dû  aux  émanations  de 
plomb  qui  déterminent  la  colique  métallique.  » 

Mérat,  d«insson  Traité  delà  colique  métallique^  dit  que  les 
verriers  mêlent  des  oxydes  métalliques  dans  la  composition 
de  certains  verres  coloriés,  et  sont  atteints  quelquefois  de  la 
culique  métallique,  mais  il  ne  nomme  pas  les  émailleurs. 

Le  docteur  Tanquerel  Desplanches  cite  bien  les  fabricants 
d'émaux,  mais  il  suffit  de  lire  ce  qu'il  en  dit  à  la  page  i/!i2, 
pour  voir  que  ses  observations  ne  s'appliquent  pas  aux  émail- 
leurs  en  fer,  mais  aux  fabricants  d'émaux  et  surtout  à  ceux 
qui  préparent  les  couvertes  pour  les  faïences  et  pour  les  por* 
celaines  tendres. 

Jusqu'à  ces  dernières  années  on  avait  donc  peu  remarqiié 
et  on  D*avait  pas  signalé  les  accidents  éprouvés  par  l(*s 
ouvriers  employés  à  remaillage  du  fer  (qu'un  fabricant, 
M.  P...,  a  dénommé  contre  oxydation  du  fer),  soit  parce  que 
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ces  accidents  étaient  rares ,  soit  même  parce  que  remaillage 
des  ustensiles  en  fer  était  moins  répandu  et  se  pratiquait 
dans  des  fabriques  éloignées. 

Mais  aux  supports  en  porcelaine  des  fils  télégraphiques, 
supports  qui  étaient  trop  cassants  et  trop  coûteux,  on  a 
substitué  avantageusement  des  supports  en  fer  émaillé  qui 
sont  plus  solides  et  jouissent  d'une  propriété  isolante  très 
marquée. 

Cette  nouvelle  industrie  a  nécessité  la  création  de  fabriques 
à  Paris,  et  un  travail  actif  et  rapide ,  dans  les  ateliers,  pour 
sufQre  aux  commandes  du  gouvernement; 

Bientôt  alors  on  a  remarqué  que  plusieurs  ouvrières,  em- 
ployées à  saupoudrer  les  crochets  avec  la  matière  destinée  à 
les  vitrifier,  éprouvaient  des  accidents. 

Les  fabricants  avaient  bien  reconnu  antérieurement,  et 
dans  le  cours  do  la  fabrication  ordinaire  d'autres  objets ,  des 
indispositions  sans  importance,  mais  elles  cessaient  babitoel- 
lement  par  quelques  joui's  de  repos. 

Les  premiers  faits  publiés  furent  observés  en  1859  à  l'M- 
pilal  Cochin»  par  M.  Ladreit  de  la  Charrière,  interne  dei 
hdpitaux,  et  donnèrent  lieu  à  un  travail  inséré  dans  le  nu- 
méro de  décembre  1859  des  Archives  de  médecine. 

Les  malades  étaient  des  femmes  occupées  dans  la  fabrique 
du  sieur  E...,  à  la  Glacière,  et  quelques-unes  avaient  d^ 
reçu  antérieurement  des  soins  et  des  conseils  du  docteur 
Malet. 

Les  mêmes  observations  avaient  été  faites  simultanément, 
dans  la  même  année  1859,  par  le  docteur  Archambault  dans 
la  fabrique  du  sieur  P...,  à  Bercy. 

Tous  les  accidents  étaient  identiques,  il  y  avait  évideœmeot 
intoxication  saturnine. 

Pour  mieux  faire  comprendre  la  cause  spéciale  de  cette 
colique  de  plomb,  nous  croyons  devoir  indiquer  rapidemeot 
les  procédés  de  fabrication  usités  en  ltS8|  1859, 18M,  etqv 
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ont  été  heareosement  modifiés  depuis  ponr  préserver  les  ou- 
vriers ;  nous  parierons  ensuite  de  ia  composition  de  l'émail 
employé. 

Les  crochets  en  fer  rond  forgé  ayant  reçu  une  forme  appro^ 
priée  au  moyen  d'une  mécanique  (voir  la  fig.  U),  sont  d'abord 
nettoyés  avant  d'être  revêtus  d'émail  ;  il  n'est  cependant  pas 
nécessaire  de  les  polir,  il  suffit  d'enlever  le  carbure,  l'oxyde 
on  d'autres  substances  étrangères. 

On  les  place  dans  un  vase  avec  de  l'eau  légèrement  aiguisée 
d'acide  sulfurique,  on  les  y  laissé  pendant  trois  ou  quatre 
heures,  après  quoi  on  les  retire  pour  les  mettre  dans  un  tam- 
bour avec  du  sable;  là,  ils  sont  frottés  par  quelques  tours 
imprimés  an  tambour,  puis  lavés  à  l'eau  bouillante. 

Chez  le  sieur  P...,  les  crochets  forgés  sont  nettoyés  avee 
de  l'acide  chlorhydrique  très  étendu  d'eau  et  lavés  ensuite  à 
plusieurs  reprises  dans  l'eau  troide.  Si  quelques  pièces  ne 
paraissent  pas  assez  propres,  on  emploie  un  linge  mouillé  et 
du  sable. 

Quel  que  soit  d'ailleurs  le  procédé  employé,  les  crochets 
sont  ensuite  portés  dans  une  étuve  d'où  on  les  sort  pour  être 
livrés  à  des  ouvrières  qui  les  couvrent  d'une  première 
couche  de  gomme  et  d'émail.  On  les  range  sur  des  pla- 
ques qui  sont  mises  au  four.  Ijorsque  la  vitrification  est 
opérée,  on  retire  les  plaques  pour  que  les  crochets  se  refroi- 
dissent et  on  donne  une  deuxième  couche. 

Chez  le  sieur  E...,  au  contraire,  aussitdl  que  les  objets 
couverts  d'une  première  couche  d'émail  en  poudre,  sont  vi- 
trifiés et  portés  au  rouge,  des  ouvriers  les  prennent  avec  de 
longues  pinces,  leur  donnent  une  deuxième  couche  de  gomme 
et  les  saupoudrent  à  chaud  avec  la  même  poussière  d'émail. 
Nous  reviendrons  sur  ces  deux  opérations,  qui  déterminent  des 
accidents  chez  les  ouvriers  et  les  ouvrières  occupés  à  ce  tra- 
vail, mais  il  nous  faut  rechercher  auparavant  quelle  est  la 
composition  de  l'émail  et  quelle  est  la  partie  de  la  fabrication 
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des  crochets  qui  a  donné  lieu  à  des  accidents  dlntoxicalion 
saturnine. 

L^émail  employé  pour  les  crochets  des  fils  télégraphiques, 
comme  aussi  pour  les  formes  à  sucre,  se  compose  de  verre  pilé 
provenant  des  cristalleries  (contenant  déjà  UO  %  de  minium) 
de  10  7o  de  minium,  de  nitrate  de  potasse  et  d'acide  stannique. 
Dans  rémail  blanc  il  entre  10  ""/o  d'oxyde  blanc  d'arsenic. 

Pour  la  composition  de  certains  émaux,  la  quantité  de  mi- 
nium est  diminuée  de  /i  a  5  7o- 

Le  sieur  P.. .  emploie  pour  l'éroaillage  de  ses  crochets  ud 
mélange  analogue  à  celui  du  sieur  E  . .,  et  qui  contient  aussi 
10  7o  de  minium.  Pour  remaillage  de  ses  tuyaux  de  poêle, 
ta  composition  de  son  émail  varie  un  peu,  la  voici  : 

FlÎDiglasse  en  poudre  (1) 130 

Carbonate  de  soude ,  .  .  .  .      20 

Acide  borique 20 

L'oxyde  de  plomb  favorise  la  vitrification,  rend  l'émail  plus 
fusible,  lui  donne  un  coup  d'œil  plus  agréable  que  lorsqu'il 
n'en  contient  pas,  mais  il  le  rend  plus  tendre  et  phis  cassant. 

M.  Ladreit  de  la  Chari  ière  pense  que,  pour  se  rendre  raison 
des  désordres  graves  observés  chez  les  malades,  la  quantité 
de  minium  introduite  dans  le  mélange  par  le  sieur  E...,et 
aussi  alors  par  lesieur  P...,  doit  être  de  plus  de  40  7o-  Cette 
proportion  cependant  parait  exacte,  mais  c'est  qu'il  n'a  pas 
assez  tenu  compte  de  la  grande  quantité  d'oxyde  de  plomb 
que  contient  déjà  le  cristaj*  L'émail  fondu  et  réduit  en  pous- 
aière  renferme  évidemment  alors  près  de  50  7o  de  minium, 
et  c'est  ce  qui  lui  donne  des  propriétés  plus  toxiques. 

Ce  mélange  des  matières  fait  dans  des  proportions  déter- 
mhiéeset  connues  des  fabricants,  est  opéré  pareux-môines  ou 
par  un  ouvrier  nommé  compositeur.  Cette  opération  ne  se  fait 

(I)  Le  flintglass  est  lui-même  compose  de  sable  blanc,  100;  mi* 
nium,  100;  carbonate  de  potasse,  30;  borax,  18. 
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pas  tous  les  jours  et  donne  lieu  à  si  peu  d'accidents  que  le 
docteur  Tanquerel  Desplanches  affinité  que  les  ouvriers  qui 
opèrent  à  froid  le  mélange  des  oxydes  de  plomb,  dans  des  fa- 
brications analogues,  ne  sont  jamais  affectés  de  la  maladie. 
Cependant  nous  citons,  dans  ce  travail,  un  exemple  d'intoxi- 
cation saturnine  dont  tut  frappé  un  ouvrier  occupé  à  faire 
ce  mélange. 

Lorsqu'il  est  préparé,  on  le  place  dans  un  creuset  et  on 
l'amène  à  Tétat  de  vitrification.  Il  n\Y  a  pas  alors  de  poussière, 
et  la  fusion  n'est  accompagnée  d'aucun  dégagement  de  gaz 
ou  de  produits  volatils. 

Il  y  a  quatre  opérations  principales  dans  la  fabric^ttion  de 
remaillage  de  fer;  le  broyage  ou  pulvérisation  de  l'émail,  le 
tamisage,  le  saupoudrage  à  froid  et  le  saupoudrage  à  chaud  ; 
ces  opérations  donnent  beaucoup  de  poussières  et  elles  ont, 
d'abord  chez  les  femmes,  toutes  occasionné  ensemble  ou 
successivement  les  accidents  observés,  dès  1858,  par  ledocteur 
Malet  et  plus  tard,  en  1859,  par  MM.  Ladreit  de  la  Charrière 
et  Archambault. 

Les  ouvrières  étaient  prises  d'indispositions  tout  à  fait  inso- 
lites et  dont  les  symptômes  paraissaient  les  effrayer  beaucoup. 

Sans  éprouver  de  bien  vives  souffrances,  ces  femmes  vomis- 
saient des  quantités  très  considérables  d'un  liquide  verdàtre, 
souventbrun  etunpeu  visqu«3ux.  L'examen  des  gencives  et  de 
la  langue  ne  présentait  rien  de  remarquable  ;  il  y  avait  quel- 
quefois de  légères  coIiqu(*s,  de  la  constipation,  et  une  inappé- 
tence complète;  du  reste,  le  pouls  restait  parfaitement  normal 
et  régulier.  Les  ouvrières  chez  lesquelles  se  montrèreirt  les  pre- 
miers accidents,  étaient  employées  au  saupoudrage  à  froid,  et 
en  voyant  faire  ce  travail,  on  peut  se  rendre  facilement  compte 
del'effet  produit.  Autourd'une  table  longue,  huit  à  dix  femmes, 
munies  d'un  petit  tamis  à  manche  et  non  recouvert,  et  ayant 
devant  elles  une  terrine  remplie  de  poudre  crémail,  saupou- 
draient des  crochets  couverts  de  gomme.  Elles  prenaient  peu  de 
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précautions  en  agitant  lears  tamis,  en  sorte  qu'elles  se  Iroi^ 
vaient  enveloppées  d'une  atmosphère  de  poussière  qui  n*était 
autre  que  de  l'émail  en  poudre  fine. 

Il  Taut  joindre  à  cela  l'impossibilité  de  les  empêcher  de 
bavarder  et  Ton  aura  une  idée  de  la  quantité  de  cette  poudre 
ainsi  introduite  dans  l'économie.  Quelques-unes  plus  dociles 
et  suivant  le  conseil  qui  leur  était  donné,  mettaient  leur  mon- 
choir  devant  leur  bouche  ;  celles-là  n'ont  pas  été  malades. 

Presque  toutes  les  femmes  qui  eurent  des  accidents,  étaient 
de  jeunes  filles  ou  de  jeunes  femmes  essentiellement  cbloro- 
anémiques  et  se  nourrissant  en  général  fort  mal;  toutes  celles 
au  contraire  qui  avaient  une  bonne  constitution,  et  qui  em- 
ployaient les  précautions  indiquées,  étaient  complétemœtà 
Tabri  d'accidents  de  cette  nature. 

Ce  sont  donc  les  premières  qui  ont  été  soignées  à  domicile 
ou  se  sont  rendues  à  Vhospice  Gochin,  et  qui  ont  donné  Ueo 
aux  huit  observations  intéressantes  publiées  par  M.  Ladrrit 
de  la  Charrière. 

Quoique  ces  huit  observations  portent  exclusivement  sur 
des  femmes  il  ne  doutait  pas  que  les  hommes,  chargés  plus 
tard  du  travail,  fait  primitivement  par  les  femmes,  ne  de- 
vinssent malades  à  leur  tour.  Cette  conclusion  était  ratioD- 
nelle  et  devait  bientôt  se  justifier  par  des  faits  nouveaux. 

Nous  en  trouvons  deux  en  effet  qui  ont  rapport  à  des  hom- 
mes. Les  observations  ont  été  recueillies  et  publiées  daas 
Texcellente  note  des  Annales  d* hygiène  de  notre  honorable 
collègue  M.  Chevallier  (1)  ;  elles  concernent  : 

l*"  Le  nommé  Philiot  (Claude-Hyacinthe),  âgé  de  viogt-six 
ans,  entré  salle  Saint-Jean,  n*'  5,  à  Necker,  le  27  février  1850^ 
dans  le  service  de  M.  Honneret.  Cet  ouvrier  était  occupé  à 
émailler  au  four  en  deuxième  couche  ou  à  chaud  les  crochets 

{\)Noie  sur  les  accidenté  saturnins  observés  chez  les  ouvriers  quitn- 
vaiUent  à  l'émaillage  des  crochets  de  fer  destinés  à  supporter  les  fistâh 
graphiques,  [Ann,  d'hygiène,  1860,  p.  70.) 


CfiHZ  LBS  OUVRIERS  BMA1LLBDKS  IN  FBR.  305 

dans  la  fabrique  du  sieur  E...;  il  sortit  guéri  après  quelques 
jours  de  traitement. 

2"*  Le  uommé  Cosnard  (Pierre),  âgé  de  viugt-sii  ans,  entré 
salle  Saint-Ferdinand,  n''27,  àNecker,le  2  mars  1860,  dans  le 
service  de  H.  Yernois.  Cet  ouvrier  était  occupn  à  émailler  en 
première  couche  ou  à  froid  les  crochets  dans  la  fabrique  du 
sieur  E... .;  les  accidents  de  peu  de  gravité  ont  cédé  en  quel- 
ques jours  à  des  purgatifs  et  à  des  bains  sulfureux. 

Le  docteur  Ârchambault  cite  : 

1^  Un  nommé  Poulain,  âgé  de  soixante  et  un  ans,  broyeur 
d'émail  qui  travaillait  depuis  deux  ans  chez  le  sieur  P....  Il 
disait  se  porter  aussi  bien  que  par  le  passé,  n'avait  jamais  eu 
d'accidents  aigus,  mais  un  examen  attentif  fait  découvrir  chez 
lui  des  signes  de  cachexie,  il  a  de  plus  le  liseré  bleuâtre  des 
gencives. 

2*  Le  nommé  Fidèle,  chauffeur,  qui  travaillait  dans  une 
pièce  à  côté  de  Tatelier,  mais  il  venait  souvent  dans  ce  dernier 
pour  prendre  les  crochets  qui  devaient  être  mis  au  four.  U 
disait  avoir  conservé  toute  sa  force  et  toute  sa  santé,  cepen- 
dant il  avait  une  p&leur  subictérique  et  un  liseré  des  gencives 
qui  ne  permettaient  pas  de  croire  qu'il  en  était  réellement 
ainsi. 

Sur  vingt  et  une  femmes  qui  travaillaient  chez  le  sieur  F... 
deux  n'ont  rien  éprouvé,  mais  les  dix-neuf  autres  ont  éprouvé 
des  accidents  parfaitement  tranchés,  quelquefois  très  graves, 
trois  d'entre  elles  ont  succombé  avec  les  symptômes  de  Tea-- 
céphalopathie  saturnine  (1).  L'observation  8,  que  nous  don* 
nonsplus  loin,  a  trait  à  l'une  d'elles  morte  à  Saint-An- 
toine. 

La  deuxième,  prise  subitement  d'une  attaque  également 
épiieptiforrae  le  lundi  matin,  en  venant  à  son  travail, fut  trans- 

(1)  Intoxication  saturnine  par  la  poussière  de  cristcU  chei  les  ouvrièreB 
qui  imtMitUefi^  à  la  contre-<xxiydation  du  fer,  par  le  docteur  Arcbambault, 
{Areh.  de  médecine ,  1861.) 

2*  siiiK,  1861.  —  TOHB  m.  —  3*  rAiTR.  90 
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portée  à  Thôpital  de  la  Pitié,  où  elle  mourut  dans  le  coma  le 
Jour  de  son  entrée. 

La  troisièrne  a  succombé,  dans  sa  famille,  à  des  accidents 
cérébraui  qui  ont  consisté  en  des  convulsions  suivies  d'an 
retour  à  la  raison  avec  cécité  ;  puis,  le  surlendemain,  un 
délire  entrecoupé  de  convulsions  très  prononcées,  suivi,  au 
bout  de  trois  jours,  de  coma,  au  milieu  duquel  saccomba  h 
malade  au  cinquième  jour  du  début. 

En  compulsant  les  registres  de  l'hôpital  Cochin  nous  avons 
pu  trouver  des  indications  de  nouveaux  ouvriers  malades 
pendant  les  années  1859  et  186G.  Les  trois  premières  obser- 
vations nous  ont  été  Tournies  avec  beaucoup  de  bienveillance 
par  M.  Ferrand,  alors  interne  cbez  H.  de  Saint-Laurent,  ce 
sont  : 

1*  Le  nommé  Gobard  (Félix-Emile),  âgé  de  vingtrcinq  aos, 
journalier,  est  occupé  chez  le  sieur  E. . .  à  saupoudrer  à  froid 
les  Cormes  à  sucre  depuis  le  8  janvier  1860,  c'est  un  homme 
brun,  fort,  qui  n'est  jamais  malade  et  n*a  jamais  eu  la  colique 
de  piomb.VersIeiS  février,  quoiqu'il  ait  eu  la  précaution  de  se 
mettre  un  mouchoir  devant  la  bouche  et  de  se  laver  et  garga- 
riser avec  de  l'eau  siinple,  il  est  pris  de  coliques  violentes  qni 
cèdent  assez  promptement  à  l'usage  de  deux  purgatifs  et  il 
croit  pouvoir  reprendre  son  travail,  mais  bientôt  les  accidents 
reparaissent,  et  le  29  février,  il  entre  à  Cochin,  salle  Satni- 
Jean,  n"*  16.  On  constate  qu'il  éprouve  de  vives  douleurs  dans 
l'abdomen  ;  la  pression  large,  uniforme  et  franche  avec  toute 
la  main  est  aussi  mal  et  plus  mal  supportée  qu'une  légère 
pression  avec  le  doigt,  il  n'y  a  pas  de  selles,  mais  il  y  a  des 
nausées,  ta  langue  est  humide  et  large,  le  pouls  est  un  peu 
fré(|uent,  il  y  a  un  liséré  bien  net  des  gencives,  les  sclérotiqufs 
sont  un  peu  iciériques  et  il  n'y  a  pas  de  phénomènes  Fébriles, 

Le  1"  mars  on  a  ordonné  des  cataplasmes  laudanisés'snrle 
ventre,  0,10  d'extrait  thébaîque  et  20  grammes  de  sulfals  de 
soude.  On  obtient  deux  selles  et  on  renouvelle  la  prescripp 
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tion  le  2  mars,  elle  produit  un  effet  purgatif  plus  marqué  et 
une  amélioration  sensible  dès  le  U. 

Le  5  et  le  6  et  jusqu'au  9,  on  continue  le  même  traitement 
qui  procure  un  soulagement  remarquable  dans  les  douleurs 
abdominales,  et  dès  le  11,  ou  peut  constater  la  guérisou  com- 
plète du  malade. 

2*  Marc  (Auguste- Antoine],  âgé  de  vingt-neuf  ans,  journa- 
lier, est  blond,  pâle  et  d'une  faible  constitution  ;  il  travail- 
lait précédemment  dans  une  fabrique  d'eau  de  javelle,  lors- 
qu*il  quitta  cette  occupation  et  entra  dans  la  fabrique 
d*émaillage  du  sieur  E...,  te  8  janvier  1860,  où  on  l'occupa 
à  saupoudrer  à  froid  les  formes  pour  les  raffineries  de  sucre. 
Il  n'avait  jamais  eii  la  colique  de  plomb. 
'*  Dès  le  1^'  février,  il  vient  à  la  consultation  de  Cochin  pour 
un  mal  de  tète  intense  et  un  malaise  général.  On  lui  ordonne 
un  bain  d*amidon,  et  bientôt  il  reprend  son  travail,  qu'il  est 
obligé  d'abandonner  le  12  mars  pour  entrer  à  l'hôpital  Co- 
chin, lé  Ib,  salle  Saint-Jean,  n""  6.  Il  éprouve  de  vives  dou- 
leurs dans  l'estomac  et  le  ventre,  il  y  sent  comme  un  feu  ;  il 
n'y  a  pas  de  coliques  bien  vives,  mais  des  douleurs  qui  se 
promènent  dans  le  ventre  ;  il  n'y  a  pas  de  selles,  et  cependant 
il  y  a  des  envies  d'évacuer;  quelquefois  le  malade  se  pré- 
sente quinze  fois  à  la  garderobe  sans  pouvoir  rien  rendre  : 
ténesme,  vomissements  des  aliments,  liséré  des  gencives  peu 
marqué  ;  sensibilité  du  ventre,  tout  aussi  bien  à  la  pression 
locale  qu*à  la  pression  uniforme;  ventre  ni  développé  ni  iré- 
(racté,  apyrexie.  On  emploie  les  lavements  laudanisés  et  un 
purgatif  qui  est  vomi  :  on  administre  alors  un  lavement 
purgatif  avec  huile  de  ricin,  30  grammes,  et  huile  de  croton, 
2  gouttes  ;  on  obtient  des  selles  et  un  soulagement  complet. 

Ce  traitement  est  continué  le  17  ;  on  y  ajoute  un  bain  sul- 
fureux qui  est  répété  le  19,  et  le  malade  sort  parfaitement 
guéri  le  23  mars. 

3"*  Touratier  (Auguste),  trente-six  ans,  cuiseur  d'émail,  tra- 
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vaille  dans  la  fabrique  du  sieur  E...  depuis  six  mois^lonp 
qu'il  commeDce  à  éprouver  des  accidents  dans  les  premiers 
jours  de  mars  1860;  ces  accidents  augmentent  bientAt, 
et  il  entre  à  Thôpital  Cochiu,  salle  SainUJean,  n**  15,  le 
29  mars  1860.  Cet  homme  n'avait  jamais  éprouvé  d*aoci- 
dents  d'intoxication  saturnine.  Il  ressent  de  vives  coliques, 
qui  sont  manifestement  soulagées  par  la  pression  uDiforme, 
aussi  bien  que  par  la  pression  locale  :  ictère  cachectique, 
ventre  rétracté,  nausées,  vomissements  bilieux. 

Le  30,  on  administre  un  lavement  purgatif  avec  30  gram- 
mes d*huile  de  ricin  et  8  gouttes  d'huile  de  crotoa  ;  fric- 
tions sur  le  ventre  avec  un  lavement  belladone  et  opiacé;  le 
soir,  extrait  tbébalque,  0,20,  en  huit  pilules,  un  layemeat 
purgatif. 

Le  31,  même  prescription  du  soir. 

Le  1*'  avril,  il  y  a  plus  de  calme,  et  cependant  il  n'y  a  pas 
encore  eu  de  selle  :  on  ordonne  un  lavement  avec  k  gouttes 
d'huile  de  croton,  qui  procure  une  selle  assez  abondante. 

Le  2,  le  malade  se  trouve  bien  soulagé  :  le  ventre  est  sov- 
pie,  non  douloureux  ;  Tictère  persiste.  On  continue  les  IaT^ 
ments  purgatifs,  et  ensuite  les  lavements  simples  pendant  les 
jours  suivants.  Le  malade  sort  guéri  le  9  avril. 

U^  Delbarre  (Jean-Baptiste-Ernest),  âgé  de  vingtrcinq  ans, 
journalier,  travaille  comme  émailleur  chez  |le  sieur  E...  de- 
puis le  8  janvier  1860,  lorsqu'il  tombe  malade,  le  25  février. 
C'est  un  ouvrier  d'une  faible  constitution  qui  n'a  pas  eocoie 
eu  de  colique  de  plomb.  Il  éprouve  des  douleurs  généraki 
assez  intenses,  une  grande  constipation. 

U  entre  le  3  mars  à  l'hôpital  Cochin,  salle  Saint-Jeao, 
u*  26,  et  sort  guéri  le  li!»  mars. 

S""  Chambert  (Jules-Henri),  âgé  de  trente-cinq  ans,  travail- 
lait comme  émailleur,  depuis  trois  mois,  chez  le  sieur  E...,  el 
n'avait  jamais  eu  de  colique  auparavant,  lorsqu'il  tomba  mi- 
lade  le  29  mars  1860,  atteint  d'accidents  d'intoxicaticw  sh 
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turnine.  Il  est  entré  le  13  avril  à  Necker,  au  n*'  8  de  la  salle 
Saint-Luc,  dans  le  service  de  H.  Natalis  Guillot,  et  il  est  sorti 
guéri  le  18  du  même  mois  après  avoir  eu  des  accidents 
moyens. 

6*^  Martin  (Céline),  âgée  de  vingt-cinq  ans,  journalière,  tra- 
vaillait au  saupoudrage  à  froid  des  crochets  depuis  le  1*'  sep- 
tembre 1859,  dans  la  fabrique  du  sieur  E...,  lorsqu'elle 
tomba  malade,  dans  les  premiers  jours  d'octobre,  atteinte  de 
la  colique  de  plomb,  qu'elle  n'avait  jamais  eue  auparavant. 
Elle  est  admise  à  l'hôpital  Cochin,  salle  Saint-Philippe, 
n*  23,  service  de  M.  Saint-Laurent,  le  1^  novembre  1859,  et 
en  sort  guérie  le  13  novembre  1859. 

Les  deux  observations  7  et  8  ont  été  recueillies  par 
H.  le  docteur  Moutard-Hartin,  et  c'est  à  Tobligeance  de  ce 
confrère  que  j'en  dois  la  comcnunication. 

7*"  La  nommée  Victoire  Schrucke,  âgée  de  vinpt-six  ans, 
mariée  depuis  sii^ans^  d'une  bonne  santé  habituelle,  habitant 
Paris  depuis  quelques  mois  seulement,  entre  à  l'hôpital  Saint 
Antoine,  salle  Sainte*Marie,  n""  3,  le  23  mai  1859,  service  de 
H.  Houtard-Uartin. 

Cette  malade  dit  qu'elle  est  entrée  le  15  avril  1859  comme 
ouvrière  dans  la  fabrique  du  sieur  P...,  et  que  son  travail 
consistait  à  émailler  des  crochets  de  fils  télégraphiques. 

Chez  calte  malade,  les  effets  toxiques  de  la  poudre  d'émail 
furent  très  prompts,  et  il  y  avait  à  peine  quinze  jours  qu'elle 
travaillait  dans  cette  fabrique,  qu'elle  avait  déjà  presque  to- 
talement perdu  l'appétit,  qu*elle  éprouvait  une  difficulté  très 
grande  pour  aller  à  la  selle.  Son  teint  demeurait  pâle  et 
OQéme  jaune.  Elle  avait  des  vomissements,  éprouvait  une 
lassitude  très  grande,  surtout  dans  les  membres  inférieurs, 
et  remarquait  même  le  liseré  noir  de  ses  gencives. 

Le  10  mai,  elle  est  obligée  de  se  mettre  au  lit,  et  son  état 
allant  en  s'aggravant  de  jour  en  jour,  elle  put  constater  une 
telle  tuméfaction  de  la  langue  qu'elle  ne  pouvait  la  remuer 
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dans  la  bouche  el  que  la  parole  était  très  difficile.  Elle  ren- 
dait une  plus  grande  quantité  de  salive  que  d'habitude; 
rhaleine  donnait  une  odeur  nauséabonde  et  repoussante. 

Les  gencives  se  boursouflèrent,  devinrent  saignantes  aa 
moindre  contact,  et  le  liseré  noir  symptomatique  de  l'intoxi- 
cation saturnine  augmenta  d'intensité. 

Chaque  jour  il  y  avait  deux  ou  trois  vomissements  de  ma- 
tières liquides  ;  la  constipation  était  opiniâtre,  Tappétit  nul, 
la  mastication  était  difficile,  par  suite  de  Tétat  des  gencives, 
et  d'ailleurs  tous  les  aliments  semblaient  avoir  un  goût  mé- 
tallique désagréable. 

A  son  entrée  h  l'hôpital  il  y  avait  déjà  une  amélioratîoa 
notable,  mais  les  vomissements  persistaient*  et  la  malade 
remplissait  encore  de  salive  un  crachoir  pendant  les  vingt- 
quatre  heures. 

La  femme  S...  avait  le  teint  pâle,  cachectique,  les  lèvres 
décolorées,  un  bruit  de  souffle  au  premier  temps  du  cœur  et 
des  carotides,  pas  de  fièvre.  Jamais  elle  n'avait  éprouvé  de 
coliques  abdominales,  et  le  ventre  était  simplenoent  ré- 
tracté, mais  nullement  douloureux  à  la  pression  ;  sa  consti- 
pation persistait,  et  le  jour  de  son  entrée  à  l'hôpital,  il  y  avait 
huit  jours  qu'elle  n'était  allée  à  la  sella  Le  liseré  des  gen- 
cives était  encore  assez  marqué. 

Cette  malade  fut  traitée  par  les  purgatifs,  et  on  ordonna,  te 
2^  mai,  un  collutoire  avec  le  miel  rosat  et  l'alun,  ainsi  qu'une 
bouteille  d'eau  de  Sediitz. 

Le  26,  un  nouveau  purgatif  était  administré,  el,  sous  l'in- 
fluence de  nombreuses  selles  provoquées  par  ces  deux  pmiga- 
tifs,  une  amélioration  notable  se  manifesta  dans  l'état  de  la 
malade. 

Cependant,  le  28,  les  digestions  étaient  encore  difficiles;  il 
y  eut  môme  des  vomissements,  et  l'appétit  ne  revint  que 
lentement. 

La  femme  S...  fut  obligée  de  quitter  l'hôpital  pour  mettre 
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fion  enfant  en  nourrice,  et  cela  avant  la  guérison  complète. 

Â  sa  sortie,  le  3  juin,  elle  était  encore  anémique,  et  la 
veille  on  avait  ordonné  du  quinquina  et  du  fer.  Les  acci- 
dents de  salivation  avaient  disparu,  mais  elle  conservait  tou- 
jours le  liseré  des  gencives,  de  l'inappétence  et  de  la  ten- 
dance à  la  constipation. 

8^  La  nommée  X...,  âgée  de  vingt-sept  ans,  entra  à  Tiiôpi- 
tal  Saint-Antoine,  salle  Saint- Jean,  n"*  13,  le  17  novembre  1859 
service  de  M.  Moutard-Martin.  Celte  malade  travaillait  depuis 
plusieurs  mois  chez  le  sieur  P..^  mais  depuis  près  de  six 
semaines,  elle  éprouvait  de  la  constipation,  avait  perdu  Tap- 
pétit,  et  avait  dû  quitter  son  travail  depuis  quinze  jours  pour 
se  confier  aux  soins  d'un  médecin,  qui  l'avait  purgée  à  deux 
reprises  d  ifféren  tes . 

Cette  malade,  à  son  entrée  à  Thôpital,  offrait  l'état  sui- 
vant : 

Le  teint  est  pâle,  les  lèvres  un  peu  décolorées,  les  gencives 
non  saignantes,  mais  bordées  d'un  liseré  noir;  toute  la  mu- 
queuse buccale  est  paie.  Il  existe  un  bruit  de  souffle  léger 
au  premier  tt;mps  du  cœur  et  dans  les  carotides. 

L'abdomen  rétracté  n'est  le  siège  d'aucune  douleur,  même 
à  la  pression  de  la  main,  mais  la  malade  dit  qu'il  y  a  quinze 
jours,  elle  a  éprouvé  des  douleurs  dans  tout  l'abdomen,  à  la 
suite  d'une  constipation  de  huit  jours,  douleurs  qui  ont  dis- 
paru sous  l'influence  de  deux  purgatifs  ordonnés  par  le  mé- 
decin qu'elle  vit  à  cette  époque. 

La  constipation  existe  encore,  et  depuis  trois  jours,  elle  a 
pris  deux  lavements  qui  n*ont  produit  aucun  effet. 

La  sensibilité  cutanée  est  très  peu  modifiée,  le  pouls  nor- 
mal et  sans  aucune  fréquence;  l'appétit  est  considérablement 
diminué. 

Cette  malade,  purgée  le  18  novembre  avec  une  bouteille 
d'eau  de  Sediiiz,  fut  ensuite  soumise  à  un  traitement  tonique 
composédefer  et  de  quinquina,  et  elle  allait  beaucoup  mieux, 
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lorsque,  dans  la  nuit  du  28  octobre  1859,  elle  fut  prise  toQt 
à  coup  d'une  attaque  épileptiforme,  perdit  connaissance,  pré- 
senta des  mouvements  tétaniques  des  muscles  soumis  à  Tem- 
pire  de  la  volonté.  Il  y  avait  de  Técume  à  la  bouche,  la  face 
et  les  lèvres  étaient  colorées  en  violet.  La  mort  arriva  au  bout 
d'une  demi-heure. 

Autopsie.  —  L'ouverture  du  cadavre  ne  révèle  aucune  lé- 
sion capable  d'expliquer  la  mort.  Le  cerveau,  parfaitement 
sain,  offrait  seulement  un  léger  piqueté;  les  membranes 
étaient  également  congestionnées. 

L'estomac  et  les  intestins  ne  présentaient  aucune  trace  de 
lésion. 

Il  résulte  de  ces  nouvelles  observations  que,  si  on  avait 
pu  croire  que  les  hommes  seraient  protégés  plus  que  les 
femmes,  on  serait  tombé  dans  une  grave  erreur;  mais  il 
est  certain  qu'ils  ont  résisté  plus  que  les  femmes,  puisqu'en 
1858  et  en  1859,  nous  ne  voyons  aucun  homme  atteint  sé- 
rieusement. 

Plus  tard,  ceux  qui  ont  pris  le  travail  des  femmes  comme 
le  saupoudrage  à  froid  et  aussi  ceux  qui  ont  été  occupés  aa 
broyage,  au  tamisage,  au  saupoudrage  à  chaud,  ont  été  pris 
successivement  d'accidents  d'intoxication  saturnine,  et  il 
devait  en  être  ainsi,  car  nous  voyons  tous  les  jours  les  ouvriers 
qui  sont  exposés  aux  poussières  de  verre  ou  d'oxydes  de 
plomb  être  atteints  d'accidents  de  même  nature. 

Sans  rappeler  ici  les  maladies  spéciales  des  ouvriers  cân- 
siers,  des  émailleurs  en  poterie,  etc.,  nous  avions  déjà  dit,  ily 
a  trente-quatre  ans  (1),  et  d'autres  avaient  dit  encore  avant 
nous,  que  les  verriers  étaient  atteints  de  la  colique  de  plomb, 
et  nous  voyons  aujourd'hui  sur  les  registres  de  Necker,  de 
Gochin,  de  Lariboisière,  de  Saint-Antoine,  qu'en  1860  seule- 
ment plusieurs  ouvriers,  exerçant  un  état  analogue  à  celui 

(1)  Essai  sur  tocoitçue  de  pJom6,  thèse  inaugurale,  1827. 
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d'émailleur,  ont  été  reçus  et  traités  de  la  colique  de  plomb 
dans  ces  hôpitaux. 

Ce  sont: 

!•  Motleau  (François-Xavier),  âgé  de  quarante-neuf  ans, 
verrier,  et  qui  était  occupé  depuis  deux  ans  chez  H.  C..., 
route  stratégique,  n"*  7,  à  mélanger  les  matières  entrant  dans 
la  composition  du  verre. 

Il  était  malade  depuis  le  12  janvier  1860,  il  est  entré  le 
15  janvier  à  Necker,  et  il  en  est  sorti  guéri  le  27  du  môme 
mois. 

S""  Marchai  (Antoine- Auguste),  âgé  de  trente-deux  ans,  tra- 
vaillait depuis  dix-sept  mois  à  la  fabrication  du  verre  mous- 
seline, chez  M.  G...,  à  la  Chapelle,  lorsqu'il  fut  pris  le  7  fé- 
vrier 1858,  d'accidents  moyens  d'intoxication  saturnine.  Il 
n'avait  jamais  eu  la  colique  de  plomb  auparavant.  II  entra  à 
Necker  le  22  février  1858,  en  sortit  guéri  le  1*'  mars. 

3°  Guyard  (Frédéric-Jean-Baptiste-Marie),  âgé  de  vingt 
ans,  vitrificateur,  doué  d'une  bonne  constitution,  travaillait 
depuis  deux  mois  à  la  fabrication  des  émaux  chez  M.  K....,' 
rue  Corbeau,  n*  16,  lorsqu'il  tomba  malade,  le  20  juillet  1860; 
il  n'avait  jamais  eu  la  colique  de  plomb.  Il  entra  à  l'Hôtel- 
Dieu  le  28  juillet  1860  et  en  sortit  guéri  le  3  août  1860. 

U^  Esnault  (Gustave),  âgé  de  vingt-sept  ans,  demeurant  rue 
du  Faubourg-Saint-Martin,  n*  23/i,  vitrificateur,  entra  le 
17  décembre  1860  à  l'hôpital  Lariboisière,  salle  Saint-Charles, 
n<*  12,  service  de  M.  Oulmont,  pour  être  traité  d'une  colique 
de  plomb.  Il  sortit  guéri  le  7  janvier  1861,  après  vingt  et 
un  jours  de  traitement. 

5^  Fournier  (Jeun),  âgé  de  vingt-quatre  ans,  demeurant 
rue  Descartes,  n""  6,  fondeur  de  vitraux,  entra  à  l'hôpital 
Lariboissière,  atteint  de  colique  de  plomb,  le  23  février  1861, 
salle  Saint-Jérôme,  n*"  1  bis,  service  de  M.  Moissenet,  et  il 
sortit  guéri  le  27  du  même  mois. 

Maïs  pour  en  revenir  aux  véritables  émailleurs  en  fer,  nous 
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savons  par  des  lettres  de  fabricants  et  surtout  par  une  lettre 
du  docteur  Regad-Bavoset,de  Horez  (Jura),  ville  où  il  y  a  des 
fabriques  considérables  d'ustensiles  de  ménage  en  ferémaillé, 
qu'il  y  a  eu ,  à  diverses  reprises  et  depuis  longtempt^  des 
ouvriers  émailleurs  atteints  des  accidents  produits  habilaell^ 
ment  par  l'intoxication  saturnine; 

Que  ces  accidents  atteignent  presque  exclusivement  les 
ouvriers  occupés  à  piler  l'émail  ou  à  le  tamiser  lorsqu'il  est 
réduit  en  poussière. 

Pour  la  première  opération  et  avec  les  appareils  actaelle- 
ment  eu  usage  dans  les  ateliers  de  Morez,  il  faut  coDstiiOr 
ment  faire  mouvoir  avec  assez  de  force,  de  haut  eu  bas^un 
lourd  pilon  eu  fer.  Le  choc  continuel  du  pilon  soulève  la 
poussière  d'émail  et  la  mêle  à  l'air  que  respire  l'ouvrier. 

Une  fois  l'émail  réduit  en  poudre,  on  le  met  dans  des  tamii 
découverts,  qui  sont  agités  vivement  au-dessus  d'une  boite 
afin  de  séparer  les  parcelles  d'émail  qui  auraient  échappé 
au  pilon. 

Cette  deuxième  opération,  qui  se  pratiquait  ainsi  à  Paris 
dans  la  fabrique  du  sieur  E...,  a  donné  lieu  à  Horez,  comme 
à  Paris,  à  des  accidents  d'intoxication  saturnine,  qui  ont  oesmt 
pour  ainsi  dire  complètement  depuis  que  Ton  a  adopté  l'usage 
des  tamis  encaissés  ou  ouverts. 

La  durée  du  séjour  des  ouvriers  dans  la  fabrique  avant 
l'apparition  des  premiers  symptômes  de  la  maladie*  a  étéfa- 
riable.  Chez  six  des  ouvrières,  citées  par  M.  Ladreit  de  laQla^ 
rière,  il  a  été  de  trois  semaines  à  un  mois;  deux  autres  n'oot 
été  atteintes  qu'après  quatre  mois  de  travail.  Dans  nos  obser- 
vatjonsnou  velles,  nous  trouvons  que  les  accidents  de  la  coiiqoe 
de  pJomb.se  soi\i  développés  chez  Cosnard  après  huit  jooD 
seulement  ;  chez  une  femme  après  dix  jours,  d'après  le  doc- 
teur Arcbambault;  chez  Harc,  trois  semaines;  chezMAftia, 
(Céline),  un  mois  ;  chez  Gobard  et  Delbarre,  six.  semaines; 
chez  Guyard,  deux  mois;  Chambert,  trois  mois;  Pbilioict 
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Touratier,  sii  mois;  Marchai,  dix-sept  mois;  Motteau,  deux 
ans. 

Si  on  ne  peut  DÎer  l'absorption  par  la  peau  de  l'agent 
toxique,  on  doit  faire  remarquer  que  la  poudre  est  sèche  et 
qu'elle  n'adhère  jamais  à  la  surface  de  l'organe  cutané.  Il 
est  plus  probable  que  cet  agent  s'introduit  dans  l'économie 
par  les  voies  respiratoires  ou  par  la  salive,  dans  les  voies  di- 
gestives,  et  que  l'oxyde  de  plomb  s'y  trouve  décomposé. 

C'est  ce  qui  explique  le  succès  obtenu  par  les  différents 
procédés  employés  pour  empêcher  l'introduction  de  la 
poudre  d'émail.  Or,  jusqu'à  présent,  ces  procédés  n'ont  pas 
eu  pour  but  de  protéger  la  peau  pendant  le  travail,  et  cepen- 
dant on  n'a  pas  vu  de  nouveaux  accidents  avoir  lieu. 

Jusqu'à  ce  jour,   les  usages  de  la  fonte  ou  du  fer  émaillé 

■ 

ont  été  assez  restreints ,  parce  qu'ils  conservaient  un  poids 
trop  considérable,  surtout  pour  les  ustensiles  déménage; 
mais  l'amélioration  introduite  dans  la  fabrication  de  la  fonte, 
qui  devient  de  jour  en  jour  meilleure  et  plus  légère,  et  l'em- 
ploi du  fer  battu  qui  jouit  d'une  grande  solidité  et  reste  dans 
un  prix  modique,  font  croire  que  remaillage  du  fer  et  de  la 
font^  prendra  bientôt  une  grande  extension ,  et  nécessitera 
un  plus  grand  nombre  d'ouvriers.  On  peut  ajouter  aussi  que, 
par  suite  des  progrès  de  la  chimie,  on  arrive  aujourd'hui  à 
établir  des  émaux  qui  adhèrent  parfaitement  au  fer  et  ne  su- 
bissent aucun  changement  sous  l'influence  des  variations  les 
plus  brusques  de  température. 

En  présence  des  accidents  d'intoxication  saturnine  sur- 
venus dans  les  années  1858,  1859  et  1860  à  Paris  dans  des 
fabriques  d'émaillage  en  fer  ou  dans  des  fabriques  analogues, 
et  observés  déjà  antérieurement  par  les  médecins  dans  les 
fabriques  d'émaillage  de  Horez  (Jura},  il  nous  paraît  utile  de 
rechercher  et  d'indiquer  sommairement  les  moyens  proposés 
pour  préserver  les  ouvriers  des  atteintes  de  la  colique  de 
plomb. 
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Le  sieur  P...,  Tun  des  fabricants  ci-dessus  désipiés, tût 
faire  le  mélange  des  matières  propres  à  former  réœail  par  on 
compositeur  qui  n'a  jamais  été  malade,  mais  qui  pourrait  ébc 
au  besoin  astreint  à  prendre  les  précautions  indiquées  plus 
loin. 

Le  broyage  et  le  tamisage  se  faisaient  anciennemeut  à  It 
main  et  l'ouvrier  occupé  à  ce  travail  était  déjà  malade,  lors- 
que l'on  eut  l'idée  de  faire  broyer  l'émail  par  une  batterie  de 
pilons  et  de  faire  tamiser  la  poudre  par  un  jeu  de  tamis  ooa* 
verts,  le  tout  mis  en  mouvement  par  un  manège,  auqud 
on  attelle  un  cheval  ;  l'ouvrier  n'a  presque  plus  alors  qu'à 
surveiller  les  opérations,  qui  occasionnent  beaucoup  moins 
de  poussière  qu'auparavant  et  dont  il  se  garantit  d'ailleon 
par  le  masque  feutré  dont  nous  parlerons  ci-après. 

Le  saupoudrage  dans  cette  fabrique  se  fait  toujours  à  froid; 
ce  sont  des  femmes  qui  font  ce  travail  ;  depuis  qu'elles  sont 
tenues  de  se  servir  de  l'appareil,  elles  ne  sont  plus  malades, 

On  avait  d*abord  imposé  aux  ouvriers  et  aux  ouvrières  de 
porter  pendant  toute  la  durée  du  travail  un  masque  de  fli- 
nelle,  de  boire  deux  verres  de  limonade  sulfurique,  ou  bien 
de  manger  quelques  pastilles  de  soufre  chaque  jour,  de  se  laver 
à  un  réservoir  contenant  de  l'eau  rendue  sulfureuse  par  l'ad- 
dition de  sulfure  de  potassium,  de  ne  jamais  manger  dans 
l'atelier  et  avant  d'avoir  lavé  leurs  mains;  mais  ces  condi- 
tions obligatoires  furent  cependant  insuffisantes,  et  on  le  com- 
prendra, puisqu'il  n'y  avait  pas  eu  d'interdiction  de  boire da 
vin,  de  faire  usage  de  vinaigre,  etc.,  et  qu'à  la  suite  d'expé- 
riences nouvelles,  le  docteur  Archambault  est  arrivé  à  cette 
conclusion  : 

Tout  individu  exposé  à  respirer  une  atmosphère  chargée  ftm 
poussière  de  plomb  insoluble^  qui  boit  du  vin  ou  tout  autre  Ii' 
quide  acide  capable  de  donner  naissance,  dans  l'estomac ^  à  i» 
sel  de  plomb  soluble,  s'empoisonne  par  le  fait  de  la  fortMM 
de  ce  sel  soluble. 
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C'est  alors  que  H,  Paris  a  employé  le  masque  qu'il  désigne 
sous  le  nom  de  motque  hygiénique,  et  dont  les  effets  sont  les 
suivants  : 

f  <■  De  ne  pas  gêner  la  respiration  ; 

2>  De  fournir  à  la  respiration  un  air  sans  cesse  renouvelé  ; 

3*  De  tamiser  l'air  de  façon  à  arrêter  les  corps  palvéruIenU 
qui  s'y  trouvent  en  suspension  ; 

II*  D'être  léger  et  d'un  facile  usage. 


Le  système  consiste  à  faire  passer  à  iravers  un  tissu  fin  , 
pluclieux  et  humide,  l'air  qui  doit  dire  respiré,  et  à  arrêter 
les  moindres  parcelles  de  poussière. 

La  partie  du  masque  qui  s'applique  sur  le  visage  est  con- 
struite en  gutta-percba,  elle  se  moule  exactement  sur  la 
figure. 

Le  bord  du  masque  sur  lequel  est  collée  une  très  épaisse 
fltnelle  doit  renfermer  simplement  le  nez  et  In  bouche  en 
ptSMDt  SOUS  le  menton,  il  doit  être  appliqué  sur  la  partie 
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charnue  du  visage,  et  tenu  serré  contre  elle  à  l'aide d'Dmbte- 
tette  élastique  passant  (terriërela  tête  (voir fig.  1  et  3). 

En  outre  du  masque  qui  a  la  Torme  d'une  calotte,  on  iprt- 
liqtié  une  tubulure  de  gutla-pprcha  portant  deux  soupapesa 
argent  ou  en  maillechort,  l'une,  A,  fig.  3,  disposée  de  htm 
à  iais.'^er  passer  l'air  aspiré  ;  l'autre,  B,  est  destinée  à  laitsa 
échapper  l'air  expiré  ;  il  s'établit  ainsi  dd  courant  d'ursoi 
cesse  renouvelé. 

Pour  tamiser  l'air,  on  soude  sur  le  bord  extérieor  d«  b 
calotte  de  gulta-perclia,  une  carcasse  ea  fil  de  fer  étami  qa 
reçoit  le  tissu  et  doit  présenter  une  surface  telle  qae  la  réu- 
nion de  tous  les  petits  intervalles  des  mailles  laisse passern 
volume  d'air  suffisant  i  la  respiration.  Cette  cage  est  dinsèi 
et  formée  de  deui  compartiments  qui  correspondent  l'uii,  le 
plus  grand  (C),  à  la  soupails  d'aspiration  A  ;  l'autre  (D)keellc 
(te  l'expiration  B.         '   -      ' 

L'appareil  ainsi  préparé,  il  sufBt  d'envelopper  exactcmeai 
la  toile  métallique  d'un  tissu  plucheax  tel  que  la  flanelle;  foa 
qu'il  soit  prêt  k  foiiclîonner,  on  le  trempe  dans  un  seau  d'M 
et  on  le  secoue  hvant  de  l'appliquer  sur  le  v 


Fif.  a. 

Lorsque  les  ouvriers  font  un  travail  qui  leur  permet  de  » 

«  mouvoir  que  dans  un  petit  espace,  il  est  facile  d'ndipleri 
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la  tubulure  d'aspiration  un  iube  de  caoutchouc  qui  commu- 
hiquè  à  Textérieur  de  l'atelier  (fig.  2  A). 

Sous  le  masque,  la  respiration  est  aiissi  facile  qu'à  l'air  libre, 
et  les  ouvrières  sont  exactement  comme  si  elles  étaient  placées 
au  dehors;  il  leur  permet  de  parler  et  de  respirer  librehieut. 

Pour  se  servir  de  ce  masque,  on  le  trempe  préalablement 
dans  Veau. 

L'idée  d'employer  un  masque  pour  préserver  les  ouvriers 
des  gaz  délétères  qui  se  produisent  pendant  les  travaux  de 
quelques  professions,  n'est  pas  nouvelle,  car  Gos^e  père  (de 
Genève)  remporta  en  1783  etl78/i,  à  l'Académie  des  scienceis, 
deux  prix  sur  la  question  si  intéressante  des  moyens  de  pré- 
server les  chapeliers  et  les  doreurs  de  l'action  des  vapeurs 
mercurielles,  et  l'on  sait  qu'il  employait  un  masque  fait  avec 
des  morceaux  d'épongé,  que  l'on  imbibait  d'eau  pour  arrêter 
plus  facilement  toutes  les  poussières  ou  toutes  les  vapeurs 
nuisibles;  Parent-Ducbatelet,  dans  son  Traité  d^ hygiène  pu- 
bliquey  donne  une  planche  où  sont  représentés  les  différents 
appareils  inventés  jusqu'à  lui,  pour  garantir  les  ouvriers  des 
gaz  ou  des  poussières  délétères,  et  on  y  voit  que  l'appareil 
Robert  ressemble  beaucoup  à  celui  proposé  par  le  fabricant 
de  Bercy.  Mais  le  sieur  Paris,  en  reprenant  cette  idée,  a  fait 
i)n  'mas<)ue  bien  plus  commode,  parce  qu'au  moyen  de  la 
gutta-percha,  il  peut  se  mouler  exactement  sur  le  visage,  et 
qu*au  moyen  d'une  soupape  mobile  et  d'un  tube  flexible  en 
caoutchouc,  il  peut  toujours  fournir  de  Tair  pur  à  l'ouvrier 
sans  que  le  travail  soit  interrompu. 

Pour  que  la  poussière  ne  se  répande  pas  dans  l'atelier,  il 
a  pratiqué,  au-dessus  des  établis,  des  hottes  avec  tuyaux 
d'aspiration,  qui  ont  un  tirage  tel  que,  lorsque  l'opération  da 
tianjisage  de  la  pièce  à  enduire  est  terminé,  le  temps  employé 
par  l'ouvrière  à  la  déposer  sur  un  chevalet  placé  près  d'elle, 
suffit  pour  que  la  poussière  ait  disparu  ;  la  partie  la  plus  pe- 
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santé  est  retombée,  la  partie  la  plus  légère  a  été  eotninée 
dans  les  tuyaux  d'aspiration. 

Cette  aspiration  est  déterminée  à  Taide  du  combustible  qui 
sert  à  entretenir  à  un  état  convenable  de  chaleur  et  la  solu- 
tion de  gomme  destinée  à  fixer  la  poudre  de  cristal  sur  les 
crochets  et  les  plateaux  sur  lesquels  est  placée  cette  poudre. 

Chez  le  sieur  Eugler,  les  opérations  de  remaillage  ne  se 
font  pas  de  la  même  manière,  aussi  les  procédés  préservatib 
sont-ils  différents.  Ces  procédés  ont  été  indiqués  ou  modifia 
par  une  commission  du  conseil  d'hygiène  publique  et  de  sa- 
lubrité, composée  de  HM.  Chevallier,  de  Saint-Liéger,  Deve^ 
gie,  Duchesne. 

Les  opérations  sont  les  suivantes  : 

1**  Mélange  des  matières  premières  composant  l'émail; 

2<»  Fusion  de  la  matière  dans  des  creusets  pour  constituer 
une  pâte  homogène  en  émail  et  son  coulage  en  lames  minces; 

3""  Broyage,  pulvérisation  et  tamisage  de  la  matière; 

&""  Application  de  la  poussière  d'émail  sur  Tobjet  trempé 
ou  enduit  de  colle  ou  de  gomme  par  un  premier  saupou- 
drage ; 

5®  Chauffage  au  rouge  vif  à  l'intérieur  des  fours  ; 

6*  Deuxième  application  de  la  poussière  d'émail  sur  l'objet 
porté  au  rouge,  ou  saupoudrage  à  chaud. 

I.  —  Les  deux  premières  opérations  ne  sont,  en  aucune 
façon,  nuisibles  à  la  santé  ;  elles  ne  donnent  lieu  à  aocuœ 
poussière,  et  la  fusion  n'est  accompagnée  d'aucun  dégage- 
ment de  gaz  ou  de  produits  volatils. 

II.  —  La  première  opération  est  toujours  faite  parlesieor 
Engler^  Si  dans  la  deuxième  opération  ou  fusion,  il  devaitse 
dégager  quelques  produits  volatils,  ils  seraient  à  rinstaal 
même  entraînés  au  dehors  par  le  tirage  considérable  de  b 
cheminée  qui  alimente  un  ibyer  toujours  au  rouge  blanc; de 
plus,  pour  ventiler  le  laboratoire  et  la  salle  des  tours,  oo! 
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ia'il  disiKiser  dans  la  partie  du  toit  traversé  par  les  cheminées, 
des  doubles  enveloppes,  en  sorte  qu'il  se  produit  de  l'inté- 
rieur H  l'extérieur  une  veiitilatioc  très  active  par  l'espacé 
annulaire  situé  entre  la  cbenainée  et  sa  double  enveloppe. 

Le  vidage  du  four,  le  verrage  des  creusets  sont  des  mani- 
piilnlions  inoffensives;  les  ouvriers  mettent  néanmoins,  en 
raison  de  la  chu  leur  dégagée,  des  ganls  et  des  masques  de 
toile  métallique  qui  garantissent  complètement  de  la  chaleur 
de  rayonnement,  seule  dont  on  a  à  se  délier. 

m .  —  Le  broyage,  la  pulvérisation  et  le  tamisage  sont  des 
nianipulalionsqu'il  faut  surveiller.  Lus  poussières  développée! 
pendant  ce  travail  peuvenL,  en  raison  des  sels  métalliques 
dont  elles  sont  composées,  amecier  quelques  accidents.  Aussi 
a-t-on  établi  le  moulin-broyeur  dans  une  pièc«  complète- 
ment séparée,  fermée  par  des  murs  en  plUre.  La  porte  d'ea- 
trée  est  calfeutrée  de  bourrelets  élastiques. 

La  partie  inférieure  du  moulin  où  se  trouvent  les  meules 


Tigi. 


lalseuses,  qui  peuvent  seules  fournir  de  la  poussière,  est  en- 
l'eloppée  complètement  par  une  chemise  en  fortes  pUndies 
-iiiiiées  et  collées,  recouvertes  d'un  papier  imperméable,  de 
:orte  que  la  poussière  d'émail  ne  peut  se  répandre  ménoe 

pièce  séparée  et  spéciale  où  est  l'appareil  (fig.  S). 

tiii,  1S6I.  —  Tiwi  ITI.  —  S'pàmu,  31 
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Il  y  a  aa-dessus  une  trappe  mobile  A  pour  l'introdactiou 
de  rémail  et  au-dessous  un  conduit  spécial  qui  porte  la 
poudre  dans  un  vase  clos  destiné  à  la  recevoir. 

En  outre,  comme  surcroît  de  précaution ,  un  ventilatear 
placé  à  la  partie  supérieure  de  la  chambre  où  se  trouve  le 
moulin,  aère  et  ventile  complètement  la  pièce.  De  plus 
on  aura  soin,  quand  une  opération  de  broyage  sera  efieo- 
tuée,  de  n'ouvrir  le  coffre  qu'une  heure  après,  afin  de  don- 
ner à  la  poussière  le  temps  de  tomber  pour  être  ensaite 
recueillie  (1). 

Quant  au  tamisage  il  se  fait  avec  des  tamis  en  peaux,  à 
doubles  parois,  semblables  à  ceux  employés  en  pharmacie 
pour  le  tamisage  des  substances  vénéneuses,  en  sorte  que  cette 
opération  offre  la  plus  gtande  innocuité. 

IV,  —  Premier  saupoudrage  des  objets  trempés  dans  la  colle 
ou  la  gomme.  A  l'effet  d'éviter  la  poussière  dans  cette  manipa- 
lation,  on  a  disposé  dans  une  pièce  contre  un  mur  l'établi  de 
travail.  Cet  établi  est  sépare  de  la  pièce  où  respireront  les  ou- 
vriers par  une  cloison  en  fortes  planches  rainées,  collées, 
mastiquées,  doublées  de  papier. 

Pour  travailler  au  travers  de  cette  cloison,  les  onvrie» 
passent  leurs  bras  par  des  trous  circulaires  convenablement 
situés;  des  regards  ou  carreaux  de  verre,  soigneusement  mas- 
tiqués et  collés,  permettent  de  voir  à  l'intérieur. 

Pour  éviter  que  les  poussières  ne  passent  par  tes  trous  des- 
tinés à  l'introduction  des  bras,  on  a  fermé  chaque  trou  lui- 
même  par  deux  membranes  de  caoutchouc  qui  forment  sou- 
papes ou  lèvres  autour  des  bras  et  en  prennent  les  contours. 

Ces  lèvres  par  leur  élasticité  propre  se  referment  automa- 
tiquement alors  que  le  br<i$  n*y  est  pas  introduit. 

Pour  le  libre  passage  des  pièces  saupoudrées,  on  dispose  de 

(1)  Olle  dispoiition  pourrait  être  appliquée  dans  les  fabriqncf  lit 
mlo«iim. 
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petits  fils  de  traction  sur  les  feuilles  de  caoutchouc,  ce  qui  per- 
met leur  ouverture  à  la  manière  des  rideaux  de  fenêtre. 

Du  reste,  cen*est  point  dans  eu  premier  saupoudrage  que 
les  poussières  se  développent  le  plus,  attendu  que  les  objets 
sur  lesquels  elles  doivent  se  fixer,  sont  enduits  de  gomme  et 
que  le  tamisage  des  poussières  est  moins  fin. 

Mais  ce  procédé  ne  peut  être  employé  que  pour  les  petits 
objets;  il  faudra  toujours  revenir  au  procédé  Paris,  au  mas- 
que à  éponges  ou  à  un  procédé  analogue  pour  les  objets  d'un 
plus  fort  volume  comme  les  formes  à  sucre  que  Ton  gomme, 
que  Ton  remplit  au  tiers  de  poudre,  que  Ton  tourne  et  que 
Ton  renverse  ensuite  pour  les  débarrasser  de  la  poudre  d'émail 
non  adhérente.  U  en  sera  de  même  pour  les  tables  de  café, 
les  crachoirs,  bains  de  pieds,  etc. 

V.  —  Deuxième  saupoudrage,  te  chauffage  au  rouge  dans 
les  fours  de  Tobjet  saupoudré,  comme,  par  exemple  ,  le 
crochet  des  fils  télégraphiques  représenté  ici,  n'offre  aujour- 
d'hui aucun  inconvénitint,  il  ne  donne  lieu  à  au- 
cune poussière  et  aucun  produit  volatil  ne  s'en 
échappe,  toute  la  chaleur  perdue  de  ces  fours 
sert  à  ventiler  l'atelier.  A  cet  effet,  autour  de  la 
cheminée,  on  a  disposé  un  conduit  à  jour, 
débouchant  à  l'extérieur;  l'appel  de  l'air  suffit 
à  ventiler  complètement  l'atelier  à  tel  point 
que  sa  température  ne  dépasse  pas  15  degrés.        ^*fi-^* 

VI.  —  L'objet  une  fois  chauffé,  l'émail  qui  l'a  saupoudré 
étant  à  l'état  liquide  et  le  couvrant  entièrement,  l'ouvrier 
doit  le  prendre  dans  le  four  et  le  saupoudrer  à  nouveau  d'un 
émail  fusible  réduit  en  poussière  très  fine. 

C'était  là  l'opération  la  plus  délicate,  celle  qui  fournissait 
le  plus  de  poussière. 

Anciennement,  l'ouvrier  prenait  le  fer  rougi  à  blanc  avec 
une  pince,  il  le  trempait  dans  une  solution  de  gomme  et  le 
couvrait  de  poudre  d'émail  avec  un  tamis  découvert;  ce  prcH 
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cédé  était  vicieux  et  a  donné  lieu  à  beaucoup  <i'nccîdenls. 

Aujourd'hui  on  a  coiistruil,  à  cAtè  du  Tour  &  recuire  A,  une 
botte  B  sunnoiiiée  d'un  tuyau  très  élevé  au-dessus  du  toit  de 
l'atelier  afin  d'obtenir  une  forte  ventilation. 

Sous  cette  hotte  se  trouve  ta  table  île  l'ouvrier  C,  éclairée 
en  arrière  par  un  chftssis  vitré  D.  et  en  avant  par  un  autre 
châssis  vilré  E,  dans  lequel  on  a  ménagé  un«  ouverture  à  la 


i(  ». 


hauteur  de  la  table  pour  que  l'ouvrier  puisse  passer  sa  pinc?, 
chargée  du  crochet  rougi  au  feu,  et  faire  manœuvrer  au- 
dessus  un  tamis  couvert  chargé  de  poussière  d'émail. 

Pour  les  |)€liles  pièces,  on  est  pnrvenu  à  éviter  rnaintenanl 
te  deuxième  saupoudrage:  on  trempe siniplemmi  le  fcrruii^i 
dam  la  poudré  d'émail,  et,  par  un  tour  de  niaiii  approprié, 
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il  se  trouve  recouvert  d'une  couche  d'émail  vitrifié,  semblable 
à  Celui  obtenu  par  le  saupoudrage. 

Depuis  remploi  de  ces  différents  procédés ,  la  santé  des 
ouvriers  des  sieurs  Paris  et  Engler^a  été  complètement  pré* 
servée.  Mais  une  expérience  plus  longue  est  encore  nécessaire 
pour  affirmer  que  ces  procédés  rendent  le  travail  complètement 
inoffensif,  qu'ils  ne  doivent  plus  subir  de  modifications,  et  que 
ce  sont  bien  ct'ui-là  qui  devront  être  prescrits,  lorsqu'on 
s'occupera  de  l'hygiène  des  ouvriers  émailleurs  en  fer. 

Les  observations  nouvelles,  que  nous  venons  de  donner 
dans  ce  mémoire,  jointes  à  celles  qui  ont  été  déjà  indiquées 
par  d'autres  observateurs,  portent  aujourd'hui  à  plus  de  cin- 
quante les  cas  de  colique  de  [)lomb  chez  les  émailleurs  en  fer. 

Nous  avons  pensé  qu'il  était  intéressant  d'appeler  l'atten- 
tion des  médecins  sur  cette  nouvelle  cause  d'intoxication  sa- 
turnine, et  de  démontrer  que  l'hygiène  professionnelle  a  pu 
rendre  ici  un  éminent  service  aux  ouvriers  émailleurs,  en 
étudiant  les  procédés  employés  pour  les  préserver,  et  en  les 
modifiant  quelquefois^  heureusement  pour  rendre  probable- 
ment à  {'avenir  ce  travail  inoffensif. 

En  résumant  les  faits  déjà  observés,  nous  croyons  pouvoir 
conclure  : 

1*  Que  les  quantités  d'oxyde  de  plomb  qui  entrent  dans  la 
composition  du  cristal  ou  que  l'on  ajoute  aux  matières  qui 
doivent  former  l'émail ,  peuvent  donner  lieu  aux  accidents 
de  la  colique  de  plomb. 

2*  Qu'il  est  aujourd'hui  parfaitement  établi  que  ces  acci- 
dents se  montrent  tout  aussi  fréquemment  chez  les  hommes 
que  chez  les  femmes. 

3*  Que  la  poudre  d'émail  est  introduite  dans  l'économie 
aussi  bien  par  les  voies  respiratoires  que,  par  la  salive,  dans 
les  voies  digestives. 

U*  Que  si  l'absorption  de  la  matière  toxique  peut  aussi  se 
faire  par  la  peau  et  contribuer  à  hâter  le  développement  des 
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accidents,  il  ne  parait  pas  démontré  par  les  observations 
cueillies  jusqu'à  ce  jour  que  ce  moyen  d'absorption  ait  suffi 
seul;  d'où  il  résulte  que  les  procédés  préservatifs  doivent 
avoir  pour  but  d'einpôchier  surtout  l'absorption  par  les  voies 
respiratoires  et  digcstives. 

5"  Qu'en  employant,  soit  le  masque  Paris,  soit  les  appareils 
du  sieur  Engler,  on  peut  rendre  très  rares ,  sinon  complète- 
ment impossibles,  les  accidents  de  colique  de  plomb  chez  les 
ouvriers  ou  chez  les  ouvrières  qui  travaillent  à  remaillage 
du  fer. 


RECHERCHES 

LES  POISSONS  TOXICOPHORES  EXOTIQUES 

DES  PAYS   CHAUDS 

Vm  mm.  rONSSAaaiTSB  et  UOIOT  de  MÉaiOOVMT, 

Proftsie.in  à  l'École  d«  oicdeciae  naralt  de  BreeL 


Depuis  un  pelit  nombre  d'années,  les  cas  d'empoisonne- 
ments par  des  poissons  toxicophores  vont  se  multipliant,  prin- 
cipalement dans  les  mers  tropicales,  et  Thygiène  navale  est 
vivement  sollicitée  par  des  sinistres  tout  récents  à  s'enquérir 
des  circonstances  de  navigation  dans  lesquelles  ces  accidents 
se  produisent  de  préférence,  du  signalement  exact  des  espèces 
vénéneuses,  et  enfin  des  moyens  de  eu  ration  ou  de  proph]^- 
laxie  qu'il  convient  d'opposer  à  des  empoisonnements  de  cette 
nature.  Cette  étude  présente  un  intérêt  d'autant  plus  grand 
que  la  pénurie  d'aliments  frais  porte  nos  équipages  à  utiliser 
les  ressources  des  rades  poissonneuses  qu'ils  tréiiuenteot,  et 
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qu'on  ne  saurait,  sans  grave  préjudice,  leur  refuser  le  béné- 
fice hygiénique  de  cette  addition  à  leur  nourriture  habituelle 
si  monotone  et  si  peu  variée;  de  plus,  les  poissons  toxicopho- 
res  des  pays  chauds  déterminant  des  accidents  plus  frèiuents, 
plus  accentués  et  plus  graves  que  les  poissons  des  mers  tem- 
pérées, il  convient  de  les  prendre  pour  types  de  ces  empoison- 
nements dont  la  nature  est  encore  si  énigmatiquc.  Notre  but, 
en  publiant  ce  travail,  est  de  réunir  les  données  éparses  qui 
sont  relatives  aux  poissons  vénéneux  exotiques,  d'indiquer 
autant  que  possible  aux  navigateurs  par  des  descriptions  pré- 
cises les  espèces  suspectes,  et  d'appeler  l'attention  de  nos 
confrères  de  la  marine  que  la  navigation  dissémine  sur  une 
grande  partie  du  globe,  vers  ce  point  de  toxicologie  exotique, 
les  sollicitant  vivement  à  compléter  ces  recherches. 

Nous  diviserons  ce  mémoire  en  deux  parties:  i^  descrip- 
tion des  espèces  toxiques  et  des  circonstances  de  navigation 
dans  lesquelles  ellus  ont  déterminé  des  accidents  ;  2*  étude 
générale  de  l'empoisonnement  produit  par  les  poissons  exoti- 
ques, et  indication  des  moyens  de  traitement  ou  de  prophy- 
laxie. 

PrUUÈRB  PARTIB.  ~  P0ISSON8  VilliNBDX  IXOTIQDBS. 

On  peut  ranger  dans  les  groupes  suivants  les  principaux 
poissons  des  pays  chauds  auxquels  on  a  reconnu  jusqu'ici  des 
propriétés  toxiques  : 

1*  Les  perches;  2"*  les  trigles;  Z""  les  carangues;  4* les 
sparesou  pagres  ;  5*  lesgobioïdes;  6"^  les  dupées  ou  sardines; 
T  les  diodons  ;  S""  les  tétrodons. 

Nous  allons  les  examiner  et  les  décrire  dans  cet  ordre. 

§  I.  Perches.  —  Les  perches  appartiennent  à  là  famille  des 
Acanthoptérygiens  caractérisée  par  un  corps  oblong,  couvert 
d'écaillés  généralement  dures,  un  opercule  dentelé  ou  épineux; 
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les  mâchoires,  le  palais,  les  os  pharyngiens,  sont  girnis 
de  dents  multiples;  le  plus  souvent,  les  nageoires  ventrales 
sont  suspendues  aux  os  de  l'épaule;  sept  ou  huit  nageoires; 
couleurs  habituellemeni  très  riches. 

Cette  famille  renferme  généralement  des  poissons  à  cbair 
savoureuse  et  saine  ;  cependant  on  a  indiqué  conime  dange- 
reuses le  Herou  arara  (Serranus  arara)  communément  serran, 
leHérou  petit  nègre  [Serrante  nigriculus)  vulgairemeut^romfe- 
gueule^  et  TAnthias  jocu  (Mesoprionjoca), 

1^ Mérou  arara (5erranus  arara).  D*une  forme  très  analogue 
à  celle  des  perches,  ce  qui  a  val  u  au  genre  Mérou  le  nom  deper- 
che de  mer t  ce  poisson  en  diffère  par  une  beaucoup  plus  graade 
taille  et  de  très  petites  écailles  à  la  mâchoire  inférieure  seule- 
ment^ couleur  obscure  parsemée  de  taches  plus  claires,  d*uD 
brun  doré;  nageoires  d'un  noir  bleuâtre,  pupille  noire;  habite 
principalement  la  Havane.  Quoique  nous  ne  possédions  pas  de 
faits  précis  relativement  aux  propriétés  toxiques  permanentes 
ou  accidentelles  du  Merou  arara^  nous  dirons  néanmoins  que 
Parra,  cité  par  Valenciennes,  l'indique  comme  produisant 
quelquefois  cet  ensemble  d'accidents  sur  lequel  nous  revien- 
drons, et  que  l'on  désigne  dans  les  colonies  espagnoles  soos 
le  nom  de  Siguatera. 

2®  Mérou  petit  nègre  (Serranus  nigriculus  Cuv.].  Très  ana- 
logue au  précédent,  ce  poisson  qui  habite  la  mer  des  Antilles, 
et  qu'on  trouve  notamment  à  la  Martinique,  où  il  est  conoo 
sous  les  noms  vulgaires  de  petit-nègre^  grande-gueule  et 
vieille^  se  reconnaît  à  sa  taille  assez  considérable,  à  ses  veux 
saillants,  aux  taches  nombreuses  et  très  serrées  de  couleur 
pâle  qui  couvrent  le  corps  et  les  nageoires  verticales. 

M.  Chevallier,  dans  un  mémoire  relatif  aux  animaux  toxi- 
ques pélagiens  ou  fluviatiles  (1),  signale  également^  d'après 
lanière,  les  propriétés  toxiques  de  I  a  ^raru/e^eu/e,  qu'il  n'a^iit 

(1)  Annakt  ^hygiène  pMique,  1851,  I.  XLVl,  p«  435. 
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pu  rapporter  à  une  espèce  connue.  Les  seuls  renseignements 
qu*on  possède  sur  ce  poisson  tendraient  à  le  faire  regarder 
comme  dangereux  seulement  dans  certaines  saisons. 

Z"*  Anthiàs  jocu  (Mésoprionjocu),  Ce  poisson  appartient  aussi 
à  la  famille  des  Perches  et  au  genre  Hésoprion  dont  les  espè- 
ces sont  vulgairement  désignées  aux  Antilles  sous  les  noms 
vulgaires  de  vioaneau  ou  vivanet,  ou  sous  celui  de  sardes. 
La  dénomination  générique  de  Mesoprion  dér'we  de  l'existence 
d'une  dentelure  en  forme  de  scie  sur  le  milieu  de  chaque 
côié  de  leur  tôle.  L'An thias  jocu  porte  aux  Antilles  le  nom  de 
sardeàdeiitsde  chien;  il  est  susceptible  d'acquérir  une  grande 
taille  et  atteint  quelquefois  le  poids  de  douze  à  quinze  livres. 
La  tète  et  une  partie  du  corps  sont  d'une  couleur  d'ocre  vif; 
le  reste  est  jaune  d'or.  Parra  le  signale  également  comme  un 
des  poissons  les  plus  habituellement  vénéneux  de  la  Havane. 

U^  Les  sphyrènes  ou  bécunes.  —  Elles appartiennentà  la  tribu 
des  Percoïdes,  dont  îes  nageoires  ventrales  sont  placées  eii 
arrière  des  pectorales.  Trois  de  ces  sphyrènes,  habitant  les 
mers  des  pays  chauds,  sont  habituellement  ou  accidentelle- 
ment vénéneuses.  Ce  sont  :  la  sphyrènebécune proprement  dite 
{Sphryrœna  picudà)  la  grosse  sphyrène  {Sphyrœna  barracuda)^ 
la  sphyrène  jello  {S.  Yeilo). 

a. —  Sphyrène  bécune  proprement  dite. — Elle  habite  les  An- 
tilles, les  côtes  du  Brésil  et  la  Havane.  Elle  ressemble  beau- 
coup à  celle  d'Europe  {Sphyrœna  vulgaris  ou  de  la  Méditer- 
ranée^ vulgairement  spet).  C'est  un  poisson  de  forme  allongée, 
presque  cylindrique.  Sa  hauteur  est  contenue  neuf  à  dix  fois 
dans  sa  longueur.  La  tête  forme  un  peu  plus  du  tiers  de  la 
longueur  du  corps.  Les  mâchoires  sont  allongées  en  pointes, 
coniques  ;  l'inférieure  dépasse  la  supérieure  et  se  termine  en 
pointe  charnue.  Elles  sont  garnies  de  dents  nombreuses  et 
serrées  ;  quelques-unes  sont  longues  et  recourbées  en  arrière. 
L*œily  rond,  voisin  du  profil  supérieur,est  dirigé  latéralement. 
La  robe  est  argentée  sur  les  côtés  et  sous  le  ventre»  et  plom- 
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bée  ou  noirâtre  sur  le  dos  jusqu'à  la  ligne  latérale  qui  faitb 
séparation  des  deux  couleurs.  Les  dorsales  et  fa  caudale  sool 
brunes  ;  la  pectorale  est  grise  :  les  ventrales  et  l'anale  sont 
jaune  clair;  l'iris  est  argentée.  Les  jeunes  spets  ou  sphyrèoes 
de  la  Méditerranée  présentent  des  marbrures  brunes  sur  le 
dos  et  sur  les  côtés  formant  une  suite  assez  régulière  de  taches 
le  long  de  la  ligne  latérale;  elles  disparaissent  avecTàge; 
la  sphyrène  picuda  les  conserve  plus  longtemps. 

b,  —  Grosse  sphyrène. — On  la  trouve  dans  la  mer  du  Brésil 
et  des  Antilles.  Elle  diffère  du  spet  de  la  Méditerranée  en  ce 
que  la  position  des  ventrales  et  de  la  première  dorsale  n'^ 
pas  aussi  en  arrière.  Elle  atteint  trois  pieds  à  trois  pieds  et 
demi  (1). 

c.  —  La  sphyrène  jello  habite  l'Inde,  principalement  ¥iza- 
gapatam.  Elle  est  moins  longue  que  la  sphyrène  d'Europe 
La  ligne  latérale  est  convexe  vers  le  dos,  le  noirâtre  de  celaî- 
ci  et  l'argenté  du  ventre  sont  séparés  par  une  ligne  festonnée 
qui  est  coupée  par  la  ligne  latérale. 

La  toxicité  des  bécunes  a  été  sans  doute  exagérée ,  autant 
que  Ta  été  leur  voracité.  Il  est  probable  que  ces  poissons  ne 
sont  dangereux  qu'à  certaines  époques.  Aux  Antilles,  oncroil 
que  les  fruits  du  mancenillier  peuvent  être  pour  quelqoe 
chose  dans  les  accidents  que  produisent  les  bécunes.  Ellei 
sont  très  communes  dans  les  bas-fonds  autour  de  Bahana, 
de  la  Jamaïque,  des  Antilles.  Les  empoisonnements  causés 
par  ces  poissons  ne  se  distinguent  du  reste  par  aucune  parti- 
cularité saillante. 

§  IL  Trigles.  —  Les  trigles  appartiennent  à  la  famille  dei 
Acanthoptérygiens  et  à  la  tribu  des  Acanthoptérygiens  à  joues 
cuirassées.  Ils  sont  remarquables  par  la  forme  et  l'armatiue 

(1)  Voy.  Cuvier  et  ValencienDes,  Eistoirt  natwréOd  des  Poissm,  ^^ 
p.  256,  ag.  66  et  67. 
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de  leur  tête  et  par  les  rayons  libres  placés  au-dessous  de  leurs 
pectorales.  Nous  ne  trouvons  à  signaler  dans  ce  groupe  qu'un 
seul  poisson  toxicophore,  c'est  le  scorpène  à  longs  tentacules 
[Scorpœna  grandicomis). 

Cuvier  le  décrit  et  le  figure  (1)  ;  il  lui  assigne  les  caractères 
suivants  :  Couleur  brunâtre  mélangée  de  brun  plus  foncé, 
ventre  blanchâtre  ;  tache  brune  semée  de  petits  points  blancs 
dans  Taisselle  de  la  pectorale;  bande  brune  sur  la  partie  épi- 
neuse de  la  dorsale  ;  les  appendices  ou  lambeaux  tégumen- 
taires  sont  remarquables  par  leur  longueur. 

Connu  à  la  Martinique  sous  le  nom  de  crapaud  de  mer^ 
à  la  Havane,  sous  celui  de  raseacioyei  à  Saint-Dominique  sous 
celui  de  Rascasse  vingt^uatre  heures  (par  allusion  à  la  rapidité 
des  accidents  toxiques  qu'on  lui  attribue  dans  cette  lie),  ce 
poisson  a  été  l'objet  des  jugements  les  plus  opposés;  à  Cuba, 
sa  chair  passe  pour  excellente,  mais  on  redoute  beaucoup  la 
piqûre  de  ses  aiguillons;  à  Haïti,  au  contraire,  il  est  très  re- 
douté comme  nous  venons  de  le  dire.  Cette  diversité  d'opinion 
est  au  moins  une  raison  pour  s'en  défier. 

§  III.  Cairangues,'^  Les  carangues  sont  des  poissons  Acan- 
thoptérygiens  de  la  famille  des  Scombéroïdes;  ils  se  distinguent 
du  genre  Caranx  par  latorme  du  crâne  dont  la  crête  est  relevée 
et  comprimée.  Leur  profil  est  tranchant  et  en  arc  de  cercle. 
Leur  ligne  latérale  est  formée  de  deux  parties  :  Tune  droite, 
qui  s'étend  du  milieu  du  corps  et  qui  est  armée  de  pièces  écail- 
leuses  formant  bouclier  ;  l'autre,  courbe,  est  inerme.  Les 
pectorales  sont  longues,  en  forme  de  faux.  Il  existe  une 
épine  couchée,  mais  souvent  cachée  dans  la  peau  en  avant  de 
leur  première  dorsale.  (Valenciennes.) 

MM.  Chevallier  et  Duchesne  indiquent  comme  vénéneuse 
la  carangue  vraie  {Caranx  carangus)^  et  rapportent,  d'après 

(i)  Tome  IV,  pL  86. 
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Janière  et  Horeau  de  Joniiès,  des  exemples  dempoisoDoe- 
ments  produits  aux  Antilles  parce  poisson.  Il  faut  remarquer 
que  ce  sont  des  carangues  prises  à  de  très  grandes  profon- 
deurs et  de  grande  taille  qui  causent  de  préférence  ces  acci- 
dents, li  y  a  eu  évidemment  confusion  de  leur  part  entrait 
carangue  vraie  toujours  inoffensive,  et  la  fausse  carangue 
{Caranx  fallax)  qui  est  vénéneuse.  Valenciennes  insiste  am 
raison  (1)  sur  les  caractères  qui  servent  à  distinguer  ces  deux 
espèces. 

La  fausse  carangue  [Caranx  fallax)  habite  la  mer  des  An- 
tilles et  celle  du  Brésil.  Elle  se  distingue  de  la  carangue 
vraie  :  l""  par  son  volume  et  par  son  poids,  qui  peut  atteindre 
25  livres  ;  aussi  à  la  Havane,  où  ce  poisson  porte,  comme  il 
vraie  carangue,  le  nom  de  jurel^  interdit-on  la  vente  des 
individus  qui  excèdent  le  poids  de  2  livres;  2''  par  l'absence 
de  la  tache  noire  qui  se  remarque  à  Téchancrure  de  Topercale 
de  la  vraie  carangue:  3"  par  la  présence  constante  de  vingt- 
deux  rayons  mous  à  la  deuxième  dorsale;  V  par  la  disposi- 
tion de  la  ligne  latérale,  dont  la  courbure  antérieure  est  plus 
arquée  et  qui  prend  brusquement  la  direction  droite;  5' par 
le  nombre  des  boucliers  de  la  partie  droite  de  la  ligne  laté- 
rale, qui  atteint  quelquefois  trente-cinq  ou  trente-six  ;  6*  par 
Tétat  de  la  poitrine,  qui  est  écailleuse.  au  lieu  d'être  noe 
comme  dans  la  vraie  carangue. 

Nous  avons  tenu  à  rapporter  avec  détail  ces  caractères  dif- 
férentiels, parce  que  les  deux  poissons  ont  une  ressemblance 
très  grande,  et  qui  peut  être  la  source  de  méprises  excessi- 
vement fâcheuses.  Les  trois  faits  empruntés  à  Janière,  Mo* 
reau  deïounès  et  W.  Fergusson,  doivent  certainement  être 
imputés  à  la  fausse  carangue. 

§  IV.  Sparei  ou  pagres.  —  Ils  contribuent  à  former  laft- 
(f)  Op,  cU,<,  toma  IX,  p.  71. 
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mille  des  Sparoïdes  de  Cuvier.  Nous  ne  ferons  qu'indiquer  ce 
groupe,  dont  quelques  espèces  ont  été  accusées  de  toxicité 
sans  preuves  scientifiques  sérieuses.  Le  pagre  (Sparus  pagrus] 
a  été  considéré  comme  vénéneux  depuis  l'observation  on  ne 
peut  plus  incomplète  de  Forster  ;  mais  il  est  permis  de  dou- 
ter de  l'exactitude  de  la  détermination  taxonomique  du  pois« 
son  qui  aurait  produit  des  accidents  dans  les  équipages  de 
Cook,  quand  on  songe  que  le  Sparus  pagrus  ou  pagre  vrai  est 
un  poisson  des  mers  tempérées. 

Quant  au  perroquet  ou  gueule-panée  de  l'tte  de  France 
(  Chrysophrys  sarba.  Cuv. ,  cette  dorade  qui  abonde  à  Pondî- 
chéry,  où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  kaiovry,  présente 
une  chair  très  recherchée  et  semble  n'avoir  jamais  déterminé 
d'accidents.  Au  reste,  il  existe  pour  les  poissons  de  ce  groupe 
une  synonymie  si  riche  et  si  confuse,  qu'on  ne  saurait  ni  les 
innocenter  complètement,  ni  songer  à  déterminer  les  espèces 
suspectes.  Il  faut  en  appeler  à  des  recherches  ultérieures 
plus  rigoureuses  que  celles  dont  ils  ont  été  l'objet  jusqu'ici. 
La  dorade  commune  des  mers  tropicales  est  un  des  meilleurs 
|)oissons  qui  servent  au  ravitaillement  des  navires.  M.  Payen, 
chirurgien  de  la  marine,  nous  a  communiqué  un  fait  très  cu- 
rieux d'une  épidémie  d'hématurie  survenue  dans  l'équipage 
<le  son  navire,  sous  l'influence  de  l'ingestion  copieuse  de 
dorade  salée.  Le  même  poisson  frais  n'avait  rien  produit  de 
semblable.  L'interdiction  de  cet  aliment  arrêta  l'épidémie. 
Nous  ne  consignons  ici  ce  fait  que  comme  document. 

§  Y.  Lethrinus.  — Le  genre  Lethrinus  dé  la  famille  des  Acan- 
I  hoptérygiens  renferme  une  espèce  toxique,  \eLethrinus  mambo, 
dont  nous  devons  la  connaissance  à  M.  de  Rochas,  chirur- 
gien*major  du  Styx.  Ce  poisson,  désigné  par  les  naturels  du 
nord  de  la  Nouvelle-Calédonie  sous  le  nom  de  mambo^  a  été 
déterminé  par  le  P*  Hontrouzier.  Quoique  les  détails  anato- 
iniques  ne  soient  pas  suffisants  pour  une  description  taxono* 
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mique  exacte,  on  voit  cependant  que  ce  poisson  aune  m- 
semblante  très  grande  de  forme  avec  le  Lethrinru  efcu/aitvi, 
décrit  et  figuré  par  Cuvier  (1).  D*après  M.  de  Rochas,  les 
jeunes  individus  de  la  taille  de  O'^^IS  à  O"",!/!,  peuTentètre 
mangés  impunément  ;  mais  quand  il  atteint  la  taille  de  0",70 
à  O'^iSO,  ce  poisson  est  très  dangereux.  Plusieurs  mission- 
naires en  ont  été  fort  incommodés  pendant  quinze  à  îiDgt 
jours,  et  un  chat,  qui  n'en  avait  mangé  qu'une  petite  quantité, 
a  succombé. 

§  VI.  Gobioides  —  Les  gobies,  qui  font  partie  des  groupa 
des  Gobioides,  sont  des  poissons  Acanthoptérygiens  de  petite 
taille  dont  les  ventrales  sont  attachées  sous  les  pectorales,  oq 
même  un  peu  en  avant,  et  réunies  par  leur  bord  interne  de 
manière  à  ne  former  qu'une  seule  nageoire,  qui  devient  UDe 
sorte  de  ventouse  pour  le  poisson. 

Cuvier  et  Yalenciennes  indiquent  le  gobie  n  soies  (fioi.ie- 
tosus)  de  Pondicbéry,  vulgairement  calourùulouvé  ^  comiDe 
un  poisson  auquel  ou  attribue  des  propriétés  toxiques,  que 
cette  dénomination  vulgaire  servirait  à  rappeler. 

Tout  dernièrement,  H.  le  D'  Collas,  chef  du  service  de 
santé  de  la  marine  à  Pondicbéry,  a  eu  l'occasion  d'étudier 
les  qualités  vénéneuses  d'un  gobius  de  l'Inde,  qu  il  rap- 
porte au  gobius  criniger  de  Cuvier  et  Valencienues.  Nous 
ne  savons  si  cette  détermination  est  parfaitement  exacte, 
mais  nous  croyons  devoir  reproduire  sa  description  comme 
renseignement  d'autant  plus  utile,  que  ce  gobius  vit  aè- 
langé  à  d'autres  espèces  très  analogues  et  dépourvues  de  pro- 
priétés nuisibles. 

a  La  longueur  du  corps,  dit  ce  médecin  distingué,  est,  ciiei 
les  plus  grands  individus,  de  75  millimètres;  celle  de  leur 
tête,  de  15  millimètres,  ou  le  quart  de  la  longueur  totale; 

(1)  Histoire  naturelle  des  poissons,  U  YI,  p.  SJM,  flg.  158. 
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leur  profil  est  arrondi,  comme  busqué;  les  yeux  sont  au  som- 
met du  profil,  à  une  longueur  d'œil  de  Textrémité  du  mu- 
seau ;  riris  est  d'un  jaune  doré  très  p&le  ;  la  partie  supérieure 
de  l'orbite  est  colorée  en  noir;  Tespace  exlra-orbitaire  (sus- 
crânien)  est  fort  étroit,  et  paratt  noir  par  le  rapprochement 
de  cette  partie  des  orbites.  La  bouche  est  grande;  la  mâ- 
choire inférieure,  quand  elle  est  abaissée,  dépasse  la  supé- 
rieure; les  dents  sont  très  petites,  égales.  Vu  en  masse,  le 
dos  est  brunâtre  et  le  ventre  argenté.  La  coloration  du  dos 
est  due  à  la  présence  de  taches  brunâtres,  dont  les  unes  sont 
confuses  et  les  autres  bien  limitées  ;  elles  s'effacent  à  la  mort 
et  Talcool  les  fait  reparaître.  Elles  sont  loin  d'être  constantes» 
à  Texception  d'une  qui  est  arrondie  et  placée  près  de  l'origine 
de  la  nageoire  caudale.  La  nageoire  ventrale  est  blanche,  ar- 
rondie, et  va  jusqu'au  voisinage  de  l'anus.  Les  nageoires 
ventrales  se  terminent  dans  ralignement  de  la  fin  de  la  ven- 
trale; elles  sont  blanches,  transparentes,  non  maculées.  La 
dorsale  antérieure,  qui  est  transparente,  a  six  rayons;  le  se- 
cond, dans  la  majeure  partie  des  individus^  se  prolonge  en  uu 
poil  dont  la  longueur  est  au  moins  égale  à  la  partie  du  rayon 
inséré  dans  la  membrane  de  la  nageoire.  Ce  poil  manquait 
dans  la  plupart  des  poissons  que  j'ai  observés  ;  mais  chez  tous, 
à  partir  du  second  rayon,  les  autres  rayons  diminuaient  rapi- 
denaent  de  longueur.  La  membrane  de  cette  nageoire  est 
bordée  de  noir;  une  ligne  noire  court  entre  son  bord  libre  et 
son  bord  adhérent.  La  dorsale  postérieure  est  à  peu  près  op- 
posée à  l'anale  et  a  la  môme  longueur.  Elle  a  onze  rayons. 
La  membrane  est  bordée  de  noir,  avec  des  taches  noires  dis- 
posées assez  régulièrement  sur  deux  lignes. 

»  L'anale  porte  onze  rayons  :  elle  est  parfaitement  transpa- 
rente, légèrement  bordée  de  noir  et  sans  aucune  espèce  de 
macule. 

9  La  caudale  est  arrondie,  bordée  de  noir,  parsemée  de  ta- 
ches plus  ou  moins  régulièrement  disposées  sur  quatre  lignes. 
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Eu  arrière  du  crâne,  entre  les  pectorales,  en  avant  de  la  dor- 
sale antérieure,  se  trouve  un  espace  dépourvu  d'écaillés, qui, 
ailleurs^  sont  très  grandes,  irrégulièrement  triangulaires, 
marquées  de  stries  divergentes  partant  du  sommet  de  cette 
espèce  de  triangle,  et  coupées  en  travers  par  de  nombreuses 
stries  très  fines  et  parallèles;  de  chaque  côté  de  la  partie  voi- 
sine du  sommet,  et  sur  une  moitié  des  bords  qui  le  formeDt, 
se  trouvent  deux  épines  acérées  d'autant  plus  larges  qu'on  s'é- 
loigne davantage  de  ce  sommet,  vers  lequel  elles  sont  très 
légèrement  inclinées.  » 

Au  dire  de  M.  Collas,  le  Gobius  criniger  se  trouverait  sou- 
vent mélangé  à  plusieurs  espèces  voisines,  telles  que  les 
6\  kokius,  apogonius^  neglectus  et  un  grand  nombre  d'autres 
petits  poissons  parmi  lesquels  il  a  cru  reconnaître  des  Apo- 
crytes. 

Averti  par  le  directeur  de  la  police  de  Pondichéry  quedes 
accidents  d'empoisonnement  s'étaient  présentés  dans  aoe 
famille  indigène  musulmane  composée  de  trois  personnes, qui 
avaient  mangé  un  kari  fait  de  petits  poissons  nommés  en 
tamoul  CaloU'Oulouvéy  H.  Collas  eut  la  pensée  d'instituer, 
à  ce  sujet,  des  expériences  sur  des  animaux.  Le  chef  de  cette 
famille  lui  avait  au  reste  déclaré  que  trois  poules  qui  avaieot 
mangé  de  ce  mets  avaient  succombé  peu  à  près.  Un  rnestrù 
ou  médecin  natif  avait  répété  cette  expérience  et  avec  les 
mômes  résultats. 

A  huit  heures  du  matin,  M.  Collas  fait  prendre  à  une  poule 
trois  têtes  de  ce  poisson  et  quatre  à  une  autre.  A  neuf  heures 
et  demi,  tituba tion  ébrieuse,  progression  impossible,  selles 
fréquentes  ;  à  onze  heures,  les  accidents  augmentent;  entre 
une  heure  et  deux,  elles  meurent  sans  convulsions,  dans  qd 
étal  de  prostration  extrême.  Au  moment  de  leur  mort,  leur 
bec  se  remplit  d'une  bave  écumeuse. 

Dans  nne  seconde  expérience,  on  se  servit  des  corps  et 
ces  mêmes  poissons  séparés  de  la  tête.  Les  animaux  épnrB- 
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fèrent  des  accidents  analogues  mais  moÎDS  graves,  et  se  sont 
retrouvés  bien  portants  le  lendemain. 

Dix  foies  de  Gobius  administrés  à  une  poule  la  tuent  en 
deux  heures.  Les  intestins  de  dix  de  ces  poissons  séparés  des 
foies  donnent  les  mêmes  résultats. 

Des  poissons  entiers  privés  du  foie  et  des  intestins  amenèrent 
la  mort  en  quatre  heures  et  demie. 

Trois  expériences  faites  sur  des  chiens  auxquels  on  donna 
de  ces  poissons  fricassés  dans  de  la  manlèque,  furent  forte- 
ment indisposés  et  présentèrent  des  troubles  digestifs;  ils  se 
rétablirent  assez  promptement.  La  facilité  avec  laquelle  ces 
animaux  vomissent  explique  jusqu'à  un  certain  point  le  peu 
de  gravité  des  accidents. 

Les  autopsies  faites  par  M.  Collas  ne  lui  ont  permis  de  con- 
stater que  des  congestions  sans  signification  aucune. 

Ce  médecin  pense  qu'il  faut  attribuer  la  rareté  des  empoi- 
sonnements produits  par  le  G,  criniger  qui  se  vend  à  vil  prix 
dans  tous  les  marchés  de  Pondichéry,  par  la  précaution 
qu'ont  les  Indiennes  d'enlever  soigneusement  la  tète  et  les 
intestins;  une  opinion  vulgaire  très  accréditée  attribue  en 
effet  à  ces  organes  des  propriétés  nuisibles. 

Les  détails  fournis  par  H.  Collas  doivent  tout  au  moins 
faire  tenir  cet  aliment  en  suspicion.  Il  serait  intéressant 
d'instituer  des  expériences  analogues  à  des  époques  diffé- 
rentes de  l'année,  pour  savoir  si  les  propriétés  toxiques  du 
Gobius  criniger  sont  permanentes  ou  ne  se  montrent  que  dans 
certaines  saisons.  Nous  appelons  l'attention  de  notre  labo- 
rieux confrère  sur  ce  point 

§  VI.  Clupées  ou  sardines.-^  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que 
des  cas  d'empoisonnement  par  des  clupées  des  pays  chauds 
ont  été  signalés.  Pouppé-Desportes  raconte  qu'à  Saint-Domin- 
gue, plusieurs  personnes  furent  empoisonnées  par  une  sorte 
de  petite  sardine.  L'empoisonnement  fut  caractérisé  par  des 
vomissements,  de  la  pesanteur  d'estomac,  des  iraBChées,  un 
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troid  gitcial,  de  raffaissement  du  pools,  deragitatioii,deU 
dyspnée.  L'autopsie  montra  une  dureté  très  grande  du  Me, 
une  accumulation  de  sang  coagulé  dans  les  oreillellei,  des 
plaques  gangreneuses  de  l'estomae,  do  pylore  et  de  divenes 
parties  de  l'intestin  (!)•  HM.  Chevallier  et  Ducbesne indiquent 
aussi  le  cailleu-tassart  ou  sardine  dorée  (Clupea  thri$ia)  qui 
habite  les  mers  de  Chine  et  des  Antilles,  conaine  susceptible 
de  devenir  dangereuse  à  l'époque  du  frai  (2).  Enfin,  l'un  de 
nous  a  rapporté  (3),  d'après  M.  Payen^  médecin  de  la  iDirioe, 
des  faits  d'empoisonnements  déterminés  aui  Seychellei  pir 
une  sorie  de  Sardines.  Là  se  bornaient  nos  connaissances  sur 
les  Clupées  vénéneuses  des  pays  chauds,  lorsque  Tempoisos- 
nement  de  Téquipage  du  navire  de  guerre  français  le  Caiùië^ 
au  mouillage  de  Balade  (Nouvelle-Calédonie),  vint  rappeler 
Tattention  sur  ces  poissons  dangereux.  Nous  sommes  en  me- 
sure de  pouvoir  consif^ner  ici^  sur  celle  Clupée  toxique,  des 
délaits  très  complets  et  très  précis. 

H.  Lacroix,  chirurgien-major  du  Catinat^  ayant  conserfé 
dans  l'esprit  de  vin  un  certain  nombre  des  Sardines  qoi 
avaient  causé  des  accidents  dans  son  équipage,  H.  Tiuspec- 
teur  général  du  service  de  santé  de  la  marine  en  adressa  quel- 
ques-unes à  M.  Yulencieunes,  qui  en  détermina  Tespèceet 
reconnut  que  ce  poisson  nétait  autre  que  la  Melette  véoê- 
neuse  (Meleita  venenosa)^  que  l'un  de  nous  a  décrite  et  fign- 
rée  (/i).  Le  musée  d'histoire  naturelle  de  l'école  de  Brest  poi^ 
sède  également  un  échantillon  de  ce  poisson  vénéneux;  c'ot 
celui  qui  nous  a  servi  pour  Tétiide.  M.  Valenciennes  décrit 
ainsi  la  Melelte  :  <  Cette  espèce  a  le  corps  trapu,  les  fltocs 
assez  arrondis  ;  sa  hauteur,  à  peine  supérieure  à  la  longueur 
de  la  tête,  est  contenue  quatre  fois  un  quart  dans  la  longueur 

(1)  Hist.  des  maladies  de  Saint-Domingue.  Paris,  1770,  t.  I,  p.  tOS. 

(2)  Ànn.  d'hygiène,  i851,  t.  XLV,  p.  387,  et  U  XLVI.  p.  lOl 

(3)  Fonssagrivei,  Traité  d^hygiène  navale.  Paris,  185  \  p.  692. 
(f)  Traité  d:hygiènûn0iMUe.  Paris,  1856,  p.  693. 
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totale  du  corps.  La  dorsale  a  le  bord  un  peu  concave,  l'anale 
esl courte;  le  museau  obtus,  gros,  la  mâchoire  inférieure  un 
peu  relevée.  Les  écailles  sont  petites;  on  en  compte  quarante- 
quatre  entre  Touieet  la  caudale.  La  couleur  est  bleu  verdàîre 
sur  le  dos,  avec  quelques  traces  de  lignes  longitudinales  plus 
ou  moins  effacées;  les  flancs  sont  argentés,  le  bout  du  museau 
est  noir  ;  il  y  a  aussi  une  petite  tache  noire  à  Textrémité 
supérieure  des  premiers  rayons  de  la  dorsale.  La  caudale  est 
jaunâtre  ;  les  autres  nageoires  sont  incolores. 

V  Les  plus  grands  individus  sont  longs  de  5  pouces.  Usent 
été  rapportés  des  Seycbelles  par  M.  Dussumier  (1).  » 

Nous  pouvons  rapprocher  de  cette  description  celle  que 
l'un  de  nous  a  traci^e  lui-même  pour  en  faire  ressortir  l'ana- 
logie :  cLa  Melette  vénéneuse  de  la  Nouvelle-Calédonie  a  à 
peu  près  la  taille  de  la  Sardine,  mais  ses  formes  sont  moins 
élancées.  Sa  longueur  est  de  12  centimètres.  La  nageoire 
dorsale  a  dix-huit  rayons,  durs  à  la  base,  mous  au  sommet  ; 
l'abdominale  a  aussi  dix-huit  rayons,  la  pectorale  seize.  La 
caudale  est  profondément  bifurquée,  divisée  en  deux  fais- 
ceaux symétriques,  dont  chacun  est  composé  de  neuf  rayons 
durs  et  parallèles.  Le  tiers  supérieur  de  la  tète  et  du  dos  est 
de  couleur  ardoise  à  reflets  argentés  ;  le  reste  du  corps  est  re« 
vêtu  d'écaillés  blanches  argentées  ;  l'extrémité  antérieure  des 
lèvres  est  d'un  bleu  foncé  (2).  • 

Comme  nous  le  dirons  tout  à  l'heure,  cette  circonstance  bi- 
zarre  avait  été  constatée,  que  les  matelots  du  Co/ino/ s'étaient 
plusieurs  fois  nourris  impunément  du  même  poisson,  et  qu'au 
moment  même  où  des  empoisonnements  si  graves  et  si  mul- 
tiples se  produisaient  sur  ce  navire,  le  Phoque  et  le  Prony^ 
dont  les  équipages  usaient  largement  du  même  poisson,  pré- 
sentaient des  accidents  nuls  ou  très  peu  sérieux.   On  au- 

(1)  Tome  XX,  chap.  x.  p.  277. 

(2)  iM.  eU. 
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rait  pu  expliquer  ce  Fait  par  Thypothèse  du  développemeol 
individuel  de  la  toxicité  chez  ces  poissoos  et  d*un  triage  pa- 
rement fortuit,  mais  il  n'y  avait  là  rien  de  bien  satisfaisaiil, 
et  M.  Valenciennes,  dans  une  lettre  en  date  du  29  û€tobrel855, 
adressée  à  Tinspecteur  général  du  service  de  santé  de  la  ma- 
rine, a  fourni  de  ce  fait  une  interprétation  beaucoup  plm 
naturelle  et  plus  vraisemblable.  Déjà,  dans  son  ouvrage,  il 
avait  prémuni  contre  le  danger  d'une  confusion  possible 
entre  la  Melette  vénéneuse  et  une  autre  Ciupée,  qui  hante  les 
mômes  mers,  voyage  souvent  par  bandes  avec  elle,  lui  res- 
semble beaucoup,  mais  dont  la  chair  est  aussi  savoureuse  et 
aussi  inoffensive  que  celle  de  la  Sardine  d'Europe.  Ce  potssoD 
est  la  Dussumiera  acuta,  qui  constitue  à  elle  seule  le  génie 
Dwiumieray  classé  entre  les  Cyprins  et  les  Elops.  Il  n'est  pu 
inutile  de  consigner  sa  description  ici,  pour  prémunir  contre 
une  erreur  qui  peut  être  si  funeste. 

€  Ce  poisson,  dit  M.  Valenciennes,  a  le  corps  oblong,  asseï 
épais  ;  sa  hauteur  est  un  peu  plus  courte  que  la  tête  ;  elle  est 
contenue  cinq  fois  et  demie  dans  la  longueur  totale,  la  tête 
n'y  étant  pas  comprise  cinq  fois.  L'œil  est  recouvert  d'ooe 
paupière  adipeuse  très  épaisse;  il  est  assez  grand,  car  son 
diamètre  mesure  le  tiers  de  la  longueur  de  la  tête.  La  mâ- 
choire inférieure  dépasse  à  peine  la  supérieure;  la  doTsak 
est  au  milieu  du  corps  ;  Tanale  est  courte  et  petite;  les  ven- 
trales correspondent  au  milieu  de  la  dorsale  ;  elles  sont  pe- 
tites, triangulaires,  et  ont  entre  elles  une  écaille  assez  large 
qui  dépasse  les  rayons  ;  la  pectorale  a  aussi  une  large  écaille 
dans  son  aisselle.  La  caudale  est  si  profondément  fourchue 
que  les  deux  lobes  ont  l'air  d'être  séparés  (IJ.  » 

Ce  dernier  caractère  est  on  ne  peut  plus  marqué  sur  l'indi- 
vidu que  nous  avons  fuit  dessiner,  et  qui  provient  du  CatM 
Ne  serait-il  pas  une  Dussumiera  acuta  au  lieu  d'une 

(1)  Op.  cit.,  p.  343. 
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vénéneuse,  et  l'opinion  de  M.  Valenciennes  ne  trouverait- 
elle  pas  dans  la  diversité  de  ces  deux  poissons,  péchés  en 
Diéme  temps  et  dans  le  même  lieu,  une  remarquable  confir- 
mation ? 

Le  fait  de  l'empoisonnement  survenu  à  bord  du  Catinat  a 
été  si  remarquable,  et  en  môme  temps  si  bien  observé,  qu'il 
y  a  tout  avantage  à  en  reproduire  les  moindres  détails.  Nous 
ne  saurions  mieux  faire,  à  ce  propos,  que  de  laisser  parler  le 
chirurgien-major  de  ce  navire,  M.  Lacroix  lui-môme,  dont  le 
rapport  de  fin  de  campagne  a  été  analysé  dans  les  termes 
suivants  (l)  : 

«  Pendant  son  séjour  à  Balade  (Nouvelle-Calédonie),  l'équi- 
page du  Catinat^  livré  à  des  travaux  pénibles,  privé  de  nourri- 
ture fratche  et  réduit  aux  provisions  du  bord,  dut  recx)urir  à  la 
seule  ressource  que  lui  offrit  cette  localité  pour  améliorer  son 
régime,  à  une  pêche  très  productive  par  l'extrôme  at)ondance 
du  poisson.  Depuis  quatorze  jours,  il  jouissait  de  cette  amé- 
lioration supplémentaire,  et  avait  déjà  fait  plusieurs  fois 
usage  de  l'espèce  qui  devait  lui  ôtre  si  fatale,  lorsque^  le 
20  décembre  au  matin,  on  en  apporta  à  bord  une  quantité 
encore  plus  considérable  que  de  coutume.  La  distribution  en 
fut  faite  à  toutes  les  tables,  et  les  cuisiniers  du  commandant, 
des  officiers^  des  maîtres  et  des  mécaniciens,  s'empressèrent 
de  préparer  le  poisson  pour  le  déjeuner  qui  devait  avoir  lieu 
à  neuf  heures.  La  portion  destinée  à  Téquipage  fut  mise  dans 
la  chaudière  commune  pour  lui  être  servie  au  moment  du 
dtner,  à  onze  heures.  Ce  retard  de  deux  heures  aurait  dû  le 
préserver  tout  entier  ;  mais  beaucoup  d'hommes  se  jetèrent 
avec  avidité  sur  le  poisson  qu'on  venait  d'apporter,  et,  sans 
attendre  le  moment  du  repas,  s'empressèrent  de  le  faire  gril- 
ler aux  cuisines  ou  môme  de  le  manger  cru. 

»  A  peine  le  mets,  convenablement  préparé,,  avait- il  fait  son 

(1)  Knuêo(Amkikt  mars  18&6« 
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apparition  sur  la  table  de  Tétat-major,  qu'un  oDBcier  fut  pris 
de  vomissements,  que  plusieurs  autres  se  plaignirent  de  la 
mauvaise  qualité  de  cet  aliment,  dont  la  saveur  acre  et  mé- 
tallique frappa  tout  le  monde,  et  que  M.  Lacroix  compare! 
celle  de  l'iodure  de  potassium.  Le  même  fait  se  reproduisait  aa 
même  instant  dans  toutes  les  parties  du  navire  :  partout  où 
Ton  avait  fait  usage  de  cet  aliment  funeste,  les  crampes  dans 
les  membres,  les  vomissements,  les  selles  répétées,  se  mon- 
traient à  la  fois.  Rien  cependant  ne  pouvait  faire  pressentir 
encore  la  gravité  de  ces  symptômes,  lorsqu'un  chat,  auquel  on 
avait  donné  les  restes  du  repas  des  mécaniciens,  vint  à  suc- 
comber en  moins  d'un  quart  d'heure.  M  Lacroix  fit  alors  jeter 
à  la  mer  tout  ce  qui  restait  de  poisson  à  t)ord,  ainsi  que  la 
contenu  de  la  chaudière,  qui,  quelques  instants  plus  lard, 
allait  être  servi  à  l'équipage  tout  entier  et  devenir  ainsi  la 
cause  d'un  empoisonnement  général. 

»  A  partir  de  ce  moment,  le  nombre  des  malades  augmenta 
de  minute  en  minute,  et,  rimaginatiou  aidant,  la  consterna- 
tion se  répandit  dans  tout  le  bâtiment. 

»  Ce|>endant  cinquante  hommes  seulement,  le  tiers  environ 
de  TeRectif,  avaient  fait  usage  de  cet  aliment  toxique.  Dans  èa 
nombre,  il  y  en  eut  trente  qui  présentèrent  des  symptômes 
d'empoisonnement  plus  ou  moins  graves  et  cinq  succom- 
bèrent. Le  même  jour,  lo  même  poisson  fut  servi  à  bord  de 
deux  navires  français,  mouillés  sur  la  même  rade,  et  ceox-d 
n'eurent  pas  à  s'en  repentir.  L'un  d'eux,  cependant,  le  Prtmyj 
compta  une  dizaine  de  malades,  mais  tout  se  borna  à  des 
accidents  sans  gravité  et  personne  ne  succomba.  » 

Dans  tous  les  cas  observés  par  M.  Lacroix,  les  symptdmes 
furent  les  mêmes  et  ne  diffërèrent  que  par  le  moment  de  leur 
apparition. 

Dès  le  début ,  crampes  violentes  siégeant  d*atx>rd  aux 
membres  inférieurs,  s'étendant  rapidement  aux  bras,  avaot- 
bras  et  mains,  à  la  région  lombaire,  Aiats  tdujoors  plu^  vifes 
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et  t>Ius  persistantes  dans  les  genoux  et  les  poignets  ;  chez 
<juelques  malades  nne  douleur  atroce  à  la  nuque,  dont  les 
névralgies  les  plus  Intenses  peuvent  à  peine  donner  une  idée. 
Bientôt  répigastre  devient  à  son  tour  le  si^e  d'une  sensation 
de  déchirement,  accompagnée  d'une  telle  prostration  que  les 
malades  ne  peuvent  plus  se  tenir  debout  ;  la  respiration  est 
courte,  difficile,  anxieuse  ;  les  nausées,  les  vomissements  ne 
tardent  pas  à  se  montrer.  Dans  trois  ou  quatre  cas  seulement; 
ils  ont  précédé  les  crampes.  Des  matières  alimentaires  d'à- 
bord,  puis  des  mucosités  filantes  sont  rejetées  à  la  suite  d« 
t>énibles  efforts  ;  des  selles  at)ondantes,  séreuses,  infectes, 
surviennent  ensuite,  accompagnées  de  borborygmes  et  d'uii 
ténesme  des  plus  douloureux. 

Pendant  que  ces  phénomènes  se  produisent  du  côté  do 
tube  digestif,  le  pouls  se  déprime,  se  concentre;  le  corps  est 
inondé  d'une  sueur  froide  et  la  peau  se  couvre  d'une  tein^ 
cyanosée.  L'agitation  devient  alors  extrême,  la  face  segrippe, 
les  pupilles  se  dilatent,  le  pouls  s'affaiblit  de  plus  en  plus, 
les  extrémités  se  refroidissent,  la  respiration  se  suspend;  les 
dents  serrées  laissent  passer  avec  peine  une  salive  écumeuse, 
et  le  malade  expire  sans  qu'on  ait  pu  obtenir  de  réaction. 
Trois  malades  ont  ainsi  succombé  dans  la  période  de  concen- 
tration. Chez  l'un  d'entre  eux,  la  mort  est  survenue  trois 
heures  un  quart  après  Tapparition  des  premiers  accidents. 

Lorsque  les  malades  franchissaient  cette  première  période, 
des  phénomènes  d'une  autre  nature  ne  tardaient  pas  à  se  mon- 
trer. La  peau  reprenait  sa  chaleur  normale,  le  pouls  se  rele* 
vait,  maison  voyait  survenir,  en  même  temps,  des  symptômes 
de  congestion  cérébrale  se  traduisant,  chez  les  ans,  par  de 
l'agitation,  du  délire;  chez  un  pins  grand  nombre,  par  le 
coma  le  plus  profond.  Le  malade,  plongé  dans  une  insensibi* 
lité  complète,  ne  répondait  plus  aux  questions  qu'avec  une 
grande  difficulté  ;  les  membres  étaient  dans  la  résolution  ; 
les  yeux  fixes,  les  pilpillef  dilatées,  ne  aa  contraelant  plés 
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80118  rinfluence  de  la  lumière.  Deux  malades  succombèrent 
dans  cet  état,  l'un  au  bout  de  dix-sept  heures,  l'autre  après 
cinquante-quatre.  Les  autres  se  rétablirent  lentement,  mais 
conservèrent  pendant  longtemps  une  faiblesse  extrême,  une 
susceptibilité  très  grande  pour  les  influences  atroosphériquesw 

Sur  trente  cas  d'empoisonnement,  dix  seulement  ont  of- 
fert ces  caractères  de  gravité  ;  les  autres  n'ont  présenté  qae 
les  crampes  et  les  vomissements;  ces  derniers  n'ont  pas 
même  été  constants.  Même  dans  ces  cas  légers,  les  douleurs 
articulaires  et  les  crampes  ont  été  d'une  persistance  remar- 
quable. Elles  étaient  surtout  intolérables  dans  le  décubitus 
dorsal  ;  les  malades,  bien  que  pouvant  à  peine  se  tenir  de- 
bout, se  trouvaient  soulagés,  lorsqu'ils  parvenaient  à  faire 
quelques  pas.  Soixante-douze  heures  aprèsrempoisonnemeDt, 
M.  Lacroix  éprouvait  encore  une  faiblesse  extrême  et  la  plus 
grande  difficulté  à  [marcher.  Le  moindre  effort  musculaire, 
l'action  de  tenir  une  plume  lui  étaient  insupportables. 
M.  Meunier,  deuxième  chirurgien  du  Catinat^  qui,  malgré 
l'ingestion  de  quatre  de  ces  poissons  vénéneux,  n'avait  d'a- 
bord rien  ressenti,  fut  pris,  deux  jours  après  l'accident,  de 
pesanteur  dans  la  tête,  de  douleur  à  la  nuque  et  dans  les  or- 
bites, d'un  peu  de  courbature  et  de  constipation. 

En  somme,  cet  empoisonnement  a  présenté  deux  périodes 
bien  tranchées,  l'une  de  concentration,  l'autre  de  réaction 
incomplète  et  souvent  traversée  par  la  réapparition  de  pre- 
miers symptômes.  Les  phénomènes  généraux,  les  troubles  de 
l'innervation  ont  précédé  ceux  des  voies  digestives,  et  ont 
persisté  après  eux. 

H.  Lacroix,  en  présence  de  ces  phénomènes  insolites,  a 
bien  saisi  les  indications  qui  en  dérivaient.  11  s'est  empressé 
de  débarrasser  le  tube  digestif  du  poison  qu'il  devait  néces* 
sairement  contenir  encore,  si  peu  de  temps  après  son  inges- 
tion. Il  a  suffisamment  insisté  sur  les  vomitifs  et  sur  les 
lavements  purgatifs  pour  être  sûr  d'atteindre  ce  résulut;  il 
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a  fait  ensuite  de  la  médecine  de  symptômes,  la  seule  ration- 
nelle en  pareil  cas.  Il  fallait  aller  au  plus  pressé  et  combattre 
cette  concentration  menaçante;  pour  y  parvenir,  il  a  fait  en- 
velopper les  malades  dans  des  couvertures  de  laine,  et  leur  a 
administré  des  infusions  chaudes  de  thé,  de  café,  des  potions 
stimulantes  éthérées,  pendant  qu'on  cherchait  à  ramener  la 
chaleur  aux  extrémités  à  l'aide  de  frictions  excitantes,  de  lo- 
tions chaudes. 

Lorsque  la  réaction  a  pu  s'obtenir  et  qu'elle  a  dépassé  les 
limites  qu'il  convenait  de  lui  assigner,  lorsqu'en  un  mot,  la 
deuxième  période  s'est  établie,  il  a  eu  recours  aux  révulsifs 
promenés  sur  les  extrémités,  et,  dans  deux  cas,  à  la  saignée 
générale,  qui  a  été  suivie,  dans  l'un  d'eux,  d'une  amélioration 
subite.  Les  vésicatoires  à  la  nuque  lui  ont  servi  à  combattre 
le  coma,  et,  grâce  à  ces  soins  bien  dirigés,  grâce  à  une  solli- 
citude de  tous  les  instants,  il  a  eu  le  bonheur  de  sauver  la 
plupart  de  ses  malades,  puisque  sur  trente  il  n'en  a  perdu 
que  cinq. 

Les  conditions,  dans  lesquelles  se  trouvait  le  CatincUy  ne  se 
prêtaient  guère  aux  recherches  cadavériques  ;  aussi  M.  Lacroix 
n'a-t-il  fait  qu'une  seule  autopsie.  Elle  a  été  pratiquée  à  la 
bâte,  sept  heures  après  le  décès,  et  avec  toutes  les  difficultés 
qu'entraîne,  à  bord  d'un  pareil  navire,  l'absence  d'un  local 
isolé  pour  les  malades.  Elle  a  permis  de  constater  les  lésions 
suivantes  : 

Habitude  extérieure.  —  Cyanose  générale,  rigidité  cadavé- 
rique, extrême  amaigrissement. 

Abdomen.  —  Signes  d'inflammation  évidente  dans  toute  la 
longiieur  du  tube  digestif.  L'estomac  est  vide,  la  région  car- 
diaque est  à  l'état  normal,  mais  l'extrémité  pylorique  offre  de 
la  rougeur,  des  arborisations  très  marquées,  jointes  à  un  peu 
de  ramollissement.  Les  mêmes  altérations  s'observent  dans 
l'intestin  grêle,  mais  à  un  degré  beaucoup  plus  prononcé. 
Elles  augmentent  d'intensité  à  mesure  qu'on  s'approche  de  la 
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valvule  iléo-cœcale;  au  voisiDage  de  cette  région,  lacolort^ 
tion  de  la  muqueuse  passe  du  rouge  brun  au  brun  noir&tre, 
B*élend  par  plaques  annulaires  à  toute  la  circonférence  de 
Tintestin,  qui  exhale,  dans  ce  point,  une  odeur  gangreneuse 
des  plus  manifestes. 

Les  désordres  cessent  brusquement  à  partir  de  cette  limite, 
pour  faire  place  à  une  simple  teinte  rouge  qui  occupe  le  gros 
intestin,  mais  ne  s'étend  guère  au  delà  de  la  première  partie 
du  côlon. 

_  ■ 

Thorax.  —  Les  poumons  sont  engou^^s,  le  cœur  flasque; 
les  cavités  droites  et  les  gros  troncs  veineux  sont  remplis 
d'un  sang  fluide.  L*oreillette  et  le  ventricule  gauche  sont 
vides. 

Crâne.  —  La  tête  n*a  pas  été  ouverte. 

Tels  sont  les  incidents  principaux  qui  ont  signalé  ce  faitâ 
grave  et  si  curieux  d'empoisonnement  collectif.  Noos  M 
dirons  rien  des  opinions  avancées  par  MM.  Lacroix  et  Meo- 
nter,  chirurgiens  du  Catinat^  sur  l'interprétation  de-la  caïue 
des  accidents  observés,  réservant  cette  discussion  à  la  seconde 
partie  de  notre  travaiL 

§  VI.  Diodons.  —  Les  propriétés  toxiques  des  Diodonsdes 
pays  chauds  ont  été  indiquées  à  plusieurs  reprises,  mais  leur 
étude  n'a  été  jusqu'ici  Tobjet  d'aucun  travail  sérieux.  Noos 
recommandons  cette  lacune  à  nos  confrères  naviguants.  Les 
dangers  offerts  par  ces  poissons  ne  consistent  pas  seulement, 
en  effet,  dans  les  blessures  causées  par  leurs  épines,  mais  la 
chair  de  plusieurs  espèces  parait  aussi  douée  de  propriétéi 
vénéneuses.  M.  de  Rochas,  chirurgien-major  du  Styx,  Doos 
apprend  qu'à  la  Nouvelle-Calédonie,  il  existe  un  Diodon  trif 
voisin  du  Tétrodon,  et  qui  est  fort  redouté  des  indigènes. 
Comme  pour  tous  les  poissons  loxicophores,  le  foie  des  Dio- 
dons toxiques  paraît  particulièrement  dangereux.  Le  Diodoo 
épineux  de  la  Nouvelle-Calédonie  semble  être  an  desj)l0 
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vénéneux.  H.  de  Rochas  a  expérimenté  Faction  du  foie  et  des 
intestins  sur  un  chat,  qui  a  présenté  des  accidents  d'empoi*   • 
sonnement 

§  VIL  Titrodom.  —  Les  Tétrodons  sont  des  poissons  plee* 
tognathes  de  la  famille  des  Gyranodontes,  très  rapprochés 
des  précédents,  dont  ils  diffèrent  par  ce  caractère  spécifique, 
que  les  lances  des  mâchoires  sont  divisées  à  leur  milieu  par 
nne  suture,  ce  qui  leur  donne  Tapparence  de  quatre  dents. 
Us  peuvent  se  gonfler  comme  les  Diodotis. 

Jusqu'ici  les  médecins  de  la  marine  n'ont  signalé  d*empoî*> 
sonnement  par  les  Tétrodons  que  dans  deux  localités,  à  li 
NouveUe*Galédonie  et  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Quoique, 
dans  notre  opinion,  il  y  ait  de  fortes  raisons  de  penser  que  les 
Tétrodons  toxiques  du  Gap  et  de  la  Nouvelle-Galédonie  soient 
de  la  même  espèce  et  répondent  au  Geneùm  maculcUum  de 
Btbron,  comme  ce  point  appelle  de  nouvelles  recherches, 
nous  décrirons,  provisoirement  à  part  tes  accidents  d'em- 
poisonnement observés  dans  ces  deux  colonies. 

i*  Tétrodon  du  Cap,  —  Depuis  longtemps,  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  l'attention  a  été  fixée  sur  les  propriétés  dao* 
gereuses  d'un  poisson  qui  se  rencontre  dans  ces  parages» 
et  les  navires,  qui  mouillent  en  rade,  sont  prévenus  par 
les  soins  des  autorités  du  port  dss  dangers  que  cet  alimeot 
peut  faire  courir  à  leurs  équipages.  En  1856,  l'un  de 
nous,  en  signalant  ce  poisson  (1),  exprimait  le  regrpt  de 
ne  pouvoir  consigner  à,  sou  sujet  des  détails  plus  complçts 
et  plus,  précis.  Un  médecin  de  la  marine  royale  néerl^- 
dniee,  IL  le  docteur  Prosger,  en  station  au  Gap»  «  bien  vouli^ 
BOUS  adtfesser  spontanément  et  les  renseignements  qui  pojos 
nquaient  et  une  aquarelle  faite  avec  beaucoup  de  soins, 

(I)  Traité  4^hygièn$  navale.  Parte,  1856,  p.  995,  Dote. 
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représentant  ce  Tétrodon.  Nous  nous  empressâmes  de  re- 
courir aux  lumières  du  savant  et  regrettable  professeor 
C.  Duméril,  qui  détermina  ce  poisson  et  reconnut  que  œ 
n'était  pas  un  Diodon,  comme  Tavait  d*abord  pensé  M.  Pns- 
ger,  mais  bien  un  Télrodon,  le  Geneion  maculatzan  de  BibroD, 
seule  espèce  du  genre  connue.  H.  Duméril  fit  de  la  note  que 
nous  lui  avions  adressée  Tobjet  d'une  communication  à  l'A- 
cadémie. Nous  en  extrayons  les  détails  suivants  : 

a  Le  Geneion  maculatum  ou  Tétrodon  du  Cap  (l'oad-fith)  a 
une  taille  de  0"*,160  ;  sa  tète  est  grosse»  massive  ;  la  màchoiie 
supérieure  nasiforme  est  courte,  arrondie;  le  ventre  est  mon, 
pendant,  dilatable;  l'extrémité  caudale  du  corps  a  la  forme 
d'un  cône  s'efGllant  rapidement;  l'œil  est  gros,  l'iris  aune 
couleur  brillante.  Les  pleurapes  ou  nageoires  pectorales  sont 
courtes,  larges,  presque  quadrangulaires;  les  nageoires  dor- 
sales (épiptères)  et  l'anale  (hypoptère)  sont  étroites  et  trian- 
gulaires. La  caudale  ou  uroptère  est  en  éventail,  arrondie  à 
son  extrémité.  La  couleur  est  noire,  maculée  de  brun  et  de 
vert  foncé  sur  la  partie  supérieure  du  corps,  jaune  verdàtie 
ou  blanche  sur  la  partie  inférieure.  Sur  la  limite  des  deux 
nuances,  on  trouve  un  peu  de  gris  ardoisé  on  de  violet  Les 
nageoires  présentent  un  mélange  des  deux  teintes  princi- 
pales. 

»  Le  Tétrodon  habite  les  deux  baies  du  Cap,  spécialement 
Simon*s-Bay  ;  il  nage  près  de  la  surface  et  se  laisse  prendre 
aisément  par  les  lignes;  il  est  susceptible  de  se  gonfler  ea 
dilatant  sa  vessie  natatoire  quand  on  le  sort  de  l'eau.  11  pa- 
rait déterminer  des  accidents  assez  fréquents,  comme  k 
prouve  la  mesure  prise  par  l'autorité  locale,  et  que  nous  si- 
gnalions tout  à  l'heure.  Le  docteur  Prœger,  que  noas  ^ods 
ici  de  recevoir  tous  nos  remerclments  pour  son 
communication,  nous  citait  dans  sa  lettre  quatre  cas  d\ 
poisonnement  survenus  :  en  1826,  sur  un  mousso  danois  di 
navire  le  Christim-Laoni  qui  succomba  ;  sur  deux  matelols 
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du  brick  hollandais  le  Postillon,  qui  moururent  également  ; 
Tun  d'eux  n'avait  mangé  que  le  foie  (18/i5);  le  symptôme  le 
plus  prononcé  fut  un  spasme  du  larynx;  enfin»  sur  un  ma- 
telot de  la  corvette  française  l'Oise^  en  relâche  au  Cap, 
en  18/i6.  Dans  tous  ces  cas,  la  mort  fut  excessivement  ra- 
pide (1).  » 

Plus  récemment,  le  chirurgien-major  de  la  frégate  à  va- 
peur r Audacieuse  a  eu  Toccasion,  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, de  signaler  le  Geneion  màculatum^  qui  est  d'autant  plus 
dangereux  qu'il  foisonne  à  Simon VBay.  Ce  médecin  dit  que 
peu  de  temps  avant  son  passage  au  Gap,  des  accidents  d*em- 
poisonnement,  produits  par  ce  poisson,  s'étaient  manifestés 
abord  d'une  de  nos  canonnières.  Nous  ne  possédons  aucun 
renseignement  sur  ce  fait. 

2*  Tétrodon  de  la  Nouvelle-Calédonie.  —  Dans  son  rapport  sur 
la  campagne  du  Styx  en  Océanie,  H.  de  Rochas,  chirurgien- 
major  de  ce  navire,  a  relaté  avec  soin  quatre  cas  d'empoi- 
sonnement déterminés  par  un  Tétrodon,  qu'il  désigne  sous  le 
nom  de  Teirodon  maculatum;  comme  nous  le  disions  tout  à 
l'heure,  Nous  pensons  que  ce  poisson  est  identique  avec  celui 
du  Cap.  Suivant  ce  médecin,  ou  le  connaît  vulgairement  à  la 
Nouvelle-Calédonie  sous  le  nom  de  Coffre^  à  raison  d'une 
certaine  ressemblance  extérieure  avec  les  Ostracions.  II  n'est 
pas  besoin  de  faire  ressortir  tout  ce  que  cette  désignation  a 
d'inexact.  Il  parait  dangereux  partout  et  en  tout  temps  ;  le 
frai  est  plus  toxique  que  la  chair,  cellé«ci  ne  cause  souvent 
que  des  démangeaisons  ;  les  indigènes  évitent  néanmoins  d'en 
faire  usage.  , 

Quatre  hommes  de  l'équipage  AwStyx  furent  pris,  en  même 
temps,  d'accidents  d'empoisonnement  le  21  septembre  1857, 
à  la  suite  du  repas  du  soir,  au  mouillage  de  Port-de-France. 
Les  accidents  éclatèrent  rapidement  et  presque  simultanément. 

(1)  BiiU.  d0  VAcad.  d$méd.,  1857-58,  t.  XXIII,  p.  i059. 
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Nous  ne  nous  étendrons  longuement  que  sur  la  descriptkmda 
premier  cas  qui  peut  servir  de  typa 

Il  is^agissait  d'un  matelot  âgé  de  vingt-six  ans, peu  roboste, 
mais  d'une  assez  bonne  santé.  Les  symptômes  observés  furéot 
les  suivants  :  léger  picotement  et  sensation  d'astriction  lia 
muqueuse  bucco-pharyngienne  qui  est  d*un  rouge  vif;  étoor- 
dissements,  fourmillements  aux  extrémités,  trouble  de  la  tik, 
titubalion  ;  pouls  lent;  vomissements;  Tadministralion  de 
Témétique  les  rend  plus  abondants  sans  enrayer  la  nunJK 
des  accidents;  épigastralgie ;  mouvements  spasmodiqnes des 
mains;  sensation  de  froid  aux  pieds;  la  station  et  la  locomotioD 
sont  impossibles;  douleurs  erratiques,  crampes,  convulsioDS; 
excitabilité  réflexe  exagérée  ;  alternatives  de  crises  et  de  pé- 
riodes de  calme  ;  les  crises  sont  constituées  par  les  convulsiofls 
la  dyspnée  et  la  dysphagie;  dans  leur  intervalle,  prostratioo 
profonde  pouls  variable,  mais  toujours  faible;  abaissem^lde 
)a  température;  pâleur,  dilatation  de  la  pupille.  Les  accideots 
prenant  plus  de  gravité,  on  constate  un  engourdissefneot 
général;  le  malade  ne  sent  plusses  membres;  embarras  delà 
parole;  cessation  des  vomissements  qui  ont  été  successiverDeH 
alimentaires,  glaireux,  bilieux;  cyanose  des  lèvres  et  des 
gencives;  dyspnée  et  anxiété  extrêmes,  tuméfaction  do  ooo, 
congestion  veineuse  de  la  face,  mutisme  ;'  l'intelligence  jus- 
qu'alors restée  intacte  s'éteint;  respiration  diaphragmatique, 
résolution,  coma.  iMort  onze  heures  après  Tingestiofl  éo 
poison.  Pendant  toute  la  durée  des  accidents,  les  urines  et 
les  selles  ont  été  supprimées,  particularité  qn*ODt  offerte 
également  les  trois  autres  malades. 

Le  second  sujet  était  un  domestique  âgé  de  vingt  quatre tos, 
robuste.  11  offrit  les  mêmes  symptômes,  mais  atténués.  Cbez 
lui,  l'intoxication  s'arrêta  à  la  période  d'engourdissement. Li 
suppression  des  évacuations  persista  pendant  quatre  jours;  la 
pbotophobie  et  les  troubles  visuels  pendant  trois.  Le  rétabb- 
seœent  ne  fut  complet  qu*au  beat  de  Deuf  jours. 
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Chez  le  troUième,  jeune  Taltien  âgé  douze  ans,  on  observa 
les  mêmes  symptômes,  mais  moins  intenses,  et  qui  eurent  la 
même  durée. 

Enfin  le  cuisinier,  âgé  de  quarante-trois  ans,  d'une  consti- 
tution usée,  expira  sans  réaction,  comme  sidéré,  au  bout  (je 
trois  heures. 

L'examen  nécroscopique  a  fourni  les  résultats  suivants  ; 

Aspect  extérieur  :  Cyanose,  tuméfaction  du  cou. 

Cavité  crânienne,  —  Injection  des  membranes  cérébrales 
e(  du  cerveau.  Sérosité  sanguinolente  dans  les  ventricules  ; 
ramollissement  de  la  substance  cérébrale. 

Thorax,  —  Engouement  pulmonaire  ;  réplétion  sanguine 
4a  cœur  et  des  poumons. 

Abdomen.  —  Foie  engorgé;  estomac  contenant  un  verre 
d'une  liqueur  jaune,  verdàtre  et  filante;  muqueuse  fortement 
enflammée,  tapissée  d'une  couche  gluante  de  même  couleur, 
avulsible  par  le  lavage;  n)ême  bouillie  grisâtre  et  gluante 
dans  rintestin  grêle;  muqueuse  intestinale  transformée  en 
une  sorte  de  putrilage  noirâtre.  Les  altérations  surtout  pro- 
noncées aux  environs  du  pylore,  vont  en  diminuant  à  par- 
tir de  ce  point. 

|Le  traitement  institué  par  M.  de  Rochas  a  consisté  dans 
l'emploi  combiné  des  évacuants,  des  stimulants  diffusibles  et 
des  opiacés. 

Il  est  important  de  noter  que  les  victimes  de  cet  empoison- 
nement n'avaient  mangé  que  du  frai  en  quantité  qui  n'a  pas 
été  appréciée. 

H.  de  Rochas,  à  l'occasion  de  cet  accident,  a  institua  les 
expériences  suivantes  : 

1*  Un  chat  avale  30  grammes  de  frai  frit  mélangé  à  de 
la  viande  qui  restait  du  repas  des  personnes  empoisonnées; 
huit  minutes  après,  vomissements  violents,  divers  accidents 
nerveux;  rétablissement  à  la  fin  de  la  journée. 

3^  Un  autre  chat  avale  6  grammes  de  frai,  sans  mélange 
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de  viande;  dix  minutes  après,  inquiétude,  agitation, mim- 
lemeuts,  langue  rouge,  tirée,  Tanimal  se  lèche  les  pattes, 
gratte  la  terre, .  pandiculations,  mouvements  convulsib; 
quelques  efforts  de  vomissements,  accélération  de  la  respin- 
tion,  dilatation  des  pupilles,  chute  sur  le  côté,  extensioD  té- 
tanique du  train  postérieur,  mutisme,  langue  sortie;  mort 
nne  heure  après  le  repas.  L'autopsie  révéla  les  mêmes  lésions 
que  chez  Thomme. 

Du  frai  de  Tétrodon,  conservé  dans  l'alcool,  avait  été  rap- 
porté à  Brest  jpar  M.  de  Rochas  et  remis  à  M.  A.  Lef%vre  qui 
fit  de  nouveaux  essais  avec  cette  substance.  Sur  un  premier 
chat,  il  n'y  eut  rien  de  très  notable,  mais  un  second  qai avait 
été  préalablement  soumis  à  l'abstinence  et  qui  prit  une  plus 
grande  quantité  de  frai,  présenta  des  signes  non  équivoqQes 
d'intoxication. 

Tels  sont  les  principaux  faits  authentiques  d'empoisonné- 
ment  par  des  poissons  exotiques,  consignés  dans  les  aoteon 
ou  recueillis  par  des  médecins  de  la  marine.  Nous  aurions  p& 
grossir  considérablement  cette  liste  en  acceptant  des  asser- 
tions sans  preuves,  des  déterminations  équivoques,  des  faits 
qui  manquent  de  rigueur,  mais  nous  avons  pensé  qu'il  n'y 
aurait  nul  intérêt  à  le  faire.  Il  appartient  aux  médecins  deli 
marine  de  compléter  ce  travail  et  de  le  rectifier  dans  ce  qu'il 
peut  avoir  de  défectueux,  malgré  tout  le  soin*  que  nousaToos 
mis  à  n'accepter  que  des  documents  sérieux.  On  nedoilpss 
se  dissimuler  que  l'iclithyologie  est  devenue  une  science  si  ar- 
due, qu'un  petit  nombre  seulement  de  médecins  pourront 
arrivera  une  instruction  suffisante  pour  déterminer  d'une 
manière  irréfragable  les  poissons  toxicophores  qu'ils  auront 
l'occasion  de  recueillir  dans  leurs  voyages;  mais  ils  pourront, 
dans  tous  les  cas,  y  suppléer  en  conservant  les  poissons  sus- 
pects dans  l'alcool  ou  la  glycérine,  avec  la  précaution  de 
noter,  sur  l'état  frais,  toutes  les  particularités  que  le  temps 
ou  la  liqueur  conservatrice  peut  faire  disparaître.  La  piioto- 
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graphie,  quand  elle  sera  devenue  plus  usuelle,  constituera  un 
moyen  très  avantageux  de  reproduction. 

Abordons  actuellement  la  partie  pathologique  et  théra- 
peutique de  notre  sujet. 

Deuxième  partie.  —  Considérations  générales  sur  les 
accidents  produits  par  les  poissons  toxicophores  exotiques 
ou  siguatera, 

Les  colons  espagnols  désignent,  sous  le  nom  de  siguatet^af 
l'ensemble  des  accidents  que  déterminent  les  poissons  véné* 
neux  dans  les  pays  chauds.  Cette  désignation,  consacrée  par 
les  habitudes  locales  et  exprimant  avec  précision  un  groupe 
bien  déterminé  de  phénomènes  morbides,  mérite  certaine- 
ment de  rester  dans  le  langage  médical,  et  nous  n'hésitons  pas 
a  en  proposer  l'adoption. 

Disons  tout  d'abord  que,  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances sur  ce  point  si  intéressant  de  la  toxicologie,  on  ne 
saurait  admettre  qu'il  y  ait,  entre  l'empoisonnement  acci- 
dentel produit  par  quelques  poissons  vénéneux  et  la  siguatera 
des  pays  chauds,  d'autre  différence  que  celle  qui  résulte  d'une 
moindre  fréquence  et  d'une  moindre  gravité.  De  même  que 
la  flore  tropicale  abonde  en  poisons  d'une  insolite  activité, 
de  même  aussi  les  animaux  toxiques  ou  venimeux  se  ren- 
contrent plus  particulièrement  dans  ces  parages,  et  leurs 
propriétés  nuisibles  y  atteignent  un  degré  inconnu  dans  nos 
pays.  Il  importe  donc  d'étudier  cet  empoisonnement  de  pré-' 
férence  dans  ces  conditions  climatériques. 

Si  nous  l'envisageons  au  point  de  vue  des  symptômes,  nous 
voyons  que  ceux-ci  se  partagent  en  deux  groupes  bien  tran- 
chés :  1"*  accidents  d'indigestion  grave  ou  empoisonnememl 
C^astro-entéritique  ;  2**  accidents  d'algidité  et  de  dépression  el 
d'ataxie  nerveuse.  Chaque  sujet  peut  présenter,  dans  une  pro^ 
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I  portion  variable,  le  mélange  de  ces  deux  ordres  de  pUiKH 

mènes. 
;  Les  accidents  gastro^ntériiiques  ont  été  de  besiQcoap  les 

plus  fréquemment  observés  ;  ce  sont  ceux  qui  ouvrent  gêné- 
I  paiement  la  scène  morbide,  et  ils  la  constituent  tout  entière 

!  dans  le  cas  où  Tempoisonnement  n'a  que  peu  de  gravité,  lis 

,  peuvent  se  manifester  aussi  bien  à  l'occasion  de  l'usage  de 

poissons  toxiques  que  de  l'ingestion  de  poissons  n'ayant  {ms 
par  eux-mêmes  de  propriétés  nuisibles,  mais  en  acqoénot 
par  le  fait  d'une  altération,  qui  peut  être  considérée  coisaK 
un  état  chimique  particulier  précédant  ce  point  de  décom- 
position putride  où  les  aliments  revêtent  des  qualités repoQS» 
santés.  Des  idiosyncrasies  véritablement  exceptionnelles,  et 
qui  ont  été  principalement  signalées  à  propos  de  TingestioB 
d'aliments  pélagiens,  peuvent  aussi  donner  lieu  chezquelqoe 
personnes  à  des  accidents  parfois  très  sérieux  et  de  mêmeDi- 
ture,  tandis  qu'à  côté  d'elles,  d'autres  individus  partageuit 
leur  repas,  ne  ressentent  aucune  indisposition.  Dans  la  forme 
gastro-enléritique  se  manifestent  de  préférence  ces  poussés 
vers  la  peau,  qui  manquent  au  contraire  habituellement  dans 
les  empoisormements  plus  graves. 

La  siguatera  gastro-entéritique  reproduit  d'une  maaiére 
fidèle  tous  les  traits  de  la  physionomie  d'une  ibdigestioo 
grave  :  épigastralgie,  nausées.  Vomissements  d'abord  alimes- 
taires  puis  glaireux,  selles  abondantes,  réfrigération  périphé- 
rique, état  lipothymique,  dépression  du  pouls,  crampe,  etc. 
Il  est  infiniment  probable  que  ces  accidents  sont  consécatlb 
à  l'absorption  du  principe  toxique,  et  ne  dépendent  noliiï- 
ment  d'une  action  de  contact  sur  la  muqueuse  de  l'estomat 
Quant  aux  symptômes  nerveux  de  nature  asthéniqoeet 
ataxique  en  même  temps  qui  caractérisent  l'action  des  pois- 
sons toxicopliores,  ils  forment  un  ensemble  qu'on  ne  retrooR 
dans  aucun  empoisonnement  métallique,  et  qui  sembleco&iti- 
tué  par  un  mélange  des  accidents  produite  par  divers  poisoos 
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végétaux.  Ainsi  la  dysphagie  rappelle  Faction  strangulante  de 
la  véralrine;  raffaîblissement  des  extrémités  inférieures  avec 
perte  de  conscience  musculaire  se  retrouve  dans  Teropoison- 
nement  par  la  ciguë;  les  alternatives  de  paralysie  et  de  con- 
vulsion sont  communes  à  cet  empoisonnement  et  à  celai  dé- 
terminé parle  camphre,  la  picrotoiine,  etc.;  les  troubles 
visuels  avec  mydriase  rapprochent  ces  accidents  de  ceux  des 
Solanées  vireuses;  enfin  les  poissons  toxicophores  développent 
également  des  symptômes,  dont  on  retrouve  Fanalogue  dans 
eertafnsempoisonnementspar  les  champignons.  La  complexité 
de  cette  physionomie  sympioroatique  dérive  évidemment  de 
l'énergie  d'un  poison  qui  s'attaque  aux  sources  mômes  de  lé 
vî6f  quand  il  ne  les  tarit  pas  du  premier  coup.  La  médecine 
arrivera-t^lle  un  jour  à  isoler  ce  principe  toxique,  que  Ton 
sait  déjà  se  concentrer  principalement  dans  les  œufs  et  le 
foie,  et  en  fera-t-elleune  arme  thérapeutique  nouvelle?  C'est 
là  une  supposition  qui  ne  choque  en  rien  la  vraisemblance. 

Quand  la  siguatera  aflBscte  une  forme  gastro-entéritique,  le 
rétablissement  de  la  santé  est  généralement  prompt,  tandis 
que  les  symptômes  nerveux  laissent  des  traces  profondes  dans 
Véconomie.  Ainsi  nous  voyons  la  Melette  vénéneuse  et  le  Té- 
trodon  du  Cap,  qui  peuvent  être  considérés  comme  repré- 
sentant le  summum  d'activité  de  ce  poison,  produire  des  ac- 
eidents  d'algidité,  d'ataxie  et  de  paralysie  qui  persistent 
pendant  huit  ou  neuf  jours. 

Le  diagnostic  de  la  siguatera  des  pays  chauds  oflfre  en  gé- 
néral peu  de  difficulté,  éclairé  qu'il  est  par  les  commémora- 
tifs,  par  la  simultanéité  d'explosion  des  mêmes  troubles  ches 
plusieurs  individus  ayant  fait  usage  du  même  aliment,  et  en- 
fiti  par  la  physionomie  si  accentuée  des  symptômes  que  Ton 
observe.  Il  ne  pourrait  véritablement  y  avoir  de  difficulté  que 
dans  le  diagnostic  différentiel  :  1*"  de  la  forme  gastro^ntériti- 
que  avec  l'empoisonnement  par  le  cuivre  ou  l'arsenic;  2^  de 
la  forme  nerveuse  ou  algide  avec  certains  empoisonnements 


356  FOMSSAGBIVBS  BT  LBKOT  DR  MtEICOOItT. 

végétaux,  dont  uoas  avons  rappelé  plus  haut  quelques  types. 
Il  faut  bien  le  dire,  il  n'y  a  guère  d'autre  élément  de  diagnos- 
tic dans  ce  casque  celui  fourni  par  les  commémoratifs.  D'ail- 
leurs, fût-il  possible,  il  n'aurait  qu'un  intéiét  théoriqoe, 
puisque  les  indications  essentielles  sont  les  niémes. 

Quelle  est  la  cause  prochaine  de  la  sigtaUera?  D'oùdéri?e 
le  poison?  Dans  quelle  condition  s'engeudre-t-il?  Telles  sont 
les  questions  qui  surgissent  naturellement  et  qui  oui  suscité 
bien  des  hypothèses. 

Un  premier  fait,  qui  ressort  des  |cas  d'empoisonnement 
observés  dans  les  pays  chauds,  c'est  la  localisation  ou  da 
moins  la  concentration  plus  grande  du  principe  toxique  dans 
certaines  parties  du  corps  des  poissons  vénéneux,  et  notam- 
ment dans  le  tube  digestif,  le  frai  et  le  foie.  Cela  est  teik- 
ment  vrai,  que  des  poissons,  qui  sont  susceptibles  de  déler* 
miner  des  accidents  graves  et  même  la  mort  quand  ils  soot 
mangés  entiers,  ou  ne  produisent  rien  si  on  utilise  seu- 
lement leur  chair  musculaire,  ou  déterminent  simplement, 
sans  intolérance  digestive,  quelques  troubles  nerveux  légers, 
tels  que  de  l'engourdissement  et  du  fourmillem^t.  Au  reste, 
les  expériences  faites  sur  les  animaux,  aussi  bien  sur  le  Te- 
trodon^  par  M.  de  Rochas,  que  sur  le  Gobius  criniger,  par 
M.  Collas,  ont  mis  ce  fait  hors  de  doute. 

Un  autre  fait,  qui  a  également  son  importance,  est  relatif 
à  rinfluence  de  Tàge  du  poisson  sur  sa  toxicité.  Nous  avom 
vu,  en  effet,  que  certains  poissons  peuvent  être  mangés  im- 
punément jusqu'à  une  certaine  taille,  passé  laquelle  ils  de- 
viennent vénéneux.  M.  de  Rochas,  qui  est  disposé  à  ratt^ 
cher  la  toxicité  des  poissons  à  Taclion  du  frai,  et  par  suite  i 
leur  âge,  a  constaté  ce  fait  pour  certaines  espèces  de  la  Noa- 
velle-Calédonie,  XeLethrinns  mambo^  qui  peut  être  mangé  im- 
punément au-dessous  de  0°*,13  à  0°',14.  Il  vient  tout  à  faità 
J'appui  de  cette  théorie.  Le  fait  contradictoire  de  méffies 
poîssoos  présentant  des  propriétés  nuisibles  dans  une  rade, 
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pouvant  être  mangés  impunément  dans  une  autre  rade, 
pourrait  très  bien  ne  reposer  que  sur  des  erreurs  de  détermi- 
nation. 

Quant  à  rattacher  la  toxicité  des  poissons  à  une  alimenta- 
lion  particulière,  cette  théorie,  soutenue  par  plusieurs  auteurs, 
notamment  par  Moreau  de  Jonnès,  ne  s'appuie  sur  rien  de 
précis  ;  cependant,  suivant  un  habile  naturaliste  établi  à  la 
Nouvelle-Calédonie,   le  P.  Hontrouzier,  la   Melette  serait 
toxique  à  Tépoque  non  pas  du  frai,  mais  à  celle  de  Tappari- 
tion  sur  la  mer  d'une  Monade  verte  dont  elle  se  nourrirait 
Cette  Monade,  qui  couvre  de  grands  espaces  en  une  certaine 
saison  à  Balade,  ne  parait  jamais  dans  les  lies  Bélep,  à  quinze 
lieues  dans  le  nord  de  la  Nouvelle-Calédonie,  et  l'on  n'a 
jamais  eu  à  déplorer,  dans  ces  îles,  les  mêmes  accidents  qu'à 
Balade.  M.  de  Rochas  nous  a  dit  avoir  constaté  l'action  irri- 
tante de  ces  Monades,  qui  sont  susceptibles  de  produire  des 
conjonctivites  et  des  érythèmes.  Les  indigènes  ont  l'expé- 
rience de  ce  fait  Notre  confrère  explique,  au  contraire,  les 
propriétés  inoffensives  de  la  Sardine  à  Bélep,  par  cette  cir- 
constance que  les  Européens  n'habitent  pas  ces  lies,  et  que 
les  indigènes  s'abstiennent  soigneusement  à  certaines  époques 
d'user  de  cet  aliment. 

Si  nous  avions  à  formuler  une  opinion  en  cette  matière,  nous 
nous  rallierions  aux  idées  émises  par  M.  de  Rochas  sur  ce 
point,  et  nous  considérerions  avec  lui  le  frai  comme  la  partie 
toxique  du  poisson.  On  s'expliquerait  ainsi  :  l""  comment  les 
propriétés  nuisibles  des  poissons  ne  sont  pas  permanentes; 
2"*  comment,  dans  une  même  espèce,  les  poissons  adultes  sont 
seuls  dangereux  ;  3"*  comment  enfin  il  n'y  a  de  toxique  que 
les  poissons  qui  contiennent  du  frai. 

Pour  mettre  cette  théorie  à  l'abri  de  toute  objection,  il 
faudrait  établir,  pour  la  même  espèce  et  dans  les  mêmes  pa- 
rages» des  expériences  comparatives  entre  les  individus  mâles 
et  les  individus  femelles.  Si  les  premiers  sont  inhabiles  à  pro> 
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duire  des  aceidenis,  la  question  sera  tranchée  par  ce  wA 
fait. 

Le  traitement  de  la  siguatera  des  pays  chauds  est  essentiel- 
lement  symptomatique,  comme  au  reste  celui  de  tous  les  em- 
poisonnements. 

Si  les  accidents  débutent  très  peu  de  temps  après  le  repas, 
la  première  indication  est,  bien  entendu,  de  provoquer  le  rejet 
du  poison.  Pour  arrivera  ce  but,  et  à  raison  de  la  Tornie  algiide 
et  hyposthénique  des  symptômes  consécutifs,  il  faudra  préfé- 
rer à  rémétique,  la  titillation  de  la  luette,  les  boissons  aqueoseï 
abondantes,  la  pompe  gastrique,  le  sulfate  de  zinc,  etc.  Cette 
indication  une  fois  remplie  et  les  signes  indiquaiil  l'absorp- 
tion venant  à  se  manifester,  il  convient  de  recourir  aux  sti- 
mulants diffusibles  et  aux  moyens  de  caléfaction  et  de  révul- 
sion cutanée.  L'éther  associé  ou  non  à  l'opium,  les  aleooliqoeK, 
tes  sinapismes,  les  bains  sinapisés,  les  frictions,  peul-ôtre  aœsi 
la  faradisation  cutanée,  etc.,  constituent  la  série  des  moyens! 
employer.  Quant  aux  indications  secondaires,  elles  sont  te«l 
à  fait  éventuelles  et  l'on  ne  saurait  rien  en  dire  par  avaiwe. 

Nous  nous  étendrons  plus  longuement  sur  la  proph3rfaxie 
de  ces  empoisonnements.  C'est  là  en  effet  la  partie  véritable- 
ment pratique  de  ce  travail,  l'idée  qui  )'a  principalemeiK 
inspiré. 

Il  serait  vivement  à  désirer  que,  dans  toutes  les  rades  des 
pays  civilisés  hantées  par  des  poissons  suspects,  Padministn- 
tion  locale  eût  le  soin  d'avertir  les  navires  nouveau-venus  des 
dangers  qui  les  menacent,  soit  par  une  notice,  soit  mîen 
encore  par  des  dessins  bien  faits  et  autant  que  possible  colo- 
riés. Quand  nous  posséderons  des  notions  plus  précises  et 
plus  étendues  sur  ce  point  de  toxicologie  qui  esl  d'un  sî  ham 
intérêt  pour  l'hygiène  navale,  il  y  aurait  certainement  graade 
utilité  à  ce  que  les  principales  chambres  de  commerce  fusaeat 
munies  d'un  certain  nombre  d'exemplaires  de  dessins  lepré- 
sentant  les  poissons  toxiques,  qu'elles  éistrftueraîeDl  lax 
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bâtiments,  suivant  la  nature  de  leurs  campagnes.  Quant  aux 
naf  1res  de  TÉtat.  les  médeeiiia  de  la  roapine  ont»  iiqii«>sei|le- 
ment  la  mission  de  préipunir  leurs  équipages  contre  les 
chances  d'empoisonnement  de  ce  genre,  mais  encore  de  vérifier 
les  faits  acquis  et  d'instituer  des  expériences  pour  combler 
les  lacunes  si  nombreuses  qui  existent  encore  sur  ce  spjet. 

Le  bâtiment  arrive-t-it  dans  des  localités  où  l'absence 
d'établissement  européen  permanent  nô  lui  permet  pas  de 
recevoir  des  avertissements  salutaires,  il  est  un  certain  nombre 
de  précautions  qui  sont  dictées  par  la  prudence  et  dont  on 
doit  s'entourer.  Nous  les  résumerons  ainsi  : 

i^  Se  renseigner  auprès  des  indigènes,  et  dans  le  cas  où  ils 
signaleraient  des  espèces  dangereuses,  se  les  procurer  et  les 
montrer  à  l'équipage  pour  qu'il^en  connaisse  bien  le  signale- 
ment et  puisse  s'en  défier  à  Toccasioi).  C'est  ce  que  fit 
H.  Combes  à  bord  de  VAudacieuse^  pour  le  Tetrodon  rn/aicu^ 
laivm. 

y  D(^ns  les  cas  suspects,  faire,  avant  toute  oonsommatioq, 
des  expériences  sur  des  animaux,  principalement  sur  les  chais 
et  les  poules,  en  ayant  soin  de  leur  faire  ingérer  surtout  le 
foie,  le  tube  intestinal  et  les  œufs, 

3*  Il  sera  prudent  en  tout  cas,  dans  les  pays  chauds,  de  ne 
jamais  manger  de  poisson  qui  n'ait  été  préalablement  vidé, 
ot  surtQut  débarrassé  avec  soin  des  moindres  parcelles  de  frai. 


NOTE  SUR  DES  SALIGOQUES  TEINTES  AU  MOTBi 
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Le  29  août  dernier,  Tinspectear  général  de  service,  pré- 
posé à  la  vente  en  gros  du  poisson  à  la  halle,  fut  frappé  de  h 
couleur  particulière  que  présentaient  des  Salicoques  expé- 
diées d'Anvers  le  jour  même  par  le  sieur  B...,  et  en  fit  l'oth 
servation  au  représentant  du  négociant  beige,  qui  aitriboa 
cette  coloration  insolite  à  l'emploi  du  safran. 

Nonobstant  cette  explication ,  l'inspecteur  préleva  m 
échantillon  de  ces  Salicoques  et  l'adressa  à  l'Administration 
pour  le  faire  examiner. 

,  M.  Bouchardat,  en  ça  qualité  de  membre  du  Conseil  d'hy- 
giène publique  et  de  salubrité  du  département  de  laSeioe, 
fut  immédiatement  chargé  de  cet  examen,  avec  invitatim 
d'y  procéder  sans  délaj. 

Notre  collègue  constata  les  faits  suivants  : 

La  matière  employée  à  teindre  les  Salicoques  suspectes  n'a 
ni  l'odeur  ni  la  couleur  du  iafran. 

Elle  adhère  faiblement  au  test  de  l'animal  et  s'attacbe  loot 
de  suite  aux  doigts  et  aux  lèvres. 

Isolée  à  l'aide  d'un  contenu  de  platine,  et  traitée  dans  une 
capsule  de  porcelaine  avec  de  l'acide  azotique  étendu,  elle  se 
dissout  en  partie  et  fournit  une  solution  qui,  après  avoir  été 
filtrée,  donne  : 

Avec  le  sulfhydrate  d'ammoniaque^  un  précipité  Ddr; 

V acide  stdfurique^  un  précipité  blanc,  soluble  dans  le  ta^ 
trate  d'ammoniaque  ; 

Viodure  de  potassium^  un  précipité  jaune. 

Soumise  à  l'action  du  chalumeau,  la  matière  colorante 
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susdite  se  transforme,  sous  Tinfluence  de  la  flamme  de  ré^ 
duction,  en  un  globule  de  plomb,  qui,  exposé  luî-méme  à  la 
flamme  d'oxydatvmy  produit  une  auréole  ayant  la  couleur 
jaune  du  massicot. 

Enfin,  un  fragment  de  test  de  Salicoque,  grillé  à  la  flamme 
d'une  bougie,  laisse  voir  des  globules  de  plomb  et  du  massicot 

Ces  expériences  montrent  de  la  mani&re  la  plus  évidente 
que  la  substance  employée  pour  teindre  les  Salicoques  sus- 
pectes, n'est  autre  que  du  minium  ou  oxyde  rouge  de  plomb, 

M.  Bouchardat  s'empressa  de  rédiger  d'urgence  un  rapport 
provisoire  et  de  réclamer  la  saisie  immédiate  d'un  produit 
aussi  dangereux  pour  la  santé.  Le  lendemain,  30  août,  jour 
de  séance,  il  communiqua  son  rapport  au  Conseil  de  salu- 
brité, qui  l'approuva. 

La  saisie  fut  aussitôt  opérée  chez  toutes  les  détaillantes  du 
marché  à  la  marée,  par  l'inspecteur  de  ce  marché  et  par  le 
contrôleur  du  service  de  la  vente  en  gros  du  poisson. 

L'envoi  fait  par  le  sieur  B. ..  se  composait  de  dix  lots,  dont 
la  presque  totalité  fut  ainsi  retirée  de  la  consommation; 
mais,  malgré  l'activité  déployée  en  cette  circonstance  par  les 
agents  chargés  du  service  d'inspection,  on  ne  put  empê- 
cher que  quelques  détaillantes,  attachées  à  divers  marchés, 
n'eussent  déjà  enlevé  et  débité  en  partie  la  portion  qu'elles 
avaient  achetée.  C'est  ainsi  qu'une  d'entre  elles,  siégeant  au 
marché  de  la  rue  de  Sèvres,  a  pu  en  vendre  à  la  domestique 
de  M.  C...,  avocat,  rue  du  Cherche-Midi,  qui,  s'étant  trouvé 
indisposé  après  avoir  mangé  de  ces  Salicoques  empoisonnées, 
crut  devoir  en  faire  examiner  quelques-unes  par  M.  Des- 
landes, pharmacien,  son  voisin.  Ce  dernier  reconnut  la  na- 
ture toxique  de  la  matière  colorante  frauduleusement  ajoutée, 
et,  sur  sa  déclârati(»n,  M.  C...  n'hésita  pas  à  porter  plainte. 

De  son  côté,  notre  confrère,  M.  le  docteur  Bergeron,  faillit 
être  victime  du  même  empoisonnement.  Frappé  de  la  colora- 
tion restée  adhérente  aux  doigts  et  aux  lèvres  des  persormes 
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qui  mangeaient  de  ces  Salicoques  servies  sur  sa  table,  il  m 
confia  t'analyse  à  M.  Baudrimont,  pharmacien  de  l'hèpiu) 
Sainl^Eugénie,  où  se  trouve  le  service  de  M.  Bergeron  :  lei 
résultats  de  cette  analyse  furent  concordants  avee  ceux  que 
nous  avona  rapportés  plus  haut. 

Enfin,  une  partie  des  Salicoques  vénéneuses  fot  tran^r- 
tée  et  vendue  dans  le  département  de  Seine-et-Oise,  ainsi 
que  cela  résulte  d'une  lettre  adressée,  le  2  septembre,  par 
M.  Réveil  à  Tun  des  journaux  politiques  les  plus  répandus. 
D'après  cette  lettre,  la  famille  G...,  de  Chavilie,  s*est  trouvée 
exposée  aux  mêmes  dangers  d'empoisonnement  :  les  Sali- 
coques vénéneuses  lui  avaient  été  livrées  par  un  marchaail 
ambulant.  Près  de  20  milligrammes  de  minium,  enlevés  par 
un  simple  lavage,  furent  remis  à  M.  Réveil,  qui  en  délernna 
Wmédiatement  la  nature. 

Il  est  vraisemblable,  d'après  ces  faits,  que  la  mt^tntt 
partie  des  Salicoques,  qui  out  échappé  à  la  saisie,  a  élé  con- 
sommée pendant  Tintervalle  écoulé  entre  cette  saisie  ei  l'avis 
donné  par  M.  Réveil,  avis  que  la  plupart  des  autres  journaux 
SQ  sont  fait  un  devoir  de  reproduire. 

Nous  croyons,  d'ailleurs,  qu'aucun  accident  grave  et  par- 
sistant  n'a  dû  suivre  l'emploi  de  cet  aliment,  rendu  toxique 
par  l'addition  du  minium  :  d'abord,  parce  que  les  Saliooqœ 
étant  d'un  prix  assez  élevé,  chaque  personne  n'a  dû  en  manger 
q\ïune  fois  et  en  petite  quantité;  ensuite,  parce  que  le  poi- 
son se  trouvant  appliqué  à  l'extérieur  du  test,  la  majeure 
partie  de  ce  poison  n'a  point  été  avalée  ;  ajoutons  à  cela  que 
le  minium^  bien  que  vénéneux,  ne  l'est  pas  au  naême  éegté 
que  d'autre  composés  plombiques  également  insolubleBdaiis 
l'eau,  le  carbonate  par  exemple. 

Dans  quel  but  une  fraude  aussi  répréheosible  peuft-sfle 
avoir  été  commise? 
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C'était  afin  decoramaniqaer  une  apparence  pins  engageante 
aux  Salicoques  et  d'en  faciliter  le  débit. 

On  sait,  en  effet,  que  les  Salicoques  ou  Crevettes  [Palcemon 
squiila)  provenant  des  pêcheries  d'Anvers,  offrent,  quand 
elles  ont  été  cuites  par  les  procédés  ordinaires,  une  couleur 
blanchâtre,  ou  plutôt  grise,  peu  appétissante,  et  qui  leur  as- 
signe une  valeur  commerciale  de  beaucoup  inférieure  à  celle 
de  ces  mêmes  crustacés  péchés  sur  certains  points  des  côtes 
de  Normandie. 

Mais,  en  se  livrant  à  une  falsification  de  ce  genre,  le 
sieur  B...  et  son  représentant  k  Paris  tombent  sous  le  coup 
des  peines  portées  dans  l'art.  423  du  Code  pénal,  par  applica- 
tion de  la  loi  du  27  mars  1851,  concernant  les  tromperies 
sur  la  nature  de  la  marchandise  vendue. 

Reste  à  déterminer  si  l'acte  don^se  sont  rendus  coupables 
le  sieur  B...  et  son  représentant,  doit  être  interprété  dans  le 
sens  de  fart.  1**  ou  dans  celui  de  l'art.  2  de  la  susdite  loi 
de  1851. 

L'art.  1«'  est  ainsi  conçu  : 

Seront  punis  des  peines  portées  par  l'art.  623  du  Code 
pénal  : 

1^  Ceux  qui  falsifieront  des  substances  ou  denrées  alimen- 
taires ou  médicamenteuses  destinées  à  être  vendues; 

2^  Ceux  qui  vendront  ou  mettront  en  vente  des  substances 
ou  denrées  alimentaires  ou  médicamenteuses. 

L'art.  2  mentionne  d'une  manière  spéciale  la  mise  en 
vente  de  marchandises  contenant  des  matières  nuisibles  à  la 
santé. 

Sur  cette  question  d'interprétation,  les  tribunaux  auront  à 
se  prononcer. 


MÉDECINE  LÉOALE. 


ÉTUDES  SUR  L'INFANTICIDE  ET  LA  GROSSESSE 

CACHÉE  OU  SIMULÉE, 


Profeuear  de  pathologie  «xlerne  à  TËcoie  préparatuirv  de  médacue 

et  de  pharmacif  de  Rennes, 
Membre    correipondanl  de  TAcadémie    impériale  de  médecin**  etc.,  etc. 


PRBmÈM  PARTIS. 

Un  des  crimes  pour  lesquels  les  médecins  légistes  sont  le 
plus  souvent  appelés,  est,  sans  contradiction  possible,  celui 
d'infanticide.  Je  crois  que  si  Ton  dépouillait  pendant  plusieurs 
périodes  décennales  les  relevés  statisti(|ues  annuels  de  la  jus- 
tice criminelle,  on  arriverait  à  une  certitude  réelle  à  cet  égard. 
C'est  malheureusement  un  travail  que  je  n'ai  pas  exécuté  el 
que  je  n'aurais  probablement  pas  toute  possibilité  d'effectuer 
el  qui  cependant  pourrait  être  d*une  importance  incontes- 
table. 

Voici  du  reste,  d'après  ces  mêmes  comptes  rendus  publiés 
par  M.  le  garde  des  sceaux,  chaque  année,  Tordre  de  fréquence 
des  crimes  chez  les  femmes.  C'est  le  vol,  Tinfanticide,  les 
empoisonnements,  les  parricides,  l'enlèvement  de  mineurs, 
les  faux  témoignages  et  la  subornation.  On  voit  que  le 
meurtre  des  nouveau- nés  vient  en  seconde  ligne,  et  que  œ 
résultat  confirme  entièrement  la  proposition  par  laquelle  je 
commence  ce  mémoire. 

Je  me  contenterai  des  seuls  matériaux  que  j'ai  pu  recueillir 
personnellement,  pendant  un  exercice  de  vingt-huit  années; 
et  d'abord  j'affirme  que,  dans  le  dépouillement  que  j'ai  fait  de 
tous  les  cas  de  médecine  légale  que  j'ai  pu  réunir  pendant  ce 
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laps  de  temps,  ceux  qui  ont  rappcflrt  à  Tinfanticide  sont  les 
plus  nombreux. 

Je  ferai  connaître  ce  qu'une  longue  expérience  m'a  appris 
des  difficultés  et  du  degré  de  certitude  de  la  docimasie  pul- 
monaire. La  division,  quej'élablirai  dans  ce  travail,  me  mettra 
à  même  de  signaler  les  moyens  employés  le  plus  souvent  par 
les  filles  mères  pour  détruire  leur  enfant.  Je  les  étudierai  dans 
Tordre  de  leur  fréquence.  Je  décrirai  les  lésions  anatomiques 
propres  à  les  faire  reconnaître,  car  la  question  de  cause  de 
la  mort,  posée  par  le  ministère  public,  est  souvent  celle  qui 
embarrasse  le  plus  Thomme  de  Tart  appelé  du  moins  dans 
un  certain  nombre  de  cas.  Il  en  est  même  dans  lesquels  il  lui 
est  impossible  de  la  déterminer.  J*en  citerai   des  exemples 
dans  la  section  de  ce  travail  qui  leur  est  destinée. 

Il  ne  sera  pas  d'une  moindre  importance  de  bien  faire  res- 
sortir tous  les  signes  à  Taide  desquels  on  peut,  chez  une  fille 
qui  est  accouchée  récemment,  le  reconnaître,  et  ceux  à  Taide 
desquels  on  peut  en  préciser  l'époque. 

J'indiquerai  aussi  s'il  existe  des  moyens  de  déterminer  si 
la  fille  visitée  était  primipare  ou  non  ;  enfin,  je  m'efforcerai 
de  faire  ressortir  les  résultats  des  diverses  explorations  sur  les- 
quels on  peut  se  fonder  pour  établir  la  non-existence  de  la 
grossesse  ou  sa  simulation. 

On  concevra  facilement  que,  dans  chacune  des  sections  que 
j'établirai,  pour  mettre  quelque  ordre  dans  ce  travail,  je  ne 
pourrai  citer  en  trop  grand  nombre  les  observations  qui  font 
la  base  de  chacune  d'elles.  Hais  j'aurai  soin,  du  moins,  de 
cboisir  les  plus  importantes  ou  les  plus  probantes;  caries 
exemples  doivent  toujours  venir  confirmer  les  préceptes.  Ils 
montrent  les  applications  pratiques  et  vraiment  utiles  qu'on 
peut  faire  de  ces  derniers  et  impressionnent  bien  davantage 
l'esprit  du  lecteur,  que  si  on  se  bornait  à  les  présenter  isolés. 
C'est  une  méthode  essentiellement  logique,  qu'on  ne  peut 
éviter  dans  les  sciences  fondées  sur  l'observation,  et  la  méde- 
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cioe  légale  est  surtout  dans  ce  cas.  Tous  les  traités  rriatifs  à 
celte  dernière  ont  consacré  beaucoup  de  pages  à  l'eiaineti  du 
crime  de  l'infanticide,  à  cause  de  sa  fréquence  et  des  dtf« 
Acuités  qui  peuvent  surgir,  et  des  épreuves  ou  expériences  que 
Tart  enseigne.  C'est  sans  contredit  une  des  parties  les  plus 
avancées  de  la  science  ;  je  n'ai  donc  point  la  prélentioD  d'y 
rien  ajouter,  mais  de  présenter,  sous  une  forme  peut-étm 
plus  pratique  et  plus  d'application,  les  diverses  notions  qa*oii 
rencontre  dans  les  livres,  qui  embarrassent  parfois  plus  les 
experts  inexpérimentés  qu'elles  ne  les  aident,  à  cause  de  h 
complexité  des  méthodes  et  delà  difficulté  de  leur  emploi  sur 
le  terrain. 

Lorsqu'on  est  appelé  par  le  ministère  public  pour  un  cas 
d'infanticide,  voici  la  succession  des  opérations  à  faire! 
d'abord  la  visite  de  l'inculpée,  dans  le  but  de  s'assurer  si  elle 
est  accouchée  récemment  ou  non,  ensuite  Texamen  du  corps 
du  délit,  c'est-à-dire  du  cadavre  de  l'enfant  nouveau-né, 
lequel  doit  être  fait  pour  établir  :  V  s'il  est  venu  à  terme  et 
s'il  était  viable;  â*"  s'il  a  respiré  et  par  conséquent  Tëca; 
3**  quelle  a  été  la  cause  de  la  mort;  enfin,  la  déposition  devant 
la  Cour  d'assises,  lorsque  l'affaire  est  évoquée,  les  interpella- 
Lions  et  les  discussions  diverses  qui  peuvent  incidemment 
s'élever  relativement  à  celle-ci,  et  qui  ont  presque  toujours 
lieu. 

Examinons  chacune  de  ces  opérations. 

Visite  de  l'inculpée.  —  Cet  examen   doit  consister  dans 
l'exploration  des  seins,  du  ventre  et  des  parties  génitales. 

Seins.  —  Chez  une  fille  qui  est  accouchée  depuis  quelques 
jours  seulement,  on  trouve  les  veines  sous-cutanées  des  seins 
se  dessinant  par  leur  teinte  bleuâtre  sur  la  peau  ;  la  glaade 
mammaire  engorgée,  offrant  parfois  des  bosselures;  Taréoie 
et  le  mamelon  d'un  rouge  brunâtre,  quoique  je  les  aie  reo- 
contres  assez  souvent  conservant  une  couleur  rosée,  maïs 
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eW  Texoeption.  En  pressant  le  dernier  entre  les  doigte,  on 
en  fait  couler  ou  jaillir  soit  du  colostrum,  soit  du  Init,  plus  oti 
moins  abondamment,  ce  qui  a  encore  lieu  quinze  à  vingt 
jours  après  Taccouchement,  comme  je  l'ai  vérifié. 

Ventre.  —  On  remarque  au-dessous  de  l'ombilic  qui  est 
élargi,  une  ligne  brunâtre,  parfois  un  écartement  entre  les 
muscles  grands  droits,  des  vergetures  rosées  ou  rougeàtres  au- 
dessous  des  aines,  au-dessous  de  l'ombilic  et  sur  les  Côlés  du 
▼entre.  Ce  signe  donné  comme  constant  par  les  auteurs, 
h*est  rien  moins  que  réel,  car  je  Tai  soavent  vu  manquer, 
de  même  que  la  flaccidité  des  téguments  abdominaux,  sur- 
tout après  un  premier  accouchement.  Si  Ton  vient  à  déprimer 
la  peau  au-dessus  du  pubis,  on  sent  le  globe  utérin  plus  ou 
moins  volumineux  et  remontant  à  quelques  centimètres  au- 
dessous  de  l'ombilic. 

Pariiei  génitales»  —  Il  s*écoule  par  la  viilve  un  fluide  rou- 
geâtre,  d'odeur  lochiale  caractéristique  ;  il  surfit  d'avoir  senti 
eette  dernière  une  seule  fois  pour  qu'on  ne  puisse  l'oublier. 

Les  grandes  lèvres  sont  tutnéfiées,  sensibles;  on  rencontre 
presque  toujours  la  fourchette  déchirée  plus  ou  moins  profon* 
dément  et  parfois  le  pérint'^  lui-même.  Cela  se  conçoit  aisé- 
ment  ;  ces  filles  accouchent  toujours  seules  en  se  cachant  et 
aucune  main  ne  se  trouve  là  pour  soutenir  le  périnée  pendant 
les  dernières  douleurs  expulsives,  qui  sont  toujours  les  pltis 
puissantes  et  les  plus  énergiques,  et  auxquelles  ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  parties  ne  peuvent  résister. 

Il  m'est  souvent  arrivé  de  rencontrer  de  ces  déchirures 
obliques  du  périnée  plus  ou  moins  étendues, à  bords  encore 
saignants  ou  déjà  eu  commencementdesuppuration,  chez  des 
filles  qui  soutenaient  encore  qu'elles  n'avaient  jamais  eu  de 
rapports  avec  des  hommes;  c'est,  du  reste,  le  mensonge 
qu'elles  tentent  presque  toutes. 

L'entrée  du  vagin  est  plus  ou  moins  large,  les  rides  tran^ 
▼ersales  e&oéee  ;  le  doigt  y  est  introduit  facilement  et  ne 
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tarde  pas  à  rencontrer  le  col  de  l*utérus,  ordinairement  fisnri 
à  Tune  ou  à  l'autre  extrémité  de  son  diamètre  transTersal,  m 
aux  deux  à  la  fois  et  dilaté,  de  manière  à  permettre  aiséme&t 
son  introduction  dans  sa  cavité. 

Communément,  on  rencontre  la  plupart  ou  presque  toos 
ces  signes  chez  une  fille  qui  vient  d'accoucher.  Dès  lore,  k 
médecin  expert  doit  affirmer  qu'elle  est  dans  cederDiercai, 
et  de  plus,  que  l'accouchement  remonte  à  deux  ou  trois  joors, 
si  l'écoulement  lochial  est  rouge  et  le  liquide  exprimé da 
mamelons  du  colostrum,  et  à  quatre,  cinq,  ou  plus,  s'il  est 
constitué  par  du  lait  plus  épais,  et  que  le  fluide  qui  s'écoole 
du  vagin  soit  blanchâtre  ou  rougeÀtre  seulement,  et  si  le  pools 
offre  encore  de  la  fréquence. 

On  reconnaîtra  que  la  parturition  remonte  à  une  époque 
plus  éloignée ,  si  Ton  trouve  les  seins  moins  gonflés,  laglaode 
mammaire  plus  flasque,  quoique  encore  légèrement  engorgée; 
si,  en  pressant  le  mamelon,  on  en  sent  couler  des  gouttes  d'oo 
lait  blanc  plus  ou  moins  épais  ;  si,  en  palpant  le  bas-ventre,aa* 
dessus  du  pubis,  on  ne  sent  que  très  profondément  dansl'a- 
cavation  du  petit  bassin,  l'utérus,  déjà  beaucoup  revena  sv 
lui-même,  ou  si  on  ne  le  trouve  même  pas  diji  tout;  si  lesvo^ 
gelures  de  la  peau  de  l'abdomen  sont  moins  rosées  ;  si  la  folie 
est  moins  sensible  et  détuméiiée  ;  si  Técoulement  lochial  ne 
consiste  plus  qu'en  un  liquide  blanchâtre  moins  abondait 
qu'il  ne  l'était  les  premiers  jours  ;  si,  en  touchant,  le  doigt 
trouve  le  col  de  la  matrice  plus  resserré  et  permettant  plus 
difficilement  l'introduction  de  son  extrémité  dans  sa  cavilé. 

Autopsie  du  cadavre  du  nouveau^né, —  Presque  toujours  les 
filles  mères,  lorsqu'elles  ont  détruit  leur  enfant,  chercbeoti 
le  cacher  avec  soin  pour  que  leur  criaie  ne  soit  pas  découfeit. 
car  elles  espèrent,  dans  leur  ignorance,  qu'elles  pourroat 
facilement  expliquer  l'accroissement  de  leur  taille,  leur  élil 
maladif,  les  traces  abondantes  de  sang  et  la  cessation  brusfoe 
de  la  tuméfaction  de  leur  ventre,  en  accusant  une  hydropiie 


ET  LA  GROSSBSSB  CACUÉB  OD  SIIIUrÉB.  369 

00  raccumulation  du  sang  dans  l'utérus  par  suite  d'aménor- 
rbée  et  une  perte  survenue  comme  crise. 

Celles  qui  habitent  la  campagne,  si  elles  peuvent  s'éloigner 
delà  ferme,  vont  accoucher  dans  un  champ  ou  un  grenier 
ou  une  grange,  et,  si  elles  ne  le  peuvent  pas,  dans  leur  lit. 
Elles  ont  toujours  recours  alors  aux  moyens  suivants,  pour 
soustraire  le  produit  de  la  conception  à  tous  les  regards: 
elles  l'enfouissent  dans  la  terre,  ou  elles  le  jettent  dans  des 
mares,  des  rivières,  après  y  avoir  attaché  ou  non  une  on  plu- 
sieurs pierres;  ou  elles  vont  le  déposer  dans  des  greniers  à 
foin,  dans  des  armoires,  au-dessous  d'escaliers,  dans  des  pail- 
lasses, ou  enfin,  elles  les  précipitent  entiers  ou  coupés  par  mor- 
ceaux dans  des  fosses  mortes. 

Les  filles  mères,  qui  habitent  les  villes,  exposent  leurs  en- 
fants» ou  les  jettent  dans  des  lieux  d'aisance,  dans  des  rivières, 
ou  les  cachent  dans  des  armoires,  sous  leurs  lits  ou  dedans  à 
leurs  pieds,  ou  dans  des  paillasses. 

Lorsque  l'enfant  nouveau-né,  qui  constitue  le  corps  du 
délit,  a  été  trouvé,  le  médecin  légiste  est  appelé  à  procéder 
à  son  autopsie  judiciaire.  Je  vais  indiquer  la  succession  des 
opérations  auxquelles  il  devra  se  livrer. 

Après  avoir  préalablement  prêté  devaût  le  juge  d'instruc- 
tion le  serment  exigé  par  la  loi,  il  constate  d'abord  le  sexe, 
mesure  la  longueur  du  corps  en  l'étendant  sur  un  plan  hori- 
zontal, plaçant  verticalement  un  morceau  ou  tige  de  bois  ou 
son  scalpel ,  de  manière  à  lui  faire  affleurer  le  sommet  de  la 
lôte,  et  en  faisant  autant  pour  la  plante  des  pieds  après  avoir 
étendu  les  jambes,  et  plaçant  un  mètre  entre  ces  deux  points. 
JSnsuite  on  mesure  de  la  même  manière  depuis  l'ombilic  jus- 
qu'au sommet  de  la  tôle  et  de  même  è  la  surface  inférieure- 
des  pieds,  afin  de  s'assurer  si  son  insertion  répond  au  milieiii 
(lu  corps  ou  au-dessous* 

On  doit  examiner  avec  soin  si  le  cordon  ombilical  a  él6 
déchiré  ou  coupé»  noter  sa  longueur,  son  aspect. 

2*  StlIB,  1861.  —  TOHE  XVI.  —  2«  PABTII,  24 
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On  pèse  ensuite  le  petit  cadavre,  puis  on  mesure  la  Ion- 
guear  des  cheveux.  On  note  leur  couleur,  ainsi  que  TéUtde 
la  peau.  On  voit  si  las  ongles  dépassent  la  pulpe  des  doigls. 
On  incise  profondément  et  transversalement  au-dessus  des 
genoux  les  condyles  cartilagineux  des  fémurs,  et  Ton  re- 
cherche 8*il  n*y  existe  pas  un  noyau  rougeâtre  d'ossification. 

On  doit  inspecter  avec  soin  l'extérieur  du  corps,  afin  de 
vérifier  s'il  n'y  existerait  pas  des  traces  de  violences  exeroéa 
surtout  au  pourtour  du  cou  ;  si  les  membres  n'offriraient  pv 
de  fractures;  visiter  l'extérieur  de  la  bouche  et  du  ueiet 
rintérieur  de  ces  cavités,  afin  de  s'assurer  si  l'on  n'yaonit 
pas  introduit  des  corps  étrangers,  tels  que  terre,  feuilles,  ete. 

On  examine  ensuite  la  tête,  en  commençant  par  mesum 
les  divers  diamètres,  savoir  :  Tantéro-antérieur  ou  occipilO' 
frontal,  le  transversal  ou  bipariétal  et  l'occipito-roeDlouuiff. 
On  se  contente  ordinairement  de  ces  trois  mensurations;  oa 
néglige  celle  du  diamètre  sphéno-bregmatique,  du  temporal 
et  de  la  circonférence  du  crâne.  Je  crois  qu'on  peat  le  fiire 
sans  aucun  inconvénient ,  mais  i)  faut  toujours  chercher  i 
simplifier  lorsqu'on  est  sur  le  terrain.  Puis  on  note  l'état  di 
cuir  chevelu,  le  point  où  il  offre  une  infiltration  séro-saupi' 
noiente  et  une  tuméfaction  coiTespondante ,  afin  depooToir 
en  induire  la  position  de  la  tête  pendant  raccouchemeotet 
la  brièveté  ou  la  longueur  de  ce  dernier.  On  passe  ensoileà 
Texamen  des  os,  des  membranes  du  cerveau,  et  enfin  à  celii 
de  cet  organe.  Pour  la  poitrine,  on  en  constate  la  voussoie, 
on  en  détache  toute  la  partie  antérieure.  On  enlève  en  mèiM 
temps  les  deux  poumons  après  avoir  vérifié  s'ils  remplisseat 
toute  sa  capacité,  si  le  gaucho  s'avance  au-devant  do  péri* 
carde,  leur  couleur  et  leur  crépitation  ;  on  les  pèse,  ensaite 
on  les  jette  ensemble  dans  un  sceau  rempli  d'eau  et  on  note 
s'ils  regagnent  rapidement  la  surface  du  liquide  oo  s'ils  T 
descendent.  On  sépare  chaque  poumon  en  le  coupant  i  a 
racine,  de  manière  à  les  isoler  du  thymus  et  do  conir,  v- 


KT  LA  GROSSESSE  CACHÉE  OU  SIUDLÉB.       37i 

ganes  qu'on  plonge  par  comparaison  dans  l'eau  dont  ils  ga- 
gnent ordinairement  le  fond  avec  rapidité.  On  pèse  alors 
chaque  poumon  séparément,  puis  on  soumet  chacun  d'eux 
aux  expériences  docimnsiqucs  suivantes  :  on  le  plonge  d'abord 
entier  dans  l'eau,  ensuite  on  en  sépare  chaque  lobe  qu'on 
soumet  successivement  aux  épreuves  ci-après  :  1®  à  une  com- 
pression forte  entre  les  doigts  et  à  l'immersion  ;  2*^  on  en 
coupe  une  portion  qu'on  enveloppe  de  doubles  multipliés  de 
papier  et  qu'on  soumet,  en  la  plaçant  entre  la  semelle  de  la 
chaussure  et  le  sol,  à  la  pression  de  toute  la  pesanteur  de  son 
corps,  qu'on  a  eu  soin  de  bien  connaître  préalablement  et  on 
la  plonge  dans  l'eau  ;  3*  on  reprend  la  même  portion,  on  la 
comprime  de  nouveau  par  le  même  procédé  de  manière  à  la 
désorganiser^  à  la  réduire  à  l'état  de  membrane,  et  on  la 
soumet  de  rechef  à  l'immersion  et  on  note  comment  elle  se 
comporte.  On  fait  la  même  chose  pour  chacun  des  lobes.  On 
soumet  l'autre  poumon  aux  mêmes  épreuves  docimasiques. 
Quant  aux  expériences  de  mensuration  de  la  poitrine  et  de 
comparaison  du  poids  absolu  des  poumons  avec  celui  du 
corps,  telles  que  les  a  décrites  Plouquct,  elles  sont  tombées 
en  désuétude,  et  l'expert  ne  doit  aucunement  y  avoir  recours, 
à  cause  des  résultats  fautifs  qu'elles  donnent. 

On  examine  ensuite  les  bronches,  la  trachée-artère,  le 
larynx,  l'arrière-bouche,  puis  on  ouvre  le  cœur,  a6n  de 
reconnaître  la  quantité  de  sang  contenu  dans  ses  cavités  et 
l'état  du  trou  de  Botal . 

On  passe  à  l'exploration  du  ventre,  à  celle  de  l'estomac, 
des  intestins.  On  note  la  quantité  et  la  couleur  du  méconium 
ou  son  absence.  On  passe  à  l'inspection  de  la  rate,  à  celle  du 
foie,  des  reins  et  de  la  vessie,  et  Ton  précise  l'état  de  viduité 
du  dernier  organe  ou  la  présence  de  l'urine  dans  sa  cavité. 

Il  ne  reste  plus  à  l'expert,  pour  compléter  son  œuvre,  qu'à 
rédiger  le  procès*verbaI  des  opérations  auxquelles  il  vient  de 
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se  livrer,  ce  qu'il  ue  peut  faire  que  plus  tard,  le  jofed'igi- 
tructiou  se  bornant  à  lui  demander  très  sommaireiDeot  quel 
est  le  résultat  de  ses  investigations,  afin  de  le  consigner  dan 
le  rapport  qu'il  rédige  sur  les  lieux.  Le  médecin,  s'il  ne  croit 
pas  pouvoir  répondre  et  conclure  ex  abrupto,  devra  faire  ses 
réserves,  pour  statuer  à  cet  égard,  et  les  faire  consigner. 

Dans  son  procès- verbal,  il  a  à  résoudre  plusieurs  queâlioos: 
la  première,  st  V enfant  était  né  à  terme  et  viable.  11  se  fooden, 
pour  y  répondre,  sur  la  longueur  du  corps,  celle  desdiTers 
diamètres  de  la  tôte,  celle  des  cheveux,  sur  celle  des  ongles 
dépassant  la  pulpe  des  doigts,  sur  Tétat  de  la  peau,  sur  Taxis- 
tence  de  points  osseux  au  centre  des  condyles  épiphysairs 
des  fémurs,  sur  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouve  le 
trou  de  Botal,  sur  le  poids  du  corps,  sur  la  distance  du  point 
d'insertion  du  cordon  ombilical. 

L'aptitude  à  vivre  sera  établie  par  lui  à  l'aide  de  l'éUl 
d'intégrité  de  tous  les  organes,  du  développement  conipU 
du  sujet  dénotant  un  terme  de  neuf  mois,  du  poids  géDénl, 
et  enfin  de  sa  belle  organisation.  La  seconde,  que  l'enfiotti 
né  vivanty  qu'il  a  complètement  respiré  et  qu'il  a  recv.  Il  le 
prouvera  par  la  voussure  du  tliorax,  la  dépression  du  dia- 
phragme, par  l'aspect  rosé  des  poumons,  leur  cré{)itatiûD, 
par  le  résultat  des  expériences  docimasiques,  par  l'état  de  U 
peau,  celui  de  vacuité  de  la  vessie,  par  la  présence  ou  la  petite 
quantité  de  méconium  dans  le  gros  intestin. 

Une  des  questions  qui  se  rattachent  à  cet  alinéa  et  qui  eoh 
barrassent  le  plus  les  experts,  est  celle  relative  à  la  duréeda 
temps  pendant  laquelle  l'enfant  a  pu  vivre.  Ils  devront  oe 
donner  qu'une  solution  approximative  et  déclarer  que  les 
données  de  la  science  ne  leur  apportent  de  preuves  pourd^ 
terminer  combien  de  temps  après  la  naissance  la  mort  aea 
lieu,  que  celles  que  peuvent  fournir  Tétat  du  cordon,  celai 
de  la  peau,  la  vacuité  de  l'estomac,  celle  des  intestins  grdies 
et  la  plénitude  des  gros  par  le  méconium. 
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La  troisième,  la  cause  de  la  mort.  Elle  ne  peut  être  établie 
que  d'après  les  lésions  trouvées,  comme  je  l'indiquerui  dans 
les  sections  qui  vont  suivre  et  parfois  avec  beaucoup>de  diffi** 
cultes. 

La  quatrième,  si  l'accouchement  a  été  naturel  ou  non^  s'il  a  été 
laborieux  ou  facile.  Il  s'appuiera  pour  résoudre  cette  question 
sur  Texamen  de  la  tète  de  renfant,  sur  le  gonflement  œdé* 
mateux  du  cuir  chevelu,  la  mobilité  des  os  du  crâne,  sur  la 
tuméfaction  des  fesses,  des  bourses,  et  des  autres  parties,  sur 
les  aveux  de  la  prévenue,  sur  INHat  d'intégrité  ou  \es^  déchi-* 
rures  qu'on  remarque  à  la  fourchette  ou  au  périnée. 

A  laide  de  ces  données,  le  médecin  expert  parviendra,  aidé 
de  l'expérience  qu'il  aura  pu  acquérir  dans  l'art  des  accou* 
chements,  à  pouvoir  statuer  avec  assez  de  certitude. 

Je  diviserai  ce  travail,  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  étendu, 
en  plusieurs  sections.  Ainsi,  dans  la  première,  je  traiterai  de 
l'infanticide  occasionné  par  l'action  violente  de  corps  con- 
tondants sur  la  tôte.  Dans  une  seconde,  de  l'infanticide  dû 
aux  trois  grandes  causes  ordinaires  d'asphyxie,  savoir  :  i*  l'oc- 
clusion de  la  bouche  et  de  l'ouverture  des  fosses  nasales; 
2^  la  strangulation  ;  3®  la  submersion. 

Dans  la  troisième,  il  sera  question  de  cas  assez  fréquents 
d'infanticide,  dans  lesquels  il  est  impossible  de  désigner  la 
cause  de  la  mort 

Enfin,  dans  la  quatrième,  des  signes  de  la  grossesse  cachée 
et  de  celle  simulée. 

PbEMIÈRB  section.  —  iNPANTICtDK  PAB  PERCUSSION  DB  LA  TÉTB. 

C'est  ordinairement  en  frappant  la  tête  de  leur  enfant 
contre  le  sol  ou  contre  un  mur,  ou  bien  en  portant  des  coups 
avec  une  pierre  ou  un  sabot  sur  la  même  partie,  que  les  filles- 
mères  parviennent  à  lui  donner  la  mort. 
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Dans  ces  cas,  les  lésions  que  révèlent  les  autopsies  cadaTè- 
riques,  ne  sont  pas  toujours  d'une  clarté  incontestable,  comiBe 
lors(fu'ilji*y  a  que  simple  commolton  du  cerveau,  et  il  est 
arrivé  plus  d'une  fois  que  des  médecins  experts,  surtout  s'ils 
n'avaient  pas  beaucoup  d'expérience,  se  sont  trouvés  embar- 
rassés. Si,  dans  le  nombre  borné  des  exemples  que  je  vaii 
rapporter  de  cette  cause  d'infanticide,  il  n'en  a  pas  été  ainsi, 
c'est  que  dans  tous  il  était  résulté  des  percussions  auxquella 
la  tète  avait  été  soumise,  des  fractures  des  os  du  crâne,  la 
commqlion  du  cerveau  et  sa  compression  par  des  épanche- 
ments  de  sang  qui  s'étaient  efiectués,  soit  au-dessus,  soit  au- 
dessous  de  la  dure-mère,  vu  le  broiement  et  la  désorgaDisati(Hi 
du  même  organe.  Comme  ces  divers  états  pathologiques  y 
sont  décrits  avec  toute  la  rigueur  que  comporte  une  eIpe^ 
tise  médico-légale,  je  pense  qu'il  sera  d'une  utilité  réelle  de 
faire  connaître  au  moins  sept  de  ces  cas. 

Oba.  I.  —  Infanticide  produit  volofitairement  par  unefraciwrt  àa 
os  du  crdne  avec  épanchemeut  et  commotion  du  cerveau,  résuUani  et 
la  percussion  violente  de  la  tête  par  un  corps  contondant. 

Le  15  mars  4  845,  je  fus  requis,  avecmon  collègue Guyot, d'ac- 
compagDer  au  bourg  de  la  Bouëxière,  le  procureur  du  roi  et  le  joga 
d'instruction,  assisté  de  son  commisrgreffier,  et  de  me  rendre  à  oi 
demi-kilomètre  plus  loin,  dans  une  lande,  où  avait  été  découvert ic 
corps  d'un  enfant  nouveau-né,  enveloppé,  moins  le  visage  et  lecoa, 
dans  un  morceau  de  vieux  tablier  brun  el  gisant  dans  un  fossé  oà 
il  avait  été  recouvert  d'une  coucbe  de  bruyère  et  d'ajoncs  mainteooB 
par  une  pierre.  Nous  constatâmes  que  le  corps  était  couché  sur  le 
dos,  les  jambes  légèrement  fléchies  et  la  tôte  un  peu  inclinée  à 
gauche.  Il  fut  transporté  avec  précaution  dans  la  chambre  de  la 
prévenue,  et  là,  nous  dûmes  procéder  immédiatement  à  l'ouverture  do 
cadavre,  après  avoir  prêté  le  serment  exigé  par  la  loi. 

Etat  extérieur.  Cet  enfant  était  à  terme,  du  sexe  féminin,  sa  lon- 
gueur de  52  centimètres  et  demi.  L'ombilic  était  distant  de  la  plaDta 
des  pieds  de  25  et  du  sommet  de  la  tète  de  27  et  demi.  Le  poids 
général  était  de  2  kilogrammes  750  grammes. 

Le  visage  était  rouge,  gonflé  ;répiderme  en  était  enlevé,  ainsi  qve 
sur  les  côtés  de  la  tôte.  Il  en  était  de  môme  des  cheveux,  ce  qv 
dépendait  d'un  commencement  de  putréfaction. 
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Il  n'existait  au  coq  aocanes  traces  de  strangulation,  mais  on 
remarquait,  sur  les  côtés  et  surtout  à  droite, du  gonflement  avec  livi* 
dites  cadavériques.  On  ne  voyaitaucun  corps  étranger  dans  la  bouche 
ni  dans  les  fosses  nasales  ;  les  ongles  étaient  bien  développés  et 
dépassaient  la  pulpe  des  doigts;  les  téguments  des  membres  étaient 
flétris  inférieurement  ;  ceux  du  reste  du  corps  étaient  fermes,  rosés, 
et  n'offraient  aucuns  signes  de  décomposition;  il  restait  9  centi- 
mètres do  cordon,  dont  l'extrémité  libre  était  frangée  inégalement, 
ce  qui  indiquait  qu'il  avait  été  déchiré  et  non  coupé. 

Télé,  Les  cheveux  étaient  épais  ;  le  diamètre  bipariétal  avait  9 
centimètres  8  millimètres  de  longueur,  Toccipito-frontal  4  4 ,  et  Toc- 
cipito-mentonnier  4  4. 

Après  l'incision  de  la  peau,  on  rencontra  entre  elle  et  le  péri«- 
cràne,  et  au-dessus  de  l'oreille  droite,  un  épanchement  de  sang. 
Dans  ce  point,  les  téguments  étaient  gonflés  dans  l'étendue  de 
4  centimètres  et  un  quart.  Plus  profondément,  on  découvrait,  à  la  par- 
lie  inférieure  du  pariétal  du  môme  côté,  une  fracture  verticale  irrégu- 
lière, longue  de  5  millimètres,  se  réunissant  au-dessous,  à  la  distance 
de  4,  à  une  seconde  irrégulière,  légèrement  oblique  dans  sa  disposi- 
tion horizontale,  longue  de  4  centimètres  et  demi  ;  à  sa  partie  anté- 
rieure existait  une  petite  portion  d'os  détachée  et  légèrement 
enfoncée. 

Après  avoir  enlevé  les  os  du  crâne,  on  trouva  sur  toute  la  surface 
du  cerveau  correspondant  à  la  lésion  qu'on  y  avait  remarquée,  un 
épanchement  de  sang  en  nappe,  siégeant  entre  la  dure-mère  et 
l'arachnoïde  et  entre  celle-ci  et  la  pie-mère.  L'organe  encéphalique 
était  généralement  très  mou,  ses  vaisseaux  de  même  que  les  sinus, 
gorgés  de  sang  noir,  liquide.  On  ne  trouvait  à  la  base  de  la  botte 
crânienne  aucune  trace  de  fracture. 

Le  larynx  ouvert  dans  toute  sa  longueur  était  d'un  rouge  intense, 
sans  gonflement  de  sa  muqueuse.  11  en  était  de  mèmedans  les  bronches 
et  leurs  ramifications,  on  n'y  voyait  aucunes  mucosités  spumeuses. 

Poitrine,  Sa  voussure  était  prononcée.  Les  poumons  parfaitement 
crépitants  et  d'une  couleur  rosée,  remplissaient  la  capacité  de  la 
poitrine  ;  enlevés  avec  le  thymus  et  le  cœur  et  mis  dans  le  plateau 
d'une  balance  assez  sensible,  ils  pesaient  77  grammes,  tandie  que, 
séparés  des  deux  derniers  organes  et  pesés  ensemble,  ils  ne  don- 
nèrent que  74  grammes  29  centigrammes. 

Auparavant,  ils  avaieiA  été  jetés,  pendant  qu'ils  tenaient  encore  au 
cœuretau  thymus,  dans  un  seau|d'eau  et  ils  surnageaient;  plongés  au 
fond  du  vase  et  abandonnés  à  leur  pesanteur,  ils  regagnaient  rapide- 
ment la  surface  du  liquide;  il  en  était  de  môme  en  les  immergeant 
séparément,  ainsi  que  pour  chacun  de  leurs  lobes  et  des  portions  de 
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ceui-ci  soumÎBes  à  des  pressions  de  poids  de  60  kilogrammes  <|bî 
les  avaient  réduits  à  l'état  de  membranes. 

Le  thymus  était  bien  développé  ;  le  cœur  dans  l'état  normal  et  le 
trou  de  Botal  non  encore  fermé. 

Ventre.  Sa  cavité  ne  renfermait  pas  de  sérosité  ;  l^estômac,  d'en 
rouge  assez  prononcé  extérieurement,  était  un  peu  distenda  par  des 
gaz  ;  sa  membrane  interne  était  saine.  La  cavité  de  cet  organe  était 
vide  ainsi  que  celle  du  duodénum  et  des  intestins  grôles  qui  étaisat 
très  petits,  contractés  sur  eux-mêmes.  Les  gros,  au  contraire»  éiateat 
distendus  par  un  méconium  d'un  vert  noirâtre  foncé. 

Le  volume  du  foie  était  ordinaire  ;  sa  vésicule  ne  contenait  aocon 
Quide;  la  rate  offrait  ses  conditions  physiologiques. 

Les  reins  étaient  enveloppés  de  graisse,  sains,  et  la  vessie  vide. 

Conclusions.  —  De  ce  qui  précédait,  nous  conclûmes  : 

l^QueTenfant,  dont  nous  venions  de  faire  Tautopsie  cada- 
vérique, était  venu  à  terme  et  était  viable,  en  nous  fondant 
sur  la  longueur  du  corps,  qui  était  de  52  centimètres  et  demi, 
le  terme  moyen  en  longueur  d*un  enfant  de  9  mois  étant, 
ordinairement,  de  50;  sur  son  poids  qui  était  de  2  kilogrammes 
750  grammes  et  qui  devait  avoir  été  plus  considérable,  le 
corps  ayant  dû  perdre  par  son  exposition  à  Taîr,  pendaat 
trois  semaines,  puisqi/'il  était  faiblement  recouvert  d'herbes, 
et  comme,  du  reste,  le  flétrissement  des  téguments  des  mains 
et  des  pieds  le  démontrait,  le  terme  moyen  étant  de  3  ki- 
logrammes 250  grammes  à  la  même  époque  de  la  gestation; 
sur  ce  que  Fombilic  correspondait  à  peu  près  à  la  moitié  do 
corps,  puisqu'on  n'observa  qu'un  peu  moins  de  3  centimètres 
de  différence  entre  la  moitié  supérieure  et  rinférieure,  l'ob- 
servation apprenant  que,  chez  les  enfants  à  ternie,  le  même 
point  de  l'insertion  du  cordon  forme  la  moitié  de  la  longueur 
du  corps  ;  sur  l'étendue  des  divers  diamètres  de  la  tête,  et 
enfin  sur  la  bonne  conformation  tant  interne  qu'externe; 

2°  Qu'il  avait  respiré  compiétement»et  qu*il  avait  vécu,  ce 
qui  nousétait  incontestablement  démontré  par  la  voussure  dn 
thorax,  la  dépression  du  diaphragme,  le  développement,  la 
couleur  rosée,  la  crépitation  et  la  surnatation  des  poumons 
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tant  générale  que  partielle,  roéme  après  la  compression  la  plus 
forte  de  leurs  diverses  portions;  enfin,  d'après  leur  poids  absolu 
qui  était  de  Ik  grammes  20  centigrammes,  et  qui,  comparé  à 
celui  des  poumons  d'un  enfant  à  terme  ayant  respiré,  s'il  n*y 
avait  pas  eu  déperdition  par  suite  d'une  exposition  k  l'air 
pendant  trois  semaines,  ce.poids  étant  ordinairement,  d'après 
les  expériences  de  Chaussier  et  de  Schmidt,  du  trente-neu- 
vième ou  du  quarante-deuxième  de  celui  du  corps. 

3*^  Qu'il  avait  succombé  à  la  commotion  et  à  la  compression 
du  cerveau,  qui  avaient  été  le  résultat  de  la  fracture  siégeant 
au  côté  droit  du  crâne  et  de  l'épanchement  de  sang  considé^ 
rable  qui  l'avait  suivie,  comme  Tautopsie  cadavérique  et  la 
pièce  osseuse  conservée  le  démontraient  ; 

4^  Que  cette  fracture,  par  sa  forme  et  l'espèce  d'enfoncement 
qu'elle  nous  avait  ofiert,  avait  dû  être  occasionnée  par  la  per- 
cussion d'un  corps  contondant  irrégulier  mais  mousse,  appli- 
qué di  rectement  sur  le  lieu  de  celle-ci  ;  car,  s'il  eût  été  aigu,  il 
aurait  pénétré  la  peau  et  les  os  si  minces  de  cette  partie  de  la 
tète  ;  que  nous  Dépensions  pas  qu'elle  avait  pu  être  le  résultat 
d'une  chute,  car  elle  aurait  eu  lieu  directementau  sommet  du 
crâne  dans  un  sens  longitudinal,  des  pariétaux  à  l'os  frontal, 
comme  des  expériences  multipliées  faites  à  la  Maternité  l'ont 
démontré,  et  elle  n'aurait  pas  été  déprimée;  outre  que  dans 
une  chute,  si  le  cordon  ombilical  est  quelquefois  assez  long 
pour  atteindre  presque  le  sol,  la  femme  diminue  toujours  la 
distance  eu  fléchissant  malgré  elle  les  jambes  sur  les  cuisses 
et  le  bassin  sur  celles-ci  ;  ou  que, si  le  contraire  a  lieu,  l'effort 
enaployé  à  sa  déchirure  rompt  la  chute  ou  leffectue  à  une 
très  faible  distance  du  sol; 

5"*  Que  la  mort  avait  eu  lieu  quelque  temps  après  la  nais- 
sance, comme  le  démontraient  l'état  mou  et  encore  spongieux 
du  cordon,  l'absence  de  toute  aréole  rougeâtre  autour  de  son 
insertion,  Fétat  de  la  peau,  le  peu  de  mucosités  contenues  dans 
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l'estomac,  sa  vacuité,  la  distension  des  gros  intestins  par  te 
méconium,  la  fermeté  et  la  couleur  rosée  des  formes; 

6""  Qu'enfin  l'accouchement  avait  été  long,  laborieux, 
comme  l'indiquait  le  gonflement  oedémateux  du  cuir  chevelu 
de  l'eufant  et  le  confirmaient  les  aveux  de  la  prévenue,  qui 
déclarait  que  les  douleurs  avaient  commencé  le  vendredi, 
qu'elle  n'avait  été  délivrée  que  le  samedi  à  cinq  heures  do  ott- 
tin  et  qu'elle  n'avait  pu  se  lever  lors  du  passage  delà  tôteè 
travers  la  vulve. 

Visite  de  la  fille  H Nous   procédâmes  à  la  visite  de  rincol- 

pée,  après  avoir  prêté  serment  devant  les  magistrats  que  nous aviob 
accompagnés.  Voici  ce  que  nous  trouvâmes  : 

Les  seins  étaient  encore  engorgés  et  durs,  les  mamelons  d'oie 
couleur  brune.  Il  en  sortait,  par  la  pression  du  gauche,  des  goutte- 
lettes de  lait  assez  épais  et  par  celle  du  droit  un  liquide  séreux. 

Les  parties  génitales  étaient  très  sensibles,  gonQées,  le  n^ 
dilaté  et  le  col  de  l'utérus  un  peu  entr'ouvert. 

La  chemise  était  tachée  par  un  fluide  d'une  teinte  rouge&lnct 
d  une  légère  odeur  lochiale. 

Lo  ventre  était  peu  vergeté  et  la  ligne  médiane  soasombiliciie 
rougeâlre.  Nous  conclûmes  que  la  fille  H...  était  accouchée réeen- 
nient  et  que  l'époque  de  la  parturition  devait  remonter  à  quinie  (H 
vingt  jours. 

Si,  dans  cet  exemple,  j'ai  parléde  la  méthode  dePloaquet, 
ce  n'est  pas  que  j'aie  aucune  confiance  dans  ses  résultats  et 
j'aurais  dû  l'éviter,  car  l'expérience  de  cet  auteur  qui  consiste 
à  comparer  le  poids  absolu  des  poumons  à  celui  de  tout  le 
corps,  ne  peut  avoir  aucune  valeur,  le  poids  de  ce  dernier 
étant  trop  variable.  Cependant  Chaussier  et  Schmidt  l'avaient, 
d'après  un  assez  grand  nbmbre  d'épreuves,  établi  au  trente- 
neuvième  ou  quarante-deuxième  du  poids  total  du  corps 
chez  les  enfants  qui  avaient  respiré. 

Le  professeur  Bernt  a  voulu,  pour  parer  à  ces  résultais 
erronés,  prendre  de  préférence,  comme  terme  de  comparii- 
son,  la  longueur  des  enfants:  ainsi,  il  a  établi  que,  pouroetti 
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ayant  respiré  complètement  et  long  de  ^2  à  50  centimètres, 
le  poids  total  des  poumons  était  de  60  grammes  pour  les 
mftleset  de  56  pour  les  femelles,  et  que,  lorsqu'ils  étaient  longs 
de  50  à  55  centimètres  et  demi,  il  était,  pour  les  premiers,  de 
6U  et  pour  les  secondes  de  58. 

Il  a  aussi  indiqué  une  docimasie  de  la  circulation  consis- 
tant dans  l'examen  du  canal  artériel  ;  une  autre  de  la  diges- 
tion et  des  excrétions  consistant  dans  la  comparaison  du 
poids  du  foie  avec  la  longueur  du  corps  de  l'enfant,  l'étude 
de  la  forme  de  la  vésicule  et  l'état  du  canal  veineux  des  vais- 
seaux ombilicaux.  Il  a  insisté  également  sur  la  facilité  de 
mesurer  le  diamètre  transversal  du  thorax,  qu'il  a  trouvé  de 
8  centimètres  et  demi  à  11  chez  l'enfant  qui  a  respiré  com- 
plètement, et  rantéro-postèrieor,  qu'il  a  vériGé  être  de  8  à 
iO  centimètres  ;  et,  enfin,  la  hauteur  à  laquelle  monte  la  con- 
vexité du  diaphragme,  qu'il  dit  être  au  niveau  de  l'espace 
compris  entre  les  sixième  et  septième  côtes. 

Mais  ces  diverses  méthodes,  qu'on  ne  pourrait  appliquer  que 
dans  le  silence  du  cabinet,  ne  sont  nullement  applicables  sur  le 
terrain  ;  aussi  n'ont-elles  pas  été  acceptées  par  les  hommes  pra- 
tiques, et,  pour  ma  part,  je  n'y  ai'jamais  eu  recours  et  n'ensuis 
pas  moins  arrivé  sans  leur  secours  à  des  résultats  très  positifs. 
Quant  à  ceux  des  expériences  docimasiques,  ils  sont  décisifs 
lorsqu'elles  sont  pratiquées  avec  les  précautions  que  j'ai  indi- 
quées ;  et  si  leurs  conséquences  ont  été  contestées,  elles  ne 
Tout  été  que  par  des  écrivains  qui  avaient  plus  fait  de  méde- 
cine légale  à  l'aide  de  compilations  et  dans  leur  cabinet,  que 
le  scalpel  à  la  main,  et  ils  se  sont  surtout  appuyés  sur  les 
erreurs  auxquelles  pouvait  donner  lieu  un  commencement 
de  putréfaction.  Hais  d'abord,  d'après  Mahon,  Camper,  Dever- 
gie,  Orfila,  il  est  encore  possible  de  procéder  à  des  expériences 
hydrostatiques  rigoureuses  sur  les  poumons,  même  quand  le 
sujet  est  déjà  très  putréfié.  Ces  organes,  en  effet,  sont  ceux  qui 
résistent  le  plus  à  toute  décomposition  ;  je  l'ai  du  moins  cons- 
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tAté  dès  longtemps  et  tout  récemment  dans  uu  cas  d'uae 
double  exhumation  de  cadavres  putréfiés,  remontant  pour 
Tun  à  deux  mois  et  pour  Tautre  à  trois,  et  dans  lesquels  ces 
organes  n'offraient  aucunes  traces  de  décomposition,  étaieot 
crépitants  et  auraient  indubitablement  donné  des  résultais 
très  positifs  par  la  docimasie  pulmonaire. 

C'est  dans  ces  occurrences,  que  la  défense  invoque  surtoat 
l'emphysème  qui  s'est  développé  dans  les  poumons  par  suile 
de  la  putréfaction,  comme  propre  à  vicier  toutes  les  consé- 
quences de  ce  mode  d'expérimentation  ;  mais  il  seratoajoQn 
facile  à  l'expert  d'éviter  toute  erreur  à  cet  égard.  Car,  eo  exir 
minant  la  surface  de  ces  organes,  il  y  apercevra  parfois  des 
bulles  d'air  au-dessous  delà  plèvre,  ou,  si  elles  manquent,  q« 
la  surnatation  soit  due  à  l'emphysème,  en  en  coroprimanides 
portions  entre  les  doigts  et  les  plongeant  dans  Teau,  elles  ga- 
gneront le  fond  ;  ou  si  on  les  presse  déjà  immergées  dansk 
même  liquide,  il  s'en  dégagera  des  bulles  très  grosses,  tandfi 
que  les  mêmes  portions  de  poumons  ayant  respiré,  soumises 
à  la  même  épreuve,  en  laisseront  échapper  d'extrômeineDt 
fines, seront  rosées,  crépitantes,  et, comprimées  à  plusieursn- 
prises,  surnageront,  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  si  l'enfant  o'afiit 
pas  respiré,  outre  que  les  vaisseaux  de  leurs  poumons  ne  con- 
tiennent pas  de  sang.  J'ajouterai  que  ces  derniers  ont  qk 
teinte  bleufttre  ou  brun&tre,  qu'ils  sont  enfoncés  dans  les  ca- 
vités des  plèvres,  qu'ils  n'en  occupent  qu'une  petite  partie; 
que,  loin  de  recouvrir  le  péricarde,  leur  bord  libre  estd^eté 
le  long  des  côtes,  leur  face  interne  devenant  antérieure;  que 
le  trou  de  Botal  est  largement  ouvert  et  le  canal  artériel  saos 
apparence  de  rétrécissement. 

Je  crois  devoir  rapprocher  du  fait  précédent,  bien  qu'elle 
n'ait  point  de  rapport  de  causalité  de  mort  avec  ce  deniief. 
Tobservatiou  qui  va  suivre,  afin  de  faire  parfaitement  ressortir 
les  remarques  pratiques  qui  précèdent,  en  faisant  coooaitn 
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les  résultats  sDatomiques  si  dissemblables  à  Tautopsie  cada- 
vérique chez  un  enfant  mort-né  âgé  de  six  moix.  On  verra 
quel  contraste  il  y  a  entre  l'aspect  des  poumons,  les  ooiisé- 
quences  de  leur  docimasie,  la  longueur  et  le  poids  du  corps, 
l'état  des  ongles,  l'étendue  des  diamètres  de  la  tête,  la  vous- 
sure de  la  poitrine,  la  disposition  du  trou  de  Botal,  l'aspect 
du  roéconium  chez  ce  dernier,  et  l'état  des  mêmes  parties 
chez  un  entant  qui  a  respiré,  comme  l'avaient  fait  tous  ceux 
dont  il  est  question  dans  cette  section. 

Obs.  II.  >-  Autopsie  du  cadavre  d'un  enfant  morP^  dgé  Umt  au 
plus  de  six  mois,  nécessitée  par  une  accusation  dUnfantidde, 

Je  fus  chargé,  le  4  4  septembre  4Sii,  d'examiner  le  corps  d'an 
•ofaul  du  sexe  masculin  dont  la  mort  était  regardée  comme  le  ré- 
sultat d*un  criaie.  Voici  ce  que  j'observai  : 

Etat  extérieur.  Le  cadavre  offrait  déjà  une  putréfaction  avancée, 
en  sorte  que  l'épiderme  s'enlevait  par  un  simple  froltemeot  ;  sa  lon- 
gueur était  de  36  centimètres.  Le  cordon  avait  été  coupé  à  i  centi- 
mètres de  Tanneau  ombilical  et  lié  à  2  centimètres  de  ce  dernier  avec 
un  61  en  double  faisant  cordonnel  ;  mesuré  depuis  cet  endroit  jusqu'au 
sommet  de  la  tète,  la  longueur  de  cet  espace  était  de  près  de  20  cen* 
liniètres,  et  du  mèo^e  point  à  la  plante  des  pieds, 'de  16  centimètres 
et  demi.  Les  ongles  des  mains  ne  dépassaient  pas  la  pulpe  des  doigts, 
il  en  était  de  mAme  pour  les  précédents. 

La  pesanteur  du  corps  était  de  4  kilogramme  62  grammes  et 
demi.  Il  n'existait  aucune  substance  étrangère  dans  la  bouche. 

Tête.  Elle  présentait  de  l'œdème  dans  sa  moitié  droite  surtout 
vis-à-vis  le  pariétal  du  même  côté  ;  les  yeux  étaient  affaissés  ;  les 
cheveux  brunâtres  très  clairsemés;  ils  avaient  à  peine  2  à  3  millimètres 
de  longueur. 

Le  diamètre  bipariétal  était  de  6  centimètres,  l'occipito-frontal 
de  9,  en  tenant  compte  de  l'œdème  assez  considérable  de  l'occiput, 
et  l'occipito-mentonnier  de  H .  En  incisant  les  téguments,  on  re- 
marquait un  œdème  sanguinolent,  et  au-dessous  du  péricrâne,  un 
petit  épanchement  de  sérosité.  Il  n'existait  aucune  fracture  aux  os 
du  crâne.  Le  cerveau  était  mou,  difQuent  par  suite  de  la  putréfac- 
lion,  et  d'une  couleur  rosée.  Le  col  incisé  en  divers  points  ne 
présentait  aucunes  traces  d'ecchymoses,  et,  par  conséquent,  de 
strangulation. 

Poitrine,  Elle  n'offrait  aucune  voussure  et  était  affaissée  sur  elle- 
môme ,  les  poamoQs  étaient  dans  le  môme  cas  et  relégués  en  arrière 
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le  long  des  côtés  du  rachis  ;  enlevés  avec  le  cœar  et  le  thymus,  3s 
pesaient  36  grammes;  plongés  dans  un  vase  rempli  d*eao,  ils  en  ga- 
gnaient rapidement  le  fond.  Le  poids  du  gauche  était  de  40  gnmmes 
et  celui  du  droit  de  12;  aucun  d'eux  ne  surnageait;  une  portioadt 
lobe  supérieur  du  premier,  soumise  à  une  pression  de  60  kilograames, 
descendait  promptement  dans  le  liquide  du  seau  ;  il  en  était  de 
même  d'une  semblable  de  l'inférieur.  Les  mômes  eipériences  faites 
sur  le  poumon  gauche  donnèrent  des  résultats  identiques.  La  cosleor 
de  ces  organes  était  d*un  rouge  brunâtre.  Le  larynx  était  intact;  k 
trou  de  Botal  béant  présentait  une  ouverture  presque  ronde. 

Ventre.  L*estomac  très  petit  ne  renfermait  pas  de  mucosités  ;  les 
intestins  grêles  étaient  complètement  vides,  excepté  vers  lafiaoà 
Ton  trouvait  un  peu  de  mucus  épais,  qui  devenait  rougeàtre  dans 
le  cœcum  et  le  même  dans  le  côlon  ;  il  était  pins  abondant  dans 
rS  iliaque. 

Le  foie  était  assez  volumineux  et  très  peu  gorgé  de  sang;  si  vési- 
cule entièrement  vide.  La  rate  était  assez  grosse  et  les  réy 
muUilobés. 

Conclusions.  —De  tout  ce  que  je  venais  d'observer  je  conclus: 

1<>  Que  cet  enfant  n'était  pas  né  à  ternae  et  qu'il  pouvait 
être  âgé  tout  au  plus  de  six  mois,  me  fondant  sur  le  défaut  de 
développement  des  cheveux  et  des  ongles,  sur  son  poids  si 
faible,  la  longueur  du  corps  si  exiguë,  sur  l'insertion  du  c(v> 
don  ombilical  à  un  point  bien  plus  rapproché  des  pieds  qoe 
de  la  tête,  sur  l'imparfait  développement  de  l'ossification  des 
os  du  crâne,  la  largeur  de  leur  intervalle  et  celle  des  fonta- 
nelles, et  enfin  sur  les  résultats  de  la  mensuration  des  diven 
diamètres  de  la  tête  ; 

T  Que  la  mort  avait  eu  lieu  dans  le  sein  de  la  mère  bien 
avantraccouchement,commesemblaitle  démontrer  la  facilité 
d'enlèvement  de  l'épiderme,  le  ratatinement  du  visage  et 
l'état  avancé  de  la  putréfaction  en  désharmonie  avec  le  bps 
de  temps  très  court  qui  s'était  écoulé  depuis  l'inhumation  ; 

3**  Que  cet  enfant  était  né  mort  ;  qu'il  n'avait  pas  respiré, 
comme  l'avaient  prouvé  les  expériences  docimasiques,  la  co- 
loration des  poumons,  leur  affaissement,  leur  manque  com- 
plet de  crépitation  et  le  défaut  de  voussure  du  thorax  ; 
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4^  Qu'il  n'étaitpas  viable,  ce  que  prouvaient  l'incomplet  dé- 
veloppement de  sesdiversorganes,sa  faiblesse  native,  l'époque 
avancée  de  la  gestation  à  laquelle  il  était  parvenu,  lorsqu'il 
était  venu  au  monde  ; 

b""  ûu'enPm  la  disposition  et  retendue  de  l'œdème  du  cuir 
chevelu  portaient  à  croire  que  Taccouchement  avait  eu  lieu 
par  le  siège. 

Lefaitsui  vantoffrira  un  exemple  identique  avec  celui  de  Tob- 
servation  I,  dans  lequel  l'infanticide  volontaire  reconnut 
pour  cause  une  double  fracture  des  os  pariétaux  occasionnée 
par  la  percussion  violente  d'un  corps  contondant;  seulement, 
je  la  présenterai  avec  plus  de  brièveté,  et  je  ne  motiverai  pas 
chaque  conclusion  du  rapport,  comme  je  l'ai  fait  pour  les  pré- 
cédentes, que  j'ai  voulu  présenter  comme  des  spécimens  ou 
types  aux  experts,  qui  ne  seraient  pas  encore  suffisamment 
familiarisés  avec  la  manière  de  traiter  et  de  discuter  de  sem- 
blables sujets. 

Obs.  III.  —  Infanticide  volontaire  par  une  double  fracture  des  o$ 
pariétaux j  suivie  d'infiltration  et  d^épanchements,  occasionnés  par  une 
percussion  violente. 

Le  42  mars  4  849,  j'accompagnai,  avec  mon  collègue  Guyot,  le 
procureur  de  la  république  et  le  juge  d'iostruciiou  assisté  de  son 
commis-greffier,  au  village  de  la  Cuissardière  dans  la  commune  de 
Chance  pour  y  faire  l'autopsie  du  cadavre  de  l'enfant  nouveau-né  de 
la  fille  Louise  G. ..,  et  déterminer  la  cause  de  sa  mort.  Nous  prêtâmes 
le  serment  exigé  par  la  loi  et  commençâmes  cette  opération.  Voici 
oe  qu'elle  nous  fil  connaître  : 

Etat  extérieur.  Le  corps,  appartenant  à  un  enfant  du  sexe  masculin, 
étaitenveloppédans  un  mouchoir  bleu  à  carreaux,  souillé  de  méconium; 
Sà  longueur  était  de  48  centimètres,  celle  qui  s'étendait  de  1  om- 
bilic au  sommet  de  la  tête  de  27,  et  celle  du  milieu  de  ce  dernier  à 
la  plante  des  pieds  de  2 1  ;  un  bout  du  cordon  long  de  4  2  centimètres 
et  coupé  nettement  adhérait  à  la  même  partie. 

On  remarquait  sur  la  peau  et  au-dessous  du  menton  une  excoria- 
tion superfîcielfe  d'un  rouge  vif. 

L'intérieur  de  la  bouche  était  sanguinolent  et  la  muqueuse  des 
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lèvres  coDge&tiooDée  ;  le  nez  était  déprimé  ;  les  ongle»  dépafisaieolli 
pulpe  des  doigts. 

Les  épiphyses  des  fémurs  renfermaient  à  leur  centre  on  point  d'os- 
sification rougeàlre;  les  testicules  étaient  descendus  dans  le  scrotom. 

Le  cadavre  pesait  2  kilogrammes  700  grammes. 

Tête.  Les  cheveux  étaient .  bruns  et  longs  de  3  centianètres.  U 
existait  une  in6Itration  et  par  endroits  un  épancbement  de  sang 
considérable  entre  le  cuir  chevelu  et  le  péricrâne.  Le  diamètre  bipa- 
riétal  avait  14  centimètres  de  longueur,  Tocci pi to- frontal  <%  etTcK- 
cipito-mentonnier  4  5.  Au  sommet  de  la  tôte,  vis-à-vis  des  fraclores 
des  os  pariétaux,  le  péricrâne  était  décollé  et  séparé  de  ceux-ci  par 
an  épancbement  de  sang  liquide  en  nappe. 

Le  pariétal  droit  présentait  une  fracture  qui  commençait  vers  ie 
milieu  de  la  suture  sagittale  et  se  terminait  au-dessous  de  la  bosse 
pariétale  ;  le  gauche  en  offrait  une  semblable  avec  pièces  mobiles, 
dans  sa  moitié  antérieure  le  long  de  la  suture  longitudinale,  tandiâ 
que,  du  milieu  de  cellen^i,  elle  descendait  verticalement  josqa'ao- 
dessous  de  la  bosse  pariétale  en  intéressant  tonte  l'épaisseur  de  loi. 
Il  s'écoulait  par  Tinlervalle  de  ses  bords  écartés  l'un  de  l'autre  one 
quantité  assez  abondante  de  sang  liquide.  La  dure-mère  était  décol- 
lée au-dessous  de  ces  fractures. 

L'extérieur  du  cerveau  était  recouvert  de  sang  liquide  faisiot 
nappe,  et  les  vaisseaux  veineux  de  sa  surface  très  distendus  par  le 
même  fluide  *,  sa  substance  blanche  était  médiocrement  sablée.  Cet 
organe  enlevé,  on  découvrait  du  sang  liquide  épanché  dans  les  fosaes 
temporales  et  le  reste  à  la  base  du  crâne. 

Poitrine.  La  voussure  n'en  était  pas  très  prononcée;  les  poomott 
étaient  d'une  couleur  rosoe  et  un  peu  affaissés  ;  ils  furent  enlevés 
avec  le  cœur  et  le  thymus,  et  plongés  dans  un  vase  rempli  d'eau; 
ils  en  gagnaient  rapidement  la  surface  et  surnageaient.  Ils  pesaient 
30  grammes  et  demi.  Ils  furent  séparés  des  deux  organes  qui,  im- 
mergée, comparativement  allaient  au  fond  du  liquide. 

Le  poumon  droit  étant  équilibré  par  24  grammes,  regagnait  avec 
promptitude  la  surface  de  l'eau,  de  même  qu'après  avoir  été  com- 
primé avec  force  entre  les  doigts.  Il  en  était  encore  ainsi  pour  cbacno 
de  ses  lobes  :  une  portion  du  supérieur  soumise  à  une  pression  de 
65  kilogrammes,  dont  l'intensité  était  encore  accrue  par  les  secousses 
qu'on  imprimait  au  poids  à  l'aide  duquel  on  l'exerçait,  se  comporta 
delà  même  manière  ;  des  expériences  semblables  faites  surdespor* 
tiens  des  deux  autres  lobes  donnèrent  les  mêmes  résultats. 

Le  poumon  gauche,  qui  pesait  4  S  grammes,  fut  soumis  aux  fflâmes 
épreuves  et  les  phénomènes  obtenus  furent  identique^. 

La  bouche,  le  larynx,  la  trachée-artère  et  les  bronches  éuiflit 
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libres  ;  le  cœar  était  dans  l'état  normal  et  le  troQ  de  Botal  non 
fermé. 

Ventre,  L'estomac  était  vide,  ne  renfermait  que  des  mucosités 
incolores.  Il  en  était  de  môme  des  intestins  grêles  ;  seulement,  ces 
derniers  y  étaient  blanchâtres.  Le  cascam  contenait  des  matières 
jaunes,  qui,  dans  l'arc  transverse  du  côlon,  devenaient  d'une  colora- 
tion plus  foncée,  d'une  couleur  vert  pomme  dans  l'S  iliaque  du 
même  intestin,  d'un  vert  foncé  plus  bas,  et  enfin  noirâtres  ou 
caractéristiques  du  méconium  dans  le  rectum. 

Le  foie  était  sain,  sa  vésicule  vide;  la  rate  était  dans  l'état  normal  ; 
les  reins  étaient  multilobés  et  la  vessie  ne  renfermait  pas  d'arine. 

Conclusions.  —  De  ce  qui  précédait  nous  conclûmes  : 

i^  Que  l'enfant  de  la  fille  Ch...  était  né  à  terme  et  viable  ; 

2*  Qu'il  avait  complètement  respiré  et  vécu  ; 

S""  Que  la  cause  de  la  mort  avait  été  la  violence  exercée  par 
les  os  du  crâne,  laquelle  avait  été  assez  forte  pour  occasionner 
la  fracture,  donner  lieu  à  de  vastes  infiltrations  et  épanche- 
monts  de  sang  tant  en  dehors  qu'en  dedans  de  la  cavité  qu'ils 
formaient. 

Visite  de  lalille  C,..,  Nous  la  trouvâmes  couchée,  sans  fièvre;  les 
seins  étaient  volumineux,  médiocrement  engorgés  ;  on  remarquait  sur 
la  peau,  à  leur  partie  interne,  de  nombreuses  vergetures  blanches. 
Les  aréoles  et  ses  mamelons  étaient  brunâtres  ;  il  jaillissait  de  ces 
derniers  un  lait  séreux  (colostrum). 

Le  ventre  était  peu  saillant,  le  nombril  Tétait  au  contraire  ;  on 
sentait,  à  on  travers  de  doigt  au-dessous  de  celui-ci,  le  fond  de 
Tutérus.  On  voyait  au-dessous  un  raphé  brunâtre  avec  des  vergetures 
blanches  sur  les  côtés  et  d'autres  rosées  plus  larges  à  J'bypogastre  et 
latéralement  ;  les  téguments  étaient  flasques. 

La  vulve  était  large,  les  grandes  lèvres  à  peine  tuméfiées  ;  on  re- 
marquait à  la  fourchette  une  petite  éraillure  d'un  centimètre  de 
longueur.  Le  vagin  était  assez  ample,  l'orifice  du  col  utérin  assez 
large  pour  pouvoir  y  introduire  aisément  le  doigt,  ses  lèvres  affais- 
sées, mais  fissurées  à  leur  extrémité.  Il  s'écoulait  des  parties  géni* 
taies  un  liquide  lochial  d'un  rouge  blanchâtre. 

Nous  conclûmes  :  1^  que  la  fille  Ch...  était  accouchée  très 
récemment  ou  depuis  quarante-huit  heures  ;  2''  que  Taccou- 
chement  avait  été  prompt  et  facile;  S""  qu'enfin  il  y  ava  it  des 
raisons  de  croire  que  la  prévenue  n'était  pas  primipare* 
S*  su»,  4  864.  —  TOME  XVI.  —  V  paitis.  25 
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L'observation  ci-après  présentera  un  cas  d'enfoneeoientdn 
os  du  cr&ne  avec  fracture  et  sortie  de  portions  de  cenreao, 
occasionné  par  ia  percussion  violante  d'un  corps  contondant 
peu  pointu  qui  fut  reconnu  être  une  houe  et  qui  fut  le  movei 
employé  pour  déterminer  la  mort  de  l'enfant. 

Om.  IV.  —  Infanticide  déîermné  par  une  fracture  anee  rm/buciiit 
deeot  du  erane et  iseme  de  porUon  de  eervean  par  aeUon  vMented'm 
cerpê  wmamUmt. 

Le  46  octobre  1845,  uoe  descente  de  la  justice  au  TiUage  di 
Chemin,  commuDe  de  Brecé,  noos  permit  de  décooTrir  dansn 
fossé,  è  l'eitrémité  d'un  champ  où  nous  conduisit  la  pcévesie 
elle-mômo,  un  enfant  nooveao-né,  au  milieu  de  terre  fratcfaensot 
remuée  et  recoo^erte  de  fougères  et  de  quelques  ajoncs.  L'edo- 
■Mtioo  en  fut  très  facile,  te  corps  n'étant  recouvert  que  de  quelquai 
centimètres  seulement  de  terre  non  foulée,  ainsi  que  le  plaocati 
déposé  à  un  mètre  de  dislance  de  cette  place.  Ce  demi^'  commee- 
çait  à  se  putré6er.  Une  portion  de  cordon  longue  de  46  centinèlrB 
y  tenait  encore ,  son  extrémité  libre,  frangée,  formait  tras  peiîU  laah 
beaux  irréguHers,  pointus,  tandis  que  celle  qui  adhérait  à  TombUk 
également  déchirée  an  niveaa  de  la  peau,  offrait  aussi  on  iKwt  triai- 
gnlaire  long  de  %  centioièire^  et  demi. 

Etat  extérieur,  La  peau  bien  organisée  était  rosée  ;  les  oi^lfli 
bien  développés  dépassaient  la  pulpe  des  doigts  ;  t'épideme  eoaK 
mençait  à  se  détacher  sur  les  bras,  les  jambes,  les  côtés  de  bi  me, 
parties  qui  avaient  été  moio»  profondément  enfouies  que  les  autres. 
Les  oondyles  des  fémurs  n'étaient  pas  ossifiés,  mais  on  voyait  at 
milieu  d'eux  les  points  rouges  qui  précèdent  l'ossification. 

Tête.  Les  cheveux  châtains  étaient  longs  d'un  centimètre  ;  le  dn* 
métré  bipariétal  avait  9  centimètres,  l'occipito-frontal  11,  et  Voed- 
pito-mentonnier  43  et  demi.  On  ne  découvrait  aucun  corps  étranger 
dans  les  narines,  la  bouche,  le  pharynx. 

Sur  le  côté  droit  de  la  tète,  un  pen  en  arrière  de  la  bosse  parié- 
tale, existait  une  plaie  presque  verticale,  un  peu  oblique  de  haut  m 
bas,  d'arrière  en  avant  et  de  dedans  en  dehors,  longue  de  4  centi- 
mètres, un  peu  courbe,  à  bords  irréguliers,  laissant  couler  des  por- 
tions de  cerveau,  dont  la  largeur  concordait  parfaitement  avec  cdls 
d'une  des  branches  d'une  houe  qu'on  nous  présenta. 

On  découvrait  entre  le  péricrâne  et  le  cuir  chevelu  une  vastB 
ecchymose,  surtout  autour  de  la  plaie:  le  pariétal  droit  présesiafii 
l'endroit  correspondant  à  cette  dernière  une  ouverture,  qui, 
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cbée  de  la  branche  du  même  iostrament  aratoire,  s^y  adaptait 
exactement  et  offrait  quatre  fragments  irréguliers  déprimés. 

On  voyait  entre  les  deux  hémisphères  cérébraux  un  large  épan- 
chement  de  sang  coagulé,  qui  infiltrait  également  la  partie  supé- 
rieure du  droit,  qui  était  réduite  en  bouillie  ;  la  partie  supérieure 
de  la  faux  de  la  dure- mère,  qui  le  séparait  du  gauche,  offrait 
une  infiltration  sanguine  très  considérable,  qui  la  rendait  opaque, 
tandis  qu'elle  était  restée  transparente  dans  son  tiers  antérieur. 
L'instrument  vulnérant,eQ  pénétrant  dans  le  lobe  droit,  l'avait  déaor- 
ganisé»  aussi  sa  pulpe  ramollie  étail-elle  rougeàtre,  tandis  que  rien 
de  semblable  ne  s'observait  dans  Taotre.  Le  cervelet  était  mou  et 
injecté.  Le  cou  ne  portait  aucunes  traces  de  violence  ou  d'ecchymoses 
dans  les  parties  contiguës  au  larynx  et  à  la  trachée-artère. 

Pùitrine.  Elle  était  bombée  ;  les  poumons  remplissaient  sa  cavité  ; 
ils  étaient  crépitants,  gorgés  de  sang  et  d'un  ronge  assez  intense; 
mis  avec  le  cœur  et  le  thirmus  dans  le  plateau  d'une  balance,  ils 
pesaient  83  grammes  ;  plongés  dans  l'eau,  ils  surnageaient,  tandis 
que  les  deux  derniers  organes  séparés  s'y  précipitaient  prompte^ 
ment. 

Le  droit  pesait  29  grammes  et  demi  et  le  gauche  4  5  et  demi  ;  par 
la  compression,  il  s'en  échappait  on  mucus  blanc,  abondant  et  spu- 
meux. Le  lobe  supérieur  du  premier,  de  môme  que  ses  diverses 
portions  comprimées  par  un  poids  de  65  kilogrammes  et  réduites  à 
l'état  de  membranes,  gagnaient  la  surface  du  liquide  dans  lequel  on 
les  enfonçait.  Il  en  était  de  môme  pour  les  lobes  moyen  et  inférieur. 

Ceux  du  gauche  soumis  aux  mêmes  épreuves  donnaient  des  r^ 
sultatâ  identiques. 

Le  cœur  avait  son  volume  pormal  et  le  trou  de  Botal  n'était  pas 
fermé. 

Ventre,  L'estomac  contenait  un  mucus  filant,  blanchâtre,  demi-* 
transparent.  Il  en  était  de  môme  des  inteatina  giéles.  Le  csaoum  et 
le  côlon  étaient  occupés  par  du  méconium  d'une  couleur  d'autant 
plus  foncée  qu'on  l'examinait  plus  prés  du  rectum. 

Le  foie  était  sain,  la  vésicule  vide,  la  rate  et  les  reina  ainsi  qve 
la  vessie  étaient  dans  le  même  cas. 

Conclusions.  —  Les  coDséqueDces  déduites  furent: 

1"*  Que  l*enfant  était  né  viable,  quoiqu'il  ne  fttt  pas  tout  à  fait 
à  terme,  les  points  rouges  observés  au  milieu  des  épiphyaea 
des  condyles  des  fémui*s  à  la  place  de  ceux  d'ossification  in- 
diquant un  terme  de  huit  mois  à  huit  mois  et  demi  ; 
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2^  Qu'il  avait  vécu  et  complètement  respiré,  comme  le  dé- 
montraient les  expériences  docimasiques; 

3^  Que  la  cause  de  la  mort  avait  été  l'enfoncemeot  des  os 
du  crâne  par  un  instrument  peu  tranchant,  tel  que  celai  qui 
nous  avait  été  présenté  et  sa  pénétration  dans  le  cerveau; 

&°  Qu'enfin  le  décès  devait  remonter  à  cinq  oo  six  joon, 
comme  le  prouvait  le  commencement  de  putréfaction  re- 
marqué. 

Viiiu  de  la  fiUê  Anne  L....  Les  glandes  mammaires  étaient eBgo^ 
gées,  les  seins  assez  volumioeux,  les  veines  soos-cutanées  dévflîo|i- 
pées,  raréoie  et  le  mameloa  d'un  rouge  rosé  ;  quand  on  cooprinuii 
le  dernier,  il  en  jaillissait  facilement  on  liquide  blancbfttre,  séreu, 
lactiforme. 

.  Le  ventre  était  gros,  l'ombilic  saillant,  le  raphé  aoos-ombilicai 
brunâtre.  On  voyait  des  vergetares  rosées  sur  les  c6tés  derhyp»- 
gastre.  Le  fond  de  Tatérus  éuiit  facilement  senti  aa-^lessos  du  piiis 
où  il  formait  une  tumeur  globuleuse  du  volume  du  poiog. 

La  chemise  était  tachée  en  arrière  par  le  sang  d'odear  lochiak 
qui  s'échappait  de  la  valve.  Les  grandes  lèvres  étaient  tuméfiées;  il 
existait  à  leur  commissure  postérieure  une  déchirure  récente  du 
centimètre  7  millimètres  de  longueur.  Le  vagin  était  large,  dilaté. 
Le  col  de  l'utérus,  engorgé  ainsi  que  ses  lèvres,  présentait  une  légèn 
déchirure  à  droite.  L'estrémité  de  l'indicateur  pouvait  y  être  intro- 
duite aisément. 

La  peau  était  chaude  et  le  pouls  donnait  4  20  palsatioas  par 
minute. 

Concluions.  Nous  pûmes  affirmer  : 

1*  Que  la  prévenue  était  accouchée  depuis  cinq  à  six  jours, 
ce  que  démontrait  la  présence  du  lait  dans  les  seins,  le  retoor 
du  fluxlochial,  qui  prouvait  que  l'époque  de  In  fièvre  de  U 
était  passée,  cette  dernière  ayant  ordinairement  lieu  de 
soixante-douze  à  quatre-vingt  heures  après  l'accouchemeot; 

2^  Que  la  fille  L.. .  était  primipare,  comme  l'annonçait  li 
couleur  rosée  des  vergetures  ; 

3®  Qu'enfin  son  enfant  devait  être  à  peu  prés  à  (enDei 
comme  semblaient  l'indiquer  la  déchirure  de  la  comiDiisDn 
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de  la  vulve,  la  disteusioD  du  ventre  et  la  nature  des  verge- 
tures  qu'on  y  remarquait. 

Le  fait  suivant  sera  encore  un  exemple  d'infanticide  volon- 
taire dans  lequel  on  se  servit,  pour  donner  la  mort,  d'un 
corps  contondant  dont  on  frappa  la  tôte,  lequel  occasionna 
des  fractures  avec  enfoncement  desos  pariétaux,  la  commotion 
et  la  compression  du  cerveau  par  desépanchementsde  sang. 

Obs.  V.  —  Infanticide  dû  à  des  (raclures  avec  enpmcement  des  os 
pariétauXj  à  la  commotion  et  compression  du  cerveau  occasionnées  par 
Vaclion  violente  d'un  corps  contondant. 

Le  9  mars  4844,  je  partis  avec  le  procarear  du  roi  et  M.  le 
jage  d'iostraction  assisté  de  son  commis-greffier  pour  le  village 
de  Lorgerais,  daos  la  commune  de  Pacé,  et  je  fus  chargé  par  ces  ma* 
gistrats,  devant  lesquels  je  prêtai  préalablement  le  serment  exigé  par 
la  loi,  de  procéder  è  l'aatopsie  do  cadavre  de  Tenfant  delà  fille  S..., 
ce  que  je  fis  immédiatement.  Voici  ce  que  j'observai  : 

Etat  extérieur.  Le  corps  était  celui  d'un  enfant  du  sexe  féminin  ; 
il  était  recouvert  de  terre  jaune,  de  matière  sébacée  surtout  au  pli 
des  aines.  On  voyait  du  méconium  autour  de  l'anus.  Il  s'écoulait  de  la 
narine  gauche  une  sérosité  sanguinolente.  On  ne  remarquait  à  la  peau 
ni  plaies  ni  contusions  ;  l'épiderme  ne  s'en  détachait  nulle  part,  et  il 
n'y  avait  aucun  signe  de  putréfaction. 

Le  cadavre  pesait  2  kilogrammes  500  grammes  ;  sa  longueur  était 
de  54  centimètres  et  celle  du  sommet  de  la  tête  à  l'ombilic  de  28  ; 
celle  du  cordon  était  de  42;  il  avait*  été  coupé  transversalement  ; 
il  n'était  pas  desséché  et  n'offrait  ni  dépression  ni  ligature. 

Les  ongles  bien  conformés  dépassaient  l'extrémité  de  la  pulpe  des 
doigts  ;  on  ne  découvrait  aucun  corps  étranger  dans  le  nez,  la  bouche 
ou  le  pharynx  et  aucunes  traces  de  strangulation. 

Les  condyles  des  fémurs  présentaient  des  points  d'ossification  ;  la 
poitrine  était  bombée  et  le  ventre  affaissé. 

Le  bras  gauche  était  fracturé  au  milieu.  On  y  sentait  de  la  crépi- 
tation, une  flexion  anormale,  mais  on  ne  voyait  ni  plaie  ni  contusion 
à  la  peau;  en  l'ouvrant  on  trouvait  autour  des  bouts  de  Tos  une  in- 
filtration de  sang  entre  eux  et  le  périoste  et  entre  les  fibres  muscu- 
laires d'insertion  du  triceps  et  le  brachial  antérieur.  La  cassure  était 
en  rave. 

Tête.  Les  cheveux  étaient  châtain  clair  et  longs  d'on  centimkre 
et  demi  ;  le  diamètre  occipito-frontal  de  4  4 ,  et  l'occipito-mentonnier 
de  4  4  et  le  bipariétal  de  9 .  Le  crâne  était  alloagé,  déprimé  iatéraiement 
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à  gauche.  Lee  tégomentê  y  étaient  iotacts,  mais  on  sentait  une  cré- 
pitation dans  une  étendue  considérable.  On  trouvait  un  épandieBett 
séro-sanguinolent  entre  le  péricràne  et  le  cuir  chevelu,  qui  répoD- 
dait  à  la  partie  supérieure  latérale  droite  et  postérieure  de  la  voûta 
crftnienne,  était  long  de  7  centimètres  de  haut  en  bas  et  de  5  d'avant 
en  arrière  ;  plus  profondément,  on  m  rencontrait  un  second  en  nappa 
de  sang  à  demi  coagulé  entre  Tos  et  l'aponévrose  ^crâaieime. 

On  découvrait  un  peu  au-dessous  du  milieu  du  pariétal  gaache 
une  fracture  dirigée  en  avant  et  en  haut  à  fragments  déprimés,  ao 
nombre  de  cinq  irréguliers,  dont  )es  deux  supérieurs  et  l'infiâriear 
étaient  les  plus  larges^  et  ayant  la  forme  d'une  étoile,  et  vers  le  bord 
•opérieur  du  même  os,  un  autre  avec  enfoncement  à  esquilles  très 
ninces  et  inégales.  Le  réseau  des  vaisseaux  capillaires  de  tons  les 
08  de  cette  région  était  injecté,  et  l'iotervalle  membraneux  des  parié- 
Uox  très  rouge.  yia-à-*vi8  le  milieu  de  celui  du  oàîé  droit,  oe  lolat 
antre  Toa  et  le  péricràne  un  épanchement  aangnin  ayant  6  cmùaè' 
très  et  demi  d'étendue  d*avant  en  arrière  et  5  de  haut  en  bas. 

Le  crâne  ouvert,  on  reconnaissait  de  petites  ecchymoses  à  la  fin 
interne  du  pariétal  gauche  vis-à-vis  la  fracture,  et  une  petite  nappa 
de  sang  entre  oea  oa  et  la  dure-mère.  Les  vaisseaux  de  la  premièn 
sur  les  bémiaphères  étaient  très  injectés  sortoat  de  ce  côté  aè  le 
cerveau  était  mou  et  presque  difSloent,  quoique  nullement  potréié;B 
substance  blanche  rosée  était  plus  rouge  dans  ces  mêmes  points. 

Les  ventricules  ne  renfermaient  aucun  liquide  ;  les  plexus  ek^ 
fo!dea  étaient  gonflés,  les  sinus  pleins  de  sang  ainsi  que  les  vaiasean 
de  la  surface  du  cervelet. 

Poitrine,  Elle  était  très  bombée  ;  le  thymus  était  peu  volamiAeox 
el  sa  couleur  rouge  à  peine  foncée.  Le  bord  antérieur  du  poona 
gauche  recouvrait  le  péricarde,  qui  renfermait  une  petiteqaaatité  A 
sérosité  limpide. 

Le  ccBur,  les  poumons  et  le  thymus  pesaient  70  graomies  50  eeo- 
tigrammes,  le  poumon  droit  %t  grammes  60  centigrammes  et  le 
gauche  4  9  grammes.  Jetés  tous  les  trois  dans  un  bassin  rempli  d'en 
(la  température  étant  de  46*  centigrades),  ils  surnageaient  et  ga- 
gnaient rapidement  sa  surikce.  11  en  était  de  même  pour  chaque  lobe 
pulmonaire,  tandis  que  le  coaur  et  le  thymus  séparés  se  précipitaieat 
au  fond. 

Une  portion  du  lobe  inférieur  du  poumon  droit  soumise  à  Qoepfaa- 
«ion  d'un  poids  de  65  kilogrammes,  s'élevait  promptemeot  dans  la 
liquide.  Il  en  était  ainsi  après  une  seconde  compressioa.  I>e  seaiblar 
blés  portions  appartenant  aux  lobes  moyen  et  supérieur,  snomiaei 
aui  mêmes  épreuves,  surnagèrent  également. 

Poor  le  poumon  gauche  les  résultats  furent  identiques. 
.    Le  ocBur  était  dans  Télat  normal,  le  trou  de  Botal  non  fermé  ;  aa 
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ne  trouvait  aocane  eccbymose  soos  la  peau,  daaa  le  Toitmai^e  da 

larynx  et  de  la  trachée-artère. 

Veriif'e,  L'estomac  conteoait  quelques  mucosités  sanguinolentes,  les 
intestins  grêles  un  mucus  jaunâtre,  qui  devenait  d'une  couleur  vert 
pomme  dans  le  caecum.  Le  côlon  était  rempli  de  méconium  d*un  vert 
foncé.  Le  foie  était  volumineux,  la  vésicule  biliaire  vide  ;  la  rate  et 
les  reins  étaient  sains  ;  la  vessie  était  contractée  et  ne  renfermait  pas 
d'urine  ;  Futérus  était  petit,  son  col  assez  gros  et  sa  cavité  était 
occupée  par  un  mucus  blanc  transparent. 

Conclusions.  De  ce  que  je  venais  d'observer  je  conclus  : 

l^^Que  l'enfant  de  la  fille  S.  ...  était  né  à  terme,  bien 
conformé  et  viable; 

2'' Qu'il  avait'  vécu,  puisque  la  respiration  avait  eu  lieu 
complètement  ; 

3®  Que  la  cause  de  la  mort  avait  été  les  diverses  fractures 
existant  aux  os  du  crâne  suivies  de  la  commotion  et  de  la 
compression  du  cerveau; 

U"*  Que  ces  lésions  avaient  été  produites  pendant  la  vie,  ce 
que  démontrait  Texistence  d*ecchymoses  ; 

5*^  Que  la  fracture  du  bras  avait  pu  être  occasionnée  par  un 
corps  contondant  ayant  agi  sur  le  lieu  qu*elle  occupait,  ou 
bien  avoir  été  le  résultat  de  la  courbure  de  cet  os  au  delà  de 
la  ductilité  natun^lle  de  ses  fibres. 

6""  Que  celles  du  crâne  avaient  probablement  été  la  consé- 
quence du  choc  violent  d*un  corps  contondant,  large  et 
peut-être  à  surface  inégale ,  que  ce  dernier  eût  été  lancé  avec 
force  contre  la  tôte,  ou  que  celle-ci  eût  été  frappée  contre 
une  surface  résistante  ; 

Interpellé  avec  nion  collègue  Guyot,  par  V.  le  juge  d'in-^ 
struction,  de  faire  connaître  si  la  cbute  de  la  tète  de  Tenfanl 
d'une  hauteur  quelconque  sur  le  uord  d'un  pot  de  chambre 
qu'il  nous  fit  présenter,  aurait  pu  occasionner  les  fractures» 
nous  déclarâmes  que  nous  ne  le  croyions  pas,  parce  <|ue  les 
ecchymoses  et  les  blessures  en  général  ayant  la  forme  du 
corps  vulnéranl,  les  l)ords  du  vase,  qui  étaient  circulaires  et 
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avaient  un  centimètre  et  demi  d'épaisseur,  auraient  d&  dilo- 
miner  des  lésions  ayant  cette  forme,  et  parce  que  ensdte  b 
fracture  du  crâne,  dans  ce  dernier  cas,  ne  l'aurait  pas  aplati 
latéralement. 

Visite  de  la  fille  S...  Les  mamelles  étaient  peu  volumioeoses,  ieor 
glande  engorgée,  Taréole  brune  ainsi  qae  les  mamelons  qui  étaieil 
saillants  et  desquels  jaillissait,  par  la  pression,  un  lait  blanc.  La 
chemise  était  souillée  de  lochies  rougefttres  ;  l'ombilic  était  tuméfié, 
dilaté  ;  an-dessous  existait  un  raphé  brunâtre.  On  remarquait  sor 
les  côtis  du  ventre,  qui  était  peu  gonflé,  des  vergetures  rosées.  Oo 
oe  sentait  pas  Tutérus  an-dessus  du  pubis.  La  commissure  posté- 
rieure de  la  vulve  était  déchirée  dans  l'étendue  de  2  cenlimèlrH 
et  en  suppuration.  Les  grandes  et  les  petites  lèvres  étaient  bruDàtra 
et  un  peu  tuméflées.  Le  vagin  était  large,  nullement  sensible  an 
toucher. 

Le  col  de  la  matrice  était  petit,  revenu  sur  lui-même  ;  le  doip 
pénétrait  facilement  dans  sa  cavité;  les  angles  de  ses  lèvres  étaiat 
assurés,  et  sa  face  interne  présentait  à  droite  deux  petite  déchirom; 
il  s'écoulait  de  la  vulve  un  liquide  rougeàtre  d*odeur  lochiale. 

Les  conclusions  furent  :  1^  que  cette  fille  était  accouchée; 
2"*  que  l'époque  de  la  parturition  pouvait  remonter  à  sept  ou 
huit  jours,  3°  que  la  fille  S était  primipare. 

Dans  le  fait,  que  je  viens  de  citer,  on  voit  que  la  prévedoe 
affirma  comme  moyen  de  défense,  que  les  lésions  remarquées 
sur  la  tête  de  son  enfant  avaient  été  le  résultat  d'une  chute 
sur  cette  partie  pendant  Taccouchement,  et  que  les  réponses 
faites  à  ce  sujet  par  les  experts  aux  interpellations  de  H.  le 
juge  d'instruction,  relatives  à  la  possibilité  d'admettre  une setn- 
blable  cause  pour  expliquer  des  altérations  aussi  profondes, 
furent  complètement  négatives. 

J'ajouterai  :  1»  que  Klein  dans  le  Wurtemberg,  sur  ceot- 
quatre-vingt-trois  cas  d'accouchement  avec  chute  de  Fen- 
fant,  n'en  a  pas  vu  mourir  un  seul  de  ces  dernières;  qu'aocoo 
n'éprouva  de  fissure  ou  de  fracture  des  os  du  crftue  et  aucun 
accident  grave,  la  forceexpultricedela  matrice  n'étant  pas  per 
pendiculaire  au  sol;  2*"  que  Marc  regarde  les  fractures  par 
cette  cause  comme  fort  rares,  et  à  peu  près  impossibles  de b 
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hauteur  d'une  femme  ;  3**  que  la  chute  se  borne  seulement  à 
produire  parfois  des  contusions. 

L'observation,  qui  va  suivre,  fera  voir  que  1q  moyen  em- 
ployé pour  détruire  un  nouveau-né,  aura  encore  été  un  corps 
contondant,  déterminant  une  fracture  avec  enfoncement  des 
os  du  crâne,  accompagnée  de  commotion  et  de  désorganisa* 
tion  du  cerveau,  suivies  instantanément  de  la  mort. 

Obs.  VI.  —  Infanticide  produit  par  V action  d*un  corps  contondant 
sur  le  erdne  ayant  déterminé  la  fracture  de  ses  os  avec  enfoncement, 
la  commotion  et  la  désorganisation  du  cerveau. 

Le  46  octobre  4846,  une  réqoisitiOD  de  M.  le  juge  d'instr action 
me  donna,  ainsi  qa*à  mon  collègue  Guyot,  la  mission  de  raccom- 
pagner au  village  du  Cbône-Morand  dans  la  commune  de  Gesson, 
pour  y  procéder  à  Touvertore  du  cadavre  de  l'enfant  de  la  femme 
Hedrietle  D...  et  lai  faire  connaître  la  cause  de  sa  mort.  Après 
avoir  prêté  devant  ce  magistrat  le  serment  de  fidèlement  agir, 
voici  ce  que  nous  constatâmes  : 

Etat  extérieur.  Ce  nouveao-né  était  du  sexe  masculin  ;  il  était 
souillé  par  de  la  terre,  ce  qui  indiquait  qu'il  avait  été  enfoui  dans 
celle-ci,  comme  l'aplatissement  des  membres  achevait  d'ailleurs  de 
le  démontrer.  Sa  longueur,  du  sommet  de  la  télé  k  la  plante  des 
pieds,  était  de  54  centimètres  et  demi,  et  de  celle-ci  à  l'ombilic  de 
28. 11  restait  encore  un  bout  de  cordon  d'une  longueur  de  6  centi- 
mètres et  dont  l'extrémité  était  frangée,  ce  qui  annonçait  qu'il  n'a- 
vait pas  été  coupé  mais  rompu. 

Le  corps  pesait  2  kilogrammes  594  grammes.  La  teinte  de  la 
peau  était  en  général  rosée.  11  n'existait  de  signes  de  putréfaction 
qu'à  la  tète  ;  les  ongles  dépassaient  la  pulpe  des  doigts,  ceux  des 
pieds  étaient  également  bien  formés. 

On  ne  voyait  aucun  corps  étranger  dans  la  bouche  et  aucunes 
traces  de  contusion  aux  lèvres  pas  plus  qu'au  cou,  comme  le  proa* 
vèrent  les  diverses  incisions  qu'on  y  pratiqua. 

Les  yeux  étaient  saillants.  Les  épiphyses  condyliennes  des  fémurs 
présentaient  à  leur  centre  un  point  d'ossification  de  5  millimètres  de 
diamètre. 

Tête,  Les  cheveux  étaient  bruns,  longs  d'un  centimètre  et  demi  ; 
les  téguments  violacés  par  suite  de  la  putréfaction,  soulevés  par  des 
gaz  et  des  liquides  ;  l'épiderme  en  était  enlevé  au-dessus  de  l'oreille 
droite  et  on  y  remarquait  une  infiltration  sanguine  abondante. 

Les  diamètres  de  la  tête  mesurés  donnaient,  le  bipariétal  9  cen- 
timètres, l'occipito-frontal  4  4 ,  et  roccipito-mentonnier  4  4. 
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Après  avoir  enlevé  le  cuir  chevelu  ei  le  péricrftne,  uonareroDotatt 
le  ioog  de  la  suture  sa^ttale  et  8ur  chaque  pariétal  uae  fndm 
transversale  d'un  centimètre  et  demi  de  longueur,  distante  à  droite 
du  bord  aotécieur  de  4,  et  à  gauche  du  même  de  6.  ëd  outre,  i 
5  millimèlresde  la  fracture  précédente,  il  en  existait  une  autre  daib 
un  point  où  l'ossification  était  moins  avancée,  et  où  l'os  trèsmioce 
se  laissait  déprimer  dans  une  étendue  circulaire  d'un  demi-œnti- 
mètre.  , 

A  rextrémité  de  celle  du  côté  gauche,  on  eo  découvrait  ooe  sem- 
blable également  dépressible  et  longue  d'un  centimètre.  On  obsemi'. 
une  vaste  infiltration  sanguine  sus  et  aous-^pooévrotique  dioâ  toot 
le  pourtour  de  ces  fracture»,  et,  dans  les  os  qs'ellss  intérwsiieit, 
une  coloration  intense  telle,  qu'aucuu  lavage  ou  frotteawDtDefiOQ- 
vait  la  faire  disparaître,  tandis  que  partout  ailleurs  ils  étaieit  bbo- 
chAtres  ou  d'aspect  normal. 

On  trouvait  une  infiltration  et  par  endroiis  un  épancheaMBt  de 
sang  dans  les  téguments  des  régions  temporale  et  mastoidini 
droites,  tandis  qu'à  gauche  il  n'en  était  pas  atosi,  puisqu'on  s'a 
remarquait  qu'à  la  partie  postérieure  et  eDcore  à  an  biea  moiadri 
degré. 

La  dure -mère  et  les  autres  membranes  du  cerveau  étaient  d'oïl 
rouge  bien  plus  marqué  dans  tous  les  points  répondant  à  la  lém 
précédente.  Ce  dernier  organe  tombait  en  déliquium  ;cepeDdiDtlti 
vaisseaux  de  sa  surface  étaient  très  injectés  ;  il  existait  on  épaadi»* 
ment  de  sang  dans  la  partie  postérieure  de  ses  hémisphères.  Ls 
cervelet  avait  une  teinte  rougefttre  ;  les  sinus  de  la  hase  da  crin 
étaient  gorgés  de  sang. 

Poitrine.  Sa  voussure  était  des  plus  prononcées;  lespoumoasmiot 
une  belle  teinte  rosée;  le  gauche  s'avançait  au-devant  do  péricarde. 
Enlevés  avec  le  cœur  et  le  thymus  et  mis  dans  le  plateau  d'ooe  bi* 
lance,  ils  pesaient  49  grammes  et  demi  ;  projetés  dans  an  tase 
rempli  d'eau,  ils  gagnaient  rapidement  la  surface  de  cdle-cl  U 
cœur  et  le  thymus  détachés  et  soumis  à  la  même  expénenoe  se 
précipitaient  au  fond. 

Le  poumon  droit  pesait  27  grammes  et  le  gauche  25  et  demi- 
Le  lobe  supérieur  du  premier  séparé  des  autres  et  plongé  dans  Teii 
atteignait  avec  promptitude  sa  surface.  Il  en  fut  de  même  d'oM 
portion  de  celui-ci  soumise  préalablement  à  une  pression  de  65  kilo- 
grammes et  à  une  seconde,  qui  Tavail  réduite  à  Télat  de  mefflbnM 
très  mince.  Les  lobes  moyen  et  inférieur,  sur  Jesqoels  oo  expén- 
menta  de  semblable  manière,  donnèrent  les  mômes  résoltals.  Uf 
diverses  portions  du  poumon  gauche,  malgré  les  pressions  râtéfées 
d*un  poids  analogue  au  précédent,  encore  augmentées  [larlesim^ 
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sions  qu'on  lui  communiquait,  gagnaient  rapidement  la  surface 
du  liquide. 

La  membrane  muqueuse  des  bronches  était  rouge,  la  trachée- 
artère  et  le  larynx  dans  l'état  normal. 

Le  cœur  était  sain  et  le  trou  de  Bolal  non  encore  entièrement 
fermé. 

Ventre,  L'estomac  ne  renfermait  que  des  mucosités.  Les  intestins 
grêles  étaient  dans  le  même  cas.  Le  cdBcnm  et  le  commencement 
du  côlon  contenaient  du  méconium  de  couleur  jaunâtre,  qui  plus  bas 
devenait  verdâtre,  puis  vert  pomme,  et  en6n  dans  l'S  iliaque  et  le 
rectum,  qu'il  distendait,  d'un  vert  noirâtre. 

Le  foie  était  très  volumineux  ;  la  rate  ordinaire  ;  les  reins  multilo- 
bés  étaient  sains  et  la  vessie  complètement  vide. 

Conclusions.  De  ce  que  nous  venions  d'observer  nous  con- 
clûmes. 

1**  Que  l'enfant  était  né  à  terme  ; 

T  Qu'il  était  né  viable,  et  qu'il  avait  parfaitement  respiré-^ 

3^  Que  la  cause  de  la  mort  avait  été  une  violence  exercée 
sur  la  tôte,  laquelle  avait  occasionné  une  fracture  des  pa- 
riétaux, des  infiltrations  et  des  épanchements  de  sang,  et  une 
désorganisation  et  une  compression  du  cerveau  capables  de  la 
produire  ; 

^i"^  Que  le  moyen  employé  avait  dû  être  un  corps  conton- 
dauty  dont  on  avait  frappé  le  crâne,  ou  la  projection  violente 
de  la  tête  contre  un  corps  dur; 

5"*  Qu'enfin  la  mort  n'avait  pu  être  occasionnée  par  l'occlu- 
sion de  la  bouclie,  ni  par  celle  des  orifices  du  nez,  puisque 
nous  n'avions  rencontré  aucunes  traces  d'eccbymose  dans  ces 
parties,  ce  qui  aurait  eu  lieu  si  une  compression  forte  avec  la 
main  avait  été  exercée  sur  elles. 

Visite  de  {a  femme  Henriette  D. ..  (jigée  de  vinghtrois  ans.  Lee  seins 
étaieot  engorgés,  les  veines  bien  dessinées  sous  la  peau,  les  aréoles 
brunâtres  ainsi  que  les  mamelons,  desquels  on  faisait,  par  la  pres- 
sion, jaillir  du  lait  abondamment  et  à  une  assez  grande  distance. 

La  chemise  était  souillée,  surtout  en  arrière,  par  du  sang  lochial. 
Le  ventre  volumineux  n'offrait  pas  de  vergetures  ;  on  y  remarquait 
un  raphé  légèrement  brunâtre  s'étendanl  du  pubis  à  l'ombilic  ;  œ 


396  A.   TOQUfODCHB.  —  ÉTUDES  SOft  L^IMPANTICIOI 

dernier  élait  saillant  mais  peu  large,  les  muscles  droits  écarlis.Li 
vulve  présentait  une  petite  déchirure  ou  éraillore,  non  pas  à  k 
fourchette,  mais  à  l'entra  du  vagin  en  arrière;  celui-ci  était pa 
dilaté.  Le  doigt  indicateur  pouvait  pénétrer  dans  riolériear  dod 
de  la  matrice,  qui  était  légèrement  fissuré  traDSversalemeiit  sortnrt 
à  droite.  En  palpant  le  ventre,  on  ne  sentait  pas  l'utérus  à  tnYOsli 
paroi  de  sa  région  hypogastrique. 

Les  conclusions  furent  :   1°  que  la  femme  D élait 

accouchée  depuis  environ  dix  jours; 

2"*  Qu'elle  avait  mis  au  monde  un  enfant  à  terme,  quoique, 
dans  l'espèce,  plusieurs  caractères  physiques  dénotant  cette 
époque  de  la  parturition,  eussent  manqué  ; 

Z^  Qu'enfin  elle  était  primipare. 

Dans  une  dernière  observation,  je  ferai  connatU«  l'instn- 
ment  dont  se  servit  une  fille-mère  pour  détruire  son  enfant, qai 
fut  encore  un  corps  contondant,  tel  que  sabot  ou  pierre, dont 
elle  frappa  le  côté  droit  de  la  tête,  coup  qui  y  détenniu, 
comme  dans  tous  les  cas  précédents,  la  fracture  de  l'os  parié- 
tal correspondant,  la  commotion  et  la  compression  ducerveiQ 
par  un  épanchement  de  sang. 

Obs.  vil  —  Infanticide  par  percussion  de  la  tête  avec  un  vM  01 
une  pierre  ayant  occasionné  la  fracture  d'un  pariétal^  la  cooiMli» 
et  la  compression  du  cerveau. 

Une  descente  de  la  justice,  qui  eut  lieu  au  bourg  d'Orgères  k 
22  août  4836,  me  fournit  l'occasion,  après  en  avoir  été  chargé, 
d'observer  sur  le  cadavre  de  Tenfant  nouveau-né  de  la  fille  C..., 
les  lésions  suivantes  : 

Etat  extérieur.  Le  corps  appartenait  à  un  individu  da  sexe  mas- 
culin ;  sa  longueur  était  de  50  centimètres,  son  poids  d'à  peu  près 
2  kilogrammes  et  demi.  Il  restait  33  centimètres  de  cordon  saos 
ligature;  l'extrémité  en  avait  été  déchirée;  il  était  aplati,  flétri,  et 
répondait  juste  au  milieu  du  tronc. 

On  voyait  un  enduit  sébacé  au  pli  des  aines  ;  Tépiderme  s'enlefiit 
facilement  sur  les  avant-bras,  les  jambes  et  les  pieds. 

La  peau  du  crâne  était  soulevée  par  des  gaz  ;  les  ongles  étaiot 
longs,  bien  développés  et  dépassaient  la  pulpe  des  doigts. 

Tête.  Les  cheveux  étaient  longs  comme  ches  un  eoGuit  à  um 
Le  diamètre  antéro^postérieor  était  de  4  4  centimètres,  la  bipaiitf 
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de  8  et  demi,  et  roccipUo-mentonnier  de  4  4.  On  remarqoait  sur  le 
c6té  droit  de  la  tète,  qui  était  an  peu  souillée  de  sang,  trois  petites 
plaies  intéressant  la  peau  el  se  perdant  dans  le  tissu  cellulaire  sus- 
épicrânien,  une  quatrième,  ronde,  vis-à-vis  de  la  partie  supérieure  de 
Tos  frontal,  à  peu  près  à  la  racine  des  cheveux.  On  découvrait  une 
inâltration  sanguine  abondante  au-dessous  ;  après  avoir  enlevé  le 
péricràne,  on  reconnut  aa- dessous  une  fracture  du  pariétal  droit, 
irrégulière,  formant  plusieurs  fragments  inégaux.  On  en  rencontra 
une  transversale  à  Tautre,  laquelle  venait  se  perdre  au-dessus  du 
point  d'ossiBcation  central. 

Le  coronal  et  l'occipital  étaient  intacts. 

Il  existait  un  vaste  épancbement  de  sang  noir  à  la  base  de  la 
fosse  temporale  correspondante,  au-dessous  de  Tapophyse  mastolde 
et  sur  les  parties  latérales  du  cou,  qui  était  tamé6é  dans  toute  cette 
partie  droite,  tandis  qu'on  n  observait  rien  de  semblable  du  côté 
opposé,  qui,  de  même  que  la  partie  antérieure,  n'oiïrait  aucunes 
traces  de  strangulation. 

Le  cerveau  putréâé  ne  formait  plus  qu'une  bouillie  rougeàtre  qui 
s'écouU  à  louverlure de  la  tète. 

Il  n^'existait  pas  de  corps  étrangers  dans  la  bouche. 

Poitrine.  Elle  était  bombée  ;  il  s'était  développé  des  gaz  au-dessous 
de  la  i>lèvre  par  l'effet  de  la  putréfaction.  Les  poumons  étaient  d'un 
beau  r(Me,  trèis  crépitants,  et  le  bord  du  gauche  recouvrait  le  péricarde; 
enlevés  avec  le  thymus  et  le  cœur,  ils  pesaient  7%  grammes  ;  pion* 
gés  dans  un  vase  rempli  d'eau,  ils  surnageaient. 

Le  poids  da  droit  était  de  22  grammes  ;  il  gagnait  rapidement  la 
surface  du  liquide  ;  il  en  était  de  même  pour  chacun  de  ses  lobes  et 
des  portions  de  ceux-ci  soumis  à  des  pressions  de  65  kilogrammes. 
Les  résultats  docimasiques  furent  les  mêmes  pour  1h  gauche  qui 
pesait  4  6  grammes. 

Le  cœur  était  dans  l'état  normal  ;  le  trou  de  Botal  encore  ouvert, 
ses  deux  valvules  étaient  seulement  juxtaposées.  Le  tronc  aortique 
de  l'artère  pulmonaire  était  rétréci  et  moins  large  que  les  branches 
de  celle-ci,  comme  cela  a  lieu  dans  l'enfant  à  terme. 

Ventre,  L'estomac  ne  contenait  quequelques  mucosités  rougeâtres; 
les  intestins  grêles  en*  renfermaient  encore  moins  et  elles  étaient 
rosées  ;  les  gros  étaient  remplis  depuis  le  caecum  jusqu'au  rectum, 
de  méconium  d'un  vert  foncé. 

Le  foie  était  volumineux,  d'une  couleur  brun  verdâtre,  et  sa  vési- 
cule occupée  par  un  liquide  rougeàtre.  Les  reins  étaient  lobules  et  la 
vessie  complètement  vide. 

Le  tissu  cellulaire  des  membres  était  granulé,  les  muscles  fermes, 
un  grand  nombre  d'incisions  n'y  faisait  découvrir  aucunes  traces  de 
coniosion. 


S98  À.   TOOLMOIJCHB.   —  ÈTODBS  SUft  L'iNrARTIClDS 

Concltm(ms.he  tout  ce  qui  précédait,  je  oonclas  : 

1*  Que  Tenfant  que  je  venais  d'examiner  était  né  à  terme  el 
viable,  me  fondant  sur  la  longueur  du  corps,  qui  était  de 
50  centimètres,  ou  celled'un  enfant  à  terme;  sur  son  poids,  qn 
était  de  2  kilogrammes  et  demi,  celui  moyen  élant  à  l*époqiie 
ordinaire  de  la  gestation  de  2  à  3  ;  sur  la  correspondaDce 
de  lombilic  à  la  moitié  du  corps,  l'observation  apprenant 
que,  chez  les  enfants  à  terme,  le  point  de  l'insertion  do  cor- 
don répond  à  la  moitié  de  la  longueur  totale;  sur  la  cor- 
rélation d'étendue  des  divers  diamètres  de  la  tête  avec  celle 
notée  chez  le  nouveau-né  à  terme^  roccipito-frontal  ajut 
donné  il  centimètres,  le  bipariétal  8  et  demi,  et  roccipito- 
mentonnier  1^;  sur  le  développement  des  cheveux  etdei 
ongles,  celui  normal  de  tous  les  orgaoes,  et  enfin  sur  si 
bonne  conformation  tant  interne  qu'externe  ; 

2°  Qu'il  avait  respiré,  et  que  la  respiration  avait  même  été 
complète,  ce  que  démontraient  la  couleur  rosée  des  poumons, 
leur  crépitation,  le  développenkent  du  gauche  au-devaotd« 
péricarde,  leur  surnatition  tant  générale  que  partielle,  même 
après  la  compression  réitérée  de  leurs  diverses  portions  sous 
un  poids  de  65  kilogrammes,  qui  avait  été  assez  forte  pont 
les  désorganiser  et  les  réduire  à  l'état  de  membranes; sur  leur 
poids  par  rapport  à  celui  du  corps;  sur  la  voussure  du  thorax, 
et  enfin  sur  la  dépression  prononcée  du  diaphragme  ; 

3"^  Que  la  mon  avait  eu  Heu  immédiatement  après  la  nais- 
sance, comme  le  prouvaient  la  distension  de  tout  le  gros  in- 
testin par  du  méconium  vert  très  abondant,  la  vacuité  de 
l'estomac,  des  intestins  grêles  et  de  la  vessie,  la  présence  de 
l'enduit  sébacé  au  pli  des  cuisses  ; 

A*"  Qu'enfin  la  mort  avait  été  le  résultat  d*une  violenceexer- 
cée  sur  le  côté  droit  de  la  tète,  qu'elle  l'eût  été  avec  on  saiMt 
ou  un  soulier  mailleté  ou  avec  une  pierre  irrégulière;  cequi 
pouvait  être,  si  l'on  considérait  que  les  petites  plaies  supert' 
cielles  et  rondes,  observées  au  cuir  chevelu,  avaient  asseï  te 
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forme  de  celles  que  pourraient  produire  des  graviers  ou  des 
clous  de  soulier,  ou  une  pierre  à  surface  inégale;  qu'en 
outre  la  présence  d'un  vaste  épancheraent  de  sang  à  la  tempe 
du  même  côté,  derrière  Toreille  et  sur  les  côtés  du  cou,  ac- 
compagnée de  tuméfaction ,  ne  pouvait  s'être  effectuée  que  pen- 
dant  la  vie,  et  que,  finalement,  l'existence  de  fractures  élen- 
d  ucs  des  pariétaux ,  surtout  du  droit,  devait  être  assignée  comme 
unique  cause  de  l'infanticide,  aucune  autre  lésion  n'ayant 
été  rencontrée. 

Vinte  de  la  fiUe  C...,  Les  seins  étaient  assez  volmniDeax,  les 
aréoles  brunâtres,  les  mamelons  enfoncés  ;  en  les  pressant,  le  lait 
coalaii  abondamment. 

On  découvrait  des  traces  de  sang  desséché  sur  la  partie  interne 
des  caisses.  On  observait  au  périnée  une  déchirure  considérable  et 
récente  s'étendant  jusqu'à  8  millimètres  de  Tanns,  longue  de  presque 
t  centimètres,  comprenant  toute  son  épaisseur,  située  à  droite  du 
raphé. 

Il  existait  des  vergetiires,  à  la  partie  inférieure  du  ventre,  une  ligne 
sous -ombilical  brunfttre  ;  on  sentait  aisément  Tutéras  à  travers  ses 
parois.  Le  vagin  était  large,  le  col  de  la  matrice  dilaté,  ses  lèvres 
ifrangées  :  on  introduisait  facilement  le  doigt  dans  sa  cavité. 

Il  s'écoulait  par  le  vagin  un  liquide  puriforme  d'une  odeur  lochiale 
prononcée. 

Je  conclus  de  Texamen  précédent:  1"  que  la  fille  C 

éittit  accouchée,  en  me  fondant  sur  l'état  des  seins,  l'écoulé^ 
ment  du  lait,  celui  des  lochies,  la  présence  de  vergetures  au 
ventre,  sur  les  conditions  du  col  utérin,  sur  la  présence  d'une 
déchirure  profonde  au  |)érinée^ 

2*'  Que  l'accouchement  avait  dû  avoir  lieu  huit  à  dix  jours 
auparavant  comme  l'indiquaient  l'aspect  du  fluide  lochial,  la 
dilatation  du  col  de  la  matrice,  la  facilité  de  sentir  cette 
dernière  à  travers  les  parois  de  l'abdomen,  et  l'existence  d'une 
large  dilacération  du  périnée  suppurant  encore  ; 

3*  Qu'enfin,  tout  portait  à  croire  qu'Anne  C était  pri- 
ai i  pare. 

J'aurais  pu  mi^itiplier  bien  davantage  les  cttatioos  dans 
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cette  section,  mais  c'eût  été  fatiguer  Taiteotion  et  la  patieDce 
da  lecteur.  Celles  que  j'ai  citées  suffiront  et  bien  au  de& 
pour  résoudre  la  question  des  percussions  violentes  de  h 
tète,  comme  cause  si  fréquente  de  mortempioyée  par  lesfiiles- 
mèresdans  le  but  de  cacher  aux  yeux  du  monde  la  preuTedc 
leur  déshonneur. 

Je  passe  donc  à  la  seconde  partie  de  ce  travail,  dai»  la- 
quelle il  va  être  question  des  diverses  espèces  d'asphyxies,  qui 
sont  produites  volontairement  pour  provoquer  l'iafanticide. 

{La  suite  au  prochain  numéro,) 


PURGATION  A  L'ÂlDE  DU  SEL  DE  NITRE, 

IMPRUDENCE  D'UN    MALADE  :    MORT    d'ON    SERGENT    DE   VILLE, 
POUR  AVOIR  FAIT  USAGE  DE  30  GRAMMES  DE  CE  SKL, 

9tu  KM.  OBXFJJUUZR,  de  lAJTMEB  et  D! 


Le  29  octobre  1857,  le  sieur  D...  sergent  de  ville,  sesen- 
tant  indisposé,  envoya  son  fils  âgé  de  sept  ans,  acheter  sans 
ordonnanceun  purgatif  dans  une  pharmacie  delà  rueGalande. 
30  grammes  de  sel  de  nitre  furent  remis  à  l'enfaot,  qui 
s'empressa  de  les  rapporter  à  son  père.  Â  peine  ce  dernier  eu i- 
il  absorbé  en  deux  doses  d'égale  portion  cette  substance  mê- 
lée dans  du  thé,  qu'il  fut  pris  de  vomissements  violents  ;  après 
vingt  minutes  d'agonie,  il  expirait. 

Dans  ces  circonstances,  madame  ve^ve  D...,  agissant  tant 
en  son  nom  personnel  que  comme  tutrice  de  ses  deux  enfaats 
mineurs,  aformécontrelesieurF...,  gérant,  et  le  sieur  Ci..., 
propriétaire  de  la  pharmacie,  une  demande  en  (lOOOO  fr.de 
dommages-intérêts.  Elle  alléguait  que  l'autopsie  du  corps  de 
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SOU  mari  avait  révélé  que  le  défunt  avait  succombé  à  une 
inflammation  suraiguê  de  l'estomac  et  des  intestins,  produite 
par  l'ingestion  d'une  substance  vénéneuse,  et  que  la  dose  de 
30  grammes  de  sel  de  nitre  avait  pu  déterminer  les  lésions 
observées  dans  les  organes  digestifs  du  sieur  D...  dont  le 
corps  ne  portait, du  reste,  aucune  trace  de  maladie,  soit  an- 
cienne, soit  récente,  pouvant  expliquer  la  mort  ;  la  demande- 
resse soutenait  que  le  sieur  F...,  des  faits  de  qui  le  sieur  Cl... 
était  civilement  responsable,  avait  commis  une  grave  impru- 
dence en  délivrant  sans  ordonnance  de  médecin,  contraire- 
ment à  la  loi  sur  la  police  de  la  pharmacie,  ua  médicament, 
et  en  en  remettant  une  dose,  dont  son  expérience  profession- 
nelle devait  lui  faire  connaître  le  danger. 

Le  21  avril  1858,  la  quatrième  chambre  du  tribunal  char- 
gea UM.  Chevallier,  Tardieu  et  Lassaigne  de  rechercher  quel 
était  le  caractère  de  la  substance  demandée  par  le  fils  da  sieur 
D..  ;  au  pharmacien C...  ;  si  elle  constitue  une  drogue  simple 
ou  composée,  ou  une  préparation  médicinale;  si  elle  doit 
figurer  parmi  les  su bstance.>  vénéneuses  ;  si,  dans  les  quantités 
représentées  par  le  prix  de  ftO  centimes,  elle  pouvait  être 
délivrée  sans  danger  ;  si  dans  tous  les  cas  des  précautions 
particulières  n'étaient  pas  à  prendre  pour  en  régler  l'usage. 

H.  Tardieu  fut,  comme  on  le  verra  plus  bas,  le  sujet  d'une 
récusation,  comme  ayant  fait  le  rapport  d'autopsie;  plus  tard 
M.  Lassaigne  succomba  à  une  maladie  grave.  En  résumé,  le 
rapport  judiciaire  intervenu  dans  cette  aflbire  fut  confié  à 
MM.  Devergie,  de  Luynes  et  Chevallier. 

Les  experts  convoquèrent  les  parties  dans  le  cabinet  de  l'un 
d'eux;  là,  il  leur  fut  remis  les  dires  que  nous  allons  faire  con- 
naître. 

« 

Dire  de  madame  veuve  D.  ; . . .  eonirê  M.  C Au  débat  de  l'ex- 
pertise, le  défendeur  a  tout  d'abord  élevé  an  iticident,  dont  il  faut 
immédiatement  débarrasser  le  débat. 

L'on  de  MM.  les  experts,  Thonorable  M.  Tar<!led,  aa  moment 
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même  de  la  mort  du  sieur  D....,  avait  été  chargé  par  la  justice  de 
procéder  àTautopsie  du  cadavre,  et  il  avait  en  conséquence  adressé 
à  H.  le  procureur  impérial  un  procés-verbal  de  cette  opération.  Le 
défendeor  s'est  demandé  si  M.  Tardieu  pouvait  encore  être  chargé 
de  Texpertise  judiciaire  ordonnée  par  le  tribunal  civil,  ou  si  ee 
n  elait  point  là  un  cas  de  récusation. 

Cette  question  ainsi  posée  ne  saurait  être  Totajel  d*iiii  doole 
sérieux. 

Aux  termes  des  art.  34  0  et  283  combinés  du  Code  de  procédure 
civile,  peuvent  être  récusés  les  experts  qui  auraient  donné  des  certi- 
ficats sur  tes  faits  relatirs  au  procès  ;  mais  ces  articles  sont  ici  sus 
application  ;  il  est  reconnu  unanimement  et  par  la  joriafHiideooe  et 
la  doctrine,  que  1  on  ne  peut  entendre  par  certificats  que  les  décla- 
rations faites  bénévolement  au  profit  de  Tune  des  parties,  parce 
qu'alors  Texpert  ne  serait  pas  ft  Tabri  de  tout  sou^>çon  de  partialité; 
mais  l'opératioii  dont  s'agit^  n'était  foite  ni  dans  Tintérét  de  na- 

dame  D ,  ni  sur  sa  demande,  et  dès  lors  le  procès-verbal,  qui  b 

constate,  ne  peut  être  assimilé  à  un  certificat;  d'ailleurs,  aux  termes 
de  Varlicle  309  du  Code  de  procédure  civile,  h  récusatioD  ne  peut 
être  proposée  que  dans  les  trois  jours  quf  suivent  la  nomioatîoD  di 
l'expert,  et  elle  ne  peut  notanotnent  être  invoquée  après  la  presta- 
tion de  serment  :  or,  M.  Tardieu  a  été  nommé  par  ordonnance  do 
27  janvier  h  859,  il  a  prêté  serment  en  présence  et  du  consentement 
de  l'avoué  de  M.  C le  7  février  4  859. 

U  faut  donc  considérer  comme  complètement  non  aveoiie 
la  récusation  dont  il  a  été  parlé. 

Arrivons  aux  faits  du  procès. 

Le  29  octobre  1858,  le  sieur  D...,  mari  de  la  demao» 
deresse,  se  trouvait  légèrement  indisposé  ;  il  crut  avoir  besoin 
d'un  purgatif;  à  cet  effet  il  donna  à  sa  femme  l'iDStruclioa 
d'envoyer  acfaeler  du  sel  de  nitre.  Madame  D...  chargea  de 
cette  commission  son  jeune  enfant  de  six  ans  ;  elle  lui  remit 
à  cet  effet  une  note  informe  au  crayon,  ainsi  conçue  :  40  cen- 
times de  sel  de  nitre,  L*enfant  se  rendit  chez  H.  C...  phar- 
macien, et  celui-ci  lui  donna  pour  cette  petite  somme»  on 
paquet  renfermant  30  grammes  de  la  substance  demandée. 
Madame  D...  fit  prendre  à  son  mari  ce  prétendu  purgatif  dam 
deux  tasses  de  thé,  la  première  à  sept  heures  et  demie  do 
matiQf  la  secondée  huit  heures  ;  aussitôt  après  avcnr  priscede 
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deuxième  tasse,  D...  ressentiule  violentes  crampes ^i'estonrac, 
il  fut  pris  de  vomissements  très  abondants,  et  à  huit  heures 
trois  quarts,  il  succombait  dans  d'affreuses  souffrances. 

L'administration  de  la  police  prévenue  de  cette  mortsubite, 
s'en  émut  et  H.  le  docteur  Tardieu  fut  chargé  de  procéder  i 
l'autopsie  du  cadavre  ;  son  rapport  se  termine  de  la  fa^n 
suivante. 

«  Le  cadavre,  que  nous  avons  examiné,  ue  présente  les  traces  d'au- 
cune blessure  ni  de  lésions  quelconques,  il  n'y  rien  à  noter  da 
côté  de  la  tète  ni  dans  les  organes  thoraciqoes  qai  sont  parfaite*- 
ment  sains. 

»  L'estomac  ce  présente  les  traces  d'aucune  affeclion  ancienne, 
d'aucuite  maladie  chronique  à  laquelle  la  mort  puisse  être  rap- 
portée, mais  il  est  le  siège  d'une  inflammation  suraiguë,  carac- 
térisée par  ane  rongeur  générale  de  la  membrane  muqueuse,  une 
extravasation  de  sang  et  de  nombreuses  érosions  ;  on  remarque  de 
plus  ane  très  grande  quantité  de  matières  glaireuses  et  sangui- 

nolentea  qui  tapissent  ta  face  tnteme  de  l'organe. 

»  L'inflammation  s'étend  sur  toute  la  largeur  de  Tintestin,  qui 
présente  une  vive  injection  de  la  muqueuseet  une  abondante  sécré- 
tion ;  il  n'existe  aucune  autre  maladie  ou  altération  quelconque. 

»  Bn  résumé,  de  l'examen  qui  précède,  nous  concluons  que  : 

4  "  Le  sieur  D a  succombé  à  une  inflammation  snraiguë   dé 

l'estomac  et  des  intestins,  produite  par  l'ingestion  d'une  substance 

vénéneuse  ;  f  ^  ta  dose  de  30  grammes  de  nitre  que  le  sieur  D 

s'était  administrée,  a  pu  déterminer  les  lésions  observées  dans  les 
organes  digestifs;  3®  il  n'existait  aucune  trace  de  maladie  ni 
ancienne  ni  récente,  à  laquelle  la  mort  pût  être  attribuée. 

Madame  D...  crut  alors  que  le  malheur,  dont  elle  avait  été 
frappée,  devait  être  exclusivement  attribué  à  l'imprudence  du 
pharmacien,  et,  tant  en  son  nom  que  comme  tutrice  de  son 
enfant  mineur,  elle  se  pourvut  à  l'assistance  judiciaire  peur 
se  faire  autoriser  à  actionner  H.  C...  L'autorisation  lui  ayant 
été  accordée,  l'instance  judiciaire  a  commencé. 

C'est  en  cet  état  que  le  tribunal  a  rendu  le  jugement  <)ui 
ordonne  une  expertise,  et  qu'il  demande  l'avis  de  MAL  les 
experts  sur  les  points  de  savoir  : 
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1*  Quel  est  le  caractère  de  la  substance  qui  était  demandée, 
ainsi  qu*il  vient  d'être  dit  au  pharmacien  C...  ; 

2''  Si  elle  consitue  une  drogue  simple  ou  composée,  on  pré- 
paration médicinale  ; 

3^  Si  elle  doit  figurer  parmi  les  substances  vénéneuses. 

&*  Si,  dans  la  quantité  représentée  par  le  prix  indiqué,  die 
pouvait  être  délivrée  sans  danger  ; 

5^  Si,  dans  tous  les  cas,  des  précautions  particulières  n  étaient 
pas  à  prendre  pour  en  régler  l'usage. 

Ce  jugement  pose  ainsi  les  questions  que  sGolevait  la  de- 
mande; madame  D reprochait  et  reproche  à  H.  C... 

d'avoir  contrevenu  aux  règlements  de  sa  profession. 

<  La  loi  da  24  germinal  an  XI  dispose,  au  chapitre  de  la  polioB 
de  pharmacie  : 

9  Art.  32.  Les  pharmaciens  ne  pourront  livrer  et  débiter  dff 
»  préparations  médicinales  oo  drogues  composées  quelconques,  qv 
»  d'après  la  prescription  qui  en  sera  faite  par  les  docteurs  en  méde- 
»  cine  on  en  chirurgie  ou  par  des  officiers  de  santé  et  sur  leur  à- 
»  gnature. 

>  Art.  34.  Les  substances  vénéneuses  et  notamment  rarseaie, 
»  le  réalgar,  le  sublimé  corrosif,  seront  tenus,  dans  les  officines  de 
»  pharmaciens  et  les  boutiques  des  épiciers,  dans  des  lieux  sArs  et 
•  séparés  dont  les  pharmaciens  et  épiciers  seuls  auront  la  clef,  sans 
»  qu'aucun  autre  individu  qu  eux  puisse  en  disposer. 

»  Ces  substances  ne  pourront  être  vendues  qu'à  des  peraonoe» 
9  connues  ou  domiciliées  qui  pourraient  en  avoir  besoin  pour  leur 
»  profession,  ou  pour  cause  connue,  sous  peine  de  trois  mille  franes 
»  d'amende  de  la  part  des  vendeurs  contrevenants.  » 

MM.  les  experts  aperçoivent  immédiatement  le  but  et  l'ob- 
jet des  questions  posées  par  le  tribunal . 

Les  n"^  1  et  2  se  réfèrent  à  rarticle  32  précité.  Si  la  sub- 
stance du  sel  de  nitre  est  une  préparation  médicinale  ou 

drogue  composée,  M.  C a  contrevenu  aux  dispositions  de 

cet  article. 

Les  n*^'  3,  &  et  5  se  rapportent  à  l'art.  34.  Si  la  substance 
est  vénéneuse,  elle  ue  pouvait  être  vendue  qu'à  une  p^sor.ne 
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connue  et  pouvant  en  avoir  besoin  pour  sa  profession  ou  une 

cause  connue. 

Madame  D ne  peut  songer  à  répondre  par  avance  à  ces 

questions  ou  à  soumettre  des  solutions  à  MM.  les  experts  ; 

elle  n'a  pu  et  dû  que  leur  exposer  sommairement  les  faits,  leur 

faire  cçnnattre  les  précédents  du  débat,  et  elle  attendra  avec 

confiance  le  résultat  de  leurs  délibérations. 

Signé,  E.  Bbrtinot. 
Ce  26  mai  1859. 

Enregistré  à  Paris  le  26  mai  1859,  folio  135,  C  3.  Reçu 
deux  francs  vingt  centimes  décime  compris.  Signé  Màrib. 

A  ce  dire  il  a  été  répondu  par  le  dire  suivant  : 

Madame  veuve  D...  a  formé  une  demande  en  UQOQO  francs 
de  dommages- intérêts  contre  le  pharmacien  qu'elle  entend 
rendre  responsable  de  la  mort  de  son  mari. 

il  est  reconnu  en  fait  que  le  pharmacien  n'a  pas  été  con- 
sulté sur  la  question  de  savoir,  si  M.  D devait  être  purgé, 

non  plus  que  sur  la  question  de  savoir  quel  purgatif  devait 
être  employé  ni  à  quelle  dose.  Le  fait  se  réduit  à  ceci  : 

Une  personne  s'est  présentée  chez  un  pharmacien  et  a  de- 
mandé huit  sols  de  sel  de  iiitrc  ;  le  pharmacien  a  livré  la  quan- 
tité de  30  grammes  correspondant  à  huit  sols  de  sel  de 
nitre.  il  soutient  que,  comme  il  s'agit  d'une  substance  qui 
n'est  ni  un  poison  ni  une  drogue  composée  et  qui  se  vend 
chez  les  droguistes,  les  épiciers,  les  charcutiers,  les  mar- 
chands de  couleurs,  etc. ,  etc,  il  n'était  assujetti  à  aucune 
condition,  à  aucune  prescription,  et  qu'il  pouvait  vendre 
30  grammes  de  sel  de  nitre,  comme  un  autre  marchand. 

Il  ajoute  que  cette  close  n'était  pas  de  nature  à  amener  par 
elle-même,  des  accidents  graves  ;  et  que,  si  la  mort  de  M.  D. ... 
a  été  la  suite  de  l'emploi  du  sel  de  nitre,  ce  malheureux  évé- 
nement est  moins  dû  à  la  substance  en  elle-même  qu'à  l'inop- 
portunité de  toute  espèce  de  purgation  et  à  l'état  morbide  du 
sieur  D 
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Le  tribunal,  par  un  jugement  interlocutoire,  a  donné  k 
MM.  les  experts  la  mission  de  déterminer  quel  est  le  ctn^ 
tère  de  cette  substance  : 

Si  elle  constitue  une  drogue  simple  ou  composée,  on  une 
préparation  médicinale  ; 

Si  elle  doit  figurer  dans  les  substances  vénéneases; 

Si,  dans  la  quantité  représentée  par  le  prix  indiqué,  elle 
pouvait  élre  délivrée  sans  danger  ; 

Si,  dans  tous  les  cas,  des  précautions  particulières  n'étaieot 
pas  à  prendre  pour  en  régler  l'usage^ 

Il  est  inutile  d'insister  ici  sur  les  caractères  du  sel  denitre; 
il  est  constant  que  c*est  un  diurétique,  un  contro-stimnlint 
H  un  purgatif. 

Indépendamment  de  ses  usages  médicaux,  il  est  employé 
pour  les  besoins  domestiques,  il  sert  notamment  pour  les  sa- 
laisons et  donne  aux  viandes  une  couleur  rosée  qui  lesrefld 
plus  appétissantes.  Dans  les  arts  et  Tindustrie,  il  est  employé 
à  divers  usages. 

Le  sel  de  nitre  n'est  pas  une  substance  vénéneuse.  Cequi 
concerne  les  substances  vénéneuses  est  réglé  parTordoit- 
nance  royale  du  29  octobre  18^6,  à  laquelle  est  annexé  as 
tableau  desdites  substances  vénéneuses,  tableau  modifié  et 
augmenté  par  le  décret  du  8  juillet  1850. 

Il  est  certain  que  ce  tableau  ne  contient  pas  leseldeoiut 
On  ne  peut,  dès  lors,  le  considérer  comme  une  sabstanoe 
vénéneuse. 

La  question  de  savoir  si  le  sel  de  nitre  est  une  drogue 
simple  ou  composée,  ou  une  préparation  médicinale,  n'a  été 

posée  à  MM.  les  ex  péris,  qu'en  vue  de  savoir  si  M.  C po«- 

vait  être  atteint  par  V article  32  de  la  loi  du  21  germinal^  oaD 

Il  résulte  de  cet  article  combiné  avec  l'art.  33,  qollyi' 
!•  des  drogues  simples;  2»  des  drogues  composées;  3»<te 
préparations  médicinales. 

Les  drogues  simples,  peuvent  être  vendues  parlesdro- 
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guistes  comme  par  les  pharmaciens;  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  sont  assujettis  à  demander  ia  prescription  du  médecin  ; 
pour  les  drogues  simples,  la  seule  différence  entre  les  phar- 
maciens et  les  droguistes,  c'est  que  les  premiers  seuls  peuvent 
vendre  au  poids  médicinal,  c'est-à-dire  en  détail. 

Les  préparations  médicinales  et  les  drogues  composées  ne 
peuvent  être  vendues  que  par  les  pharmaciens,  et  d'après  la 
prescription  qui  en  sera  faite  par  des  docteurs  en  médecine 
ou  chirurgie. 

Il  est  donc  intéressant  de  savoir  si  le  sel  de  nitre  est  une 
drogue  simple  ou  composée. 

Dans  le  premier  cas,  le  pharmacien  n'est  pas  assujetti  à  la 
nécessité  de  l'ordonnance  ; 

Dans  le  deuxième  cas,  il  est  en  faute  de  ne  pas  Tavoir  de- 
mandée. 

Le  Codex,  dans  sa  préface,  indique  ce  qu'on  doit  entendre 
par  drogue  composée  et  par  préparation  médicinale. 

La  première  est  le  médicament  officinal  composé  par  Tart 
du  pharmacien,  que  le  médecin  désigne  par  son  nom  spécial  : 
les  doses  et  la  composition  sont  réglées  par  le  Codex. 

La  préparation  médicinale  que  le  Codex  appelle  magistrale, 
varie  suivant  les  indications  du  médecin. 

L'une  et  l'autre  sont  essentiellement  distinctes  de  ladrogue 
simple,  c'est-à-dire  de  celle  qui  n'est*pas  le  résultat  d'une 
composition  pharmaceutique  et  que  le  pharmacien  trouve 
dans  le  commerce,  livre  comme  il  l'a  reçue  sans  en  combiner 
les  éléments,  et  en  se  bornant  à  la  vérifier,  la  nettoyer  ou  la 

* 

purifier  d'éléments  étrangers. 

Le  Codex  donne  l'énumération  des  médicaments  simples 
ou  drogues  simples  ;  on  y  trouve  renonciation  suivante  : 

Nitrate  de  potasse, —  nitraspoiassicus,  —  sel  de  nitre,  sal- 
pêtre. 

La  quantité  représentée  par  le  prix  pouvait-elle  être  déli- 
vrée sans  danger? 
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Pour  répondre  à  cette  question,  il  est  important  d'en  bien 
saisir  la  portée. 

On  est  d'accord  sur  la  quantité  livrée,  30  grammes  en- 
viron, dit  le  demandeur. 

Le  tribunal  n'a  pas  évidemment  voulu  poser  la  question  de 
savoir  si  30  grammes  pouvaient  être  pris  sans  danger. 

Dans  le  cas  spécial,  c'eût  été  une  question  inutile,  puis- 
qu'il est  certain  que  la  mort  a  suivi  l'administration  des 
30  grammes.  Le  tribunal  a  entendu  poser  la  question  d'une 
manière  générale. 

11  a  en  effet  été  plaidé  par  l'avocat  du  pharmacien  :  qve  le 
sel  de  nitre  pouvait  être  considéré  comme  purgatif,  que  jus- 
que-là il  n'avait  entendu  parler  d'empoisonnement  ou  d*ac- 
cidents  graves  survenus  à  la  suite  de  l'emploi  de  cette  sub- 
stance souvent  dftnandée  dans  le  quartier  ; 

Que  ce  qui  avait  causé  la  mort,  c'était  l'inopportunité  de  la 
purgation^  et  non  la  substance  qui  avait  été  employée  comme 
purgatif. 

C'est  après  ces  explications  que  le  tribunal  a  posé  laquestion 
que  MM.  les  experts  ont  à  résoudre. 

Nous  indiquons  les  autorités  suivantes  considérant  le  sel 
de  nitre  comme  purgatif: 

«  A  liavie  dose  ce  sel  irrite  les  voies  digestives  et  agita 
»  la  manière  des  purgatifs  salins. 

»  Comme  diurétique,  la  dose  est  de  50  centigrammes  à  uo 
»  gramme  et  même  2  grammes.  \ 

((  Comme  contro-stimulaut,  on  devrait  en  donner  de  15  i 
»  30  grammes  (1).  » 

«  Il  est  fort  employé  en  médecine  à  la  dose  de  quelques  graios 
»  à  un  scrupule,  un  demi-gros,  comme  diurétique  et  tempé- 
»  rant  ;  à  une  forte  dose  (une  demi-once,  une  once},  il  pnrge. 
0  On  l'emploie  sous  une  multitude  de  formes,  en  boissons, 

(1)  C«zeoave,  Appendice  ihérapevUique  du  Codex^  Paris,  1841,  p.  44. 
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»  en  pilules,  etc.,  etc.  Vance équivaut àZi  grammes  i/k  (1).  » 

Le  pharmacien  fait  remarquer  une  circonstance  particu- 
lière, c*e$t  qu'on  n'est  pas  venu  lui  demander  simplement  du 
sel  de  nitre,  laissant  à  sa  discrétion  ou  à  sa  prudence  la  dose 
à  délivrer.  On  lui  en  a  demandé  pour  huit  sols,  c'est-à-dire 
30  grammes. 

M.  D était,  à  ce  qu'il  parait,  habitué  à  se  purger  avec 

cette  quantité  ;  si  cette  fois  il  a  succombé  à  une  médication 
trop  énergique,  c'est  qu'il  était  dans  un  état  de  santé  qui  ne 
lui  permettait  pas  de  la  supporter. 

La  dernière  question  relative  aui  .précautions  à  prendre 
pour  régler  l'usage  du  médicament,  se  rattache  à  la  précédente. 

S'il  s'agit  d'un  médicament  destiné  à  l'usage  externe,  il  est 
évident  que  le  pharmacien  doit  indiquer  qu'il  est  destiné  à 
cet  usage  et  qu'il  ne  faut  pas  l'employer  à  l'intérieur  ;  mais 
ici,  il  s'agissait  d'un  médicament  qui  pouvait  être  pris  inté- 
rieurement et  il  n'y  a  pas  eu  erreur  de  la  part  de  M.  D sur 

le  mode  d'usage. 

L'inopportunité  sur  laquelle  on  n'a  pas  demandé  avis  est, 
nous  le  répétons,  la  cause  de  la  mort  de  D 

Quant  au  pharmacien,  qui  n'a  pas  délivré  une  substance 
vénéneuse,  qui  ne  devait  pas  demander  la  production  d'une 
ordonnance,  puisqu'il  s'agissait  d'une  drogue  simple,  qui  a 
délivré  une  substance  purgative,  dont  l'emploi  n'exigeait 
aucune  préparation  particulière,  il  n'a  commis  aucune  faute 
et  ne  saurait  être  responsable  du  malheureux  événement  dont 
il  n'est  pas  l'auteur. 

Nous  allons  maintenant  faire  connaître  le  rapport  des  ex- 
perts. 

Nous,  Alph.  Devergie,  médecin  de  l'hôpital  Saint-Louis, 
membre  de  l'Académie  impériale  de  médecine;  Hipp.  de 
Luynes,  chimiste,  ancien  professeur  au  lycée  impérial  Bona- 

(i)SoubeiraD,  Nouveau  traité  dephartnacie,  U  H,  p.  321. 
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parte;  }.-B.IAIph.  Chevallier,  membre  de  l'Académie  mpé- 
riate  de  médecine,  chargés,  en  vertu  :  1*  d*un  jugeinecit 
rendu  )e  21  avril  1858  par  la  li^  chambre  du  tribunal  civil 
de  la  Seine;  2''  d'un  jugement  rendu  par  la  môme  chambre 
le  16  novembre  1859. 

Vu  la  procédure  suivie  par  H.  D...  contre  madame  C*.  et 
contre  M.  G... ,  la  dame  D...  demandant  à  ces  derniers  répara- 
tion pour  la  perte  qu'elle  a  faite  de  son  mari,  perte  qui  serait 
imputable  à  l'imprudence  du  sieur  P.. .,  gérant  d'une  phar- 
macie sise  à  Paris,  rue  Galande,  n^  38,  appartenant  à  M.  et  à 
madame  C. .. ,  de  donner,  serment  prêté  selon  la  loi,  leur 
avis  sur  les  points  de  savoir  : 

1^  Quel  est  le  caractère  de  la  substance  qui  était  demandée 
au  pharmacien  F...  ; 

2*  Si  elle  constitue  un  drogue  simple  on  composée  ; 

5^  Si  elle  doit  figurer  parmi  les  substances  vénéneuses; 

b?  Si,  dans  la  quantité  représentée  par  le  prix  indiqué,  efie 
pourait  être  délivrée  sans  danger; 

5^  Si,  dans  tous  lescas,  des  précautions  particulières  n'étaient 
pas  à  prendre  pour  en  régler  l'usage. 

Le  jugement  établit  que  les  experts  sont  autorisés  à  enten- 
dre au  besoin  les  parties,  à  recueillir  tous  les  renseignements 
propres  à  les  éclairer. 

Les  experts  ayant  prêté  le  serment  voulu  par  la  loi^  se  sont 
réunis  dans  le  cabinet  de  l'un  d'eux  et  là  ils  ont  convoqué  ks 
parties,  reçu  d'elles  les  explications  convenables,  puis  ils  se 
sont  ajournés  pour  discuter  les  questions  posées  et  pour  ané- 
ter  les  bases  du  présent  rapport 

Après  discussions  les  experts  sont  d'avis  sur  les  réponses  è 
faire,  qui  sont  les  suivantes  : 

Première  question.  —  Quel  est  le  caractère  de  ta  iiAiftineg 
qui  était  demandée  au  pharmacien  F,.,f 

Réponse.  —  Le  produit,  qui  a  été  demandé  au  gérant  F..., 
le  sel  de  nitre,  qui  porte  aussi  les  noms  d*azotate  et  de  nitnte 
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de  potaase,  de  salpêtre,  est  un  sel  résaltaul  de  la  combiBaison 
de  Tacide  azotique  ou  nitrique  avec  la  potasse. 

Ce  sel,  qui  existe  dans  divers  minéraux,  dans  plusieurs  vé« 
gétaux^  se  forme  journelleroent  dans  divers  terrains,  dans 
lus  lieux  habités  bas  et  humides»  Ita  plâtras,  les  oiurç;  qn  le 
retire  eu  lessivant  les  terres,  les  plâtras  salpêtres  qui  le  con- 
tiennent mêlé  à  du  nitrate  de  chaux.  On  traite  les  liqueurs 
par  de  i^  potasse  ou  par  des  sels  de  potasse,  pour  décom- 
poser ce  nitrate  de  chaux.  On  fait  évaporer,  on  obtient  le  sel 
par  cristallisation»  puis  on  le  purifie  par  des  dissolutipi^  et 
dos  cristallisations. 

Ainsi  préparé,  le  sel  de  nitre  a  une  couleur  blanche^,  il  est 
vendu  le  plus  souvent  à  Tétat  de  poudre. 

Ce  sel  est  très  soluble  dans  l'eau  froide,  plus  soluble  dans 
Teau  chaude;  il  est  très  usité  en  médecine,  le  plus  souvent  à 
de  faibles  doses  depuis  10  centigramines  jusqu'à  2  gramnptes 
comme  diurétique  et  tempérant,  k  des  do^  plua  élevées 
comme  purgatif. 

Deuxième  question.  —  Le  sel  de  ni^re  eomtUue-Uil  une  drçfpé^ 
simple  ou  composée  ? 

Réponse,  —  Le  sel  de  nitre,  quqique  composé  d'acide  anti- 
que et  de  potasse,  est  considéré  comme  une  drogue  simple  ;  en 
effet,  c'est  un  produit  qui  se  trouve  dans  la  nature  ;  de  plus, 
le  Codex  le  classe  parmi  les  médicaments  simples  dont  Ténu- 
mération  se  trouve  dans  cet  ouvrage  à  la  page  35,  soi^  le 
titre  de  médicaments  simples^  qui  entrent  dans  les  formules 
du  Codex,  ou  qui  sont  d*un  usage  habituel.  A  la  page  kk^  on 
trouve  les  désignations  suivantes  :  nitrate  de  potasse^  niiras 
potassicum^  sel  de  nitre,  salpêtre. 

Troisième  question,  —  Le  sel  de  nitre  doit-il  figurer  parmi  l^s 
substances  vénéneuses? 

Réponse.  —  Le  sel  de  nitre  à  de  petites  doses  peut  être  pfis 
s^ns  danger,  à  de  hautes  doses  il  agit  diversement  sur  cet|x 
qui  en  font  usage  ;  mais  ce  sel  n'a  pas  été  rangé  parmi  les 
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substances  vénéneuses.  En  effet,  l'ordonnance  royale  da 
29  octobre  1846  contient  un  tableau,  que  nous  allons  faire 
connaître,  et  dans  lequel  le  sel  de  nitre  n'est  pas  dénommé. 

Acétate  de  mercure,  de  morphine,  de  zinc  ;  acide  arsénieai, 
composés  et  préparations  qui  en  dérivent;  acide  cyanhy- 
drique  ;  aconit  et  ses  composés  ;  alcool  sulfuriqae  (eau  de 
Rflbel);  anémone  pulsatile  et  ses  préparations;  angustare 
fausse  et  ses  préparations  ;  atropine. 

Belladone  et  ses  préparations;  brucine  et  ses  préparations; 
bryone  et  ses  préparations. 

Cantharides  et  leurs  préparations  ;  carbonate  de  cuivre  el 
d'ammoniaque  ;  cévadille  et  ses  préparations  ;  chlorure  d'an- 
timoine, de  morphine,  animoniaco-mercuriel  ;  chlorures  de 
mercure  ;  ciguës  et  leurs  préparations  ;  codéine  et  ses  prépa- 
rations ;  coloquinte  et  ses  préparations  ;  conicine  et  ses  pré- 
parations ;  coque  du  Levant  et  ses  préparations  ;  colchique  et 
ses  préparations;  cyanure  de  mercure. 

Daturîne  ;  digitale  et  ses  préparations. 

Etatériumet  ses  préparations;  ellébore  blanc  et  noir  et  leurs 
préparations  ;  émétine;  émétique(tartraie  de  potasse  et  d'an- 
timoine) ;  épurge  et  ses  préparations  ;  euphorbe  et  ses  pré- 
parations ;  fèves  de  Saint-Ignace,  préparations  qui  en  déri- 
vent. 

Huile  de  cantharides,  de  ciguë,  de  croton  tiglium,  d'épurge. 

lodure  d'ammoniaque,  d'arsenic,  de  potassium,  de  mercure. 

Kermès  minéral. 

Laurier-cerise  et  ses  préparations  ;  laudanum,  leurs  com- 
posés et  mélanges;  liqueur  arsenicale  de  Pearson,  de  Fowler. 

Morphine  et  ses  composés. 

Narcéine  ;  narcisse  des  prés  ;  narcotine  ;  nicotianine,  nico- 
tine ;  nitrate  ammoniaco-mercuriel  ;  nitrates  de  mercure. 

Opium  ;  oxyde  de  mercure;  picrotoxine;  pignons  d'Inde; 
rhus  radicans  ;  Sabine  ;  solanine;  soufre  doré  d*aotimoine; 
seigle  ergoté  et  les  préparations  qui  en  dérivent  ;  staphisaigns, 
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sulfate  de  mercure;  strychnine  et  ses  composés ;^tartrate  de 
mercure  ;  turbith  minéral  ;  vératrine. 

Quatrième  question.  —  La  quantité  représentée  par  le  prix 
indiqué  pouvait' elle  être  délivrée  sans  danger? 

Réponse.  —  Il  est  difficile  de  répondre  à  cette  question. 

1  ^  Par  la  raison  que  si  Ton  consulte  le  tarif  des  prix  des  mé- 
dicaments, on  voit  que  pour  60  centimes,  on  a  dû  déli- 
vrer 30  grammes  (environ  1  once)  de  ce  sel  ;  tel  est  en  effet 
le  prix  fixé  des  30  grammes  de  ce  sel  dans  le  tarif  général  à 
Vusagede  la  pharmacie  en  France^  187,  page  74. 

2''  Parce  que  divers  auteurs  disent  que  le  sel  de  nitre  peut 
être  donné  à  de  hautes  doses.  Soubeiran  dit  (1)  que  le  nitrate 
de  potasse  est  fort  employé  en  médecine  à  la  dose  de  quel- 
ques graius,  à  un  scrupule,  à  un  demi-gros  (1, 3  à  2  grammes), 
comme  diurétique  et  tempérant;  à  une  forte  dose,  une  demi- 
once,  une  once  (16  à  32  grammes,  il  purge). 

M.  Cazenave  s'exprime  ainsi  (2)  :  «  Â  haute  dose,  ce  sel  irrite 
les  voies  digestives  et  agit  à  la  manière  des  purgatifs  salins;  à 
dose  un  peu  moins  élevée,  il  ralentirait  la  circulation;  suivant 
certains  médecins,  on  Taurait  vu  amener  promptement  la  ré- 
solution des  maladies  inflammatoires.  Je  Tai  vu  employer  à 
ce  titre  dans  le  rhumatisme  sans  beaucoup  de  succès  ;  mais 
comme  ces  faits  touchent  à  l'histoire  des  contro-stimulants, 
que  nous  ne  connaissons  pas  encore  suffisamment,  je  m'ab- 
stiens de  les  juger  pour  le  moment. 

0  Je  dois  dire  seulement  que  l'action  la  plus  marquée  du  ni- 
trate de  potasse,  est  celle  qu'il  exerce  sur  les  reins,  dont  il 
augmente  la  sécrétion.  C'est  dans  cet  unique  but  qu'on  l'em- 
ploie ordinairement  en  France,  soit  contre  les  hydropisies, 
soil  même  contre  certaines  irritations  des  voies  génito-uri- 
naires. 

(1)  Nouveau  traité  de  pharmacie  théorique  et  pratique^  2«  édit.,  t.  H, 
^.  387. 

(2)  Appendice  thérapeutique  du  Coàex^  1841,  p.  44,  n*  109. 
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»  Dans  ce  dernier  cas,  on  se  propose  de  rendre  les  urina 
moins  irritantes  en  les  étendant. 

»  Gomme  diurétique,  la  dose  est  de  50  centigrammes  à  1  et 
même  2  grammes  dans  une  potion  ou  plutôt  dans  une  tisane. 

»  Gomme  contro-stimulant,  on  devrait  en  donner  de  15  à 
30  grammes.  » 

M.Trousseau  (î)élablit  :  (ci^"  qu'à  doses  élevées.  i5,20,30et 
!iO  grammes  (une  demi -once  à  une  once  un  quart)  et  même 
davantage,  le  nitrate  de  potasse  détermine  plus  vivement  en- 
core Faction  diurétique,  mais  quelquefois  aussi  Tardeor  d'u- 
rine, de  la  dysurie  et  même  la  suppression  totale  de  la  sêcfé- 
tlon  rénale  ;  il  donne  lieu  à  quelques  nausées,  à  du  dévoiement; 
mais,  en  même  temps,  il  semble  exercer  sur  réeonomie  uoe 
stupéfaction  considérable  caractérisée  par  un  sentiment  de 
défaillance,  des  lipothymies,  un  refroid is.^ment  général,  des 
vertig(?s,  un  affaiblissement  du  pouls,  accidents  qui  peuvent 
être  portés  jusqu'à  la  prostration  et  jusqu'à  la  mort.  Ce  n'est 
pas  que  de  si  graves  désordres  se  remarquent  fréquemment; 
mais  des  expériences  rapportéesen  grand  nombre  par  Orflla  ;3], 
ne  permettent  pas  de  douter  que«  aux  doses  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  le  nitrate  de  potasse  ne  puisse^  dons  des  ea 
fort  rares,  il  est  vrai,  devenir  un  poison  mortel.  » 

Un  autre  médecin,  le  docteur  Gendrin,  a  contesté  d'une 
manière  absolue  le  danger  possible  des  très  hautes  dosesde  sel 
de  nitro.  H.  Trousseau  dit  à  cet  égard  que  si  les  toxîcotogistes 
ont  exagéré  les  dangers  du  nitrate  de  potcisse,  d'autre  part 
quelques  thérapeutistes  et  M.  Gendrin  en  particulier  ont  peot- 
être  le  tort  de  contester  d'une  manière  trop  absolue  le  dan- 
ger possible  de  très  hautes  doses  de  sel  de  nitre. 

Hérat  et  De  Lens  donnent  les  renseignements  suivants  (3): 

{i)  Traité  dû  thérapeutique  et  dû  nuUière  médicale  9  2^  édit.,  fl844stfl, 
p.  547  ei  suiv. 

(2)  Traité  de  toxicologie, 

(3)  Dictionn.  uniV'  de  matière  médicale  et  de  thérap.  ^.,  1833,  t  T. 
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Brocklesby  en  a  donné  10  à  12  gros  en  rob;  Wilhe  jusqu'à 
2  onces  dans  une  pinte  d*eau  ;  Desbois  en  indique  la  dose  de 
1  /2  once  à  1  once  ;  BosquîUou  (1) a  écritquec'est  lemoins  stlinu- 
lantdessels  neutres(2)  ;  tourlette  de  Besançon  neleregardispas 
comme  plus  dangereux  que  les  autres  sels  neutres,  quoiqu'à 
forte  dose  il  puisse  occasionner,  dit-il,  une  sensation  doulou- 
reuse à  Testomac,  des  vertiges,  le  froid  des  extrémités,  des  dé- 
faillances, etc.,  etc.  (3)  ;  il  en  cite  un  exemple  (2  onces);  enfin 
M.  Devniieis(/i)  a  fort  bien  établi,  sur  Texemplede  plusieurs 
praticiens  (Lieutaud,  Geoffroy,  James,  MM.  Danse,  Lanigan, 
Bernard,  Pluvinet),etd'aprèssapropreexpérience  quela nôtre 
confirme,  que  ce  sel  peut  être  administré  comme  purgatif  à 
la  dose  de  demi-once  à  une  once.  {Il  en  a  vu  prendre  1  once  i/2 
sans  inconvénient  et  souvent  avec  avantage  dans  diverses  mala-- 
dies)  ;  que  les  accidents  qu*il  est  susceptible  de  produire, 
dépendent  de  ce  qu'il  a  été  donné  dans  trop  peu  d'eau,  où 
même  à  l'état  solide  ;  qu'il  vaut  mieux,  du  reste,  en  graduer 
les  doses,  et  que,  comme  diurétique,  il  est  préférable  de  le 
donner ^en  petite  quantité. 

D'autres  auteurs  ont  signalé  le  nitrate  de  potasse  comme 
dangereux  et  même  comme  toxique  :  Ortila  (5)  rapporte  dé 
nombreux  cas  d'empoisonnement  par  le  sel  denitre. 

l""  Celui  de  Comparetti  qui  avait  pris  65  grammes  de  ce 
sel  et  qui  succomba  en  dix  heures; 

2"^  Celui  de  Souvilte,  qui,  après  avoir  pris  ^5  grammes  de  sel 
de  nitre  dans  deux  verres  de  liquide,  succomba  en  soixante 
heures  ; 

S*"  Celui  de  Laplizi,  qui,  après  avoir  pris  30  grammes  dé 

(1)  Traduction  de  la  Médecine  pratique  de  Cullen,  note  da  $  465* 

(2)  Voyex  Culleo,  Médecine  pratique,  éditloo  de  Leoi.  Parii,  1819» 
noie  du  S  13&. 

(^  Ancimioumal  de  médêome,  t.  LUUI,  p»  21. 

(4)  Dictwnnoàredes  tcienoes  medicoiei,  t.  XXXVI,  p.  13S. 

(5)  TraUé  de  tocBicotogie, 
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sel  de  rûtre  dans  un  verre  d'eau,  mourut  en  trois  heora. 

4**  Celui  de  Buller,  qui  prit  la  moitié  de  60  grammes 
(30  grammes)  dans  un  verre  d'eau,  éprouva  les  plus  gnT6 
accidents,  mais  qui  cependant  se  rétablit 

5°  Celui  d'un  enfant,  qui  avait  pris  un  mélange  de 2&  gnin- 
mes  de  sel  de  nitre  et  8  grammes  de  crème  de  tnrtre.  Cet  en- 
fant fut  très  malade,  mais  les  médecins  purent  le  sauver. 

Les  symptômes  observés  consistaient  en  cardialgie,  nau- 
sées, vomissements  muqueux  et  sanguinolents,  évacuations 
alvines,  convulsions,  syncopes,  affaiblissement  du  pouk, 
froid  des  extrémités,  sensation  d'un  feu  dévorant  dans  i'eslo- 
mac,  douleurs  cruelles  dans  le  ventre,  respiration  laborieose, 
diminution  progressive  du  pouls,  enfin  mort. 

Deux  autres  cas  sont  arrivés  depuis  à  notre  coDnaissaoce: 
Tun  a  été  constaté  en  Angleterre,  Vautre  à  Paris. 

Le  premier  a  été  observé  sur  un  Allemand,  qui  ne  parlait 
l'anglais  qu'avec  difficulté;  il  demanda  du  sel  ân]er(ottitt//ii^; 
de  magnésie)^  on  lui  donna  du  sel  de  nitre;  on  eslimeqa'ilen 
prit  112  grammes  ou  3  onces  1/2.  Il  succomba  cinq  heora 
après  l'ingestion  du  sel. 

Le  deuxième  a  été  constaté  à  Paris  dans  le  quartier  k 
Jardin-des-Plantes;  un  sieur  S.,  crémier,  s'étant  adressé  à  ue 
herboriste,  pour  obtenir  un  purgatif^  il  lui  fut  délivré  du  sel  de 
nitre;  après  en  avoir  pris  deux  doses  de  15  grammes  chacun 
il  succomba  après  une  nuit  d'atroces  souffrances. 

Déjà  l'un  des  experts  s'exprimait  ainsi  au  sujet  de  ce  $el(lj: 
Pris  en  trop  grande  quantité,  à  ladose  de  Z2grammes  (une  once- 
il  détermine  des  accidents  graves^  des  vomissements^  des  pvfi- 
tions  sanguinolentes^  des  convulsions^  le  coma  et  rnéme  la  mort 

Soubeiran  avait  modiOé  ce  qu'il  avait  dit  dans  sa  2'  édi- 
tion relativement  à  ce  sel.  En  effet,  il  ue  le  signale  }^ 
comme  purgatif i  et  il  dit,  au  contraire:  A  haute  dose,  iieieroe 

(1)  Dictionnnaire  des  drogws,  1828,  1. 111,  p.  587. 
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ane  action  sédative,  qui  est  bientôt  suivie  d'une  réaction  éner- 
gique; sa  propriété  diurétique  est  la  plus  évidente;  si  on  élève 
la  dose,  il  ralentit  la  circulation,  diminue  la  chaleur.  C'est  à 
ce  titre  qu'il  est  employé  dans  les  maladies  inflammatoires, 
et,  en  particulier,  dans  le  rhumatisme  aigu;  il  est  sujet  à  eau* 
ser  des  douleurs  d'estomac,  des  vomissements,  de  ladiarrhée, 
souvent  aussi  des  ardeurs  d'urine;  en  même  temps,  il  y  a 
stupéfaction,  défaillance  et  refroidissement;  les  symptômes 
peuvent  s'aggraver  et  se  terminer  par  la  mort,  etc.,  etc.  (1). 
Cinquième  question.  —  Dans  tous  les  cas,  des  précautions 
particulières  ne  devraient -elles  pas  être  prises  pour  régler 
Cusage  de  ce  sel? 

Réponse.  —  Pour  l'administration  de  tous  les  médicaments, 
il  est  nécessaire  de  prendre  des  précautions,  surtout  si  ces  mé- 
dicaments ont  une  action  marquée  sur  l'économie  animale. 

Pour  ce  qui  se  rapporte  à  l'administration  du  nitrate  de 
potasse,  il  y  a  des  faits  qui  sont  sans  doute  la  cause  de  l'ab- 
sence de  précautions.  Ces  faits  ont  fait  voir  que  des  individus 
ont  pris  30  grammes  et  plus  de  sel  de  nitre  comme  purgatif 
sans  qu'il  y  ait  eu  d'accidents.  De  savants  praticiens  disent 
dans  des  livres  imprimés  qu'on  peut  prendre  ce  sel  à  des  doses 
élevées, comme  purgatif.  Cazenave de  15  à  30  grammes;  Sou- 
beiran,  à  la  même  dose  ;  Rob  White  à  60  grammes;  Desbois,  de 
15  à  30  grammes  ;  Devillers,  Lieutaud,  Geotfroy^  James  Danse, 
Lanigan,  Bernard,  Pluvinet  établissent  que  ce  sel  peut  être 
pris  à  la  dose  de  15  à  30  grammes;  MM.  Mérat  et  Delens  sont 
du  môme  avis. 

Bosquillon  regardait  le  sel  de  nitre  comme  le  moins  sti- 
mulant des  sels  neutres;  Tourlelte(de  Besançon)  écrivait  (2) 
que  ce  sel  n'était  pas  plus  dangereux  que  les  autres  sels, 
quoiqu'à  fortes  doses,  6^  grammes  (2  onces),  il  puisse  occa- 

(1)  Cinquième  édiilou. 

(2)  Ancien  journal  ddmédsdne,  t.  LXXXIII,  p.  21. 

2*"  SBUB,  i86i.  -^  TOM  XVI.  -*  2^  PAtTIB.  27 
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sionner  une  sensation  douloureuse  à  l'estomac,  des  vertiges, 
le  froid  des  extrémités,  des  défaillances. 

D'autre  part,  il  existe  dans  la  science  des  exemples  poâtib 
d'accidents  graves  suivis  même  de  mort,  par  des  doses  peu 
considérables  de  ce  sel,  exemples  dont  nous  avons  cité  qiiel- 
ques^uns  ci-dessus.  • 

11  en  résulte  que  ce  sel  ne  peut  être  délivré  sans  preodn 
pour  sa  délivrance  certaines  précautions. 

BÉSOMÈ  BT  CONCLUSIONS. 

Première  demande.  —  Quel  est  le  caractère  de  la  snbstinoi 
qui  était  demandée  au  pharmacien  F...?  —  C'est  ud  sd. 

Deuxième  demande.  —  Si  elle  constitue  une  drogue  simpb 
OU  composée?  —  D'après  le  Codex,  elle  constitue  uoe  drog» 
simple. 

Troisième  demande.  —  Si  elle  doit  figurer  parmi  les  sub- 
stances vénéneuses?  —  Elle  n'est  pas  du  nombre  de  celte  qui 
sont  signalées  aux  pharmaciens  [d'après  f  ordonnancé)  comoe 
devant  être  renfermées  sous  clef,  à  titre  de  substance  véné- 
neuse. 

Quatrième  demande. —  Si,  dans  la  quantité  représentée  par 
le  prix  indiqué,  elle  pouvait  être  délivrée  sans  danger? - 
Non«  attendu  qu'à  cette  dose  elle  pouvait  donner  la  mort. 

Cinquième  demande.  —  Si,  dans  tous  les  cas,  des  précautions 
particulières  n'étaient  pas  à  prendre  pour  en  régler  l'usags! 
—  Nul  doute  à  cet  égard. 

Chbvaluer,  db  Lotnbs,  DBvnciL 

Parts,  le  80  JuîUet  1860. 

Le  tribunal  civil,  4*  chambre,  présidence  de  H.  Uboor, 
a  rendu  l'arrêt  suivant  : 
a  Considérant  qu'il  résulte,  tant  de  l'enquête  que  des  vM 
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docnraents  de  la  cause,  que  le  sel  de  nitre  constitue  une  dro- 
gue simple,  et  que  cette  substance  n'est  pas  au  nombre  de 
celles  qui  sont  rangées  parmi  les  corps  vénéneux,  et  qu'elle 
peut  être  vendue  en  détail  par  les  pharmaciens,  sans  ordon- 
nance de  médecin; 

»  Que  le  fait  d'en  avoir  vendu  dans  de  telles  conditions  ne 
constitue  donc  pas  à  lui  seul  une  imprudence  de  la  part  du 
pharmacien  ; 

»  Que  des  autres  circonstances  de  la  cause  on  ne  peut  in- 
duire aucune  responsabilité  à  ta  charge  du  S.  C...,  qu'en 
efifot,  sur  la  demande  de  D....,  il  a  délivré  à  l'enfant  de  ce 
dernier  SO  grammes  de  sel  de  nitre;  que  ce  médicament 
a  été  employé  par  D....  pour  son  usage  personnel;  que 
D....  a  eu  le  tort  de  l'employer  sans  prendre  les  précautions 
rendues  nécessaires  par  l'état  maladif  dans  lequel  il  se  trou- 
vait. 

tt  Que  c'est  à  sa  propre  imprudence  que,  dans  les  circon* 
stances  du  procès,  on  doit  attribuer  sa  mort,  déboute  la  veuve 
de  sa  demande.  » 
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(DRY  BELLY  ACHE), 
Var  Jolm  UUMVUI.  (i). 


Sectioh  L  —  Des  symptômes  de  la  coUque  sèche. 

La  colique  sèche  élait  autrefois  beaucoup  plus  fréquente  à  la  Ja- 
maïque qu'aujourd'hui.  Elle  n'est  pas  liée  à  une  certaioe  saison  de 
l'année,  mais  elle  sévit  tantôt  dans  Tune,  tantôt  dans  l'autre,  et  en 
aucune  saison  elle  ne  peut  être  dite  épidémique,  car  elle  est  fré- 
quemment bornée  à  une  ville  ou  à  des  sujets  d*une  certaioe  catégorie 

Dans  les  mois  d  avril,  mai  et  juin  4784^  elle  était  très  fréquenta 
chez  les  hommes  du  92*  régiment  à  Spaoish-Town  :  tandis  que  les 
habitants  n*en  étaient  pas  affectés.  L'année  suivante,  on  eotoccasiOQ 
de  faire  là  même  observation  à  Kingston,  où  la  colique  était  fréquente 
ches  les  hommes  du  79*  régiment.  Cela  provenait  d'une  cause  dont 
l'action  était  limitée  presque  complètement  aux  militaires,  et  qui 
n'atteignait  la  plus  basse  classe  de  la  population  que  dans  une  pro- 
portion insignifiante. 

La  maladie  commençait  par  des  troubles  passagers  dans  les  intes- 
tins, qui,  bientôt  après,  étaient  suivis  de  grandes  douleurs,  d'inquié- 
tudes et  d'aniiélé.  La  douleur  était  sourde,  obtuse  et  en  général 
confinée  dans  une  région  de  l'abdomen,  ce  qui  la  distinguait  de  la 
douleur  aiguë  des  tranchées.  Elle  s'aggravait  par  la  pression  exercée 
sur  la  partie  affectée,  quoique  les  malades  crussent  quelquefois  se 
soulager  par  une  pression  générale  de  l'abdomen. 

Après  un  certain  temps,  la  souffrance  devenait  plus  forte,  et  so«- 
Tent  elle  causait  des  angoisses  telles,  que  des  hommes  d*un  grand 

(1)  Ce  n*eft  pat  John  Hunier,  Tuo  des  plus  grands  chirurgîeos  da 
siècle  dernier,  mais  bien  John  Uunter,  docteur  en  médecine  de  rUoiTcr- 
sité  d^Ëdimbourg,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  médecin  des 
armées,  qui  servit  assez  longtemps  à  la  Jamaïque,  et  à  qui  nous  dcTons 
de  coniiattre  les  maladies  de  cette  Ile  et  des  pays  chauds  en  général. 
L*extraitque  nous  publions  tsi  traduit  de  son  ouvrage  ayant  pour  liire  : 
Obser valions  on  the  diseases  of  the  army  in  Jamaica  (London,  i7SS;, 
par  M.  Victor  do  Rochas,  chirurgien  de  deuxième  classe  de  la  mariae 
impériale. 
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conrage  ne  pouvaient  trouver  un  moment  de  repos;  ils  se  roulaient 
constamment  ;  ils  se  plaignaient  à  grands  cris  de  leurs  souffrances.  La 
nature  semblait  incapable  de  supporter  de  pareils  tourments.  11  y 
avait  de  nombreux  exemples  de  malades  tombant  dans  d'atroces  con- 
vulsions ,  dans  des  accès  épileptiques,  demeurant  plusieurs  heures 
dans  un  état  de  complète  immobilité.  Aprè^^  quelque  temps,  il  sur- 
venait des  douleurs  i  Teslomac  et  en  même  temps  des  vomissements 
accompagnée  de  violents  efforts.  Dans  certains  cas,  un  verre  d'eau 
ne  pouvait  être  toléré,  même  quelques  minutes,  par  lestomac.  Le 
pouls  n'était  pas  plus  fréquent  que  dans  l'état  de  santé,  et  il  n'y  avait 
pas  de  chaleur  à  la  peau  ;  mais  peu  à  peu  le  pouls  prenait  de  la  fré- 
quence, ce  qui  paraissait  dépendre  plutôt  de  la  force  de  la  douleur  que 
d'un  état  fébrile.  Dans  le  cours  de  la  maladie  une  constipation  opi- 
niâtre prédominait,  et  il  y  avait  souvent  de  la  straogurie.  La  vio- 
lence et  la  durée  des  symptômes  présentaient  de  grandes  variations; 
mais  comme  les  moyens  de  soulagement  étaient  immédiatement  ad- 
ministrés, il  n'était  pas  facile  de  dire  ce  qu'eussent  été  la  marche  etla 
durée  naturelle  de  celte  maladie. 

La  force  de  la  maladie  était  vaincue  aussitôt  que  la  liberté  du 
ventre  pouvait  être  obtenue. 

Dans  quelques  cas,  elle  parcourait  les  diverses  périodes  en  vingt- 
quatre  heures,  mais  le  plus  habituellement  pas  avant  la  fin  du 
deuxième  on  du  troisièmejour;  parfois  sa  violence  était  telle,  qu'il  s'é- 
coulait dix  ou  onze  jours  avant  que  les  évacuations  eussent  lieu.  Les 
personnes,  qui  avaient  eu  une  fois  cette  maladie,  demeuraient  sujettes 
à  des  récidives  ou  attaques  souvent  plus  violentes  que  la  première,  et 
chaque  fois  leur  rétablissement  était  plus  tardif  et  moins  complet; 
leurs  forces  diminuaient,  leur  chair  8*émaciait,  particulièrement  les 
muscles  des  bras,  et  à  un  degré  très  remarquable  ceux  de  Témi- 
nence  théiiar  (paume  des  mains);  elles  pâlissaient,  se  flétrissaient  et 
leur  contenance  exprimait  un  grand  abattement.  Dans  cet  état  et 
communément  après  la  deuxième  ou  la  troisième  attaque,  elles  deve- 
naient paralytiques. 

La  paralysie  peut  être  considérée  comme  la  seconde  phase  de  la 
maladie  ;  elle  est  rarement  la  suite  d'une  première  attaque  et  pas 
souvent  de  la  deuxième,  à  moins  qu'elle  n'ait  été  violente  ;  mais  peu 
d'individus  y  échappent  complètement  après  une  troisième  ou  une 

quatrième. 

La  paralysie  vient  quand  les  coliques  disparaissent.  Les  malades 
se  plaignent  de  douleurs  dans  les  bras,  particulièrement  autour  du 
poignet,  et  ils  se  trouvent  incapables  de  remuer  les  bras  et  particu- 
iièrement  d'opérer  les  mouvements  qui  dépendent  du  poignet.  C'est  le 
plus  faible  degré  de  la  paralysie  ;  mais  il  est  souvent  plus  grave,  et  le 
malade  ne  peut  mouvoir  ni  bras,  ni  mains,  ni  doigts.  La  paralysie  est 
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Communément  bornée  tout  à  fait  aux  extrémités;  mais  il  y  a  de  nom- 
bheax  exemples  de  pa^aly^ie   remontant  plus  haut;  il  y  a  aussi  des 
exemples  de  paralysie  générale  suite  de  coliques  d  une  violence  inac- 
toutumée  etd'une  longue  durée.  Les  malades  restent  sans  mouvement 
des  jambes  ou  des  bras,  avec  impossibilité  totale  ou  presque  totale  de 
mouvoir  les  muscles  du  cou  et  de  la  tète,  et  ils  ont  la  voix  très  faible; 
dans  deux  cas,  la  perte  totale  de  la  vue  et  de  Touîe  est  venue  se 
Joindre  à  ces  symptômes.  Le  rétablissement  des  malades,  quand  ils 
sont  dans  une  pareille  position,  est  toujours  extrêmement  long  et 
souvent  incomplet.  Cependant  il  y  en  a  peu  à  qui  la  maladie  devienne 
fatale;  car  jen*ai  compté  que  quatre  ou  cinq  décès  sur  quelques 
centaines  de  cas.  non  pas  à  la  période  de  paralysie,  mais  dans  les 
convulsions  de  la  colique.  Quoiqu'il  y  ait  peu  de  décès,  beaucoup 
d'hommes  sont  perdus  pour  le  ser\Mce,  car  il  en  est  qui  ne  recoo- 
vreni  jamais  Tusage  de  leurs  poignets  et  de  leurs  bras. 

II  est  clair  qu  en  donnant  cette  courte  description  de  la  colique 
qui  a  régné  à  Spanish-Town  et  à  Kingston  parmi  les  soldats,  j'ai 
décrit  une  maladie  exactement  semblable  par  ses  symptômes,  sa 
marche,  ses  conséquences,  à  la  colique  du  Poitou,  et  j'aurais  pu  i 
bon  droit  renvoyer  à  toutes  les  descriptions  et  traités  de  la  maladie 
qui  ont  été  publiés  par  divers  auteurs  recommandables  et  forts 
savants  (4).  Uais  j*8i  voulu  mettre  chacun  à  même,  par  un  court 
historique  du  mal  de  ventre  sec,  d'établir  ses  propres  conclusions 
relativement  à  Tidentité  des  deux  affections. 

Section  IL  —  Du  traitement  du  mal  de  ventre  sec. 

Combattre  et  réprimer  les  spasmes  intestinaux.  S*it  n'y  a  ni  nao- 
sées,  ni  vomissements,  administrer  un  fort  purgatif  par  la  bouche  ; 
mais  si  l'estomac  est  irritable  et  en  désordre,  il  faut  renoncera  oa 
moyen  et  recourir  de  préférence  à  un  purgatif  doux,  comuoe  deux 
scrupules  de  rhubarbe  et  cinq  grains  de  mercure  doux  en  douze  pi- 
lules dont  quatre  sont  données  tout  d'abord,  et  les  autres  administra 
en  deux  prises  à  uue  demi-heure  ou  une  heure  d'intervalle;  une 
deuxième  et  même  une  troisième  dose  deviennent  souvent  néces- 
saires, mais  alors  lecalomel  doit  être  diminué  ou  même  supprimé  de 
crainte  de  provoquer  la  salivation. 

Pour  diminuer  les  souffrances,  on  a  recours  aux  fomentations  um 
au  bain  chaud,  même  à  un  large  vésicatoire  appliqué  sur  la  partie 
la  plus  sensible.  Ces  moyens  aident  à  Faction  du  purgatif,  car  il  est 
remarquable,  en  général,  que  quand  les  douleurs  diminuent,  les  éva- 
cuations commencent.  Des  lavements  purgatifs  doivent  6tre  donnés 

(1)  Tramàct^  mééL^  vol.  It,  p.  68;  vol.  Itl,  p.  407. 
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dé  temps  en  temps.  Rien  ne  me  paraît  plus  propre  k  leur  composi- 
tion qne  !ë  sel  commun  à  la  dose  d'une  demi-oncé  ou  d'une  oate 
pour  urie  pinte  d'eau. 

Contre  les  nausées  et  les  vomissements  répétés,  on  donne  une 
infusion  de  camomille;  et  quand  l'estomac  est  devenu  plus  calme, 
dn  revient  aux  pilules  purgatives,  mais  avec  addition  d'unou  de  deux 
grains  d'opium. 

Ordinairement,  ces  moyens  suffisent,  mais  pas  toujours,  car  la 
douleur  et  la  constipation  persistent  quand  même  ;  alors  on  a  recours 
à  d'autres  purgatifs,  comme  le  jalap,  la  coloquinte,  les  sels  purge- 
tifs,  rbolle  de  ricin.  L'buile  de  ricid  est  un  bon  médicament  quand 
Testomac  peut  la  supporter. 

Si  le  pools  devient  fréquent  par  la  violence  de  la  douleur  ou  la 
gravité  de  la  maladie,  que  ce  soit  la  première  attaque,  et  que  le  malade 
soit  pléthorique,  une  petite  saignée  de  six  à  buit  onces  peut  amener, 
en  quelques  cas,  la  résolution  du  mai.  Uo  soin  fort  important  dans 
le  traitement  de  la  colique  sèche  est  de  prévenir,  s'il  est  possible,  la 
paralysie.  A  cet  égard,  le  succès  me  paraît  dépendre  de  la  rapidité 
de  la  cure,  car,  plus  violente  était  la  colique,  plus  longtemps  elle 
durait,  et  plus  il  y  avait  de  raison  de  craindre  la  paralysie  à  sa  suite. 

Quand  les  évacuations  ont  été  obtenues  et  que  la  violence  du 
mal  a  été  vaincue,  il  reste  encore  une  disposition  à  la  coustipalion 
avec  plus  ou  moins  de  douleur  dans  l'abdomen,  qu'il  est  opportun  de 
combattre  par  de  légers  évacuants  administrés  de  temps  en  temps, 
comme  les  pilules  d'aloès,  l'huile  de  ricin  ;  les  amers,  comme  l'infa- 
ftion  de  camomille  ou  la  gentiane,  sont  donnés  pour  fortifier  l'estomac. 

La  deuxième  phase  de  la  maladie,  la  paralysie,  est  toujours  fort  re- 
belle, et  souvent  les  malades  ne  recouvrent  jamais  entièremeot 
l'usage  ou  la  force  de  leurs  membres  supérieurs. 

Les  eaux  thermales  sont  réputées  pour  leur  efficacité  dans  cette 
période  de  la  maladie,  et  beaucoup  leur  ont  dû  le  retour  à  la  santé  (I  ). 

Il  y  a  lieu  de  penser  que  leur  vertu  dépend  entièrement  de  leur 
chaleur,  et  celte  opinion  a  été  confirmée  par  quelques  cas  où  j'ai 
fait  usage  de  bains  chauds  pour  la  cure  de  la  paralysie.  Ils  agissent 
à  peu  près  comme  les  eaux  thermales  ,  mais  la  difficulté  de  con- 
server une  température  uniforme  dans  un  bain  artificiel  doit  faire 
préférer  les  eaux  thermales  naturelles.  Cependant  les  personnes  qui 
ne  peuvent  bénéficier  de  celles-ci,  trouveront  un  excellent  succé- 
dané dans  les  bains  cbauds.  La  température  de  la  mer  sur  les  ri- 

(1)  Il  y  a  à  la  Jamaïque  (district  de  Saint-Thomas,  est)  une  eau  mi- 
nérale chaude  qui  a  sensiblement  la  même  température  que  celle  du 
Somersetfbire,  123  degrés  Fahrenheit  environ  (50", 55),  et  ces  eaux  sont 
très  elBcaees  eoDwe  la  paralysie.  (Voy.  Cbartoa*  Swr  Uiêamao  thêrmahi.) 


hU  YABitTftS. 

V8g08  des  Indes  occidentales  n'est  pas  au-dessous  de  Hi  degtés 
Fahrenheit  (Î8'',89)  vers  te  milieu  du  jour,  et  un  baio  de  mer  dass 
ces  conditions  aurait  probablement  la  même  efficacité  contre  la  pi- 
ralysie  que  les  eaux  thermales.  Mais  j'avoue  qo*à  cet  égard  moa 
expérience  est  très  bornée. 

Les  paralytiques  éprouvent  souvent  des  douleurs  dans  les  nwoh 
bres  et  quelquefois  de  Tœdème  qui  survient  et  disperatt  soudaine- 
ment. Ces  deux  symptômes  sont  amendés  par  le  Uniment  volatil,  et 
quand  la  violence  des  douleurs  le  réclame,  on  administre  TopiQm 
qui  les  calme. 

Dans  quelques  cas  rares,  la  douleur  quitte  les  intestins  pour  passer 
à  la  tète.  L'état  des  malades  est  alors  déplorable  et  quelquefois  une 
folie  passagère  s'ensuit.  En  ces  cas,  rien  ne  présente  autant  dV 
vantages  que  les  vésicatoires  appliqués  dans  le  dos,  derrière  les 
oreilles,  aux  tempes  successivement,  suivant  que  la  violence  ou  la 
durée  du  mal  le  requiert.  L'opium  procure  aussi  un  grand  amen- 
dement dans  les  souffrances  du  patient. 

Je  terminerai  ces  observations  par  quelques  remarques  sur  les 
remèdes  usuellement  employés  contre  la  maladie  qui  nous  occupe. 
Les  Français,  chez  qui  la  maladie  est  fréquente,  donnent  le  tartre 
slibié;  mais  dans  tous  les  cas  que  j'ai  pu  observer,  le  vomissement 
est  un  symptôme  fort  incommode  et  qui  oppose  on  grand  obstacle 
au  traitement,  et  il  faut  mettre  tous  ses  soins  à  Téviter.  Cette  pra- 
tique me  semble  donc  mauvaise  ;  mais  comme  je  n*en  ai  pas  fait 
l'essai,  je  ne  puis  décider  de  sa  valeur. 

Les  médecins  ont  été  très  partagés  au  sujet  de  remploi  des  opiacés 
contre  la  colique  sèche.  Les  uns,  d  un  grand  renom,  en  font  leur 
arme  principale,  affirment  qu'ils  allègent  ia  douleur,  calment  les 
spasmes  intestinaux  et  contribuent  largement  à  la  prompte  soluùoa 
du  mal,  en  facilitant  et  rendant  plus  certaine  Taclion  des  purgatifs. 
D'autres,  non  moins  recommandables,  s'opposent  formellement  à 
remploi  des  opiacés  jusqu'à  ce  que  la  liberté  du  ventre  ait  été  ob- 
tenue. Je  dois  dire  que  ma  propre  expérience,  tant  en  ce  pays  qu  a 
la  Jamaïque,  me  range  dans  le  dernier  camp. 

Le  calme  apporté  par  les  opiacés  n'est  pas  considérable  tant  qoe 
le  corps  n'est  pas  libre,  et  quelques-uns  des  cas  les  plus  rebelles  que 
j'ai  vus,  avaient  été  traités  par  les  opiacés  au  début. 

Les  seules  circonstances  où  jeles  ai  trouvés  avantageux,  sont  cellei 
oii  l'estomac  était  très  irritable  et  où  ils  étaient  unis  aux  purgatifii 
pour  faciliter  la  tolérance  de  ceux-ci. 

Section  IIL  —  Des  cautes  de  la  colique  sèche. 
Le  plomb  absorbé  sous  différentes  formes  produit  la  colique  et  Ja 
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paralysie;  c'est  un  fait  aussi  bien  établi  qu*aucuD  autre  en  médecine. 
Il  n'est  pas  nécessaire  que  le  plomb  soit  à  Tétat  gazeux  comme  dans 
les  fonderies f  à  l'état  métallique  comme  chez  les  vitriers  et  les 
plombiers  ;  à  l'état  de  cbauz  comme  chez  les  peintres  et  les  manu- 
factoriers  de  blanc  de  plomb,  ou  à  l'état  salin  comme  dans  le  vin  et 
le  cidre.  Sous  quelque  forme  que  ce  soit,  il  est  également  susceptible 
de  présenter  de  nombreuses  variations  dans  ses  effets  ;  car  on  a  des 
pfiBoves  positives  de  son  action  avec  quelques  grains  de  sel  de  Sa- 
turne, et  des  exemples  tout  aussi  remarquables  dans  lesquels  ce  sel 
administrée  larges  doses,  n'a  donné  lieu  à  aucon  effet  immédiat. 

Ce  qu'on  doit  inférer  de  là,  c'est  que  certaines  constitutions  sont 
a^tées  dans  un  temps  plus  court,  et  par  une  plus  petite  quantité 
de  poison  que  d'autres  (4)  ;  c'est  une  observation  applicable  non- 
seulement  à  tous  les  poisons,  mais  à  tous  les  médicaments  actifs  que 
nous  avons  à  manier. 

Qoe  la  colique  sèche  soit  l'effet  du  plomb,  toutes  les  fois  qu*il  a 
été  introduit  dans  l'économie,  on  n'en  peut  raisonnablement  douter, 
et  le  nouveau  rhum  distillé  dans  des  vaisseaux  impropres  à  cet  usage 
paraît  être  le  véhicule  qui  l'introduit  dans  notre  organisme  ;  je  n'ai 
pas  encore  rencontré  de  faits  ou  d'observations  qui  pussent  me  faire 
modifier  l'opinion  que  j'ai  émise  à  ce  sujet.  Il  serait  à  désirer  pourtant 
que  l'observation  fût  poussée  plus  loin  et  qu'on  examinât  le  rhum 
quand  il  sort  des  chaudières,  et  qu'on  déterminât  en  outre  la  com- 
position do  résidu  de  la  distillation  (2),  qui  est  au  fond  des  chau- 
dières, dans  lesquelles  le  nouveau  rhum  a  séjourné  pendant  quelque 
temps.  Ces  recherches  ne  peuvent  être  faites  ici  aussi  bien  que  dans 
les  f ndes  occidentales.  Je  ne  puis  résister  au  désir  d'insérer  ici  une 
lettre  du  docteur  B.  Franklin  à  son  ami  M.  Yaugham  (3).  Dans 
cette  lettre,  l'opinion  que  j'ai  émise  sur  Tétiologie  de  la  colique  dans 
les  Indes,  est  approuvée  et  confirmée  par  ce  qui  s'est  passé  à  la 
Noavelle-Ângleterre.   Quoique  quelques-uns   des  faits  mentionnés 
dans  cette  lettre  soient  déjà  connus  du  public,  je  n'ai  pas  cherché  à 
l'abréger  ou  à  donner  une  autre  tournure  à  un  sujet  qoe  le  docteur 
expose  si  clairement. 

Voici  donc  celte  lettre  telle  qu'elle  fut  écrite  à  M,  Yaugbam  par 
le  docteur  Franklin,  datée  de  Philadelphie  le  34  juillet  4786  : 

9  Je  me  rappelle  que,  lorsque  j'eus  le  plaisir  de  vous  voir  à  Soutb- 
ampton  il  y  a  un  an,  nous  eûmes  une  conversation  sur  les  pernicieux 

(1)  Medic.  transacLt  t.  I,  p.  257;  vol.  II,  p.  419. 

(2)  Voir  à  la  fin  de  cet  article,  Ici  recherches  que  Tauteur  fit  plus 
lard  et  qui  le  confirmèrent  dans  son  opinion. 

(  3)  Bl.  Vaugham  était  membre  de  la  Chambre  des  communes  et  ami 
in  lima  de  B.  Franklin,  avec  lequel  il  fol  longtemps  en  eorrespoodanee. 
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effets  do  plomb  pris  întériearement,  et  qo'à  voire  tegeéte  )e  pirMiii 
de  vous  envoyer  un  récit  détaillé  des  quelques  faits  doat  ]e  vo» 
tvais  parlé  et  dont  Toas  pensiez  pouvoir  retirer  quelque  profit  :  je 
vais  maintenant  m*acquitter  de  ma  promesse. 

»  Le  premier  fait,  dont  je  me  souvienne,  est  relatif  à  une  conver- 
sation générale  qui  eut  lieu  dans  la  ville  de  Boeton,  alors  que  j'éiaii 
très  jeune,  au  sujet  d'une  plainte  des  habitants  de  la  Caroliae  di 
Nord  contre  la  Nouvelle-Angleterre,  pour  du  rbom  qui  avait  empoi- 
sonné  la  population  et  donné  lieu  à  la  colique  sèche  avec  perte  de 
lusage  des  membres.  Les  distilleries  ayant  été  examioées  à  oeue 
occasion,  on  trouva  que  quelques-unes  d'entre  elles  avaient  descha- 
|iileaux  et  des  serpeniins  de  plomb,  et  les  médecina  pensèreot  que  le 
plomb  était  la  cause  de  ces  malheurs.  La  législature  du  llassacboi- 
aet  rendit  une  loi  prohibitive  de  Tosage  de  semblables  appareils  aav 
des  peines  sévères. 

>  En  4724,  me  trouvant  à  Londres,  je  travaillais  dans  Tiapn- 
merie  de  M.  Palmer,  Barlholomew-close.  J'y  trouvai  établi  «n  «sagi 
que  je  n'avais  jamais  observé  auparavant  et  qui  consiatait  à  deasâ- 
cher  la  forme  d'imprimerie  en  la  plaçant  obliqueonent  devant  le  faa 
J'y  trouvais  l'avantage,  quand  les  caractères  étaient  non^aeekoKii 
secs,  mais  chauds,  de  me  procurer  une  sensation  agréable  iorsqis 
j'avais  à  les  manier  par  du  temps  froid.  Par  suite,  je  chauffais  de  teofs 
en  temps  ma  forme  d'impression,  alors  que  les  caractères  n'avaieataii 
besoin  d'être  séchés»  Mais  on  ouvrier  remarquant  cette  ma&oaavn 
m'engagea  à  ne  pas  recommencer,  disant  que  je  pouvais  perdre  aîasi 
l'usage  de  mes  mains,  comme  cela  était  arrivé  réoefnmeDt  à  daax  da 
ses  compagnons  ;  Tan, qui  gagnait  une  guinée  par  semaine,  b«  po» 
vait  plus  gagner  que  dix  scbellings,  et  l'autre,  qui  auparavaolga^ast 
grandement  sa  vie.  n'avait  plus  que  six  à  sept  pences. 

*  Cette  observation  jointe  à  une  douleur  obscure  que  j'avais  quel- 
quefois éprouvée  dans  les  os  de  la  main,  quand  je  travaillais  surdsi 
caractères  très  chauds,  me  tirent  renoncera  cette  coutume. 

»  Plus  tard,  causant  avec  M.  James,  fondeur  de  caractères  daas  k 
même  quartier,  et  lui  demandant  si  les  ouvriers,  qui  travaillaient  av 
les  petits  fourneaux  où  il  y  avait  du  métal  en  fusion,  n'étaient  pas 
sujets  aux  mêmes  accidents,  il  me  répondit  que  les  émanations  poa- 
vaient  offrir  quelque  danger,  mais  il  pensait  que  ces  acctdenti 
devaient  èire  attribués  aux  particules  métalliques  avalées  avec  ks 
aliments  par  des  ouvriers  malpropres,  qui  prenaient  leur  repas  après 
avoir  manié  le  plomb  ou  ses  composés,  et  sans  s'être  lavé  les  mains. 
C'est  ainsi  que  des  particules  plombiques  étaient  ingurgitées  el  ava- 
lées avec  le  pain.  Celte  réflexion  me  parut  raisonnable,  mais  la  douleur 
que  j'avais  éprouvée  m'inspira  une  crainte  profonde  des  émanaUeni 
du  i^omb. 
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»  Me  trouvant  plas  tard  dans  le  Derbyshire,  dans  le  voisinage  de 
foorneaux  où  l'on  grillait  le  minerai  de  plomb,  j'entendis  dire 
que  la  vapeur  de  cesfoarneaux  était  très  pernicieuse  pour  les  herbes 
et  autres  végétaux  voisins  ;  mais  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  entendu 
dire  la  moindre  chose  sur  les  effets  de  ces  mêmes  végétaux  pris  en 
pAiure  par  les  animaux.  Ceci  pourrait  être  l'objet  d'une  enquête. 

»  En  Amérique,  j'ai  souvent  observé  que,  sur  les  combles  ou  bar- 
deaux des  maisons,  là  où  la  mousse  peut  croître,  s'il  y  a  quelques 
parties  peintes  au  blanc  de  plomb,  tels  que  baluslres,  cbftssis  de 
fenêtres,  etc.,  il  existe  toujours  une  bande  depuis  l'endroit  peint 
jusqu'au  bord  du  toit,  sur  laquelle  il  ne  croit  pas  la  moindre  tnousëe 
et  le  bois  s'y  conserve  toujours  parfaitement  net. 

>  Nous  buvons  rarement  l'eau  de  pluie,  qui  a  coulé  sur  nos  toits, 
et  si  nous  le  faisons,  peut-être  que  la  petite  quantité  de  plomb  pro- 
venant des  parties  peintes,  n'est  pas  suffisante  pour  produire  un  effet 
Sensible  sur  notre  économie.  Mais  j'ai  oui  dire,  dans  une  maison 
d'Europe  (je  ne  me  rappelle  plus  où),  qu'une  famille  bien  portante 
avait  été  affligée  de  ce  que  nous  appelons  le  mal  de  ventre  sec  {dry  ' 
belly  ache  ou  colica  pfctorum],  en  buvant  de  l'eau  de  pluie.  C'était 
dans  un  endroit  situé  trop  haut  pour  avoir  le  bénéûce  d'une  source 
naturelle.  On  suppléait  à  cette  pénurie  par  de  l'eau  de  pluie  qu'on 
recueillait  après  qu'elle  avait  coulé  sur  un  toit  de  plomb.  On  but  de 
cette  eau  pendant  plusieurs  années  sans  inconvénients  ;  mais  quel- 
ques jeunes  arbres  plantés  près  de  la  maison  s'étant  élevés  jusqu'à 
la  hauteur  du  toit,  ils  y  laissèrent  tomber  leurs  feuilles,  et  on  supposa 
qu'un  acide  contenu  dans  ces  feuilles  avait  corrodé  le  plomb,  là  où 
elles  l'avaient  recouvert  et  avait  ainsi  fourni  la  matière  de  l'empoison- 
nement  de  cette  eau. 

»  Quand  j'étais  à  Paris  avec  sir  John  Pringle,  en  4767,  il  visita 
la  Charité,  hôpital  célèbre  par  la  cure  de  la  maladie  dont  il  est  ques- 
tion, et  il  en  rapporta  une  liste  des  noms  des  personnes  avec  leur 
profession  et  leurs  emplois,  qui  avaient  été  traitées  et  guéries  dans 
cet  hôpital.  J'eus  la  curiosité  d'examiner  cette  liste  et  je  trouvai  que 
tous  les  malades  appartenaient  à  des  professions  qui  emploient  acci- 
dentellement le  plomb,  ou  qui  le  travaillent,  tels  que  les  vitriers, 
les  plombiers,  peintres.  Il  n'y  avait  que  deux  exceptions  relatives  à 
des  soldats  et  à  des  tailleurs  de  pierre  ;  je  ne  pouvais  à  l'égard  de 
ces  individus  invoquer  l'action  du  plomb,  mais,  faisant  part  de  l'em- 
barras que  j'éprouvais  pour  ma  théorie  à  un  médecin  de  la  Charité, 
il  me  dit  que  les  tailleurs  de  pierre  usaient  continuellement  du 
plomb  fondu  pour  fixer  les  barres  de  fer  dans  la  pierre  et  que  tes 
soldats  avaient  été  employés  chez  des  peintres  ou  par  des  fabricants 
de  coaleors. 

j»  Voilà,  mon  cher  ami,  tout  ce  dont  je  me  souviens  t>ré$eOtea6ni 
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sur  ce  sujet,  vous  verrez  par  là  que  ]*opîoion  sur  les  effets  perni- 
cieux du  plomb  est  déjà  vieille  de  soixante  anoées,  et  vous  rentar- 
querez  avec  chagrin,  combien  de  temps  une  vérité  ntiJe  peut  ètn 
connue  et  établie,  avant  qu'elle  ne  soit  généralement  reçue  et  irà 
à  profit.  » 

La  loi  prohibe  l'usage  des  chapiteaux  et  des  serpentins  de  ploiD^ 
800S  des  peines  déterminées  ;  elle  défend  en  outre  aux  fabricants  (K 
ces  ustensiles  de  faire  entrer  d'aucune  manière  le  plomb  dans  lev 
fabrication;  elle  établit  des  maîtres  essayeurs  avec  charge  d'esayer 
tons  les  chapiteaux  et  les  serpentins  qui  servent  à  la  distillatioD  de 
rhum  et  des  esprits,  et  de  faire  un  rapport  sur  le  résultat  de  km 
investigations  (4). 


Dans  un  second  mémoire,  lu  au  Collège  des  médecins  de  Londres^ 
le  4  6  mars  4785  par  Baker,  Hunter  s'exprimait  ainsi  aa  sujet  des 
causes  de  la  colique  qu'il  avait  observée  à  la  Jamaïque  :  «  Les  prati- 
ciens de  l'Ile  assignèrent  diverses  causes  à  cette  maladie  ;  on  peatla 
»  résumer  aux  trois  chefs  suivants  :  4  ®  une  mauvaise  eau  ;  2*  des  frvU 
»  acides;  3<>  la  bile. 

I  Les  habitants  deSpanisb-Town  usaient  de  la  même  eau  que  la 

>  soldats.  Cette  eau  provenait  de  la  rivière,  et  pourtant  ni  eux  ni  lei 

>  ofRciers  ne  furent  pris  de  coliques  comme  les  soldats.  Ce  n'était 
9  donc  pas  dans  l'eau  qu'il  fallait  chercher  la  cause.  Il  semble  q«e 
0  ce  n'est  pas  avec  plus  de  raison  qu'on  accuserait  les  fruits  acides, 
»  ces  fruits  sont  devenus  suspects  parce  quMls  causent  parfois  des 
»  dérangements  intestinaux.  Une  eau  impure  et  saumâtre  peit 
»  occasionner  des  coliques  et  de  la  diarrhée  aux  personnes  qui  b't 
»  sont  pas  habituées  ;  de  grandes  quantités  de  fruits  acides  penvetf 
»  produire  les  mêmes  effets  ;  mais  dans  l'un  et  l'autre  c^s,  V^ffedm 
ik  intestinale  s'accompagne  de  diarrhée  ;  au  contraire,  une  constifa- 
»  tion  opiniâtre  est  le  symptôme  caractéristique  de  raffecUon  doal 
»  je  veux  parler.  D'ailleurs,  dumoment  que  la  même  affection  épargia 
»  les  officiers  et  la  classe  aisée  de  la  population,  à  Spanisb-Towi 
»  comme  à  Kingston,  il  faut  admettre  qu*une  cause  générda 
*  comme  l'air  ou  leau  ne  peut  pas  être  incriminée. 

h  La  seule  raison  qui  ait  fait  accuser  la  bile,  c'est  la  fréquence 
»  des  vomissements  bilieux  dans  cette  maladie;  mais  la  bile  pourrait 
»  par  la  même  raison  être  accusée  de  produire  le  mal  de  mer.  Il  est 
»  connu  qu'un  fort  vomissement  quelle  qu'en  soit  la  cause,  détermine 
»  dans  la  majorité  des  cas,  l'évacuaiion  d'une  grande  quantité  de  bile 

(i)  Acte  législatif  pusé en  17S3  (10  G.  i,  a  2;. 
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9  surtoal  si  ce  vomissement  se  renouvelle  fréquemment  ».  Il  n'y  a 
donc  rien  de  satisfaisant  dans  toutes  ces  opinions,  dit  Hunter.  Con- 
duit par  l'identité  de  cette  colique  avec  celle  qui  atteint  les  ouvriers 
travaillant  le  plomb,  il  se  mit  à  rechercher  par  quelle  voie  le  poison 
saturnin  avait  pu  s'introduire  dans  l'économie.  Il  examina  les  usten- 
siles de  cuisine  des  soldats  et  n*y  trouva  rien  de  suspect  ;  mais  il  y 
avait  une  vieille  opinion,  établie  parmi  les  habitants  de  Ttle,  qui 
attribuait  au  rhum  nouveau  la  cause  delà  colique,  ce  qui  le  conduisit 
à  analyser  deux  échantillons  du  rhum  délivré  aux  régiments  qui 
avaient  eu  des  malades,  et  il  y  constata  la  présence  du  plomb.  Il  s'as^ 
aura  ensuite  que  le  plomb  provenait  des  serpentins  qui  en  conte- 
naient des  proportions  considérables  ;  à  Tintérieur  d'un  de  ces  ser- 
pentins, il  trouva  une  croûte  terreuse  qui  témoignait  évidemment  que 
les  liquides  qui  l'avaient  traversé  avaient  agi  sur  lui.  Un  fabricant 
d'alambics  lui  apprit  qu'il  avait  souvent  reçu  des  Indes  occidentales, 
de  vieux  serpentins  à  bas  titre  et  qu'on  se  servait  de  Talliage  de  ces 
serpentins  pour  faire  la  soudure.  Uunter  y  voyait,  avec  raison,  la  preuve 
qu'ils  contenaient  beaucoup  de  plomb  et  qu'il  n'était  pas  surprenant 
que  les  liqueurs  distillées  s'en  chargeassent,  lldéplore  le  peu  de  sur- 
veillance exercée  sur  le  choix  des  alliages,  qui  doivent  entrer  dans  la 
fabrication  des  appareils  distillatoires,  et  combien  la  santé  publique 
peut  s'en  trouver  compromise.  Il  termine  en  cherchant  à  expliquer 
pourquoi  les  esprits  distillés  en  Angleterre  ne  contiennent  pas  de 
plomb,  tandis  que  le  rhum  fabriqué  dans  les  Indes  en  contient,  et  la 
raison  qu'il  donne,  est  que  le  produit  des  premières  distillations  étant 
acide,  les  liqueurs  qui  ne  subissent  qu'une  distillation  se  chargent 
facilement  de  plomb,  tandis  que  celles  qui  sont  rectiGées  et  qui  subis- 
sent plusieurs  fois  cette  opération,  s'en  débarrassent.  .11  parait  aussi 
résulter  de  ses  expériences  que  le  rhum  en  vieillissant,  abandonne  le 
plomb  qu'il  pouvait  contenir  après  la  distillation. 

Il  est  à  remarquer  que  la  présence  du  plomb  dans  les  alambics 
dont  on  se  servait  alors  en  Amérique  pour  la  distillation  du  rhum 
fut  reconnue  par  John  Hunter  et  Franklin,  comme  ayant  été  la 
cause  du  mal  de  ventre  sec  qui  régna  à  la  Jamaïque  et  à  la  Nouvelle- 
Angleterre,  et  que  c'est  à  la  même  cause,  c'est-à-dire  aux  étamages 
plombifëres  et  aux  tuyaux  de  plomb  adaptés  à  nos  cuisines  distilla- 
toires,  qu'est  dû  l'accroissement  progressif  de  la  colique  sèche 
parmi  nos  marins,  depuis  qu'on  pratique  la  distillation  de  l'eau  de 
mer  sur  nos  vaisseaux.  C'est  donc  la  même  cause,  inhérente  à  la 
mauvaise  construction  des  mêmes  appareils,  qui,  à  quatre-vingts 
ans  d'intervalle,  produit  les  mêmes  effeta.  Y.  oi  Rocius, 
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ProftMar  da  chimie  à  rUaiT«nil4  d'Utredit. 

Suite  et  fia  (1). 


Pour  clarifier  la  bière,  on  y  ajoute  de  la  colle  de  poiason.  Hâ 
comme  la  bière  est  une  liqueor  peu  alcoolique,  et  comme  la  comhi- 
naisoD  de  la  colle  de  poisson  et  de  l'acide  tannique  est  solubledam 
l'acide  lactique,  la  colle  de  poisson  ne  se  sépare  qu  incompléteiMDi 
de  la  bière.  Pour  accélérer  cette  séparation,  on  ajoate  quelquefois 
préalablement  une  dissolution  d*alt*n.  C'est  seulement  dans  des  ck 
rares  que  ce  dernier  est  entièrement  séparé  par  la  colle  de  poisaOB. 
Pour  démontrer  la  présence  de  l'alun  dans  la  bière,  on  révapon 
jusqu'à  siccité;  on  incinère  le  résidu  et  on  le  traite  par  Teau  boai!- 
lante.  Le  chlorure  de  baryum  indique  dans  la  dissolution  ainsi  ob- 
tenue la  présence  de  lacide  sulfurique;  le  chlorure  de  platine  r 
indique  la  présence  de  la  potasse,  et  le  carbonate  d'ammoniaqne  h 
présence  de  Talumine.  Eeiativement  à  cas  précipités^  on  ne  doit  pis 
oublier  que  toutes  les  bières  contiennent  de  Tacide  sulforiqne  et  àt 
la  potasse,  et  que  le  phosphate  de  chaux  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  l'alumine. 

On  ajoute  quelquefois  de  petites  quantités  d'acide  êulfuri^ve  à  b 
bière  pour  la  clari6er.  Pour  les  y  découvrir,  on  évapore  la  bière;  et 
chau£fe  dans  une  cornue  l'extrait  ainsi  obtenu  et  on  fait  passer  dais 
de  l'eau  de  chlore  le  gaz  qui  se  dégage.  On  trouve  alors  dans  Vtm 
de  chlore  de  l'acide  sulfurique,  ce  qui  vient  de  ce  que  le  gaz  qé 
s'est  dégagé  par  l'action  de  la  chaleur  sur  l'extrait,  était  de  Tadife 
sulfureux. 

Dans  le  but  de  remplacer  en  partie  le  houblon  dans  la  bière,  a 
y  mélange  quelquefois  une  certaine  quantité  de  substances  améies 
ou  d'autres  substances ,  comme  roptum ,  les  semences  de  coqme  4s 
Levante  la  strychnine,  ïaloès ,  la  noix  vomique,  le  poivre  dEtpagi^^ 
las  téies  de  pavots,  la  geHUane,  la  quassie,  le  gingembre,  les  ciova  et 
girofle  f  la  racine  de  pyrèthrey  le  menianthes  tri  foliota ,  la  petiie  om- 
tauréSy  Vabsinthe  et  beaucoup  d'autres  substances  :  poor  commui- 
quer  à  la  bière  une  couleur  plus  foncée,  on  a  employé  en  outre  h  ne 
de  réglisse,  la  chicorée  torréfiée j  le  caramel ,  le  atrop  torréfié^  ïinfeàes 
de  baies  de  sureau  (t). 

Quelques-unes  des  substances  indiquées  doivent  servir  à  doonsr 

(1)  Voy,  p.  232. 

(2)  D'après  Payen,  on  a  employé  en  France  Taxtrait  de  eyoorée 
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à  la  bière  une  saveur  plos  amère,  ou  bien,  ainsi  qoeceia  se  présente 
pour  les  substances  toxiques,  à  lui  faire  exercer  sur  l'organisme  une 
acUon  plus  énergique  qui  vienne  en  aide  à  Taction  de  Talcool. 

Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  que  la  plupart  des  additions  indi- 
quées ne  peuvent  pas  être  reconnues  par  Tanalyse  de  la  bière,  ou 
ne  peuvent  du  moins  être  reconnue^  que  rarement  avec  certitude. 
Pour  reconnaître  la  présence  de  ces  substances,  les  seuls  caractères 
qui  restent  à  notre  disposition,  sont  l'odeur  et  la  saveur  que  prend  la 
bière  elle-même  par  Tévaporation,  ou  bien  Todeur  et  la  saveur  que 
prennent  son  extrait  aqueux  et  son  extrait  alcoolique  :  en  compa- 
rant cette  odeur  et  cette  saveur  avec  l'odeur  et  la  saveur  particu- 
lières des  substances  indiquées ,  on  peut  arriver  à  la  conclusion 
qu'une  de  ces  substances  existe  probablement  dans  la  bière. 

Graham  et  Hoffmann  ont  recherché  dans  un  grand  nombre  de 
sortes  de  bière  la  noix  vomique  ou  bien  la  brueine  et  la  strychnine. 
Od  évapore  la  bière,  en  ayant  soin  d'opérer  sur  une  grande  quantité 
de  liquide,  parce  que  l'on  ne  doit  pas  compter  sur  l'addition  d*one 
forte  proportion  de  ces  substances  étrangères,  et  on  épuise  l'extrait 
par  l'alcool  :  c'est  dans  cet  extrait  que  l'on  doit  rechercher  la  strych- 
nioe  et  la  brueine.  On  évapore  cette  dissolution  et  on  traite  le  ré- 
sidu par  l'éther.  Dans  le  résidu  de  l'évaporation  de  cette  dissolution, 
on  peut  reconnattre  la  présence  de  la  strychnine ,  en  ajoutant  de 
Tacide  sulfnrique,  puis  un  cristal  de  bichromate  de  potasse.  S'il  y  a 
de  la  strychnine,  il  se  produit  une  coloration  violette  qui  persiste 
pendant  peu  de  temps.  Cette  réaction,  indiquée  parLefort  (1)  et  par 
Tbomson  (B),  a  été  employée  par  Graham  et  par  Hoffmann  (3),  pour 
rechercher  la  strychnine  dans  un  grand  nombre  de  bières  anglaises, 
dans  lesquelles  ils  n'en  ont  pas  trouvé:  50  milligrammes  de  strych- 
nine sont  nécessaires  pour  rendre  un  litre  de  pale  aie  aussi  amère 
qu'il  le  serait  si  Ion  y  ajouiait  la  quantité  de  houblon  ordinaire,  et 
cette  quantité  de  strychnine  est  plus  que  double  de  celle  qui  est  né- 
cessaire pour  donner  la  mort  à  un  homme.  Considérée  à  ce  point  de 
vue,  la  question  présente  une  importance  assez  grande. 

Pour  isoler  la  strychnine  contenue  dans  la  bière,  Hassall  conseille 
d'évaporer  la  bière,  d'épuiser  l'extrait  par  l'alcool,  de  précipiter  par 
une  petite  quantité  d'acétate  de  plomb,  de  filtrer,  de  séparer  le  plomb 

rendre  la  bière  plui  foncée.  {Comptes  rendus^  1846,  t.  XXIII,  p.  400). 
Payen  le  considère  comme  devant  être  préféré  souf  ce  rapport  aa  sucre 
lorréBé,  parce  qu*il  contribue  à  rendre  la  bière  plus  susceptible  de  m 
conserver.  —  Ce  n*en  est  pas  moins  une  véritable  falsification. 

(1)  Journal  de  pharmacie^  3*  série,  t.  XXI,  p.  172. 

(S)  /Md.,  t.  XVU,p.  276. 

(S)  AfMMiIaii  der  Clmiiieimd  Phamaciêf  t.  LXXXm,  p.  39. 


^32  Variétés. 

•a  moyen  de  quelques  gouttes  d'acide  salfurique,  de  filtrer  de  im- 
veau  et  d'évaporer  la  liqueur. 

Brieger  (1)  pense  que  la  réaction  exercée  sur  la  strychnioepr 
l'acide  sulfurique  et  le  bichromate  de  potasse  perd  beaQCOopdea 
netteté  et  peut  même  ne  pas  airoir  lieu  en  présence  delà  morphine, 
de  la  quinine  et  du  sucre  :  il  n'en  est  pas  ainsi  en  présence  de  raoî- 
don  et  de  la  sanlonÎDe  (2). 

La  manière  de  reconuattre  ia  présence  de  la  strychnine  dans  oi 
mélange  de  différentes  substances,  et  par  conséquent  aussi  dans  li 
bière,  a  été  étudiée  avec  détail  par  Gidwood  et  Rodgers  (3j.  Cet 
chimistes  ont  employé  la  méthode  suivante  :  on  fait  bouillir  panim 
quelque  temps  les  matières  solides,  et  par  conséquent  aussi  la- 
trait  de  bière,  avec  de  Tacide  chlorhydrique  ;  on  évapore,  on  traits 
le  résidu  par  l'alcool  ;  on  évapore  de  nouveau  ;  on  traite  leréâdapir 
Teau  et  on  agite  avec  du  chloroforme  qui  dissout  le  chlorhydrate  de 
strychnine.  On  évapore  le  chloroforme  et  on  traite  an  hain-mahele 
résidu  par  l'acide  sulfurique  concentré,  a6n  de  décomposer  les sob- 
stances  organiques  qui  ont  pu  se  dissoudre  dans  le  chloroforme.  Ob 
traite  le  résidu  par  l'eau,  on  agite  avec  du  chloroforme  et  a 
recommence  deux  fois  le  dernier  traitement.  Toutes  les  substanes 
organiques  qui  peuvent  s'y  trouver,  étant  alors  décomposées,  on  dis- 
sout le  sel  de  strychnine  dans  le  chloroforme,  en  agitant  sa  dissola- 
tion  aqueuse  avec  du  chloroforme;  on  évapore  lentemeutetpar  petit» 
portions  le  chloroforme  sur  une  portion  très  restreinte  d'une  petite 
capsule  de  porcelaine,  afin  que  le  résidu  occupe  un  espace  auaâ 
petit  que  possible  ;  on  ajoute  de  l'acide  sulfurique  an  résidu  de  l'évi- 
poration,  puis  on  additionne  le  tout  d'une  petite  quantité  de  bicbra- 
mate  dépotasse.  S'il  existe  la  plus  faible  trace  de  strychnine,  il  se 
produit  une  coloration. 

Pour  reconnaître  la  présence  de  Vofnum  dans  la  bière,  on  cberdM 
s'il  existe  de  la  morphine.  Dans  ce  but,  on  évapore  la  bière,  on  tniiB 
le  résidu  par  l'alcool  ;  on  évapore  la  dissolution  alcoolique,  on  dis- 
sout le  résidu  dans  de  l'eau  additionnée  de  quelques  gouttes d'adde 
acétique;  on  précipite  par  l'acétate  de  plomb  ;  on  filtre,  on  fait  pis- 
ser de  l'hydrogène  sulfuré  dans  la  liqueur;  on  filtre  de  nonven, 
puis  on  évapore.  S'il  y  a  de  la  morphine,  l'acide  nitrique  doit  déicr- 


(1)  Jarbj  Fur  Pr.  Pharm.,  t.  ÎX.  p.  87, 

(2J  Relalivemeot  à  la  recherche  des  bases  douées  de  propriétés  u>xiqM«« 
on  peut  consulter  le  Handioœrterbuch^  de  Liebig,  etc.,  2*  éditioD,  l  ii 
p.  460,  et  le  Jahresb,,  de  Liebig  et  Kopp,  1856,  p.  754,  oui  se  troonM 
indiquées  les  eipérieoces  de  Otio,  Stas,  Âhlers,  Biugley,  Copoej,  Uikekj> 
Horsley,  Herapath,  Macadam,  Hall,  Schlienkamp,  Wiitstein,  EdvaNi- 

(3)  WitUleiD»  VierUljahrmchrift,  1837,  t.  VI,  p.  549. 


DBS  FÀLSIFICàTIONS  DB  LA  BIÈML  &3S 

miner  une  coloration  roage.  On  peut  du  reste  essayer  encore  an  moyen 
d^aolres  réaclifs  s'il  y  a  de  la  morphioe  (4). 

Il  n'existe  matheureusennent  ancune  réaction  chimique  qui  per- 
mette de  reconnaître  la  présence  de  la  belladone f  des  semences  de 
coque  du  Levant,  de  la  jusquiamCy  dans  la  bière. 

Suivant  Chevallier  (3),  on  a  employé  l'actti^  ptcrigu^  comme  succé- 
dané du  houblon  dans  la  préparation  de  la  bière.  Pour  le  découvrir 
dans  la  bière,  Lassaigne  conseille  de  filtrer  la  bière  sur  du  charbon 
animal  ou  de  la  traiter  par  le  sous-acétate  de  plomb.  Dans  les  deux 
cas,  la  bière  est  décolorée,  lorsqu'elle  est  pure  (3)  ;  si,  au  contraire, 
la  bière  contient-de  Tacide  picriqoe,  elle  n'est  pas  décolorée.  S'il 
existe  de  l'acide  picrique  dans  la  bière,  elle  reste  amère  après  l'addi- 
tion du  sous-acétate  de  plomb,  tandis  que,  s'il  y  avait  seulement  du 
houblon,  la  substance  amère  du  houblon  est  précipitée  par  l'oxyde  de 
plomb. 

On  pourrait  découvrir  de  cette  manière  dans  la  bière  une  quan- 
tité d'acide  picrique  s'élevant  à  jj^qô  ®^  n^éme  à  jf^.  Celte 
méthode  doit  donner  des  résultats  erronés  :  en  effet,  la  substance 
amère  du  houblon  n'est  pas  entièrement  séparée  de  la  bière  par 
cette  méthode. 

Dumoulin  (4)  a  présenté  à  l'Académie  des  sciences  de  France 
une  bière  qui  contenait,  pour  un  hectolitre,  0*%25  d'acide  picrique 
et  qui  ne  contenait  pas  de  houblon.  Il  a  dit  que  la  fermentation  avait 
présenté  un  cours  régulier,  et  il  a  émis  l'opinion  que  l'emploi  de 
celte  bière  méritait  d'être  recommandé  dans  la  marine  comme  anti- 
scorbatique. 

Je  ne  sais  pas  si,  depuis  celte  époque,  les  marins  français  ont  fait 
régulièrement  usage  d'acide  picrique  (5). 

(1  )  Kieffer,  AnnalenderCheme  undPharmaciet  septembre  1857,  p.  271. 

(2)  Dictionnaire^  3«  édition,  t.  I,  p.  132. 

(3)  Cela  Mt  ineiact,  voy.  Mulder,  De  la  Bière,  Paris,  1861,  p.  356. 

(4)  Comptes  rendus^  t.  XXXII,  p.  879. 

(5)  En  admettant  que  les  farts  énoncés  par  M.  Dumoulin  soient  exactS| 
nous  croyons  qu^il  serait  absolument  indispensable  que  l'acide  picrique, 
employé  à  la  préparation  de  ces  bières  fût  eotièrement  pur  et  ne  conttnl 
aucune  trace  de  Tacide  nitrique  qui  a  servi  à  sa  préparation. 

Nous  ferons  remarquer,  toutefois,  que  nous  sommes  loin  de  blâmer 
l*enipioi  de  la  bière  et  surtout  d'une  bonne  bière  antiscorbutique  dans 
raliriienution  du  marin,  et  que  les  expériences  de  M.  Dumoulin  ont,  à 
nos  yeux  un  grand  mérite,  celui  de  rappeler  Tattention  sur  les  expérleooet 
qui  ont  été  faites  antérieurement  sur  ce  sujet  par  Cook,  dans  se»  voyages 
de  circumnavigation.  Peut-être  est-il  regrettable  que  les  tentatives  faites- 
dans  la  voie  indiquée  par  cet  illustre  navigateur  n'aient  pas  été  suivies 
avec  plus  de  persévérance. 

Ceux  qui  seraient  curieux  de  connaître  où  en  était  eette  qoesUon  en 
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ASIk  Variétés^ 

Pour  décoQYrir  la  présence  de  l'acide  picriqoe  dans  la  bière, 
Pobl  (1  )  conseille  d'ajouter  à  la  bière  de  la  laine  blanche  qui  n'ait  p» 
été  peignée  et  de  faire  bouillir  le  tout  pendant  six  à  dix  minâtes.  S'il 
y  ade  l'acide  picriqoe,  la  laine  devient  jaune,  et  cette  coloration  jaune 
est  d'autant  plus  foncée  qu'il  n*existe  plus  d'acide  picriqoe  dans  la 

bière. 

On  peut,  suivant  Bérapath,  découvrir  dans  la  bière  la  présence  de 

la  piorotoxine  qui  vient  de  ce  que  Ton  a  ajouté  à  la  bière  une  certaine 
quantité  de  semences  de  coque  du  Levant  et  qui  est  un  poison  amer, 
irès  dangereux,  en  ajoutant  à  la  bière  de  l'acétate  de  plomb,  et» 
séparant  de  la  liqueur  l'excès  de  plomb  au  moyen  de  rbydregèoe 
sulfuré  ;  on  filtre ,  on  fait  bouillir  la  liqueur ,  on  évapore,  puis  on  feit 
digérer  la  liqueur  avec  du  charbon  animal.  Ce  charbon  conlieatli 
picrotoxine  qu'on  lui  enlève  au  moyen  de  ralcool  ;  on  ôllre,  puis» 
évapore  l'alcool.  Si  la  quantité  de  picrotoxine  est  surûsaote,  elle  se 
dépose  de  l'alcool  avec  sa  forme  cristalline  caractéristique. 

Schlossberger  conseille  de  donner  à  des  animaux  les  extraits  des 
bières  dans  lesquelles  on  suppose  des  substances  toxiques  et  d'ob- 
server l'action  qu'ils  exercent.  La  belladone,  par  exemple,  dilate  la 
pupille,  etc.  (î).  Le  conseil  me  parait  très  bon. 


LA  VALLÉE  D'OROTA VA  (ILES  CANARIES). 

Par  II.  O.  dfl  BSIiOASTSK  (3). 


L'Ile  de  Ténériffe  s'étend  sous  le  28«  degré  de  lalitufie  nord  et  le 
13"  de  longitude  ouest,  regardant,  sans  les  voir,  de  très  loinrAmé- 
rique,  de  très  près  le  grand  désert  d'Afrique,  et  du  niveau  des 
mers,  au  sommet  de  son  pic  (2700  mètres),  s'élève  par  échelon» 
de  tous  côtés  rapides.  Son  contour,  irrégulièrement  Uillé,  est  d'en- 
viron 60  lieues,  sa  longueur  de  24,  sa  largeur  de  40. 

Dans  cet  étroit  espace  court  une  arête  de  montagnes  de  2000  dà- 

i856,  trouveront  un  excellent  résumé  des  recberchea  antérieures  diai 
Fonssagrives,  Traité  d'hygiène  navale,  p.  525. 
(i)  Erd ma n n*8  Jouma/,  t.  LXllI,  p.  314. 

(2)  Org.  Chemie,  1857,  p.  266. 

(3)  Eitrait  d'un  travail  plus  étendu  de  l'auteur  :  les  ffcs  Cwofffi* 
la  vallée  d'Orolava  au  point  de  vue  médical  et  hygiénique.  Parii,  iStf'i 
in- 8. 


LA  Vallèb  d'orotava.  AS5 

très  de  haolear,  qui  s'affaissent  tout  à  coap  ao  milieu  de  leur  course 
en  se  relevant  des  deux  côtés,  pour  former  au  centre  de  l'tle  une 
vaste  enceinte  circulaire.  Cest  au-dessus  de  cet  effondrement  que  le 
cône  géant  se  dresse  vers  le  ciel. 

Au  pied  des  racines  du  pic,  abritées  des  vents  d'Afrique  par  la 
chatne  dont  je  viens  de  parler,  s'ouvre  au  nord  une  vallée  dont  les 
proportions  sont  aussi  heureuses  à  l'œil  que  le  nom  en  est  doux  à 
1  oreille,  le  val  d'Orotava.  De  40  kilomètres  environ  de  largeur  entre 
les  deux  croupes  qui  l'enserrent,  et  s'abaissa nt  vers  la  mer  par  une 
pente  continue,  elle  renferme  dans  ses  quelques  lieues  carrées  comme 
un  abrégé  de  la  végétation  terrestre.  Du  bananier  des  tropiques  au 
ûer  sapin  des  Alpes,  on  peut  tout  voir  dans  une  même  promenade, 
le  caféier  d'Abyssinie.  aussi  brillant,  aussi  parfumé  qu'en  son  pays 
natal,  y  coudoie  l'éternelle  verdure  des  orangers,  qui  tend  elle- 
môme  la  main  aux  châtaigniers.  A  3000  mètres  de  hauteur,  l'air  est 
perpétuellement  vif  et  tonique  comme  un  vrai  souffle  de  nos  mon- 
tagnes, sans  jamais  en  avoir  l'àpreté.  Sur  les  côtes,  l'air  est  tou- 
jours doux  sans  jamais  avoir  les  ardeurs  africaines.  Le  thermomètre 
n'y  descend  jamais  au-dessous  de  +  ^^  ^^  n'y  monte  jamais  au- 
dessus  de  4-  Sld*  "—  4d  degrés  d'oscillation. 

Comparons-en  maintenant  les  principales  données  avec  celles  des 
climats  les  plus  vantés  pour  la  guérison  de  la  phthisie  : 

La  température  moyenne  de  Pau  est  de  4  3,3,  de  Nice,  4  5,9; 
de  Rome,  46,9;  de  Madère,  4  8,8;  d'Orotava,  20,2. 

Et  cette  moyenne  d'Orotava  se  répartit  sur  les  différents  mois  de 
Tannée  delà  manière  suivante  : 


Janvier 4  6,8 

Février 46,7 

Mars 47,9 

Avril 48.4 

Mai 20,8 

Juin 23,2 


Juillet 24,7 

Aoôt 22,9 

Septembre 22,1 

Octobre •  .  20.7 

Novembre 20,3 

Décembre 4  9,3 


Entre  le  mois  le  plus  chaud  et  le  mois  le  plus  froid,  7,9  de  dif- 
férence. Ce  même  écart  s'élève  à  Pau  à  47,9;  à  Rome,  45,7;  à 
Nice,  4  6,4. 

Mais  ne  nous  occupons  que  de  l'hiver;  c'est  le  point  essentiel. 

L'hiver,  ou  la  saison  froide,  dure  cinq  mois,  novembre,  décem- 
bre,  janvier,  février,  mars,  et  voici  la  moyenne  de  ces  cinq  mois,  si 
funestes  aux  malades,  dans  chacune  des  villes  déjà  citées .:  A  Pau, 
7,0;  à  Nice,  9,8;  à  Rome,  40,6;à  Orolava,  47,7. 

On  voit  que  ce  n'est  plus  un  simple  adoucissement  de  tempéra- 
ture. Pour  dire  beaucoup  dans  une  phrase,  je  me  suis  baigné  dans 


&86  TARIÉTÉS. 

rOcéan  le  31  janvier  avec  plus  de  goût  qae  je  oe  Tavrais  fait  à  Vu- 
ritz  certain  34  juillet. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  doucear  de  la  tempéralare  est  an  élémeDt 
sans  doute  important  du  climat  des  Canaries,  mais  sa  fixité  estoB 
point  sur  lequel  il  importe  peut-être  plus  encore  d'attirer  latteQ- 
tion. 

La  variation  d'un  mois  à  l'autre  n'est  que  4 ,3. 

La  variation  d'un  jour  à  l'autre  est  de  0,67,  un  peu  pins  d'un 
demi-degré  seulement. 

La  variation  dans  la  même  journée,  depuis  le  moment  le  plus 
froid  de  l'aube  jusqu'aux  plus  vives  ardeurs  de  midi,  est  de  4,73. 
Cette  moyenne  est  comprise  entre  6,62,  qui  est  la  variation  ob- 
servée à  un  demi-kilomètre  de  l'Océan  et  à  35  mètres  de  haateor, 
et  2,86,  qui  est  celle  d'une  habitation  presque  au  niveau  et  tout  à 
fait  sur  le  bord  de  la  mer. 

Après  les  indications  do  thermomètre  viennent  les  observatioBS 
hygrométriques,  et  doit  prendre  place  aussi  une  idée  somnnaire  des 
vicissitudes  de  l'atmosphère.  • 

Le  nombre  des  jours  de  pluie  dans  l'année  est  de  45  ;  à  Rome  il 
est  de  4  4  i ;  à  Alger,  de  97. 

AOrotava  l'air  est  sec.  Nulle  rivière,  nul  marais,  n'élèvent  des 
vapeurs  dans  Tair. 

Le  degré  de  sécheresse  observé  au  psycomètre  de  Daniell,  de  jolo 
à  novembre,  trois  fois  par  jour,  y  compris  une  observation  de  nail, 
a  été  de  6,4  (échelle  Fahrenheit).  A  Madère  (même  échelle},  le  de- 
gré observé  dans  les  mois  correspondants  a  été  en  moyenne  de  3,8. 

La  pression  atmosphérique  est  considérable  ;  la  moyenne  est 
76,50.  La  fixité  en  est  merveilleuse;  durant  six  mois  entiers  elle 
n*a  pas  varié  d'un  centimètre.  C'est  tout  simple  :  l'atmosphère  ne 
s'agite  pas.  La  brise  nord-est  dure  sans  interruption  neof  mois  de 
Tannée.  Les  orages,  inconnus  dans  l'été,  n'éclatent  que  très  rare- 
ment dans  l'hiver.  Je  n'en  ai  vu  que  trois  en  deux  ans  entiers. 

Je  n'ajoute  qu'un  mot.  Ce  climat  si  doux,  si  égal,  est  en  outre  ad- 
mirablement sain.  En  France,  la  proportion  des  décès  est  de  1  sur 
40  habitants;  dans  la  vallée  d'Orotava,  elle  n'est  que  de  4  sQr6S. 

Je  me  résume  maintenant  en  quelques  axiomes,  ou  du  moins  es 
quelques  propositions,  qui  pour  moi  sont  évidemment  des  axiomes. 

Le  meilleur  des  remèdes  pour  amener  la  nature  à  se  guérir  elle- 
même  dans  la  triste  maladie  que  j'ai  désignée,  cest  un  bondinal. 

Le  meilleur  des  climats  connus  et  à  notre  portée,  c  est  celai  d'O- 
rotava,  dans  l'Ile  de  Ténériflfe. 


REVDË  DES  TRAVAUX  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS, 


Par  le  doctoor  £.  BEAVQBAMD. 


■yglène  den  machliies  h  coadre,  par  le  docteur  Gardrbi, 
professeur  d'accouchements  à  New-York.  —  Après  un  examen  ap- 
profondi de  la  question  ,  après  avoir  interrogé  soigneusement  les 
fabricants  qui  emploient  un  grand  nombre  de  ces  machines,  les 
ouvrières  qui  les  mettent  en  œuvre,  les  médecins  que  leur  position  spé- 
ciale appelle  h  donner  des  soins  à  ces  dernières,  le  professeur  Gard- 
ner  proclame  la  découverte  des  machines  à  coudre  comme  le  plus 
grand  bienfait  pour  les  femmes  de  la  chrétienté  et  du  monde  pen- 
dant le  xix°  siècle;  c'est  l'abolition  de  Tesclavage  des  blanches  1... 

D'après  les  documents  que  le  docteur  Gardner  a  pu  recueillir,  on 
en  est  encore  à  voir  lo  premier  effet  fâcheux  de  ces  machines. 
Beaucoup  de  jeunes  filles ,  qui  avaient  commencé  ce  genre  de  tra- 
vail pâles,  chétives.  se  plaignant  de  douleurs  dans  le  dos,  incapables 
de  faire,  dans  les  premiers  temps,  une  tâche  d'une  journée  entière, 
acquéraient  promplement  la  faculté  de  travailler  leurs  neuf  heures 
pleines;  elles  étaient  débarrassées,  de  leurs  douleurs ,  devenaient 
fortes  et  bien  portantes  ;  plusieurs  même ,  atteintes  de  déviations 
delà  taille,  ont  vu  leur  constitution  se  fortlGer.  Or,  c'est  ce  qui 
n'arrive  pas  dans  l'ancienne  manière  de  coudre,  où  il  faut  conserver 
pendant  longtemps  la  station  assise,  sans  autre  mouvement  que 
celui  do  la  main.  La  station  debout ,  le  mouvement  qu'il  faut  im- 
primer aux  pédales  avec  les  pieds,  les  allées  et  venues  autour  des 
machines  sont  des  conditions  favorables  pour  la  santé  ;  aussi  rien  de 
plus  rare  parmi  ces  ouvrières  qu'une  interruption  dans  le  travail 
pour  cause  de  maladie.  M.  Gardner  n'a  jamais  entendu  parler  de 
courbatures,  ni  de  crampes,  affections  qu'on  aurait  pu  croire  devoir 
être  déterminées  par  l'exercice  inusité  que  donne  l'emploi  de  ces 
machines. 

Les  lourdes  machines  de  Singer,  employées  dans  quelques  fabriques 
pour  coudre  des  étoffes  dures  et  épaisses,  bien  que  plus  difficiles 
à  mettre  en  mouvement,  exigent  cependant  moins  d'efforts  qu'il  n'en 
faudrait  pour  pousser  raiguille  a  travers  ces  tissus.  Il  n'en  résulte 
aucun  inconvénient.  Quant  à  la  fatigue  par  excès  de  travail,  elle  se 
produit  ici  comme  dans  tout  excès  de  travail.  Tous  les  témoignages 
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le  poëte,  ayant  ea  lieu  dans  le  courant  de  Tannée  dernière  enbt 
deux  boxeurs  célèbres,  Sayors  et  Heenan,  le  journal  anglais  Tk 
Lanceî  en  prit  occasion  pour  entrer  dans  quelques  détails  sur  la 
procédés  d'entraînement  auxquels  on  soumet  ces  athlètes.  Parqods 
moyens  peut-on  produire  un  développement  si  remarquable  de  li 
puissance  musculaire,  se  demande  le  rédacteur  en  chef  da  joanal, 
cette  force  des  organes  respiratoires  et  ce  pouvoir  de  résistance,  qoi 
ont  été  constatés  dans  la  dernière  lutte?  Quelle  est  la  tnétbode 
suivie  pour  amener  ce  prodige  de  vigueur  physique?  La  réponse i 
ces  questions  peut  avoir  son  utilité  en  dehors  de  l'éducation  des 
boxeurs  ;  car  les  professeurs  de  cet  art  semblent  avoir  suivi  aw 
intelligence  les  préceptes  de  la  médecine  ;  on  comprend,  du  reste. 
que  les  procédés  doivent  varier  suivant  la  constitution  de  Tindividn 
et  le  but  que  Ton  se  propose.  Le  système  généralement  adopié  est 
le  suivant.  Le  régime,  les  exercices  sont  réglés  avec  le  soin  le  plus 
scrupuleux.  L'athlète  qui,  par  le  repos,  est  devenu  replet  et  à  res- 
piration courte,  est  chaudement  enveloppé  dans  d'épais  vêtements 
de  laiue,  puis  contraint  de  parcourir  de  longues  distances,  surtoet 
en  montant,  jusqu'à  ce  qu'il  se  déclare  une  transpiration  abondante. 
Alors  on  le  frotte  soigneusement  avec  un  lioge  rude.  On  lui  fait 
prendre  des  bains  fréquents  de  manière  à  nettoyer  parfaitement  li 
peau  et  à  rendre  à  cette  membrane  la  parfaite  intégrité  de  ses  fooe- 
tions  et  surtout  celles  de  sécrétion.  Le  sujet  est  soumis  à  des  exer- 
cices variés,  simulacre  de  lutte,  emploi  des  Dumb-bells  et  autrei 
moyens  calculés  pour  augmenter  la  puissance  musculaire  et  déve- 
lopper la  poitrine.  Comme  régime,  on  fait  surtout  usage  de  beef- 
steaks,  de  côtelettes  de  mouton  ;  la  viande  est  d'abord  battue  afio 
de  rendre  la  fibre  animale  plus  digestible^  puis  cuite  dans  une  poêle 
à  frire,  exactement  nettoyée  pour  éviter  la  moindre  contaminatioo. 
On  doit  couper  cette  viande  en  petits  morceaux  afin  de  rendre 
la  mastication  plus  facile.  On  permet  l'usage  de  la  bière,  mais 
avec  modération.  Au  bout  de  quelques  semaines  de  ce  régime,  aa 
homme  tout  boursouflé,  qui  ne  pouvait,  sans  être  haletant,  parcoorir 
20  mètres,  ni  recevoir  le  moindre  coup  sans  être  meurtri  eteo^bf- 
mosé,  est  débarrassé  de  toutes  les  substances  superflues  et  amené 
au  point  de  déployer  la  plus  grande  force  d'action  et  de  résistance. 
L'athlète  régénéré  est  prêt  pour  la  lutte;  il  a  repris  toute  sa  puis- 
sance, toute  son  activité;  la  sou  ((esse  et  la  vigueur  se  révèlent  daes 
les  moindres  mouvements;  en  un  mot,  vous  avez  devant  vousridéil 
de  ranimai  humain  personnifié. 

Mais  le  résultat  n'est  pas  seulement  de  produire  une  puissante 
animalité  ;  Tentrainement  implique  le  développement  moral  aosa 
bien  que  le  développement  physique.  Ici  Tauteur  s'efforce  de  relever 
e  biàeux  métier  de  boxeur  en  vantant  le  respect,  il  o'œe  ^ 
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ehevalereaqw,  avec  lequel  8*ob8ervenl  les  lois  do  franc-jeu  dans  ces 
combats,  et  Vinftvence  favorable  que  ces  exemples  produisent  sur  le 
reé^te  de  la  population,  pour  empêcher  des  actes  de  couardise  et  de 
cruauté.  [The  lancet,  1860,  t.  I.) 

Que  les  Romains,  demeurés  toujours  un  peu  barbares,  aient  aimé 
avec  passion  les  luttes  meurtrières  du  cirque ,  rmages  de  la  guerre, 
et  que  repoussèrent  les  Athéniens  ,  cela  s'explique  par  le  temps  et 
par  les  mœurs  des  cruels  dominateurs  du  monde.  Que  les  Espa- 
gnols, même  de  nos  jours,  puissent  se  plaire  aux  combats  de  tau- 
reaux ,  dont  la  mise  en  scène  brillante  et  animée,  dont  les  émou- 
vantes péripéties  doivent  séduire  des  imaginations  méridionales,  cela 
se  comprend  encore.  Mais  voir  deux  hommes,  aux  formes  grossière- 
ment musculeuses,  le  corps  demi-nu,  se  meurtrir  et  se  renverser  tour 
à  tour  à  coups  de  poings,  ramenés  l'un  contre  l'autre,  haletants, 
épuisés,  le  visage  sanglant,  broyé,  méconnaissable,  et  cela  à  huit  et 
dix  reprises,  c'est  un  spectacle  indigne  d'un  peuple  civilisé  et  bon 
tout  au  plus  pour  des  Hurons  ou  des  Chérokes.. .  Il  est  vrai  que  les 
Anglais  ont  créé  la  Société  protectrice  des  animaux. 


De  reaceoce  de  térébenthine  et  de  ses  effets  amt  l'éeo- 

Ble.  —  On  a  noté  depuis  longtemps  les  accidents  qui  se  montrent, 
avec  plus  ou  moins  de  gravité,  chez  les  personnes  qui  séjournent 
dans  les  appartements  récemment  peints,  surtout  lorsque  ceux-ci 
sont  exactement  fermés,  comme  cela  a  lieu  pendant  la  nuit.  Ces 
accidents  étaient  autrefois  généralement  attribués  aux  émanations 
du  plomb.  «  Mais,  comme  le  fait  judicieusement  observer  M.  Tar- 
dieu,  la  céruse  combinée  avec  l'huile  et  avec  le  siccatif  dans  la  pein- 
ture, est  absolument  fixe  et  ne  subit  aucune  volatilisation.  Les  belles 
recherches  expérimentales  de  M.  Cbevreul  sur  la  peinture  à  l'huile 
ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  C'est  à  C essence  que  doivent 
être  ailrtbués  /^s  accidents  qu'ont  éprouvés  un  si  grand  nombre  de 
personnes,  pour  avoir  habité  des  appartements  trop  récemment 
peints.  »  {l)ict.  d'hyg.  publ,^  art.  plomb,  t.  III,  p.  4  48.)  Aux  ex- 
périences de  M.  Chevreul,  dont  parle  M.  Tardieu,  on  peut  ajouter 
celles,  Içès  concluantes ,  que  M.  Mialhe  a  fait  connaître  en  1844 
(J.  des  çîonn.  med.-pra(.,  janvier  4  844),  et  dans  lesquelles  il  a  exa- 
miné l^ir  qu'il  forçait,  au  moyen  d'un  corps  de  pompe,  de  traverser 
une  botte  peinte  à  la  céruse.  L'air  altéré  par  la  peinture  à  l'huile 
siccajlive  avait  une  odeur  de  rance  et  ne  renfermait  pas  de  traces  de 
plooïfb  ;  M.  Mialhe  a  pu  le  respirer  assez  longtemps  el  à  plusieurs 
reprises  et  sans  inconvénient.  «  L'air  vicié  pendant  la  dessiccation  à 
rhufile  de  térébenthine  otfrait  des  caractères  bien  différents ,  et  le 
nofd  d'air  vicié  lui  convenait  à  juste  titre;  il  avait  une  odeur  téré- 
be^thinée  insupportable,  et  il  suffisait  d'eo  respirer  quelques  litres 
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pour  être  immédiatement  atteint  d'un  violent  mal  de  tdteqoiMK 
dissipait  souvent  qu'après  plusieurs  heures.  En  un  mot,  e  était  nw 
véritablement  asphyxiant.  *  L'eau  acidulée  avec  l'acide  azoliqae  qv 
traversait  cet  air,  donne  bien  un  peu  de  plomb,  mais  en  ùdible 
quantité  (à  peine  un  milligramme  pour  plus  de  mille  litra  d'air  vidé!. 
«  qu'il  n'est  nullement  permis  de  rapporter  les  effets  toxique  i 
cette  dernière  substance  ». 

La  science  a  enregistré  un  assez  grand  nombre  de  faiis  dam 
lesquels  les  émanations  térébeothinées  ont  produit  des  accidnii 
assez  sérieux.  Ils  ont  été  dernièrement  rappelés  par  M.  .4.  Ont- 
vallier  dans  un  rapport  fortement  motivé  qu'il  a  préseoté  à  li  So- 
ciété d'encouragement  (13  mars  1861)  sur  uu  oouveaa  procède 
de  peinture  saiis  essence.  Dans  quelques  cas  même ,  od  a  cm  poe- 
▼oir  attribuer  à  ces  émanations  la  mort  d'individus  ayaoi  ènoooeàÀ 
avec  des  symptômes  graves,  après  avoir  couché  dans  des  chambttt 
récemment  peintes  et  tenues  fermées.  On  connaît  ies obserfstiw 
accompagnées  d'expériences  et  de  réflexions  que  M.  Marchai  (de 
Calvi)  6t  paraître  en  4  855  et  en  4  857. 

Les  recherches  de  M.  Marchai  devinrent  l'occasion  d'une  poléfniq» 
assez  vive  ;  les  accidents  observés  par  lui  et  par  d'autres  furent  attii- 
bues  à  une  cause  différente,  taxés  d'exagération  ou  bieo  mis  wk 
compte  d'une  susceptibilité  toute  particulière,  en  un  mot,  on  m 
voulut  pas  reconnaître  la  une  action  toxique.  Tout  récemoflit 
M.  Leclaire  a  publié  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  Rechercheiw- 
cernant  r influence  que  peut  avoir  C essence  detéréberUMM  sur  lauatê 
des  ouvriers  peintres  en  bâtiments  et. des  personnes  quihabiUniwsf- 
parlement  nouvellement  peint. 

M.  Leclaire,  après  avoir  fait  des  ex^J^iooce^  sur  des  aoioaox 
qu'il  a  placés  dans  des  boites  de  sapin  d  uhoétre  cube,  dootlv 
parois  intérieures  avaient  été  peintes,  les  unt  J^ec  le  blaoc  de 
plomb  et  les  autres  avec  le  blanc  de  zinc,  tous  les\  délayési«c 
l'essence  de  térébenthine,  a  constaté  les  faits  suivant  ^ 

4°  Les  animaux  n'ont  pas  souffert  sensiblement  loî^  "^^^ 
un  courant  d'air  dans  les  caisses; 

2*»  Les  animaux  ont  souffert  dans  les  premières  do^ 
lorsque  le  courant  d'air  avait  été  supprimé;  mais  ensuite  vt 
rétablis  graduellement,  et  aucun  n'a  succombé  dans  le  c" 
expériences  ; 

30  Aucun  animal  n'a  souffert  dans  les  bottes  après  que  la  p( 
a  été  sèche.  ^ 

M.  Leclaire  conclut  de  là  que  les  émanations  de  1  huile  de 
benthine,  qui  s'exhalent  de  la  peinture  dans  des  apparlementsl 
existe  des  courants  d'air,  ne  sont  dangereuses,  ni  pour  les  ouvl 
peintres  ni  pour  les  personnes  qui  y  habitent; 


'*  DBS  BPrBTS  DB   LA  TtRÉBXNTHlNX  SDR  l'ÉCONOMU.       &ft3 


'  Qqo  ]a  peinture,  dès  qu*elle  est  sèche  ,  ne  présente  plus  aucun 


.  danger,  lors  même  qu'il  n'existe  pas  de  courant  d'air. 

j^  On  sait  que,  M.  Marchai  (de  Caivi)  ayant  fait  respirer  à  un  chien 

'^  d'abondantes  va[)eurs  d'essence  de  térébenthine,  il  en  est  résulté 
^^  des  accidents  nerveux  très  graves,  analogues  à  ceux  de  l'ivresse,  et 
^'  enûn  la  mort.  M.  Leclaire,  dans  ses  expériences,  s'est  borné  à  pla- 
cer les  lapins  dans  des  conditions  analogues  à  celles  des  personnes 
i  qui  séjournent  dans  des  appartements  fratchement  peints;   il  les 

X         tenait  dans  de  petites  loges  qu'il  peignait  avec  les  différentes  sub- 
stances qu'il  voulait  expérimenter.  Il  a  ainsi  employé  la  peinture  à 
l'essence  de  térébenthine,  à  la  benzine,  et  dans  une  autre  série  la 
céruse  et  Toxyde  de  zinc,   sans  autre  addition  que  celle  de  l'huile. 
1^  Or,  et  ce  résultat  est  très  remarquable,  les  animaux  soumis  à  Tac- 

;$%.  lion  de  l'essence  et  de  la  benzine,  ont  souffert  a  peu  près  au  même 
2i  degré  avec  ces  deux  sortes  de  vapeurs,  et  n'ont  rien  éprouvé  par 
^  la  peinture  à  l'huile  seule,  que  la  couleur  fût  d'ailleurs  de  la  céruse 
.,  ou  du  blanc  de  zinc.  M.  Leclaire  reconnaît  donc  que  le  métal  D*est 
absolument  pour  rien  dans  les  souffrances  éprouvées  par  les  ani- 
^.  maux ,  et  que  les  accidents  sont  dus  seulement  au  liquide  volatil 

'^  employé  :  aussi,  bien  qu'il  rejette  la  réalité  d'accidents  graves  et  sur- 
tout de  la  mort ,  il  reconnaît  un  danger  pour  celui  qui  séjourne  dans 
des  localités  récemment  peintes  à  l'essence  et  non  aérées. 

Si  nous  examinons  les  principaux  symptômes  offerts  par  les  per-- 
sonnes  qui  ont  respiré  pendaat  quelque  temps  des  vapeurs  abon- 
dantes d'essence  de  térébenthine,  nous  trouvons   à  noter,   de  la 
céphalalgie,  des  vertiges  avec  imminence  de  chute,  faib!esse  des 
membres,  titubation,  anxiété  très  grande,  défaillance,  souvent  une 
sorte  d'ivresse,  sueurs  plus  ou  moins  abondantes  ;  de  la  difficulté 
dans  l'émission  de  l'urine  (Bouchardat),  laquelle  présente,  dans  pres- 
que tous  les  cas,  l'odeur  caractéristique  de  violette.   Pans  les  cas 
uot        graves,  coliques  violentes,  état  algide  et  cyanique  ,  sueurs  froides, 
is  les       prostration  profonde  ;  mais,  il  faut  le  dire,  ce  sont  là  des  faits  excep- 
isuiraii.    tionnels  et  sur  la  parfaite  interprétation  desquels  on  peut  discuter. 
efliCQtioi        Si  maintenant  nous  rapprochons  ces  phénomènes  de  ceux  qui  ré- 
sultent de  l'ingestion  de  la  térébenthine  dans  les  voies  digestives, 
reoiiéres  dû<ious  trouvons  qu*à  la  dose  de  quelques  grammes,  on  observe  des 
Q^j^eosaitei*  il  usées,  des  coliques,  une  excitation  et  une  chaleur  générale,  de  la 
gjj^dioâ  le  céphalalgie,  avec  soif,  sueurs,  état  analogue  à  l'ivresse,  etc.  ;  qu'à 
)se  plus  élevée  (32  à  64  grammes),  il  y  a  tantôt  seulement  des 
ip^qoelipfets  locaux  sur  le  tube  digestif  dus  au  mode  d'administration  et  à 
diosyncrasie,   tantôt  des  effets  généraux  qui  sont  les  suivants  : 
(^Iboite  dexiété  extrême,  sueurs  abondantes,  syncopes,  céphalalgie  intense, 
M aoparteoKo^elquefois  même  un  peu  de  délire,  sensibilité,  puis  endolorisse- 
oiooor  Je^<*0'iD(  ^^  membres,  etc.  (Trousseau  et  Pidoux,  Traité  <U  thérap.  $t 
^  mat.  méd  ,  6«  édit.,  4  865,  t.  II,  p.  679.) 
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On  voit  que  dans  les  deux  cas  les  phéDomènes  sont  presque  iden- 
tiquement les  mêmes,  à  part  les  différences  résultant  de  rintrodactioQ 
soit  par  les  voies  digestives,  soit  par  absorption  cutanée  et  pulmonaire. 
Il  y  a  donc  là  manifestement  une  action  générale  portée  plus  spé* 
étalement  sur  le  système  nerveux,  et  par  conséquent  véritable 
intoxication. 

À  ces  faits  si  nombreux,  si  fréquents ,  si  authentiques,  on  a  £ût 
plusieurs  objections  ;  on  a  cité  les  bains  de  vapeur  de  térébenthine 
que  l'on  peut  prendre  sans  inconvénient.  Mais,  comme  l'a  fait  obser- 
ver M.  Marchai  (de  Calvi),  c  un  homme  couché  et  respirant  les  Ta- 
peurs qui  s'exhalent  de  murs  et  de  boiseries  fraîchement  peints,  e^ 
pour  ainsi  dire  sans  défense.  Il  n'en  est  pas  de  même  d'un  individa 
plongé  dans  un  bain  d  air  à  80  ou  4  00  degrés  ;  il  se  défend  par  b 
surexcitation  vitale  due  à  l'élévation  de  température  et  par  réiimi- 
nation  de  l'essence  au  moyen  de  la  transpiration.  > 

On  a  parlé  des  peintres  sur  porcelaine  qui  peuvent  rester  dans 
des  ateliers  au  nombre  de  vingt  et  vingt-cinq  au  milieu  des  émana- 
tions d'essence  de  térébenthine.  A  cela  M.  Boutigny  (d'Evreux'a 
fort  judicieusement  répondu  :  Admettons,  dit-il,  25  personnes  dans 
l'atelier  et  que  la  surface  de  l'essence  dans  la  tasse  et  la  soucoupe 
soit  de  0»«%0079,  cette  surface  x  25  ==  0™S4  975.  Cher- 
chons maintenant  quelle  e^t  la  surface  des  murs  d*un  appartement. 
N'est-elle  pas  hors  de  toute  proportion  avec  la  surface  de  Te^se^ce 
contenue  dans  l'atelier?  Même  en  y  joignant  la  surface  des  pein- 
tures en  voie  d'exécution  ou  déjà  exécutées,  vous  arriverez  tout  ao 
plus  à  4  mètre  carré,  a  Ajoutez  à  cela  les  ailées  et  veuues  des  em- 
ployés et  des  artistes ,  et  comparez  l'atelier  avec  une  chambre  à 
coucher,  fermée  le  soir  et  qui  ne  doit  plus  s'ouvrir  que  le  lende- 
main, et  puis...  jugez.  »  Mais  ce  n'est  pas  tout,  il  n*est  pas  aussi 
rare  qu'on  te  dit  devoir  des  ouvriers  qui  ne  peuvent  continuer  cette 
profession.  Aujourd'hui  même  (8  septembre)  je  voyais  un  ouvrier 
qui  me  disait  avoir  quitté  fétat  de  peintre  sur  porcelaine  parce  que 
l'essence  lui  portait  à  la  tête,  et  qu'il  éprouvait  une  sorte  d*ivresse 
et  d'engourdissement  qui  l'empêchaient  de  travailler  ;  quelques-uns 
de  ses  camarades  auraient  été  dans  le  même-cas. 

Les  mêmes  observations  sont  applicables  à  TobjectiOD  tirée  de» 
peintres  en  bâtiment,  qui  rejettent  aussi  l'idée  des  dangers  attri- 
bués à  la  peinture  fraîche.  «  11  y  a  une  grande  différeDce,  dit 
M.  Marchai,  par  rapport  aux  chances  d'intoxication,  entre  l'ouTrier 
qui  travaille,  avec  des  interruptions  dans  un  appartement  dont  les 
portes  et  les  fenêtres  sont  ouvertes,  au  milieu  de  l'excita  lion  de  la 
veille,  et  l'individu  qui  respire  dans  la  torpeur  du  sommeil,  huiloa 
dix  heures  de  suite,  les  vapeurs  qu'exhale  de  toutes  parts  une  piéoa 
hermétiquement  close.  » 

Enfin,  il  faut  faire  la  part  de  l'habitude  et  des  idiosyncrasies,  ei 
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ici  Doas  devons  faire  remarquer  avec  MM.  Trousseau  et  Pidoux, 
qu  il  est  beaucoup  d'individus  chez  lesquels  l'ingestion  de  30,  60 
et  même  90  grammes  d'essence  de  lérébenthine  ne  détermine 
aucun  phénomène.  (Loc.  ctf.) 

Au  total,  admettant  qu'on  ait  exagéré  les  effets  produits  par  les 
émanations  d'essence  de  térébenthine,  que  ces  émanations  ne 
puissent  pas  causer  la  mort,  ce  qui  en  effet  ne  me  paraît  pas  dé- 
montré, il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'elles  peuvent  porter  sur  le 
système  nerveax  une  action  très  énergique,  non  par  lear  odeur, 
mais  après  absorption  et  par  intoxication ,  à  la  façon  de  la  benzine, 
du  sulfure  de  cAbone,  etc.,  etc.  C'est  ce  que  les  faits  ont  démontré 
et  démontrent  chaque  jour  de  la  manière  la  plus  péremptoire,  y 
compris  même  les  expériences  de  M.  Leclaire,  dans  lesquelles  les 
animaux  ont  sou/fert.  Que  l'on  puisse  s'y  habituel ,  cela  est  bien 
certain.  Ne  sait-on  pas  combien  coûte  à  certaines  personnes  l'ap- 
prentissage de  la  pipe  ou  du  cigare,  et  parce  que  tout  le  monde 
arrive  à  fumer  sans  trop  d'inconvénients,  niera-t-on  les  phénomènes 
d'intoxication  qu'il  faut  braver  pour  conquérir  cette  précieuse  accou- 
tumance? 

Quant  aux  moyens  d'empêcher  les  effets  fâcheux  que  nous  avons 
signalés,  on  en  a  proposé  plusieurs  ;  assurément,  le  meilleur  est  de 
s'abstenir  de  coucher  dans  une  chambre  récemment  peinte  et  sur- 
tout fermée  ;  l'ouverture  des  fenêtres  et  l'établissement  d'un  courant 
d'air  entraînent  les  émanations  à  mesure  qu'elles  se  forment.  Il 
faut  donc  s'occuper  de  faire  disparaître  ces  émanations;  on  a 
proposé  les  chlorures,  la  présence  d'un  baquet  plein  d'eau,  un  botte 
de  foin  mouillé;  ces  derniers  moyens,  fournis  par  l'empirisme,  ont 
reçu  de  la  part  de  M.  Leclaire  la  sanction  d'expériences  scientifiques. 
Il  a  eu  l'heureuse  idée  de  rechercher  si  les  vapeurs  qui  s'exhalent 
de  la  peinture  à  l'essence  seraient  absorbées  par  de  l'eau  distillée. 

Or,  il  a  observé  que  non-seulement  elles  le  sont,  mais  qu'alors 
elles  donnent  naissance  à  de  belles  cristallisations.  Ce  résultat 
montre  ce  que  l'eau  du  foin  mouillé  introduit  dans  un  appartement 
récemment  peint,  peut  produire  sur  la  vapeur  d'essence.  Enfin  il 
s'est  assuré  que  l'eau  n'absorbe  rien  lorsque  la  peinture  est  sèche, 
d*où  il  conclut  que,  puisque  l'eau  n'absorbe  des  vapeurs  que  lorsque 
la  peinture  perd  son  essence,  elle  a  cessé  d'être  dangereuse  lorsqu'elle 
est  sèche. 

Mais,  il  serait  à  coup  sûr  bien  préférable  de  se  passer  d'essence 
de  térébenthine,  et  c'est  ce  qui  paraîtrait  pouvoir  se  faire  si  l'on 
adoptait  le  procédé  de  M.  Dorange,  qui  aurait  fourni,  dit-on,  d'ex- 
cellents résultats,  et  sur  lequel  M.  Chevallier  a  fait  un  rapport  favo- 
rable, que  nous  citions  au  commeacemeut  de  cet  article. 
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Rapport  général  êur  les  travaux  du  Con$eil  d^kjfgiène  publique  ei  dt 
Mlubrité  du  déparlement  de  la  Seine^  depuis  hS^iQ  jusquà  IS5I 
inclusivement^  rédigé  par  M.  Adolphe  Tbebuchet.  membre  et  se- 
crétaire du  Conseil,  Paris,  4861,  4  vol.  in  4**,  634  pages. 

Les  rapports  du  Conseil  d'hygiène  publique  et  ëe  salubrité  ds 
département  de  la  Seiue  forment ,  aux  diGTéreots  points  de  vœ  de 
Thygiène,  de  la  médecine  légale  et  de  l'industrie ,  une  colleciioi 
précieuse,  non-seulement  pour  la  ville  de  Paris,  mais  encore  poK 
toutes  l^s  administrations  municipales.  Ils  permettent  d  apprécier 
l'importance  de  ses  travaux  et  de  juger  toutes  les  amélioratioQi 
dont  lui  ^nt  redevables  les  différentes  branches  des  serviofê  pobltcs 
Le  rapport  général,  dont  nous  présentons  ici  Tanalyse.  est  b& 
compte  rendu  des  travaux  du  Conseil  pendant  les  dix  années  éooo- 
lées  de  4  849  à  1858  inclusivement. 

Durant  cette  longue  périole,  le  Conseil,  en  statuant  sur  3366  rap- 
ports qui  lui  étaient  fournis  tant  par  des  membres  isolés  que  psr 
des  commissions,  suivant  la  nature  des  affaires,  a  décidé  un  grand 
nombre  de  questions  importantes  et  a  pu  se  former  une  jurispru- 
dence, qui  devait  être  le  résultat  infaillible  de  profondes  études  el 
d'une  expérience  de  cinquante  années. 

La  mise  en  œuvre  d'une  masse  aussi  considérable  de  docamcst» 
offrait  des  difScultésde  plus  d'un  genre  :  la  première  est  relative  i 
l'ordre  qu'il  convenait  d'adopter  dans  le  classement  de  tous  ces  ma- 
tériaux. Le  savant  et  habile  rapporteur  a  pensé  que  les  deux  grandei 
divisions,  Hygiène  publique  el  Etablissements  insalubres  y  représea- 
taient  aussi  complètement  que  possible  les  affaires  traitées  par  b 
Conseil  ;  aus^si  les  a-t  -il  adoptées  d'une  manière  absolue,  sans  se 
préoccuper  de  subdivisions,  qui  auraient  pu  jeter  quelque  oonfasot 
dans  son  travail ,  non  plus  que  d'une  classification  synthéiiqoe. 
rendue  souvent  impossible  par  la  nature  exacte  du  sujet,  qui  pentes 
rattacher  à  la  fois  à  plusieurs  sections,  suivant  le  point  de  vuesos» 
lequel  on  l'examine. 

Cette  marche  est  d'autant  plus  sage  qu'il  ne  s'agissait  pas  idd« 
satisfaire  aux  strictes  exigences  d'une  classification  scientifiqQe, 
mais  simplement  de  se  rapprocher  le  plus  possible  de  la  di\isioQ 
toute  naturelle  adoptée  par  l'administration  et  le  Conseil  lui-inéBe 
pour  le  classement  des  affaires. 

Après  quelques  pages  consacrées  à  l'histoire  du  Conseil  de  salo- 
brité,  et  aux  développements  qu'a  reçus  cette  utile  iostilotion  de- 
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pois  Tépoque  de  sa  création  jusqu'à  nos  jours,  nous  arrivons  à  la 
première  partie  consacrée  à  Vhygikne  publique.  Cette  première  partie 
comprend  six  chapitres,  que  nous  allons  examiner  tour  à  tou/. 

Cbapitib  PREHiBB  :  Salubrité  des  habilatioM  et  den  établissements 
publics,  —  C'est  à  )a  fin  de  1831 ,  an  moment  où  l'invasion  du  cho- 
léra-morbus  à  Paris  était  imminente,  que  l'on  s'occupa  pour  la  pre- 
mière fois  d*nne  manière  sérieuse  de  la  salubrité  des  habitations. 
Depuis  cette  époque,  cette  question  fut  l'objet  des  plus  constantes 
études  du  Conseil,  qui  les  résuma  dans  un  rapport  dont  les  dispo- 
sitions se  trouvent  libellées  dans  l'ordonnance  de  police  du  20  no- 
vembre 4  848.  Cette  ordonnance  eut  les  plus  heureux  résultats  pour 
l'hygiène  et  la  salubrité  des  habitations ,  notamment  de  celles 
qu'occupent  les  classes  ouvrières.  Bile  fut  en  vigueur  jusqu'en 
4  853,  époque  où  il  parut  nécessaire  de  lui  faire  subir  quelques  mo- 
difications que  justifiait  une  expérience  de  cinq  années.  Le  rapport 
général  renferme  l'ordonnance  du  23  novembre  4853,  ainsi  que 
Finstroction  qui  l'accompagne. 

Comme  la  première,  cette  ordonnance  a  principalement  pour  ob- 
jet de  faire  disparaître  les  causes  extérieures  d'insalubrité  qui  inté- 
ressent sons  certains  rapports  la  salubrité  publique,  savoir  :  lesamas 
d'immondices  dans  les  cours,  allées ,  ou  enclos  attenant  aux  habi- 
tations ;  les  stagnations  d'eaux  provenant  du  mauvais  état  ou  de 
l'absence  du  pavage  des  cours,  des  allées;  le  défaut  d'entretien  des 
conduites  d'eaux  ménagères  ;  la  mauvaise  odeur  des  fosses,  des  cabi- 
nets d'aisances,  des  puits,  des  puisards,  etc.  ;  la  saleté  des  murs, 
des  corridors,  des  escaliers;  la  présence  d'animaux,  tels  que  porcs, 
poules,  lapins,  pigeons,  etc. 

Les  causes  intérieures  d'insalubrité  sont  inhérentes  au  logement 
même;  telles  sont  :  l'humidité,  le  défaut  d'air,  de  lumière;  l'exi- 
guïté des  logements,  la  malpropreté  intérieure;  l'encombrement  des 
chambres,  etc.  Elles  rentrent  plus  particulièrement  sous  l'application 
de  la  loi  du  4  3  avril  4  850,  relative  aux  logements  insalubres,  et 
dont  l'exécution  est  confiée  à  une  Commission  spéciale  fonctionnant 
sous  l'autorité  de  M.  le  préfet  de  la  Seine.  Quant  à  l'ordonnance  de 
4  853,  son  exécution  est  aussi  satisfaisante  que  possible,  grftce  aa 
concours  empressé  des  Commissions  d'hygiène. 

Dans  l'instruction  annexée  à  l'ordonnance  de  4848,  le  Conseil 
signalait  les  dangers  des  poêles  on  calorifères,  quand  ils  n'enl  pas 
de  communication  avec  l'air  extérieur. 

Le  Conseil  crut  devoir  insister  de  nouveau  à  ce  sujet,  en  présence 
des  accidents  nombreux,  qu'il  avait  été  appelé  à  constater,  savoir  : 
roe  du  Grand  Chantier,  où  une  jeune  personne  de  vingt  ans  fut 
asphyxiée  par  suite  d'un  séjour  d'environ  une  heure  dans  une  petite 
pièce  chauffée  aa  moyen  d'un  calorifère  portatif;  la  promptitude  el 
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la  boane  direction  des  soins  dissipèrent  rapidement  lesaccideoU; 
dans  un  restaurant,  boulevard  Sébaslopol,  où  deux  persoones  km[ 
également  asphyxiées;  rue  d'Enfer,  4  9,  où  on  troava  morts,  dus 
une  petite  cbaïubre  au  cinquièuie  élage  d'une  maison  garnie,  oi 
jeune  homme  et  une  jeune  femme;  la  clef  du  poêle  éuii fermée;  les 
diverses  circonstances  constatées  par  l'un  de  nos  collègues,  ^\i^ 
pèrent  toute  idée  de  suicide  et  firent  voir,  dans  ce  triste  événetne&t, 
une  double  asphyxie  causée  par  des  gaz  délétères  produits  de  li 
combustion  des  charbons. 

Le  Conseil  a  donc  cru  devoir,  tontes  les  fois  qu  il  a  été  coosailè 
sur  des  calorifères  de  cette  nature,  signaler  les  dangers  qu'ils  pré- 
sentent, et,  conformétuent  à  une  proposition  de  la  ComoiissioD  d'hy- 
giène du  septième  arrondisbument,  demander,  si  radministrai.on  u 
croit  pas  pouvoir  en  interdire  la  vjnlé,  que  les  fabricanU  p/aoni 
iur  chacun  de  ces  appareils  une  plaque  indiquant  Cusage  spécial  fà 
peut  en  élre  fail^  pour  le  chauffage  des  serres,  magasins^  séchoirs^  elt.^ 
à  l^exclusioii  absolue  des  pièces  deslinées  à  être  habitées  ou  fréqucnUa 
d'une  manière  prolongée. 

Le  Conseil  a  également  signalé  à  l'administration  des  cbarbois 
présentés  comme  no  donnant  aucune  odeur,  comme  oe  dégageant 
aucune  espèce  de  gaz  délétères  et  comme  pouvant  être  impuoéœeot 
brûlés  :  tel  était  le  charbon  dit  solaire;  en  réalité,  il  oe  doonallpas 
plus  de  chaleur  que  le  charbon  de  bois  ordinaire  et  demandait  les 
mômes  précautions  pour  sa  combustion.  En  effet,  ce  charbon  éuil 
préparé  par  Timmersion  du  charbon  de  bois  dans  un  liquide  teoaat 
en  solution  un  carbonate  alcalin  ;  le  carbonate  employé  était  le  car- 
bonate de  soude  ;  or,  le  charbon  ainsi  imprégné  de  ce  sel,  fooroit, 
lorsqu'on  le  brûle,  tout  autant  d'acide  carbonique  que  le  cbarboi 
ordinaire  ;  il  en  est  de  même  du  charbon  dit  de  PariSt  qui  bràk 
sans  donner  d'odeur  et  peut  ainsi  inspirer  une  fausse  sécarilé. 

Les  observations  qui  précèdent  ont  d'autant  plus  d'importaooe 
que,  même  dans  des  cheminées  ordinaires,  l'usage  de  certains  com- 
bustibles peut  avoir  de  fâcheux  effets.  —  Ainsi  en  4853,  le  Cooieil, 
consulté  sur  le  mode  de  chauffage  des  bureaux  de  la  police  moDiLi- 
pale,  constata  que  l'emploi  du  charbon  de  terre  dans  les  pièces  oi 
des  employés  travaillent  tous  les  jours  et  mémo  1^  jour»  îtdk, 
douze,  quatorze,  seize  heures  et  plus,  pouvait  n'être  pas  sans  dan- 
ger po^r  leur  santé.  En  effet,  on  sait  que  la  température  produite i 
l'aide  du  charbon  n'est  pas  aussi  facile  à  régler  que  celle  que  loa 
détermine  avec  du  bois;  la  combustion  du  charbon  donne  lieu  d'abord 
à  une  forte  chaleur,  puis  cette  chaleur  diminue  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
remis  dans  les  cheminées  une  nouvelle  quantité  de  charbon  ;  il  £iBlt 
avant  cette  addition  de  combustibles,  faire  tomber  les  cendres;  il 
poQSsière  qui  résulte  de  celte  opératiOD,  se  répand  sur  les  papieriei 
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pénètre,  en  partie,  dans  les  voies  aériennes;  en  outre, par  suite  du 
tirage  incomplet  de  ces  cheminées,  les  employés  se  trouvent  parfois 
dans  une  atmosphère  de  fumée  qui  les  fatigue  beaucoup  et  donne 
quelquefois  lieu  à  des  accidents  assez  sérieux.  Le  Conseil  a  donc 
émis  Tavis  qu'il  convenait  de  remplacer  le  charbon  de  terre  par 
le  bois  pour  le  chauffage  des  bureaux  ci-dessus  désignés. 

La  peinture  à  l'huile  et  à  l*esBence  offre  de  nombreux  inconvénients. 
L'odeur  qu'elle  produit  est  souvent  dangereuse,  toujours  incom- 
mode et  plus  on  moins  persistante.  Il  y  aurait  donc  un  grand  intérêt 
à  trouver  un  mélange  doné  des  propriétés  conservatrices ,  mais 
exempt  des  qualités  délétères  de  la  peinture  ordinaire  ;  on  peut  en 
dire  autant  des  enduits  hydrofuges.  Le  Conseil  a  eu  à  examiner  des 
préparations  destinées  à  remplir  ces  diverses  conditions  et  les  détails 
des  décisions  qu*il  a  prises,  terminent  la  première  section  du  cha- 
pitre premier. 

La  seconde  section  de  ce  même  chapitre  est  consacrée  aux  éta- 
blissements publics,  et  traite  d'abord  du  chauffage  et  de  la  ventilation 
de  ces  établissements.  Nous  avons  inséré  dans  notre  recueil  un 
assez  grand  nombre  d'articles  concernant  cette  double  question, 
pour  n'avoir  point  à  y  revenir  ici. 

Toutefois,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que,  parmi  les  appareils 
employés  dans  le  double  but  de  chauffer  et  de  ventiler  les  édifices 
publics,  ceux  dits  à  air  chaud^  bien  plus  simples  que  les  autres, 
laissent  encore  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  préci- 
sion et  de  la  sûreté  des  règles  d'après  lesquelles  l'installation  doit  en 
être  faite.  Le  volume,  la  température,  le  mode  de  distribution  de 
l'air  chaud  dans  les  pièces  à  chauffer,  le  mode  d'écoulement  de  l'air 
vicié,  etc.,  varient  d'un  calorifère  à  un  autre;  et  si  ce  mode  de 
chauffage  peut  avoir,  dans  une  foule  de  circonstances,  des  avan- 
tages incontestables,  il  ne  parait  pas  qu'il  puisse  être  employé  utile- 
ment au  chauffage  de  maisons  tout  entières  et  surtout  de  maisons 
et  de  logements  d'ouvriers.  Dans  un  rapport  fort  circonstancié  sur 
celte  question,  M.  Combes  a  établi  en  principe  que  les  grands  calo- 
rifères sont  plutôt  inférieurs  que  supérieurs  aux  poêles  ordinaires 
passablement  disposés,  tant  sous  le  rapport  du  combustible  que  sous 
celui  de  la  simplicité  des  dispositions  à  prendre  pour  obtenir  une 
bonne  ventilation  des  pièces  chauffées.  11  a  démontré  que  les  poêles 
séparés  ont  en  outre  cet  avantage,  que  chaque  famille  en  conduit  et 
modère  le  feu,  comme  cela  convient  à  la  santé  de  ses  membres,  à 
leurs  habitudes,  aux  heures  d'absence,  etc.  ;  ajoutez  à  cela  qu'une 
famille  n'a  pas  seulement  besoin  d'un  logement  chaud  et  aéré;  il  est 
encore  nécessaire  qu'elle  ait  du  feu  chez  elle  pour  cuire  les  aliments, 
pour  avoir  de  l'eau  chaude.  La  chaleur  d'un  calorifère  extérieur  ne 
peut  servir  à  ces  usages,  tandis  qu'on  comprend  très  bien  qoe  la 
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chaleur  perdoe  d'an  fourneau  de  cuisine  soil  utilisée  poor  letM- 
fage  du  logement,  et  que  les  poêles  peuvent  aussi  éiredis|KâB H 
sont  môme  habituellement  disposés  de  manière  à  y  coireoertai» 
aliments  ou  au  moins  à  y  faire  chauffer  de  Teau.  —  D'après  ces  con- 
sidérations, le  Conseil  n  a  pas  cru  devoir  proposer  d'encoorapr 
l'application  des  appareils  à  air  ci^oud  au  chauffage  des  logeoMls 
d'ouvriers,  ainsi  que  le  demandait  la  Commission  d^hyglèoe  do  troi- 
sième arrondissement. 

Cités  ouvrières.  —  Le  Conseil  ne  pouvait  rester  étranger  an  pro* 
jets  conçus  depuis  plusieurs  années  pour  la  création  de  dtéi 
ouvrières.  Il  était  trop  pénétré  des  conditions  déplorables  dans  les- 
quelles sont  souvent  logés  des  ouvriers,  pour  ne  pas  suivfeavecu 
vif  intérêt  les  nouvelles  voies  dans  leti^quelles  la  spéculation,  d'ac- 
cord cette  fois  avec  la  philanthropie,  paraissait  vouloir  entrer.  11  p» 
sait  avec  raison  que,  si  l'on  pouvait  établir  de  vastes  maiMns.dtt! 
lesquelles  seraient  logés,  à  des  prix  (Dodérés,  1^ ouvriers  qoi d'obi 
pas  habituellement  de  logements  6xes  et  qui  ne  coolracteol fR 
trop  souvent  dans  les  garni^^  où  ils  sont  reçus,  le  germe  des  mila* 
dies  fatales  qui  se  terminent  dans  les  hôpitaux,  oo  acquerrait  pr 
cette  mesure  des  droits  incontestables  ^  la  reconnaissance  des  pifi' 
lations. 

Malheureusement,  la  plupart  des  essais  faits  jusqa'àœjoari 
Paris,  n'ont  pas  été  heureux.  On  se  demande  maintenant  si,  saufde 
rares  exceptions  ,  il  n'est  pas  préférable  de  voir  les  oavners* 
loger  dans  des  maisons  ordinaires,  comme  par  le  passé,  que  de  te 
rassembler  dans  des  espèces  de  casernes,  où  se  trouvent  de  noa- 
breux  éléments  d'immoralité  ol  de  désordre,  en  même  temps  qoete 
causes  les  plus  graves  d'insalubrité. 

Néanmoins,  ayant  été  consulté  sur  une  demande  adressée  à  M.  b 
ministre  de  l'intérieur  pour  la  construction  d'une  cité  ouTrière,  des- 
tinée à  une  population  de  près  de  quatre  mille  âmes,  le  Consola 
donné  son  approbation  à  cet  lUablissement  modèle,  qui  devait  réoair 
toutes  les  conditions  désirables  d'hygiène,  et  dont  les  plans  tàaci' 
gnaient  de  la  prévoyance  et  de  l'habileté  des  architectes. 

L'institution  des  crèclies  a  été  Tobjet  d'une  étude  approfondie  de 
la  part  du  Conseil,  qui  s'est  préoccupé  spécialement  de  la  saltM 
des  locaux  ;  de  l'influence  de  l'agglomération  des  enfants  en  baslge 
sur  leur  santé  ;  des  dangers  que  pourrait  leur  faire  courir  la  tnns- 
lion  du  froid  au  chaud,  à  laquelle  ils  se  trouvent  exposés,  \taM 
quand  on  les  apporte  à  la  crèche,  et  le  soir,  quand  on  les  nBX» 
au  logis  paternel;  de  l'imminence  des  affections  contagieuses;  * 
nombre  de  bercouses  qu'il  convient  d'engager  pour  un  nombre  d«iff' 
miné  d'enfants  ;  des  mesures  à  prendre  sous  le  rapport  de  Ibyé'^ 
et  des  soins  de  prQpreté;  du  chiffre  de  la  mortalité  relative;  m 
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de3  9inéIioration8  dont  soQt  suscepUbles  ces  établissements  d'uoa 
incontestable  ntilité. 

Le  Cone^il  a  fait,  à  diverses  époques,  la  visite  des  prison»  da  dé- 
partement de  ta  Seine,  a6n  de  constater  leur  état  ans  points  de  vue 
de  rhygiène  et  de  1^  salqbrité,  et  d'indiquer  les  mesures  dopt  plies 
pourraiept  être  Tolyet,  en  pas  d'épidémie.  Ces  visjtes  ont  princi- 
palement porté  sur  ralimeniaiion,  la  ventilation  et  |a  tenue  des  dor* 
toirs,  des  ateliers,  des  infirmeries  et  des  autres  parties  des  bâtiments 
destinés  aqx  détenus,  etc.  —  Elles  ont  de  nouveau  démontré  que, 
sauf  quelques  observations  de  détail  signalées  par  le  Ck)nseil  à  l'ad- 
ministration, les  prisons  du  département  d^  la  Seine  sont  toutes, 
sans  exception,  parfaiten^ent  tenues  sous  tous  les  rapports. 

Service  médical  dei  ihédires.  —  Ce  service  se  rattachée  la  ques- 
tion fondafnentale  ie  l'hygiène  de  ces  établissements ,  dont  la  opn* 
struction  défectueuse,  l'insuffisance  d'aération,  l'étroitesse  et  V^^T 
combrement  des  places  constituent  babituellemeqt  un  état  de  ct^osef 
des  plus  fâcheux  pour  la  santé,  et  parfois  des  chances  d'apciden^ 
aussi  redoutables  que  multipliés,  en  cas  d'incendie,  parezefnple.  -r- 
Bn  4  852,  à  la  suite  d'accidents  et  d'indispositions  signalés  à  l'ad- 
minlstration,  et  qui  s'étaient  produits  dans  quelques  théâtres  de 
Paris,  le  préfet  de  police  jugée  Mtile,  après  s'être  concerté  aveo  le 
ministre  de  l'intérieur,  de  constituer  sur  de  nouvelles  bases  le  ser-? 
vice  médical  des  théâtres,  de  manière  à  pouvoir  donner  immédiate» 
ment  les  secours  que  les  circonstances  rendraient  nécessaires,  Ce 
service  important  fut  l'objet  d'un  arrêté,  en  date  du  42  mai  4SS9f 
D*après  cet  arrêté,  le  nombre  de  médecins  attachés  à  chaque  selle 
de  spectacle  devait  être  mis  en  rapport  avec  l'importance  de  l'éta*? 
blissemept,  et  le  service  être  réglé  eetre  ces  médecins  et  divisé  par 
semaine ,  de  manière  qu'il  y  eût  constamment  up  médecin  pré- 
sent dans  la  salle  pendant  toute  la  durée  des  représentations  et  des 
répétitions  générales ,  etc.  Une  stalle  devait  être  réservée  pour  le 
médecin  de  service,  et  un  local  convenable  et  pourvu  d'une  petita 
pharmacie  devait  être  mis  à  sa  disposition  pour  l'administratioii  f)e| 
secours. 

Les  mesures  è  prendre  pour  remédier  à  rinsalqbrité  du  o^fchA 
dé  la  Vallée,  les  dispositions  à  adopter  dans  la  reconstruction  de 
celui  du  Temple ,  complètent ,  avec  un  paragraphe  sur  les  baim 
publics j  le  premier  chapitre  de  la  première  partie.  -^  Nous  ^0Q$ 
bornerons  à  en  extraire,  pour  notre  analyse ,  les  dispositions  sai^ 
vantes  qui  sont  relatives  aux  bains  de  rivière. 

Le  Conseil  a  exprimé  le  vœu  qu'un  médecin  f&t  attaché  à  ebaqiia 
école  de  natation,  se  fondant  sur  la  multitude  des  persoenes  qui, 
en  été,  fréquentent  ces  écoles  ;  sur  l'imprudence  des  jeunes  gens,  e| 
souvent ledéfout  de  surveillance  des  maîtres  nageurs,  oi|i'îi|siifB^i|oe 
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du  personnel  des  employés,  riinprévoyance  des  seeoars  maténdlif 
rinexpérience  enân  dans  l'emploi  des  appareils  applicables  tax 
asphyxiés.  Notons  qoe  cette  mesure  existe  régulièreiDent  dus 
Farmée;  Tan  des  médecins  de  chaque  régiment  doit  lODJoarsaccoiD- 
pagner  les  hommes  qui  vont  se  baigner  à  la  rivière. 

Mais  en  attendant  qu'il  soit  statué  sur  cette  juste  récIaBtatioo,  b 
Conseil  a  demandé  et  obtenu  que  les  baius  froids  fossent  soumis  m 
conditions  qui  suivent  : 

Les  employés  de  bains,  les  mattres  nageurs  et  garçons  de  nap 
seront  choisis  parmi  les  nageurs  les  plus  exercés  et,  aotaDt  qoe  p»- 
sible,  parmi  ceux  qui  ont  sauvé  des  personnes  en  péril.  —Peodial 
toute  la  saison  des  bains,  ils  devront  veiller  sans  relâche  sar  la 
nageurs.  L'établissement  sera  responsable  de  tout  manquemeDlà 
cet  égard.  —  Il  répondra  également  de  toute  atteinte  grave  à  h 
morale  publique  qui  ne  serait  pas  réprimé  à  rinstanl  même.  —  Us 
dispositions  ci-dessus  et  une  instruction  détaillée  à  l'usage  des  bn- 
gneurs  seront  affichées  et  maintenues  chaque  année  à  leotréeeti 
Tintérieur  de  chaque  établissement.  —  Une  autre  instroctioo  dé- 
taillée sera  publiée  et  affichée  à  l'ouverture  de  la  saison  des  bùis 
pour  les  baigneurs  en  pleine  rivière. 

Le  chapitre  II  du  rapport  général  comprend  le  service  des  «h 
danges  et  les  engraU  ;  il  est  subdivisé  ainsi  qu'il  suit  :  vidange  et 
désinfection  des  fosses  d'aisances.  —  Cabinets  d  aisances  poblics. 
—  Liquides  désinfectants.  —  Accidents.  —  Dépôts  de  yidangeaet 
d*immondices.  —  Fabriques  d'engrais. 

La  question  delà  vidange  et  de  la  désinfection  des  fosses  d'à- 
sances  a  été  traitée  à  plusieurs  reprises  et  d'une  manière  assez  ow- 
plète  dans  notre  recueil,  pour  que  nous  soyons  autorisé  à  000 
borner  ici  au  simple  énoncé  que  nous  venons  de  reproduire. 

Cependant  il  nous  semble  opportun  de  rappeler  le  passage  soi- 
vant  d'un  rapport  de  M.  Boudet,  relatif  à  l'influence  qu'exerce  sir 
la  composition  de  l'eau  de  Seine,  la  projection  dans  ce  fleave  des 
liquides  provenant  des  fosses  d'aisances  et  des  égouts. 

«  L'eau  de  Seine,  avant  le  passage  du  fleuve  à  travers  la  riSe 
de  Paris,  et  surtout  avant  sa  jonction  avec  la  Marne,  dit  M.  Boo- 
det,  est  une  eau  potable,  très  salubre  et  de  bonne  qualité  à  uni 
égards,  — est- elle  notablement  altérée  par  son  mélange  arec  les 
liquides  impurs  que  ta  rivière  de  Bièvre,  les  ruisseaux  de  la  ville  et 
particulièrement  les  fosses  d'aisances  versent  dans  son  seinT 

»  Cette  altération,  quelle  qu'elle  soit,  esl-elle  de  nature  à  exercer 
une  influence  fâcheuse  sur  la  santé  des  habitants  de  Paris,  princi- 
palement lorsqu'une  sécheresse  prolongée  a  considérabiementahiisM 
le  niveau  des  eaux  et  diminué  leur  volume? 
'  >  Pour  résoudre  cette  question  de  manière  à  éclairer  rédilitépi- 
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risienne  sor  les  ÎDConvénieDls  plus  oa  moins  réels,  plas  ou  moins 
graves  qui  peuvent  résulter,  pour  la  ssnté  des  habitants  de  Paris, 
de  Ih  projection  des  eaux  de  vidanges  dans  le  Ûeuve  qui  les  abreuve, 
il  serait  nécessaire,  non  pas  de  faire  une  seule  analyse  de  Peau  de 
la  Seine  prise  au-dessous  de  Paris ,  mais  de  se  livrer  à  une  étude 
suivie  des  différences  que  cette  même  eau  peut  présenter  dans  sa 
composition,  ë  des  moments  donnés,  en  amont  et  en  aval  de  Paris, 
eu  portant  principalement  son  attention  sur  la  proportion  de  matière 
organique  qui  s'y  trouve,  soit  en  suspension,  soit  en  dissolution. 

»  Il  y  aurait ,  d*ailleurs  ,  à  tenir  compte  dans  cet  examen  de  la 
partie  du  courant  où  les  échantillons  d'eau  auraient  été  puisés  et  de 
l'heure  du  puisement.  Il  est  évident,  en  effet,  que  les  bouches 
d  egouis  aboutissant  à  la  berge  de  la  Seine,  les  liquides,  qu*elles  y 
versent,  se  mêlent  lentement  aux  eaux  du  courant  central,  et  exer- 
cent sur  leur  composition  une  inQuence  bien  moindre  que  sur  celles 
qui  baignent  les  rives. 

»  D'autre  part,  les  liquides  des  vidanges  n*étant  versés  par  les 
égouts  dans  le  Ûeuve  que  pendant  les  premières  heures  de  la  nuit, 
de  dix  heures  à  minuit,  en  général,  sont  bientôt  entraînés  par  le 
courant  au  delà  de  Tenceinlede  la  ville,  et  se  trouvent  le  lendemain 
matin  transportés  à  une  telle  distance,  qu'Us  ne  peuvent  nuire  en 
aucune  manière  à  la  salubrité  de  l'eau  puisée  pendant  toute  la  durée  du 
jour  pour  la  consommation  parisienne. 

>  Toutes  ces  circonstances  méritent  un  sérieux  examen,  et,  pour 
en  apprécier  Tinfluence  sur  la  salubrité  des  eaux  livrées  à  la  con- 
sommation parisienne,  il  faudrait  entreprendre  une  série  d'analyses 
instituées  d'après  un  plan  général  et  dont  les  résultats  permettraient 
de  comparer  la  composition  des  eaux  de  la  Seine,  en  aval  et  en 
amont  de  Paris,  dans  les  diverses  conditions  qui  peuvent  en  faire 
varier  la  composition.  Cette  élude  ne  fournirait  pas  seulement  tous  les 
renseignements  nécessaires  pour  apprécier  l'influence  des  égouts  et 
des  vidanges  sur  la  pureté  des  eaux  de  la  Seine,  elle  ferait  encore 
connaître  les  conditions  de  puisement  les  plus  favorables  à  la  bonne 
qualité  des  eaux.  » 

Ces  observations  sont  importantes,  parce  qu'elles  signalent,  par 
anticipation,  Tinsuffi^ance  des  résultats  de  Tunique  analyse,  que 
M.  Boudet  a  pu  faire,  avec  Téchantilion  de  Teau  de  Seine  qui  avait 
été  mis  à  sa  disposition  le  25  août  4  358. 

Voici,  toutefois,  ces  lésultats  et  les  conséquences  qu'il  a  cm 
devoir  en  déduire  : 

«  L'eau  qui  m*aéié  remise,  dit-il,  était  contenue  dans  deux  boa- 
teilles  ;  les  étiquettes  indiquaient  que  cette  eau  avait  été  puisée  en 
pleine  rivière,  en  face  de  la  pompe  à  feu  de  Cbaiiiol,  mais  Theure  du 
puisement  n*était  pas  mentionnée. 
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i  Cettd  eau  paraissait  limpide  à  première  vue,  mais,  en  TeiaBii- 
nant  avec  attention,  on  y  voyait  nager  une  mnllitode  de  poossièm 
et  de  petits  filaments,  comme  on  en  remarque  d^ordiaaire  dans  1« 
eanide  rivière  lorsqu'elles  n*ont  pas  été  filtrées. 

»  Elle  était  sans,  odeur  et  sans  saveur  particulière.  Laissée  pei- 
dant  trois  jours  en  vase  clos,  elle  ne  s^est  pas  troublée  etn'aépràné 
aucun  changement  dans  ses  propriétés. 

»  Essayée  à  Thydrotimètre,  elle  a  donné  46  degrés;  sooiBiseà 
Tévaporation,  à  la  température  de  100  degrés,  elles  laissé Or,!K 
de  résidu  pour  un  litre  ou  4  000  grammes  d'eau.  Ce  résidaétaitl^ 
rement  coloré  en  jaune.  —  Calciné  à  la  lampe  à  alcool,  il  s'est  d'akri 
coloré  en  brun,  et  lorsque  TincinératioD  a  été  compIétemeDt  ter» 
tiée,  11  conservait  encore  un  aspect  grisâtre;  son  poids  étaiiikn 
réduit  à  0,206.  La  calcinatioo  lui  avait  donc  fait  perdre  Or,069. 

■  Cette  perte  de  0k<^,060  provenait,  en  grande  partie  sans doile, 
de  la  destruction  de  la  matière  organique,  mais  elle  ne  lui  ^t^ 
due  tout  entière.  Malgré  les  ménagements  avec  lesquels  l'iDciMn* 
tion  avait  été  conduite,  les  cendres  étaient  devenues  alcalines  pir 
Suite  de  la  réduction  d'une  partie  du  carbonate  de  cbaox  à  Téutée 
chaux  caustique.  Traitée  par  le  carbonate  d'ammoniaque,  cette  cbo 
à  repris  0,024  d'acide  carbonique,  de  sorte  que  l'on  peat  admetbi 
itjue  la  proportion  réelle  des  matières  organiques  fournie  par  a 
litre  de  l'eau  eiaminée  ne  devait  pas  dépasser  0^,040  pour  on  tiira, 
sôit  4/25  000  de  son  poids,  ou  une  partie  pour  35000  pinw 
d^èan. 

»  En  résumé,  Teau  prise  en  pleine  Seine,  en  face  delà  pompe I 
feu  de  Chaillot,  le  l5  août  dernier,  marquait  46  degrés  à  l'hydrolir 
mètre,  donnait  0r,266  de  résidu  par  litre,  et,  pour  cette  même  pro- 
portion d*uh  litre,  contenait  à  peine  0^^,040  de  matières  organiqoei 

>  Or,  d*aprè8  les  expériences  de  MM.  Boulron  et  fiecry.  l'ev 
de  la  Seine,  prisé  au  pont  d'Ivry,  donne  en  moyenne  Or,U0  ^ 
fésidus,  et  les  essais  hydrotimétriques  exécutés  en  décembre  tSSl 
et  en  février  4855,  par  M.  Boutron  et  par  moi  sur  Teaa  puisée  n 
pont  d*Ivry,  nous  ont  donné,  pour  la  première  époque  4 5 degrés,^ 
pouf  la  seconde  47  degrés,  soit  en  moyenne  46  degrés,  tandis  qn'* 
échantillon  pris  à  la  hauteur  de  Chaillot.  à  ta  même  date  de  féfrier 
'4855,  nous  a  donné  23  degrés. 

9  L.'eau  de  la  Seine  puisée  en  face  de  la  pompe  à  feu  de  QaM, 
en  pteih  èourarit,  le  25  août  dernier,  était  donc  moins  chargée di 

Î3ls  calcaires  et  magnésiens  qu'elle  ne  Test  ordinairement  à  cepoiat 
eson  cours,  et  avait  atteint,  sous  ce  rapport,  le  degré  moyeadi 
pureté  (le  Teàu  de  Seine  au  poùt  d'Ivry.  Elle  contenait,  il  est  vni, 
une  proportion  assez  considérable  dé  matières  organiques,  maisatft 
proportion  se  aérait  tronvée  naturellement  moindre  dans  ïm  fîM 
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(elle  qu'elle  est  employée  dans  on  grand  nomi)re  de  maisons  de 
Paris,  une  partie  de  ces  matières  étant  en  suspension  dans  Teau  et 
restant  nécessairement  sur  les  filtres. 

»  Il  est  à  remarquer,  d'ailleurs,  que  la  sécheresse  exlrôme  qui  a 
régné  cette  année  avec  une  continuité  tout  à  fait  extraordinaire,  en 
diminuant  considérablement  la  masse  des  eaux  de  la  Seine,  a  dû  y 
concentrer  les  matières  organiques  et  élever  le  chiffre  de  leur  pro* 
portion  habituelle.  Cependant,  malgré  ces  conditions  défavorables, 
cette  eau  n'a  contracté  aucune  odeur  ni  aucune  saveur,  môme  après 
un  séjour  de  soixante- douze  heures  en  vase  clos,  et  a  conservé  toutes 
les  qualités  physiques  d'une  bonne  esu  potable. 

*  D'après  les  expériences  et  les  considérations  qui  précèdent,  et 
en  faisant  toutefois  nos  réserves,  eu  égard  à  l'insuffisance  d'une 
seule  analyse  et  des  conditions  dans  lesquelles  elle  a  été  faite,  j'estime 
que  rien  ne  justifie  les  craintes  qui  ont  été  manifestées  au  sujet  de 
rinfluence  fâcheuse,  que  les  liquides  des  fosses  d'aisances  projetés 
dans  la  Seine,  pourraient  avoir  en  ce  moment  sur  la  salubrité  de 
l*eau.  > 

Cependant,  malgré  ces  résultats  rassurants  de  l'analyse  chimique, 
on  n*a  pas  manqué  de  faire  observer,  lors  de  la  discussion  de  ce 
rapport,  que  la  présence,  dans  leau  destinée  à  la  boisson  et  aux 
usages  domestiques,  de  matières  organiques,  même  en  quantité 
impondérable,  pouvait  présenter  des  inconvénients  résultant  de  la 
présence  de  certains  ferments,  dont  l'action  ne  serait  pas  en  propor- 
tion avec  leurs  quantités  pondérables. 

Il  est,  d'ailleurs,  à  proposde  faire  observer  que  cet  état  n'est  que 
transitoire,  et  que,  dans  un  avenir  prochain,  l'achèvement  des  grands 
égouis  latéraux  permettra  de  détourner  complètement  du  fleuve  toutes 
les  eaux  vannes,  ménagères  ou  industrielles,  qui  s'y  mêlent  encore 
aujourd'hui.  —  Bientôt,  ces  eaux  pouvant  être  recueillies  à  part  à 
Taide  de  prises  ménagées  sur  le  trajet  de  ces  égouts  latéraux,  rece- 
vront un  emploi  utile  en  agriculture,  et  l'eau  de  la  rivière  étant  pui- 
sée, tant  pour  la  ville  que  pour  les  communes  qui  l'avoisinent,  en 
amont  des  bouches  de  ces  mômes  égouts,  parviendra  aux  consom- 
mateurs exempte  de  tout  mélange  capable  d'en  altérer  la  pureté. 

Le  chapitre  III  (raite  de  l'insalubrité  de  la  voie  publique,  et  les 
questions,  qui  s'y  rattachent,  sont  réparties  dans  les  localités  où  les 
faits  6e  sont  produits. 

Les  affaires  d'insalubrité  déférées  au  Conseil  intéressaient  parti- 
culièrement les  4*,  8*,  9*  et  42*  arrondissements.  Le  Conseil,  qui 
Ieâ>  a  toujours  examinées  avec  la  plus  grande  sollicitude,  et  qui,  dans 
ses  visites,  a  eu  souvent  à  constater  combien  l'insalubrité  de  la  voie 
publique  se  trouvait  liée  i  l'insalubrité  des  habitations,  a  proposé, 
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afin  de  donner,  autant  qu'il  était  possible,  satisfactiOD  auxhabiUaii 
de  ces  arrondissements»  des  travaux  de  pavage;  des  recommanda- 
tions sévères  pour  l'exécution  des  règlements  conoernanl  ie  balayage 
et  la  propreté  de  la  voie  publique;  l'établissement,  sur  plusieurs 
points,  d'urinoirs,  de  bornes-fon laines;  le  remaniement  des  ruis- 
seaux pour  que  les  eaux  eussent  un  écoulement  constant  ;  le  curagi 
de  puils  infectés  souvent  par  des  eaux  industrielles  ;  récouleroent  de 
ces  eaux  dans  leségouts  par  des  conduits  souterrains  ;  la  suppression 
de  puisards,  on,  quand  il  n*y  avait  pas  d'autres  moyens  de  r^sevdr 
les  eaux,  la  construction  de  puisards,  suivant  les  règles  détermioéH 
par  les  ordonnances. 

Dans  les  communes  rurales,  les  causes  d'insalubrité  provenaai 
soit  de  la  stagnation,  soit  du  mauvais  état  d'écoulement  des  eaux, 
soit  enfin  de  petits  cours  d'eaux  infects,  sont  plus  fréquentes  et  pioi 
graves  aussi  qu'à  Paris. 

Le  chapitre  lY  est  consacré  aux  maladies  professionnelles  et  se 
subdivise  en  cinq  paragraphes,  concernant  les  cérasîers,  les  fon- 
deurs en  bronze,  les  ouvriers  des  fabriques  d'allumettes  cbimiqws, 
les  dessinateurs  en  broderies,  les  étoffes  arsenicales  et  les  blancfais- 
seuses. 

Nous  avons  traité  à  plusieurs  reprises  et  in  extenso  de  toot^ces 
industries,  nous  nous  bornerons  donc  à  ce  simple  énoncé  : 

Les  questions  relatives  à  Valimintalion  forment  la  matière  ds 
cinquième  chapitre;  en  voici  les  subdivisions  : 

Boulangerie. — Grains  ergotes.  —  Emploi  de  la  viande  de  cheval 
à  l'alimentation.  —  Viandes  signalées  comme  impropres  à  l'alimeo- 
tation.  —  Procédés  de  conservation  des  viandes.  —  Aliments  et 
condiments  divers.  —  Boissons.  —  Falsification  du  lait.  —  Eaa. 
—  Cafés.  —  Chicorée.  —  Chocolats.  —  Liqueurs  et  sucreries  cob- 
riées.  —  Ustensiles  et  vases  de  cuivre  et  autres  métaux.  —  Acci- 
dents causés  par  les  sels  de  plomb. 

Nous  allons  passer  rapidement  en  revue  celles  de  ces  questiooê 
qui  offrent  un  intérêt  de  nouveauté  ou  d'actualité  pour  nos  lecteurs. 

L'alimentation  est  l'une  des  questions  qui  ont  le  plus  vivemeat 
préoccupé  l'Administration  et  le  Conseil  de  salubrité.  Elle  touche, 
en  effet,  aux  intérêts  les  plus  sérieux  de  la  population  et  surtout  de 
celte  population  ouvrière  qui,  plus  que  toute  autre  peut-être,  a 
besoin  d'être  protégée  contre  les  fraudes  nombreuses  tendant  à 
l'altération  des  aliments  qu'elle  se  procure  avec  tant  de  peine. 

Les  falsifications  pratiquées  sur  les  substances  alimentaires  sont 
quelquefois  de  nature  à  compromettre  la  santé  ;  mais,  le  plus  souvent 
elles  trompent  les  acheteurs,  en  substituant,  à  un  produit  conao. 
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des  matiëroft  différentes,  qui  ont  reçu  une  apparence  semblable,  mais 
dont  la  valeur  est  bien  moindre  et  la  qualité  inférieure.  — -  Les 
fausaes  désignations  facilitent  les  fraudes  ;  elles  ajoutent  à  la  con- 
fiance du  consommateur,  par  l'indication  d'une  origine  exotique  et 
de  qualités  extraordinaires,  nutritives,  également  fictives.  —  Le 
public  ne  peut  savoir  ce  qu'il  achète;  le  médecin  ne  connaît  pas  la 
véritable  nature  de  l'aliment  sur  lequel  parfois  on  le  consulte;  le 
chimiste  lui  -même,  ne  sachant  ce  que  ces  dénominations  trompeuses 
veulent  dire,  ne  parvient  pas  toujours  à  vérifier  Tidentité  de  ces 
produits,  d'ailleurs  variables,  ou  à  les  comparer  avec  les  substances 
précédemment  livrées  sous  le  même  nom.  —  On  a  souvent  pu 
croire,  d'après  le  prix  de  ces  produits  alimentaires  et  d'après  les 
prospectus  répandus  à  profusion,  sous  la  formalité  du  timbre,  qu'ils 
nourrissent  mieux,  plus  complètement,  quotqu'à  plus  faibles  doses, 
que  les  aliments  usuels. 

II  n'en  est  rien  cependant;  pris  aux  doses  recommandées  par  les 
prospectus,  ils  seraient  insuffisants,  et,  en  tenant  compte  de  leur 
composition  réelle,  on  voit  qu'ils  ne  pourraient,  quels  qu'en  fussent 
le  volume  et  le  poids  consommés,  fournir  une  alimentation  com- 
plète. 

Il  est  donc  indispensable  que  tous  les  produits  servant  à  Tali- 
mentation  soient  vendus  sous  leurs  véritables  noms;  que  toute  dé- 
signation capable  de  tromper  sur  l'origine  ou  sur  le  lieu  de  prove- 
nance, comme  sur  la  nature,  la  composition  ou  les  propriétés  des 
substances  alimentaires,  soit  sévèrement  prohibée.  C'est  dans  ce 
sens  que  le  Conseil  a  conclu  pour  les  affaires  de  celte  nature. 

Boulangerie.  —  Les  questions  de  panification,  de  lalsifîcation  des 
farines,  et,  en  général ,  tout  ce  qui  se  rattache  à  cette  branche  la 
plus  importante  de  l'alimentation,  ne  laissent  rien  à  désirer;  la  sur- 
veillance sévère  exercée  sur  les  boulangers  rend  la  fraude  difficile, 
et  la  plupart  des  réclamations  adressées  à  l'Administration  sur  la 
qualité  des  farines,  du  pain  ou  des  sels  employés  par  les  boulan- 
gers, n'étaient  pas  fondées.  Cependant,  tout  en  tenant  compte  des 
variations  notables  que  présentent  naturellement  les  farines,  le  Con- 
seil a  parfois  constaté  qu'elles  n'avaient  pas  toute  la  qualité  désirable, 
mais  elles  ne  contenaient  rien  de  nuisible  à  la  sauté. 

Pain  contenant  de  la  pomme  de  terre,  —  Le  Conseil  a  été  plusieurs 
fois  chargé  de  donner  son  avis  sur  le  mélange  de  la  pomme  de  terre 
au  pain.  Ce  mélange  n'est  d'ailleurs  opéré  que  pour  la  fabricatioD 
du  pain  dit  étranger.  On  sait  que  l'usage  de  mêler  de  la  pomme  de 
terre  à  la  farine  est  pratiqué  sur  une  assez  grande  échelle  en  Angle- 
terre. Le  pain  ainsi  préparé  est  plus  léger,  et  il  est  recherché  par 
quelques  personnes.  Le  pain  ne  cesse  donc  pas  d*ètre  de  bonne  qna* 
lité,  tant  que ,  pour  cette  préparation ,  on  reste  dans  de  jostes 
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HMItos.  tfaiê  il  fdot  reconnaftre  ànâsî  qiie,  soas  te  même  volame  èH 
le  thème  pblds,  an  pain  dans  lequel  entre  dé  la  pulpe  de  pomme  de 
tefre  est  moins  Substantiel  ou  moins  nutritif  qu'un  pain  foitezclusive- 
neiit  avec  la  farine  de  froment.  La  pomme  de  terre  ne  contient  pas. 
M  effet,  le  principe  azoté,  le  gluten,  que  contient  la  farine. — 
D^flpfès  la  jorisprodence  du  Conseil,  Padditioa  de  3  â  4  centièmes 
ée  pommes  de  terre  dans  le  pain  ne  saurait  être  incriminée,  lorsque 
Mtle  addition  est  faite  dans  des  pains  de  luxe  ou  de  fantaisie,  en  vue 
de  satisfaire  au  désir  des  consommateurs,  qui  veuléht  se  procurer 
des  pains  analogues  à  ceiix  que  l'on  confectionne  généralement  en 
Anglefcrrre.  —  Il  ne  pafatt  dbnc  utile  de  prohiber  cet  usage  que 
ffeur  tes  pain?  soumis  à  la  taxe. 

Brafns  ergotes  —  Consulté  sur  les  mesures  &  prendre  pour 
èvHer  led  dangers  de  remploi  de  grains  infectés  d'ergot,  le  Conseil 
a  rédigé  une  instruction  dont  nous  nous  bornerons  à  reproduire  le 
passage  relatif  au  nettoyage  des  graibs  affectés  de  cette  maladie  : 

4  II  li'est  pas  difficile,  ni  souvent  trop  dispeddieuz,  d'éplocbér  le 
blé  à  la  main,  en  le  faisant  passer  £tuv  due  table,  comme  cela  ^ 
pratique  ponr  les  blés  de  semence,  et  de  le  débarrasser  ainsi  dé  totft 
l'ergot  qu'il  contient. 

A  Un  criblage  soigfié  avec  nn  crible  percé  de  trous,  cjui  taisent 
passer  le  bon  grain,  petit  retenir  ta  presqtie  totahté  de  l'ergot,  eo 
raison  de  sen  plus  foH  volume  ;  ce  qui  aurait  pu  passer  avec  lé 
grain  est  facilement  éliminé  au  moyen  du  vannage  :  l*ergot  étant 
plus  léger  sera  dispersé  au  vent^tandis  que  le  bon  grain  restera. 

»  A  défadt  de  crible,  on  peut,  à  Taide  d'un  simple  sasssige,  fiiifé 
tenir  l'ergot  à  la  Superficie  du  grain  et  l'enlever  par  dtie  sorte 
é'écumage. 

»  En  tout  eas,  et  avant  la  mouture,  tra  nettoyage  6nerg:fqiié  éa 
grain,  à  l'aide  da  tarare  ventilateur,  achève  d'éliminer  l'ergol  et  ses 
débris,  en  raison  de  leur  plus  grande  légèreté. 

•  Ces  différents  Énodes  de  nettoyage  sent  peu  dispendîeax  ;  Ils 
peuvent,  souvent  même,  procurer  nn  certain  bénéfice,  car  l'ergei 
extrait  ainsi ,  se  vend ,  pour  les  besoins  de  la  nrédecine ,  depuis 
I  fl*.  99  e.  lé  kilogramme  jnsqu'à  5  fr..  suivant  que  l'année  est  pl«s 
ou  moins  favorable  à  sa  (Production,  mais,  comme  on  le  toit,  à  un  prix 
tera]Otors  beauconp  plus  élevé  que  cefoi  du  frotfiedt  (nt  du  seigle.  » 

Indépendamment  de  cette  instrociion ,  le  Conseil  a  émis  ravis 
^o'fl  serait  convenable  de  prohiber  la  mouture  des  graifis  ergtMs  ei 
même  l'emploi  de  ces  grains  à  la  nourriture  des  animanx ,  avant 
qttf'ils  fussent  complètement  débarrassés  de  totfte  trace  d'eiigot. 

EftipM  dé  la  tn'ctndé  Of  thèrfai  à  VaUHiêniàtion.  —  En  1856,  San 
Eti:.  le  ministre  du  commerce,  dé  ragricultore  et  des  taravaax 
fMMIcé  SooeiM  ad  Cénséil  d'Iryglône  publique  et  dé  sakrbrité  te 
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qaesttons  suivantes  :  4^  Dans  quelle  medure  la  viahde  de  cbevài 
pourrait-elle  être  utilisée  dans  Talimentation  ?  —  â""  Quels  seraient 
les  avantages  pouvant  résulter  de  son  emploi  à  lalimenlàtion?  — 
i*  Quels  en  seraient  les  inconvénients? 

Le  Conseil  renvoya  l'examen  de  ces  questions,  qui,  dd  ireste, 
t^étaient  pas  nouvelles  pour  lui.  à  tIM .  Veroois  et  Uuzard,  dont  te 
Rapport,  approuvé  par  le  Conseil,  donna  lieu  aux  réponses  suivantes: 

«  Pabhièbe  QOESTiON. — 4^  Dons  qwUe  mesuré  la  viande  de  cheval 
pourrait-elle  étie  utilisée  dans  fatifnentation?  —  Tant  qu'un  cheval 
peut  travailler,  sa  chair  est  d  un  prix  plus  élevé  que  celle  des  adtres 
animaux  de  boucherie.  D*un  autre  côté,  si  pour  faire  usage  de  la 
chair  du  cheval,  on  attend  qu'il  ne  puisse  plus  compenser  sa  nour- 
riture par  son  travail,  il  faut  le  refaire  au  moyen  de  Tengraissetilent, 
si  toutefois  l'âge  le  permet  encore. 

>  Mais  alors  s*élève  la  question  de  savoir  si  la  nourriture  donnie 
au  cheval  pour  Vengraisser,  ne  serait  pas  mieux  employée  à  nourrir 
des  moutons f  des  vaches,  des  boeufs.  Nous  ne  pensons  pas  que  fa 
solution  de  cette  nouvelle  question  soit  douteuse.  Dans  les  fermes  à 
moutons,  par  exemple,  dans  celles  où  les  bœufs  et  les  vaches  sont 
les  seuls  animaux  de  produit,  la  nourriture  qu'on  dépenserait  pour 
engraisser  un  vieux  cheval  serait  utilisée  plus  économiquement  à 
élever  ces  animaux. 

»  Dans  l'état  actuel  des  choses,  oo  paraît  donc  ne  pouvoir  con- 
sommer économiquement  que  des  chevaux  qui  ne  sont  pas  trop  ftgés, 
qu'un  accident  tue  ou  met  hors  de  service  pour  un  temps  assez  long. 

»  La  quantité  de  la  viande  de  cheval  que,  dana  les  eircoDStanacB 
économiques  agricolea  actuelles,  on  peut  eonsommer,  se  réduit  done, 
ëana  les  villes  comme  dans  les  campagnes,  k  eelle  des  chevaux  tués 
ou  estropiés  par  accident,  et  qui  sont  ou  asaes  jeune»  ou  sa  asaes 
1)01  état,  pour  que  la  viande  n'eu  soit  pas  mauvaise.  A  Park,  par 
exemple,  le  nombre  des  chevaux  abattue  chaque  aonée  daua  las  dos 
d'équarrissage  est  d'euviren  4  20(^0  ,  mais  il  faut  eu  déduire  ions 
las  ehevaux  qui,  par  la  maladie  ou  autre  aause,  ne  peurraieM  pas 
être  livrés  à  ralimentation,  ce  qui  est  la  grande  mijorité. 

»  Une  boucherie  spéciale  où  i'ou  débiterait  la  viande  de  dos 
auioiaua  produirait-elle^  à  la  lougue^  une  iudusirîe  uouvalei  qui 
aaasiaterail  et  qiM  arriverait  à  faire  écmmmiquemênt  deê  aèaaiHMa  4$ 
boucherie?  C'est  une  question  que  l'expérience,  nous  le  répélaria, 
Carrait  saule  résoudre.    . 

n  Gé  ^'il  y  a  de  eertaiu,  c^est  que  les  peuplés  neMdds  du  MM 
du  FAsie,  qu'en  dit  manger  de  la  chair  de  cheval,  ne  le  féal,  dlf«éii 
MfM,  que  d'une  manière  exceptionaelle,  dans  des  eas  rare». 

^  C'est  qde  ê  eopenhagué,  où,  iùf  la  fin  du  slèofe  dèrnitir,  if  y  a 
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eu  une  boucherie  pabliqoe  de  viande  de  cheval,  cette  boochera 
n*existe  plus. 

»  C'est  que,  quelques  personnes,  dans  le  nord  de  T Europe,  ont 
tenté  en  vain  d'introduire  celte  alimentation.  Nous  pouvons  citer 
un  exemple,  parce  qu'entre  autres,  il  a  été  consigné  dans  la  Gazetu 
polUique  ôe  4795,  première  quinzaine  de  février.  Celle  tentative  a 
été  faite  en  Suède  par  un  baron  de  Cidersteim.  Il  n'en  est  pas  résoité 
pour  ce  pays  Fusage  de  manger  de  la  chair  de  cheval,  qumque  b 
Société  patriotique  de  Suède  ait  pris,  à  celle  époque,  cette  tentative 
sous  sa  protection. 

»  Cependant  M.  le  Bourgmestre  de  Bruxelles,  en  répondant  à 
une  lettre  que  vous  lui  avez  écrite  à  ce  sujet,  et  en  disant  qu'il 
n'existe  aucun  débit  autorisé  de  viande  de  cheval  à  Bruxelles,  ajoute  : 

€  Mais  cette  viande  est  débitée  pour  la  consommation ,  dans  la  coin- 
B  mune  de  Yilvorde,  à  deux  lieues  de  Bruxelles  ;  un  individu  parati  se 
»  livrer  depuis  assez  longtemps,  et  avec  succès  dans  cette  commune, 
»  à  ce  genre  de  commerce  :  il  vend  la  viande  au  prix  de  1 4  centimes 
»  le  demi-kilogramme  ;  la  classe  ouvrière,  me  dit-on,  recherche  avec 
»  empressement  cet  aliment  :  un  médecin  de  la  localité,  qui  est  eo 
•  grande  réputation,  prend  un  vif  intérêt  à  cette  alimentation,  et  la 
»  préconise.  » 

»  Ce  fait,  contrairement  aux  autres,  serait  entièrement  en  faveor 
de  la  consommation  de  la  viande  de  cheval. 

»  Deuxiëmi  QnssTioif .  —  Quels  seraient  les  avantages  de  cette  oit- 
mentaiion?  •—  Il  est  reconnu  que  la  viande  de  cheval  n'est  pas 
malsaine  ;  les  personnes,  qui  l'ont  analysée,  lui  ont  trouvé  à  peu  près 
les  mêmes  éléments  que  ceux  qu'on  rencontre  dans  celle  du  bœuf; 
il  est  donc  probable  qu'elle  aurait  des  consommateurs,  puisqu'elle  m 
trouve  à  Yilvorde,  et  qu'ainsi  elle  viendrait  fournir  on  soppléraeai 
de  nourriture  à  la  population  peu  aisée.  Ce  supplément  ne  pourrait 
être  considérable,  quant  à  présent,  puisqu'il  ne  pourrait  provenir 
que  de  chevaux  peu  Agés,  mis  tout  à  fait,  ou  au  moins  pour  un  cer- 
tain temps,  hors  de  service.  Quant  aux  vieux  chevaux,  ils  donne- 
raient une  viande  assez  inférieure,  pour  que,  si  elle  était  mife  ea 
vente  en  commençant  une  tentative,  on  dût  craindre  qu'elle  ne  dégoû- 
tât complètement  la  génération  actuelle  de  cette  tentative. 

9  La  quantité  de  viande  de  cheval  disponible  ne  pourrait  encore, 
quant  à  présent,  faire  diminuer  le  prix  actuel  des  viandes  de  boo- 
.cberie. 

»  EnGn,  il  faut  se  rappeler  que,  pour  produire  de  la  viande  de 
cheval  en  plus  de  la  quantité  que  les  accidents  mettraient  économi- 
quement dans  la  consommation,  il  faudrait  employer  les  mêmas 
substances  alimentaires  qu'exige  la  production  des  viandes  de  mon- 
tons, de  vaches,  de  bcBufa  ;  et  que  la  viande  de  ces  animaux,  noe- 
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tenlement  est  sapérieure,  mais  encore  qae  toutes  les  circonstances 
de  coltare  en  France  portent  à  croire,  et  môme  donnent  presque  la 
eertitode,  que  cette  dernière  viande  (celle  des  animaux  actuels  de 
boucherie)  se  produira  toujours  à  meilleur  marché  dans  l'économie 
rurale  que  la  viande  de  cheval. 

»  Tboisiëhe  question.  —  Quels  seraient  les  inconvénients  de  cette 
alimentation  ?  «-  Si  les  considérations  qui  précèdent  étaient 
des  erreurs  ;  si  des  essais  venaient  démontrer  qu'on  peut  obtenir  de 
la  viande  de  cheval  avec  économie,  on  ne  peut  prévoir  d*aulres  in* 
convénients  que  la  nécessité  d'une  surveillance  très  active  et  spéciale 
dans  le  débit  de  cette  viande,  a6n  qu'une  avidité  coupable  ne  livrât 
pas  aux  populations  des  chevaux  affectés  de  maladies,  telles  que  le 
larcin,  la  morve,  certaines  éruptions  cutanées,  maladies  qui  indiquent 
des  altérations  profondes  dans  Téconomie,  et  qui  pourraient  faire 
craindre  des  dangers  pour  la  santé  des  consommateurs. 

»  Ce  serait  surtout  dans  les  commencements  d*une  tentative  que 
cette  nécessité  d'une  surveillance  spéciale  se  produirait. 

»  Peut-être  pourrait-on  craindre  que  la  viande  de  cheval,  si  sa 
consommation  prenait  de  l'extension,  vint  faire  une  concurrence  aux 
antres  viandes  de  boucherie,  et  par  suite  diminuer  la  production  de 
celles-ci.  Nous  ne  croyons  pas  que  ce  fait  puisse  se  (produire;  mais 
8*il  arrivait,  il  serait  Tindice  d'un  besoin  auquel  on  aurait  satisfait, 
et  il  faudrait  s'y  soomertre  ;  au  lieu  d'être  un  inconvénient,  il  serait 
peut-être  un  avantage. 

»  11  résulte  de  ce  qui  précède,  que  les  questions  posées  par  M.  le 
ministre  sont,  comme  presque  toutes  les  questions  d'économie  agri- 
cole, complexes,  et  qu'on  manque  des  éléments  nécessaires  à  leur 
conaplèie  solution; 

»  Que  l'examen  des  deux  premières  ne  donne  pas  actuellement 
Tespérance  de  la  réalisation  d'avantages  de  quelque  importance; 

»  Que  l'examen  de  la  troisième,  celle  qui  est  relative  aux  incon- 
Ténîents,  ne  fait  pas  surgir  des  motifs  suftisanls  pour  empêcher  un 
essai,  si  l'Adrainistratton  jugeait  qu'il  fût  opportun  de  le  tenter.  » 

D'après  tes  considérations  développées  dans  le  rapport  dont  on 
vient  de  lire  l'analyse,  le  Conseil,  en  réponse  à  la  demande  d'un 
industriel,  qui  sollicitait  l'autorisation  d'ouvrir  quatre  boucheries 
noavelles,  spécialement  affectées  à  la  vente  de  la  viande  de  cbevaK 
proposa  d'accorder  Fautorisation  demandée,  aux  conditions  suivantes: 
4*  avant  d'être  abattus  pour  être  livrés  à  la  boucherie,  les  chevaux 
devront  être  déclarés  sains,  par  un  vétérinaire  attaché  à  l'Adminis- 
tration ;  !2®  la  vente  de  la  viande  qui  en  proviendra,  sera  soumise, 
pour  sa  présentation  sur  le  marché  et  pour  son  débit,  aux  prescrip« 
tions  qui  régissent  la  vente  et  le  débit  des  viandes  ordinaires  de 
boucherie  ;  3*  une  ou  plusieurs  boucheries  spéciales  seront  établies  à 


&69  itfwpeaAnw^ 

cet  effet  ;  une  étiquette  indiquern  très  q^tensîbleBMiiit  que 
est  de  la  viande  de  cheval  :  4*^  eiiGo,  l'autorisalioii ,  doaiiM  à  titn 
d*essai,  sera  d'uoe  année,  rAdmioistratioB  se  réservtol  la  faculté  de 
la  retirer,  si  des  plaiptes  fondées  lai  parveDaieoi  sur  TMoploi  du  la 
viande  de  cheval. 

Procédés  de  conservation  des  viawUs.  —  La  prix  élufé  de  la 
viande  ne  permet  pas  à  toutes  les  classes  d'un  coneon»Biur  autaut 
qu'il  serait  nécessaire.  D'un  autre  côté,  rabsuncede  vianduafirulete 
dans  les  voyages,  sur  les  navires,  en  campagne»  eut  aouveut  uua 
cause  réelle  de  maladies,  ou  du  moins,  de  privations  inoesasulus, 
Le  Gouvernement  a  donc  un  grand  intérêt  à  eneouruger  lus  euti» 
prises  dont  le  but  est  de  pourvoir  à  cas  nécessités,  ut  du  donaur  dui 
produits  qui  puissent  utilement  contribuer  à  aMgaaenler  lus  souruaa 
de  l'aHmenlation  publique. 

Par  ces  motifs ,  rAdmipistratîon  a  fait  étudier  ayeo  maa  iaa 
divers  procédés  qui  lui  ont  été  soum^is  pour  la  consenratioa  des 
viandes  fraîches. 

A  sa  demande,  le  Conseil  de  salubrité  les  a  tous,  saaa  eiueptioB, 
examinés  avec  la  plus  grande  attention  et  le  plus  vif  désir  du  Ivuaiar 
la  solution  d'un  problème,  qui  pread  plao^  auprès  dee»  plus  grsudai 
questions  d'économie  pqblique. 

Malheureusement,  les  essais  ^ntéa  jusqu'à  ce  jour  n'oat  uacuiu 
produit  que  des  résultats  fort  imparfaits,  et  l'examen  dus  DOOibreusui 
affaires  de  cette  nature  soumises  au  Conseil,  n'a  pas  répoada  aai 
promesses  et  aux  espérances  des  personnes  intéressées. 

Champignons  vénéneux,  —  L'idée  de  corriger  la  propriélé  véaé? 
neuse  des  champignons  est  fort  ancienne.  Le  rapport  géaécal  daa 
travaux  du  Conseil  de  salubrité,  pour  4  808,  énonçait  lu  v^BV  qaa 
des  expériences,  faites  avec  soin,  fissent  oonoaltru  dans  quai  prin- 
cipe immédiat  réside  la  substance  vénéoeosa  des  cbampigaoBs; 
mais  ce  n'est  qu'en  1 825  que  ce  sujet  commença  à  recevoir  quelques 
lumières.  Le  Conseil  ne  rappellera  pas  les  travaux  importants  publiât 
depuis  cette  époque  ;  on  les  connaît  ;  mais  nul  expérimentatuaa 
n'avait  osé,  du  moins,  dans  nos  contrées^  mettre  complétumunt  ea 
pratique,  à  ses  risques  et  périls,  les  théories  connues  et  traiksiaisus 
principalement  du  Nord,  pour  corriger  les  espèces  les  plus  daiiias 
reuses. 

Cet  expérimentateur,  le  sieur  Gérard,  s'est  présenté  ;  il  s*eat  Ih( 
connaître,  en  4  854,  par  un  mémoire  au  Conseil  de  salubrité:  il  a 
dépassé  l'épreuve  qu'on  pouvait  prévoir,  en  se  nourrissant  presque 
exclusivement,  et  pendant  plusieurs  mois,  des  ehampignoas  luaptos 
vénéneux  préparés  par  son  procédé.  Le  Conseil  chargea  une  Coauais- 
sion  de  suivre,  avec  la  plus  sévère  attention,  les  expériences  que  la 
eieur  Gérard  proposait  de  renqu vêler  devant  elle;  ellea  aurual  K 
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«I  démoDlrèrwit,  eaiis  lnUter  aoeua  doute  ,  qoe,  par  d«t  lavages 
réitérés,  et  par  des  macératione  dans  de  Tean  aiguisée  de  Tiaaigre 
eu  additioDDée  d*on  peu  de  sei  maria,  on  parvenait  è  enlever  aus 
ahampigooDS  les  plus  daogereux,  tels  que  VAmmamta  vmmoêa  ou 
VAgarieut  bulbotus,  leurs  propriétés  toxiques.  —  Bu  4856,  le  sieur 
Gérard,  à  la  persévérance  et  au  courage  duquel  le  Conseil  s'était  plu 
à  rendre  h<wimage,  demanda  que  les  eipériences  fussent  renouvelées 
et  portées  à  la  connaissance  du  public,  afin  d'éviter,  disait-il,  lea 
nombreux  accidenta  qui  se  produisent,  chaque  année,  pendant  la  aair 
son  d'automne. 

Déjà  le  Conseil,  dans  ses  précédents  rapports,  s'était  proiMmoé 
contre  cette  publicité.  —  Tout  en  reconnaissant  que  le  sieur  Gérard 
était  parvenu,  avec  des  moyens  autrefois  mis  en  pratique  par  M.  Pou- 
cbet,  à  enlever  aux  champignons  le  principe  vénéneux  qu'ils  ren* 
ferment,  n'eût-il  pas  été  dangereux  de  publier  une  instruction  peur 
mettre  ce  procédé  à  la  portée  de  tout  le  monde  ?  N'eûtril  pas  été  à 
craindre  qu'une  instruction  interprétée  par  l'inexpérience,  l'étour- 
derie,  l'iniotelligence  du  plus  grand  nombre,  ne  fût  plus  nuisible  que 
profitable?  Que  certains  peuples  du  Nord,  asaex  malheureux  pour 
être  privés  des  substances  alimentaires,  même  les  plus  communes, 
emploient  des  procédés  analogues  pour  priver  les  champignons  de 
la  matière  toxique  qu'ils  renferment,  cela  se  conçoit,  leurs  moyens 
d'alimentation  étant  fort  restreints.  D  ailleurs,  ces  peuples,  réduits 
à  se  faire  une  ressource  précieuse  des  plus  dangereuses  productions 
d'au  sol  ingrat,  ont  recours,  pour  la  préparation  de  cet  aliment,  à 
une  pratique  traditionnelle  et  journalière,  transmise  d'Age  en  Age» 
qui  leur  apprend  à  l'approprier  à  leurs  besoins.  Mais,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Seine,  où  le  sol  est  si  productif,  où  les  matières  alimen- 
taires se  révèlent  sous  des  formes  si  abondantes  et  si  variées,  com- 
ment admettre,  à  moins  que  ce  ne  soient  quelques  individus  dirigée 
p^r  la  fantaisie  ou  la  curiosité,  qu'on  vienne  à  leur  préférer  des 
champignons,  qui  sont  la  plupart  du  tempsaprès  les  préparations  doni 
il  vient  d'être  parlé,  coriaces  et  filandreux,  et  n'ont  de  saveur  que 
celle  des  condiments  ou  des  épices  qu'on  leur  associe. 

Le  Conseil  a  donc  émis  de  nouveau  l'avis,  comme  il  Tavait  d^i^ 
fait  en  4  854,  qu'une  instruction  sur  cette  matière  offrirait,  pour  le 
moment,  beaucoup  plus  d'inconvénients  que  d'avantages  ;  qu'il  était 
préférable,  ainsi  qu'on  l'avait  fait  plusieurs  fois,  de  publier  dans  les 
journaux,  è  l'époque  de  la  saison  d'automne,  des  avis  mettant  lei 
public  en  garde  contre  le  danger  de  recueillir,  dans  les  bois,  dea 
champignons,  et  s'en  servir  comme  aliment. 

Faifificaiion  du  lait.  -—  L'Admiaistration,  d'accord  avec  le  Conseil 
de  salubrité,  n'a  cessé  de  soumettre  à  une  surveillance  active  leoom* 
Hteroe  du  lait.  De  nombreux  échantiUons  oni  été  saiais  el  analyaét  § 
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il  60  a  été  renda  compte  au  Conseil  par  de  fréquents  rapports.  De%, 
des  poursuites  multipliées,  suivies  de  condamnations  plus  on  moias 
sévères  ;  de  là  aussi^  une  amélioration  notable  dans  la  qualité  da 
lait  vendu  à  Paris.  —  Ost  surtout,  pendant  ces  dernières  années, 
qoe  la  surveillance  a  prodoit  les  résultats  les  plus  sattsfaisaoïs. 

Mais,  en  même  temps  que  rAdminîstration  s'efTorçaii  de  réprimer 
les  falsifications  d'une  substance  alimentaire  également  précieuae 
pour  toutes  les  classes  de  la  population,  elle  demandait  lavis  di 
Conseil  sur  les  divers  moyens  employés  pour  reconnaître  ces  falsi- 
fications; montrant  ainsi  que  s'il  invoquait  les  sévérités  de  la  kâ 
eontre  les  fraudeurs,  il  se  préoccupait  avec  une  juste  sollicitude  de  la 
sécurité  du  commerce  loyal. 

D'un  autre  côté,  les  sages  mesures  prises  par  TÂdministiatioa 
ont  vivement  ému  les  marchands  de  lait  approvisionnant  la  capitale, 
particulièrement  ceux  qui  en  font  le  commerce  sur  une  grands 
échelle  ;  six  d'entre  eux  ont  adressé,  à  M.  te  ministre  du  oommerra 
des  réclamations  longuement  motivées. 

Ces  réclamations  ayant  élé  transmises  au  Conseil  de  salubrité,  il 
chargea  une  commission  spéciale  d'examiner  toutes  les  questions 
d'hygiène  publique  et  de  salubrité  relatives  an  commerce  du  Isit,  et 
d'apprécier  les  différents  moyens  de  constater  et  de  réprimer  lei 
fraudes  dont  ce  commerce  est  Tobjet. 

Voici  les  conclusions  du  rapport  présenté  par  cette  commission  : 
<  4*  La  science  est  suffisamment  fixée  sur  la  composition  du  lait 
pur  et  sur  les  variations  que  cette  composition  peut  éprouver,  sui- 
vant les  saisons  et  les  diverses  causes  naturelles^  qui  peuvent  la  mo- 
difier, pour  éclairer  l'administration  sur  les  mesures  à  prendre: 
S"  la  science  possède  des  moyens  certains  de  constater  les  fraudes 
dont  le  lait  peut  être  l'objet;  mais  il  est  inutile  de  publier  nna 
instruction  générale  et  officielle  sur  les  essais  du  lait;  cette  publi- 
cation aurait  .  éme  des  inconvénients  réels;  3®  la  commission  ne 
connaît  aucun  instrument  capable  d'indiquer,  à  lui  seul  et  directe- 
ment, si  du  lait  est  pur,  ou  s'il  a  été  plus  ou  moins  falsifié;  que  le 
lactodensimèlre  est  un  instrument  utile  pour  la  vérification  du  fait, 
qu'il  peut  démontrer  certaines  fraudes,  mais  qu'il  est  loin  de  pou- 
voir signaler  toutes  les  fraudes,  et  qu'il  n*est  pas  suscepiible  d'une 
application  générale;  4°  les  marchands  de  lait  peuvent  soumettre  le 
lait,  qui  leur  est  livré  par  les  producteurs,  à  un  contrôle  suffi- 
sant pour  se  mettre  à  Tabri  de  poursuites  imméritées  ;  et,  d*âilleors, 
la  marque  d'origine  leur  offrirait  un  moyen  de  faire  remonter  la 
responsabilité  des  fraudes  à  leurs  véritables  auteurs;  5"  le  lait 
écrémé  et  dépouillé  ainsi  d'une  partie  du  beurre  qu'il  contient  na- 
turellement, doit  cootinoer  à  être  considéré  comme  du  lait  falsifié, 
et  comme  tel  être  exclu  du  commerce  loyal;  6*  le  système  adopté 
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par  rAdmioistralîon  poar  la  répression  des  frandes  dont  le  lait  est 
l'objet,  est  le  plas  simple  et  le  plas  rationnel  que  Ton  puisse  suivre 
aujourd'hui.  » 

Ce  système,  qui  restreint  le  rôle  des  agents  de  rAdministralion  au 
prélèvement  des  échantillons  de  tait,  et  laisse  exclusivement  aux 
experts  chimistes  le  soin  de  les  apprécier,  a  éié  pratiqué,  depuis 
deux  ans,  dans  le  ressort  de  la  préfecture,  et  a  produit  d'excellents 
effets.  Le  prélèvement  des  échantillons  de  lait  étant  fait  an  ha- 
sard, une  crainte  salutaire  plane  sur  tous  les  marchands  de  lait,  et 
la  certitude  des  résultats  de  l'examen  auquel  ces  échantillons  sont 
soumis,  ne  leur  laisse  aucune  chance  d'échapper  aux  sévérités  de  la 
loi.  s'ils  sont  véritablement  coupables  de  fraude. 

Action  des  eaux  sur  le  plomb.  —  L'action  des  eaux  sur  le  plomb 
et  sur  les  alliages  ri'étain  et  de  plomb  est  inconte'^table.  D'après  les 
expériences  de  M.  Payen,  communiquées  au  Conseil  de  salubrité, 
l'eau  distillée  ordinaire  attaque  rapidement  le  plomb  ;  cette  eau, 
exempte  d'ammoniaque,  n'attaque  pas  le  plomb,  à  moins  qu'elle  ne 
soit  aérée,  auquel  cas  elle  l'attaque,  mais  faiblement  ;  enfin^  l'eau 
distillée,  puis  soumise  à  Tébullition.  n'attaque  pas  le  plomb  sensi- 
blement, si  on  a  le  soin  de  maintenir  l'eau  sous  l'influence  du  vide, 
aussitôt  qu'on  y  a  plongé  la  lame  de  plomb,  ce  qui  favorise  le  déga- 
gement de  Tair  adhérent  à  la  superficie  du  métal. 

L'eau  distillée  a  toujours  été  sans  action  sur  les  difTérents  alliages 
d'étain  et  de  plomb  contenant  de  40  à  20  p.  100  de  plomb. 

(juant  à  l'eau  orditiaire,  les  mêmes  expériences  ont  donné  les 
résultats  suivants  :  l'eau  de  Seine  n'attaque  le  plomb  que  d*une 
manière  insensible  ;  elle  est  sans  action  sur  les  alliages  d'étain  et  de 
plomb. 

Mais,  par  le  frottement,  on  détermine  une  action  telle  de  l'eau  de 
Seine  sur  le  plomb,  que  celui-ci  est  bientôt  contenu  en  quantité 
notable  dans  le  liquide;  ainsi,  les  réservoirs  en  plomb  contenant 
l'eau  à  boire  pourraient  occasionner  des  accidents,  si,  après  les 
avoir  nettoyés  à  l'aide  d'une  brosse  ou  de  tout  autre  corps  rude,  on 
ne  les  rinçait  pas  exactement.  Par  ces  motifs,  il  est  préférable  de 
ne  pas  recueillir  dans  des  vases  de  plomb  les  eaux  destinées  à  la 
boisson  et  aux  usages  domestiques.  —  L'eau  du  puits  de  Grenelle 
et  les  eaux  de  puits  ordinaires  sont  sans  action  sur  le  plomb  et  sur 
les  alliages  d'étain  et  de  plomb. 

L'eau  de  Seltz  attaque  énergiquement  le  plomb  et  ses  alliages, 
môme  celui  qui  contient  90  d'étain  et  4  0  de  plomb. 

Les  eaux  pluviales  attaquent  rapidement  le  plomb;  afosi,  il  serait 
dangereux  de  se  servir  de  gouttières,  tuyaux  et  réservoirs  d9 
plomb,  pour  recueillir  des  eaux  de  pluie  destinées  aux  usages  do- 
mestiques. 

3*  sÉm,  1861 .  —  Ton  xvi.  —  2*  pa«tib.  80 
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Des  procédés  d'étamage  applicsbles  aui  Uiyaai  et  aux  réaervoifs 
eo  plomb  deslioés  aux  eaux  potoble^.  ont  été  soumis  an  Conseil 
en  485d.  Ils  lui  ont  paru  devoir  être  encouragés. 

Le  chapitre  VI,  qui  termine  la  première  partie  du  rapport,  oom- 
prend  les  secours  publics,  les  établissements  mortuaires,  les  décès 
el  les  épidéoiieii. 

Nous  nous  bornerons  à  extraire  de  ce  chapitre  le  paragraphe  sol- 
vant, relatif  à  la  substitution  du  colon  cardé  à  la  charpie  : 

En  4  854,  Tun  des  médecins  de  Saint- Lazare  ayant  substitué  ie 
colon  cardé  à  la  charpie,  pour  le  pansement  des  malades  confiées  à 
ses  soins,  le  Conseil  fut  consulté  sur  la  nécessité  de  celle  subslitn- 
lion,  qui  paraissait  devoir  enlratner  une  augmentation  de  dépenses 
assez  considérable.  Le  Conseil  connaissait  les  tentalivea  répétées  et 
l'insisLance  persévérante  de  chirurgiens  recomniaodables,  pour  sub- 
stituer le  colon  cardé  ë  la  charpie  ;  il  savait  que  cette  substitntioi 
n  avait  jamais  pu,  jusqu'alors,  se  généraliser  daus  la  pratique.  A 
côlé  d'avantages  inconleslés  dérivant  de  sa  souplesse,  de  sa  légèreté, 
de  la  facilité  de  son  emploi,  et  même,  pour  tes  établissements  <|« 
achètent  la  charpie  ordinaire,  de  Téconomie  résultant  de  son  prix 
nuMns  élevé,  le  colon  cardé,  disait  M.  Bégin,  chargé  de  celle  af- 
faire, présente  de  notables  inconvénients,  tels  que  ceux  d'irriter 
parfois  les  plaies,  de  se  lasser  sur  elles,  et  surtout  de  n'être  que 
difficilement  perméable  »u  pus  qui  s'accumule  souvent  au-dessou 
du  glacis  qu'il  forme  à  leur  surface. 

Par  ces  motifs,  les  praticiens  s'accordent  généralement  à  limiter 
l'usage  du  colon  cardé  au  pansement  de  cerlaides  plaies  aloniqœs, 
ou  de  certains  ulcères  peu  irritables,  qui  sont  effectivement  modifiés 
d'une  manière  favorable  par  son  contact.   ■ 

La  substitution  du  coton  cardé  à  la  charpie,  bien  appréciée  par 
le  rapporteur  du  Conseil  de  salubrité,  nous  engage  cependant  à  si- 
gnaler ici  une  instruction  du  Conseil  de  santé  des  armées,  approuvés 
par  M.  le  ministre  de  la  guerre,  et  prescrivant  Tu&age  mieux 
entendu  de  la  charpie  et  du  colon.  Une  instruction,  plus  spéciale 
encore,  a  même  recommandé  aux  médecins  militaires  l'emploi  du 
coton,  toutes  les  fois  qu'ils  pourraient,  sans  inconvénients,  le  sub- 
stituer à  la  charpie. 

La  seconde  partie  du  rapport  général  s'occupe  des  étahUtstments 
dangereux,  insalubres  OU  incommodes. 

Elle  est  partagée  en  onze  chapitres,  dont  le  premier  traite  des 
abattoirs,  des  porcheries,  des  charcuL  ries,  des  vacheries  et  des  fa- 
'briques  d'albumine  ;  et  le  second,  du  travail  des  peaux  et  des  autres 
débris  d'animaux. 
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L'éDumératioD  des  subdivisions  de  ce  deuxième  chapitre  donne 
une  idée  de  la  diversité  et  de  rimporiaoce  des  questions  qui  y  sont 
traitées. 

Ces  subdivisions  sont  les  suivantes  :  Dépôts  de  cuirs  verts.  — 
Tanneries.  —  Corroieries»  ~*  Mégisseries.  *^  Maroquineries.  <-*- 
Hongroieriea.  —  Cbamoiseries.  —  Secrétage  des  peaux  et  poils  de 
lapins.  — -  Peigneurs  et  apprôteurs  de  peaux.  —  Lustreurs  en  pelle- 
teries. —  Boyauderies.  —  Fabriques  de  gélatine.  —  Fabriques  de 
colle  forte  et  de  colle  de  peaux.  —  Fabriques  d'huile  de  pieds  de 
bœuf.  —  Aplaiissage  de  cornes.  —  Préparation  do  crin.  —  Fabri* 
ques  de  noir  animal.  — Révivi6cation.  —  Chiffonniers.  — Abattoir 
d'Aubervilliers.  -^  Moyens  d'utiliser  les  débris  à  Constanlinople. 

Noos  avons  inséré  textuellement  au  commencement  de  ce  nu- 
méro (p.  250)  les  paragraphes  de  ce  chapitre,  qui  concernent  spé^ 
cialement  le  travail  (Us  pewkx. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  donner  l'analyse  détaillée  du  passage 
relatif  aux  moyens  d'utiliser  les  débris  d'animaux  morU^  «otSm- 
ment  les  os  et  le  sang. 

Ces  renseignements ,  demandés  par  le  gouvernement  tore  et 
transmis  au  Conseil,  ont  donné  lieu  à  on  rapport  de  M.  Payen^  qui 
contient  des  détails  applicables  à  beaucoop  de  localités  de  notre 
pays,  où  Thygiène  n'est  guère  plus  avancée  qu'en  Turquie,  et  qui 
sont  privées  d'usines  en  mesure  d'utiliser  les  matières  dont  il  s'agit 
ici.  — Voici  quels  pouvaient  être,  d'après  le  rapport  de  M.  Payen,  les 
procédés  applicables  dans  ces  contrées  : 

Les  intestins  et  matières  excrémeotitielles  devraient  être  divisés 
et  mélangés  avee  deux  fois  environ  leur  volome  de  terre  ;  pois,  mis 
en  tas  et  recouverts  de  fumier  ordinaire»  hors  de  la  ville,  dans  les 
exploitations  rurales.  Au  bout  de  quelques  mois,  ces  masses,  éten- 
dues sur  les  terres,  formeraient  d'excellents  engrais. 

Le  sang  devrait  èlre  recueilli  dans  des  bassins  arrondis,  de  pierre, 
de  fonte  oo  de  fer ,  et,  ao  fur  et  à  mesure  des  saignées,  mélangé 
avec  4  00  5  pour  4  00  de  chaux  éteinte  en  poudre  (rextinction  s*opèffe 
en  jetant  sur  la  chaux  vive,  en  cinq  ou  six  minutes^  environ  la 
moitié  ou  le  tiers  de  son  poids  d'eau).  —  Ce  mélange  de  chaos  et 
de  sang  se  solidifie  promptement  ;  il  peot  être  desséché  éteodo  à 
l'air,  soos  des  hangards,  sans  se  potréôer  ;  écrasé  pendant  sa  dessic- 
cation avec  one  batte  de  bois,  il  est  obteno  en  poudre  grenoe  ;  on 
peut  l'expédier  aox  fermiers,  en  sacs,  en  barils  oo  en  cooffee  de 
jonc,  comme  on  engrais  riche,  valant  presqoe  le  guano,  surtout  si 
on  Tajoate  aux  fumures  usuelles,  ordinairement  insuffisantes. 

Les  os  pourraient  être  immédiatement  trempés  dans  ou  léger  lait 
de  chaux  (contenant  \  de  chaux  éteinte  pour  4  00  d'eau),  puis  séchés 
à  l'air  et  expédiés  conuBe  ImI  oo  compléoieiit  de  chargement  des 
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navires,  en  France,  è  Marseille,  à  Nantes,  au  Havre,  par  exemple, 
où  cette  matière  première  de  la  fabrication  du  noir  animal  manque 
on  se  trouve  insuffisante. 

Quant  aux  chairs  des  chevaux  abattus,  le  mieux  serait  de  les  sou- 
mettre à  la  cuisson  dans  l*eau,  en  chaudières  chauffées  comme  on 
pol-au-feu.  La  viande  cuite  (dont  on  retirerait  les  os.  pour  les  trai- 
ter ainsi  que  nous  venons  de  le  dire)  serait  applicable  à  la  nourri- 
ture de  divers  animaux,  en  rajoutant  pour  remplacer  une  partie  des 
rations  usuelles.—  Cetle  dernière  application,  surtout  pour  les  porcs 
dans  les  fermes,  se  pratique  en  France  avec  un  grand  avantage. 

Dans  le  chapitre  III  se  trouvent  réunies  toutes  les  industries  qui 
opèrent  sur  les  corps  gras,  telles  que  fonte  de  suifs  et  de  graisses  ; 
fabriques  d'acide  stéarique  et  de  bougies  ;  fabriques  de  chandelles  ; 
fabriques  de  savons  ;  fabriques  de  dégras  ;  fabriques  et  épurations 
d'huile. 

Les  huiles  minérales  et  essentielles  ;  les  goudrons  et  les  vercis 
forment  la  matière  du  chapitre  IV  ;  et  les  produits  chimiques  et  phar- 
maceutiques, celle  du  chapitre  V. 

Le  chapitre  VI  est  consacré  à  l'éclairage  par  le  gaz,  et  il  com- 
prend les  usines  ;  les  gazomètres  ;  les  questions  relatives  au  métal 
des  conduites  ;  l'infiltration  du  gaz  sous  le  sol  de  la  voie  publiqoe; 
les  moyens  de  reconnaître  la  pureté  du  gaz  ;  les  plaintes  et  les  acci- 
dents ;  le  gaz  portatif  comprimé  ;  le  gaz  hydrogène  extrait  de  l'eau  ; 
Téclairage  de  l'intérieur  des  habitations  ;  et  en6n  les  améliorattoos 
proposées  pour  Téclairage  de  Paris. 

Nous  emprunterons  à  ce  chapitre  ce  qui  est  relatif  aux  plotafes  et 
aux  accidents. 

Plaintes.  —  Parmi  les  plaintes  soumises  au  Conseil,  il  en  est 
plusieurs  qui  portent  sur  l'infection  des  puits  établis  dans  le  roisi- 
nage  des  usines.  Le  Conseil  a  reconnu  qu'en  effet  les  eaox  de  ces 
puits  ont  toutes  une  odeur  plusou  moins  prononcée  d*boile  légère  de 
houille,  qui  les  rend  impropres  aux  usages  domestiques;  elles  peuvent 
môme  ôtre  nuisibles  à  la  santé  des  habitants.  Une  de  ces  réclama- 
tions a  donné  au  Conseil  l'occasion  de  remarquer  un  fait  qui,  au  pre- 
mier abord,  paraissait  bizarre.  L'eau  d'une  pompe  était  sensible- 
ment infectée  ;  et  cependant  Teau  du  puits  dans  lequel  plongeait 
l'extrémité  inférieure  du  tuyau  de  pompe  n'offrait  ni  la  même  saveer, 
ni  la  môme  odeur  ;  elle  était  véritablement  de  bonne  qualité.  Les 
renseignements  recueillis  ont  expliqué  cette  différence,  en  apprenant 
que,  sur  la  plainte  antérieure  d'un  propriétaire,  le  directeur  de 
l'usine  avait  été  obligé  de  faire  établir  à  ses  frais,  dans  le  poits,  on 
conduit  en  bois  arrivant  jusqu'aux  couches  inférieures  du  sol,  afin 
de  remédier  à  l'altération  de  l'eau.  Il  est  donc  probable  que  ce  sont 
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maiDlenanl  ces  couches  inféneares  qui  sont  iofeclées,  tandis  que  les 
couches  supérieures  sont,  en  quelque  sorte,  débarrassées  des  pro- 
duits qui  les  avaient  d'abord  pénétrées. 

Les  inconvénients,  dont  nous  parlons,  se  révèlent  dans  la  plupart 
des  localités  où  se  trouvent  des  usines  à  gaz,  et  ont  élé  signalés  au 
Conseil,  à  Poccasion  des  réclamations  des  habitants  de  Passy,  du 
faubourg  Poissonnière,  de  Vaugirard,  des  Batignolles,  etc.  La  plu- 
part de  ces  réclamations  ont  élé  suivies  de  procès  devant  les  tribu- 
naux ;  dans  quelques  cas,  les  Compagnies  ont  fourni  de  Teau  de  Seine 
aux  propriétaires  des  puits  dont  les  eaux  étaient  gâtées  ;  dans 
d'autres  cas,  on  est  allé,  par  le  forage,  chercher  Teau  de  la  deuxième 
et  de  la  troisième  nappe,  aux  frais  des  Compagnies. 

En  4  854 ,  le  Conseil  de  salubrité  de  la  ville  d'Amiens  exposa,  dans 
une  lettre  adressée  à  M.  le  Préfet  de  police,  que,  depuis  cinq  mois, 
des  puits  a  voisinant  la  source  principale  ou  plutôt  Tunique  source 
qui  alimente  les  fontaines  de  la  ville  d'Amiens  se  trouvait  infectée; 
que  l'examen  de  ces  eaux  avait  démontré  qu'elles  devaient  cette 
infection  à  une  usine  à  gaz  distante  de  la  source  d'environ  4  50  mètres, 
et  qu'il  désirait  savoir  s'il  y  avait,  dans  le  département  de  la  Seine, 
des  faits  analogues,  et  les  moyens  qui  avaient  été  pris  pour  y  remé- 
dier.— En  rappelant  les  faits  dont  nous  venons  de  parler,  le  Conseil 
a  émis  l'avis  que  le  bassin,  qui  perdait  ses  eaux,  devait  être  mis  à  sec, 
et  réparé  de  telle  façon  qu'il  fût  complètement  étanché,  à  moins  que 
la  Compagnie  n'en  cooslruislt  un  nouveau,  avec  toutes  les  précau- 
tions convenables  pour  éviter  les  inconvénients  signalés. 

AccidenU.  —  Les  sinistres  causés  par  l'explosion  du  gaz  de 
l'éclairage  sont,  le  plus  souvent,  occasionnés  par  l'inflammation,  au 
moyen  d'une  lumière,  du  gaz  répandu  dans  la  chambre  du' gazomètre 
ou  dans  un  local  plutf  circonscrit.  L'exemple  qui  suit  mérite  d'être 
mentionné  particulièrement  : 

Le  4  6  mars  4  852,  le  sieur  L...,  l'un  des  employés  de  Tusine  à 
gaz  hydrogène  obtenu  au  moyen  de  la  décomposition  de  la  vapeur 
d'eau,  à  Passy,  rue  du  Petit-Parc,  n^  47,  fut  tué  par  une  explosion. 
D'après  les  renseignements  donnés  dans  l'enquôte  ouverte  sur  cet 
accident,  l'explosion  eut  lieu  dans  un  local  particulier,  où  des  expé- 
riences étaient  faites  sur  un  moyen  proposé  pour  purifler  le  gaz 
fabriqué  de  l'oxyde  de  carbone,  qui  s'y  trouve  en  assez  forte  propor- 
tion. Lorsque  l'accident  est  arrivé,  L...  était  occupé  à  purger  d'air 
le  gazomètre  et  les  diverses  parties  de  l'appareil  servant  aux  expé- 
riences. A  cet  effet,  le  gaz  sortant  des  épurateurs  se  rendait  dans  le 
gazomètre,  après  avoir  barboté  dans  le  lait  de  chaux  et  circulé  dans 
des  tubes,  dont  un  était  rempli  d'amiante  ;  le  fourneau  n'était  pas 
chauffé.  Le  gazomètre  une  fois  rempli  de  gaz,  on  le  vidait  en  faisant 
couler  le  contenu  dans  l'atmosphère  ou  dans  les  gazomètres  de 
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TosIm;  puis  on  recommençait  la  même  opératioo.  L'oqtw  l..., 
ayant  ainsi  rempli  le  gazomètre,  a*avisa  d*allamer  le  jet  dagix,! 
rorifice  par  lequel  il  devait  s'écooler  dans  Tatmosphère  ;  il  obtlDlnn 
fiamme  courte,  ce  qui  loi  fit  croire  que  le  gaz  ne  s'écoolait  pas  et  que 
la  cloche  du  gazomètre  n'était  pas  suffisamment  chargée.  Il  prem 
sur  elle  du  poids  de  son  corps,  en  se  faisant  aider  parle  sieur  G..., 
agent  comptable  de  la  Compagnie  ;  c'est  alors  que  rexploskm  cet 
lieu.  Le  sieur  G.. .  fut  renversé  sans  blessures  graves;  L...  Tattoè. 
Il  est  clair  que  le  gazomètre  était  rempli  d*un  mélange  explosif  de 
gaz  et  d*air  atmosphérique. 

Bn  môme  temps  que  le  Conseil  s'occupait  de  cette  affaire,  «n  fit 
connaître  à  l'Administration  que  le  fabricant,  après  avoir  ioQlileneat 
essayé  de  produire  industriellement  du  gaz  hydrogène,  aa  moyen  d« 
la  décomposition  de  la  vapeur  d'eau  par  le  fer,  avait  pris  le  parti  de 
recourir  à  la  décomposition  par  le  charbon,  procédé  eonoodepois 
longtemps,  et  qui  produit  un  gaz  contenant  de  4  6  à  20  poar  100 
d'oxyde  de  carbone.  Or,  d'après  ces  renseignements,  il  en  était  ré- 
sulté des  asphyxies  qui  avaient  failli  causer  la  mort  de  pinsieors  per- 
sonnes.  La  condition  imposée  par  l'autorisation  d'obtenir  on  gn 
exempt  d'oxyde  de  carbone  n'était  donc  pas  remplie,  et  ne  panissail 
pas  pouvoir  l'Mre.  D'un  autre  côté,  suivant  on  rapport  de  l'arebi- 
tecte  de  la  préfecture,  Tappareil  expérimental  établi  pour  parveair 
il  éliminer  l'oiyde  de  carbone,  n'était  peut-être  pas  exempt  toi-méflie 
de  dangers  et  d'inconvénients.  Le  Conseil,  sans  se  prononcer  à  cet 
égard,  pensa  que  les  opérations  expérimentales,  dont  il  s'agissait,  sor- 
taient assez  des  limites  des  expériences  de  laboratoire,  pourqu'iloe 
fôt  pas  convenable  de  s'y  livrer  dans  une  usine,  en  dehors  delà  sor- 
Teillance  de  l'Administration,  et  sans  qu'elle  fût  préalablement  pr^ 
venue.  Quant  aux  asphyxies  occasionnées  par  l'oxyde  de  carboae, 
on  ne  peut  en  être  surpris,  s'il  est  aussi  vénéneux  que  l'iodiqoeot 
les  expériences  de  M.  Félix  Leblanc,  lesquellesn'ont  pas  été  contre- 
dîtes jusqu'ici. 

Voici  un  autre  fait,  dont  on  peut  tirer  des  enseignements  impor- 
tants pour  des  opérations  de  la  même  nature  ou  analegnes  : 

Le  26  août  4  857,  de  grave»  accidents  arrivèrent  peodaDlqn'on 
réparait  un  gazomètre  établi  dans  une  distillerie  de  résine,  modal 
Poissonniers,  à  Saint-Denis.  Deux  ouvriers,  les  sieurs  L....  etSi... 
périrent  asphyxiés,  et  plusieurs  autres  furent  sériensement  indi^ 

mâa 

Les  informations  recueillies  sur  les  lieux,  établissent  )ei  faits  sii* 
vants  : 

a  4<>  Le  revétea^nt  de  la  fosse  du  gazomètre  construit  en  ooeilN 
calcaire  tendre,  n'était  point  étaache  et  laissait  s'infiltrer,  dans  I 
terrain  ambiaat.  les  eaui  chargées  de  malièree  huileuses  ooœpMée 
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de  carbone  et  d'hydrogène;  V  le  gazomètre  n*était  d'aucun  U9age 
depuis  plusieurs  mois.  La  cloche  en  rôle  éiait  relevée  et  extraite  de 
la  fosse.  Elle  reposait  sur  les  bords  de  cette  fosse  qu'elle  recouvrait 
en  partie;  3°  L....  et  H....  ont  travaillé  pendcint  la  matinée  do 
27  août,  de  six  à  neuf  heures  environ,  à  vider  un  peu  d'eau  qui 
restait  au  fond  de  la  fosse.  Ils  opéraient  C(*tte  vidange  a  l'aide  de 
seaux.  Ils  n'ont  éprouvé  aucune  incommodilc,  d'où  il  suit  que  la 
fosse  n'était  point  alors  remplie  de  gaz  méphitiques  capables  de  dé- 
terminer l'asphyxie  ;  4®  ils  ont  éprouvé  du  malaise,  après  le  déjeuner 
seulement,  quand  ils  ont  attaqué,  au  marteau  ou  a  la  pointe,  l'enduit 
en  ciment  sur  la  zone  de  30  à  40  centimètres  de  hauteur  contiguë  au 
fond  de  la  fo^se.  Dans  ce  travail,  ils  devaient  être  à  genoux  on  le 
eorps  très  courbé  et  la  tète  fort  rapprochée  du  sol  ;  5"  ils  ont  néan- 
moins continué  ft  travailler  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  jour- 
née, en  se  relayant  et  en  venant  respirer  l'air  pur  à  la  surface  du  .'ïol, 
à  intervalles  rapprochés. 

»  Il  me  paratt  évident,  d'après  ces  faits,  que  la  mort  de  L....  et 
de  S....,  ainsi  que  les 'malaises  éprouvés  par  H....  et  par  trois 
antres  ouvriers,  ont  été  occdsionnés  par  les  effluves  infectes  éma- 
nant de  la  maçonnerie  en  moellon  calcaire  ou  du  terrain  ambiant  II 
est  peu  probable  que  le  principe  délétère  de  ces  effluves  fôt  du  gaz 
hydrogène  carboné  propre  à  l'éclairage  ;  car  ce  gaz,  moins  dense 
que  Tair  atmosphérique,  serait  monté  en  vertu  de  sa  moindre  pe- 
santeur spécifique  et  serait  sorti  de  la  fosse  dont  la  profondeur  était 
inférieure  à  3"*  50  *'  ,  et  qui  était  largement  ouverte  à  l'air  libre, 
qnoiqoe  son  orifice  fût  en  partie  masqué  par  la  cloche  reposant  sur 
ses  bords.'  Aucun  des  acteurs  survivants  de  la  catastrophe  ne  signale 
l'odeur  i^articulière  à  Tncide  sulfhydrique.  H —  déclare  formellement 
que  les  sensations  qu'il  a  éprouvées  étaient  analogues  à  celles  qu'oc- 
casionne Tivresse.  Tout  cela  sembla  indiquer  que  les  effluves  méphi- 
tiques renfermaient,  en  môme  temps  que  des  gaz  tels  que  de  l'acide 
carbonique,  peut-être  un  peu  d'acide  suifhydriqne,  ou  des  substances 
volatiles  ayant  une  action  anesthésique  prononcée ,  comme  de  la 
benzine,  dn  sulfure  de  carbone,  etc.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  effluves 
méphitiques  provenaient  de  la  maçonnerie  ou  do  terrain  qui  avait 
été  rendu  infect  par  les  filtrations  des  eaux  du  gazomètre  dont  la  fosse 
n'était  pas  étanche  ou  d*eaux  de  nature  analogue,  versées  à  la  sur- 
face du  sol  devant  la  porte  de  la  distillerie. 

L*usine  était  d'ailleurs  bien  construite;  le  gazomètre,  placé  à  dé- 
couvert, en  plein  air,  était  bien  établi,  sauf  que  le  revêtement  en 
maçonnerie  de  la  fosse  était  mal  construit  et  en  matériaux  de  maa- 
mise  qualité.  C'est  précisément  ce  vice  de  construction  que  l'on 
voulait  corriger 

Quant  à  la  l'administration  des  Mcoars,  lorsque  l'aocid'.'nt  est 
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arrivé,  elle  a  été  très  imparfaile;  le  trouble  inévitable  eo  pareil  cas, 
a  amené  évidemment  un  peu  de  confusion  et  de  désordre,  qui  cdi 
occasionné  la  mort  de  la  seconde  victime,  le  chauffeur  S...  ;GdlDi-d 
n'a  péri,  en  effet,  que  parce  qu'il  a  négligé,  en  cbercbaDlâ  sauver 
son  camarade,  et  malgré  les  recommandations  qui  lui  en  éi aient  fiiles, 
de  se  faire  attacher  à  une  corde. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  première  chose  dont  on  doit  se  préoccopei, 
dit  M.  Combes,  rapporteur  de  celle  affaire,  lorsqu'un  homme  tombe 
asphyxié  au  fond  d'une  fosse,  est  de  lui  envoyer  de  l'air.  QuiikI  la 
fosse  est  peu  profonde,  comme  c'était  ici  le  cas,  on  peut  improviser  des 
moyens  assez  simples  pour  cela.  Si  l'on  a,  par  exemple,  uo  bout  de 
tuyau,  de  toile  ou  de  métal,  assez  long  pour  atteindre  le  fond  de 
la  fosse,  on  peut  le  descendre  de  manière  que  l'extrémité  arrive  prés 
de  la  tète  de  l'homme  asphyxié  et  injecter  de  Tair  par  ce  tuyau,  aa 
moyen  dun  simple  soufflet  de  cuisine  ou  d^apparlement  donioa 
aura  luté  la  base  à  l'autre  extrémité  du  tuyau,  avec  de  l'argile  code 
la  terre  argileuse. 

A  défaut  d'autres  ressources,  ne  serait-ce  pas  encore  un  bon  omn 
de  faire  tomber  d'en  haut,  près  de  la  tête  du  malade,  un  jet  d'etn 
simple  ?  On  sait  que  l'eau  entraîne  avec  elle  de  Tair,  qui  sedép^e, 
lorsque  l'eau  vient  se  briser  en  bag  de  sa  chute.  C'est  sar  ce  pris- 
cipe  que  sont  établies  les  trompes  employées  comme  machines  souf- 
flantes ,  dans  les  pays  de  montagne.  Le  peu  d'air,  introduit  par 
ces  moyens  simples,  peut  retarder  l'asphyxie  jusqu'à  ce  que  l'ou 
ait  eu*  te  temps  de  retirer  le  patient,  et  surtout  laisser  plus  de  force 
à  ceux  qui  descendent  pour  aller  à  son  secours.  Cea  dmmtM 
doivent  d'ailleurs  jamais  descendre  sans  se  faire  attacher  à  we  cordt. 

Le  chapitre  VII  traite  des  amidonneries,  des  féculeries,  deb 
dextrine,  da  sirop  de  fécule,  des  brasseries,  des  raffineries  de  sucre, 
des  fabriques  de  caramel,  des  distilleries  d'alcool  et  de  liqueurs. 

Le  chapitre  VIII  est  consacré  aux  lavoirs  publics  et  aux  buande- 
ries ',  à  ces  établissements  se  rattachent  diverses  industries,  telles  que 
les  teintureries,  les  ateliers  d'impression  sur  étoffes,  les  fobriqoes 
d'eau  de  Javelle,  les  fabriques  de  carton  ,  et  enfin  les  roatoirs  de 
chanvre  et  de  lin. 

Ces  derniers  établissements  ont  donné  lieu  à  un  travail,  qui  mérite 
d'autant  plus  d'être  signalé  à  l'attention  de  nos  lecteurs,  qu'il  reo- 
ferme  une  critique  motivée  des  conclusions  auxquelles  avait  été 
conduit  notre  savant  collègue,  Parent-Duchàlelet,  dans  son  mémoire 
sur  l'insalubrité  des  routoirs ,  conclusions  diamétralemeot  opposées 
à  l'opinion  généralement  reçue.  4 

Le  département  de(  a  Vendée  compte  au  nombre  des  produits  de 
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son  sol  le  lin  et  le  chanvre,  dont  il  se  fait  an  commerce  considérable. 
Le  roui^ïSdge  se  pratique  dans  des  mares  ou  fossés  de  marais  mouil- 
lés; D)ais  les  émanalions  félidés,  que  les  eaux  exhalent  par  suite  de 
celle  opération,  la  répugnance  que  les  bestiaux  éprouvent  à  venir 
s'y  désaltérée,  enfin  1  obstacle  que  celle  altéralion  apporte  à  la  re- 
produciion  du  poisson,  surtout  quand  les  mares sonlde  petitedimen- 
sion,  ont  fait  désirer  par  un  grand  nombre  de  communes  de  ce  dé- 
parlement, que  M.  le  préfet  de  la  Vendée  voulût  bien  autoriser  le 
rouissage  de  ces  malières  textiles,  dans  la  Se vre-Nior taise  et  dans 
ses  afOuents,  ain&i  que  cela  se  pratique  dans  les  rivières  ou  cours 
d'eau  de  plusieurs  déparlements ,  et  notamment  dans  ceux  de  la 
Loire-Inférieure  et  de  Maine-et-Loire,  qui  sont  limitrophes  décelai 

de  la  Vendée. 

M.  le  préfet,  s'appuyant  sur  les  ordonnances,  règlements  et  ar- 
rêts du  Conseil  d'État  qui  prohibent  le  rouissage,  du  lin  et  du  chanvre 
dans  les  cours  d'eau  navigables  de  la  France,  et  en  particulier  sur 
1  article  XI  du  décret  du  29  mai  4  808,  qui  interdit  le  rouissage 
d'une  manière  formelle  dans  la  Sèvre-Niortaise,  crut  qu'il  ne  lui 
appartenait  pas  de  rendrt^  un  arrêté  préfectoral  favorable  à  la  de- 
mande des  intéressés,  sans  avoir  consulté  M.  le  ministre  des  tra- 
vaux publics.  Celui-ci  en  référa  à  son  collègue,  M.  le  mmistre  du 
commerce,  qui  désira  avoir  l'avis  du  Conseil  de  salul^rité,  au  point 
de  vue  de  l'hygiène  et  de  la  santé  publique. 

Cette  affaire  importante,  renvoyée  à  Texamen  d'une  commission 
composée  de  MM.  Payen,  Ëmery  et  Boutron,  fut  l'objet  d'un  rapport 
très  circonstancié  (7  mars  1854). 

«  11  est  peu  de  matières,  dit  M.  Boutron,  rapporteur  de  la  com- 
mission, qui  aient  donné  lieu  à  autant  de  recherches  et  de  travaux 
que  \e  rouissage  du  chanvre  et  du  lin,  et  nous  n'entreprendrons  pas  la 
tâche  de  passer  ici  en  revue  les  nombreux  procédés  préconisés  et 
mis  en  pratique  pour  parvenir  à  ce  résultat.  Mais,  soit  préjugé  ou 
routine,  soit  que  la  dépense  ou  la  crainte  d'altérer  la  matière  textile 
ait  fait  reculer  devant  leur  emploi,  toujours  est-il  que  le  seul  mode 
qui  ait,  pour  ainsi  dire,  prévalu,  c'est  la  macération  dans  l'eau  pen- 
dant un  certain  laps  de  temps. 

•  L'espèce  de  fermentation,  produite  par  cette  macération,  dés- 
agrège la  matière  glutineuse  qui  unit  entre  eux  les  filaments  de 
récorce  de  la  plante,  et  permet  d'en  détacher  le  ligneux  avec  facilité 
par  le  broyage  et  le  teillage.  Malheureusement,  cette  immersion  plus 
ou  moms  prolongée  dans  l'eau,  occasionne  des  émanalions  fétides  et 
altère  à  un  tel  point  l'eau  des  mares  ou  petiu  étangs  dans  lesquels 
on  la  pratique,  qu'elle  n'a  cessé,  depuis  nombre  d'années,  de  son- 
lever  des  plaintes  des  habitants  qui  les  avoisinent. 

•  11  y  a  environ  vingt  ans,  un  membre  de  ce  Conseil,  M.  Parent- 
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DoehâteleC,  dont  le  yè\e  et  les  lamFères  ont.  dans  on  grand  oomfaro 
de  circonstances,  été  mis  à  profit,  a  fait  un  mémoire  très;  développé 
pour  prouver  que  le  rouissage  du  ctianvre  et  les  mantpuiatioos  aai- 
quelles  il  donne  lieu,  n'influent  pas  d'une  manière  sens^ibie  sur  h 
salubrité  publique,  et  n'altèrent  pas  la  santé  des  ouvriers  qai  les 
pratiquent  ;  qu'il  n'existe  aucun  rapport  évident  entre  tes  eflets  pré- 
sumés du  rouissage  et  les  altérations  ntorbides  qu'on  ot>servei  ceN 
taines  époques  de  Tannée,  enfin  que  l'eau  des  rotitoirs.  celle  des 
puits  et  des  fontaines  qui  les  entourent,  n'est  pas  altérée  dans  nés 
qualités  potables,  au  point  que  son  usage  habiinel  poisse  deroDir 
nuisible  à  l'homme  et  aux  animaux. 

•  Bien  que  ce  travail  ait  été  exécuté  avec  on  zèle  oonscîeneieBx  et 
le  désir  sincère  de  connaître  la  vérité,  aux  yeux  des  médecins  by- 
giénistes  et  des  praticiens  éclairés,  les  expériences  sur  lesqoelies  il 
était  basé,  furent  loin  de  paraître  concluantes,  et  il  parut  avoir  été 
entrepris  sous  l'influence  d'idées  préconçues;  aussi  Topinion  de 
Tantenr  fit-elle  à  cette  époque  peu  de  prosélytes.  Cela  tient  nm 
doute  à  ce  que,  dans  les  préjugés  populaires,  il  est  rare  qu'an  mi- 
lieu  des  exagérations  qui  leur  donnent  naissance,  il  n*y  ait  pas 
quelque  chose  de  vrai  et  de  fondé  dont  il  faut  toujours  savoir  tenir 
compte. 

B  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  doit  pas  s'étonner  si  les  babitaotsqoi 
avoisinent  les  routoirs,  et  qui  ont  le  plus  à  en  souffrir,  cherchent  in- 
eessamment  à  s'affranchir  des  émanations  fétides  et  dangereuses  qui 
s'en  exhalent. 

»  Pour  parvenir  à  ce  but,  on  a  proposé  d'opérer  le  rouissage  en 
chanvre  et  do  lin  dans  les  rivières  ou  leurs  affluents  ;  mais,  pendant 
bien  longtemps,  les  coutumes  des  diverses  provinces  de  la  France, 
les  décisions  des  intendants  et  les  arrêts  du  Conseil  de  170%  à  f  7M, 
s'y  sont  formellement  opposées.  Mieux  éclairée  et  moins  exclusive,  la 
législation  qui  nous  régit  depuis  4789  a  donné  aux  administrateurs 
et  aux  préfets  de  certains  départements  le  droit  de  rendre  des  ar- 
rêtés qui  autorisent  le  rouissage  dans  les  rivières  et  les  cours  d'eau, 
sous  certaines  conditions.  Néanmoins,  par  un  décret  du  29  mai  4808, 
ce  rouissage  a  été  interdit  dans  la  Sèvre-Niortaisê,  qui  prend  si 
source  dans  le  département  des  Deux-Sèvres,  et  traverse  cenx  da 
la  Vendée  et  de  la  Charente-Inférieure,  départements  dans  lesqodi 
la  culture  du  chanvre  et  du  lin  est  un  objet  de  commerce  des  plus 
considérables. 

»  C'est  contre  cette  interdiction,  que  renferme  le  décret  préciié, 
qu'ont  réclamé,  en  1850,  les  maires  d'un  grand  nombre  de  coifr- 
munes  du  département  de  la  Vendée.  Leur  demande  se  fonde  svr 
les  graves  inconvénients  que  leurs  communes  éprouvent  du  vu- 
ainage  de  nombreux  routoirs  à  eau  stagnante,  et  sur  ob  que,  dans 
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1m  départements  de  la  Loire- Inférieure  et  de  Maine-et-Loire,  oon-^ 
tigos  à  celui  de  ia  Vendée,  le  rouissage  était  autorisé  dans  les 
rivières  et  leurs  afQuents;  ils  désiraient  qu'on  les  plaçât  dans  les 
mêmes  conditions. 

»  Peut-être  est-ce  le  lieu  de  dire  un  mot  des  avantages  et  des 
inconvénients  de  ces  deoi  modes  de  rouissage  :  quand  le  rouissage 
se  pratique  dans  une  eau  stagnante,  on  conçoit  parfaitement  qu'une 
grande  masse  de  lin  ou  de  chanvre  mise  en  macération  dans  une 
mare  de  petite  dimension,  doive  bientôt  lui'  céder  tous  les  princi- 
pes solubles  que  Teau  est  susceptible  d'enlever  ;  or,  on  sait  qu'en 
général  ces  solutions  de  matières  organiques  contractent,  avec  le 
temps,  une  odeur  fétide ,  et  qu  elles  subissent  une  décomposition 
spontanée,  qui,  en  détruisant  la  plupart  des  produits,  donnent  nais- 
sance à  de  nouveaux  composés,  au  nombre  desquels  il  faut  ranger 
certains  gaz  qui  ont  une  action  plus  ou  moins  prononcée  sur  l'éco- 
nomie animale.  La  fermentation  est  d'autant  plus  rapide  dans  les 
rou loirs  à  eau  stagnante,  que  la  température  atmosphérique  est  plus 
élevée  ;  il  est  même  essentiel  de  s'assurer,  de  temps  à  antre,  du 
point  où  elle  est  parvenue,  car,  si  l'on  prolongeait  la  macération  outre 
mesure,  on  courrait  le  risque  d'altérer  la  fibre  textile  elle*méme. 
Outre  les  inconvénients  que  nous  venons  de  signaler,  le  lin  et  \e 
chanvre  provenant  de  cette  macération  dans  une  eau  chaigé^  de 
matières  colorantes,  sont  bien  plus  difficiles  à  blanchir.  Ainsi,  hi 
promptitude  du  rouissage  est  le  seul  avantage  qu'on  puisse  retirer 
de  ce  mode,  mais  peut-on  le  comparer  aux  désagrémenis  et  même 
aux  dangers  qui  en  sont  le  résultat? 

»  Le  rouissage  à  eau  courante ,  au  contraire ,  n'offre  aucun  des 
inconvénients  du  rouissage  à  eau  stagnante,  surtout  si  on  a  le  soin  de 
tenir  la  matière  textile  constamment  recouverte  d'une  couche  d'eau 
de  25  centimètres  d'épaisseur.  La  matière  glntmeuse,  entraînée 
successivement  par  le  courant  d'une  eau  toujours  en  mouvement  et 
exposée  à  l'action  de  la  lumière,  n'entre  pas  en  fermentation  et  ne 
dégage  aucune  odeur  fétide.  La  masse  d'eau  considérable,  dans  la- 
quelle elle  se  trouve  disséminée,  ne  contracte  aucune  propriété  nui- 
sible, et  le  chanvre  et  le  lin,  qui  en  proviennent,  sont  moins  colorés 
et  se  blanchissent  avec  plus  de  facilité.  Il  est  vrai  que  le  rooiasa^ 
ne  miM'che  pas  aussi  vite  que  dans  les  routoirs  à  eau  stagnante; 
nais,  quand  il  s'agit  de  garantir  des  populations  entières  d'émana- 
tions dangereuses  ou  incommodes,  un  aussi  petit  désavantage  ne 
peut  pas  être  pria  en  sérieuse  considération,  surtout  si  on  envisage 
que  les  industriels  ou  les  cultivateurs,  qui  demandeoi  i  pratiquer  le 
rouissage  à  eau  courante,  sont  plus  à  même  que  personne  d'appr^ 
cier  le  préjudice  qu'un  si  petit  retard  pent  leur  causer.  » 

Par  les  considérations  qui  précèdent,  et  partageant  en  tous  poisls 
ravis  de  la  commission,  le  Conseil  n'hésita  pas  à  déaianr  :  I* 
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le  rouissage  du  chanvre  ou  du  lin  dans  les  rivières  ou  ooors  d'eao  na- 
vigables, n  offre  aucune  espèce  d'inconvénient  au  point  de  vue  de  b 
santé  publique,  en  tant  que  l'eau  est  véritabteoneot  courante;  ^  qoa 
ce  mode  de  rouissage,  déjà  mis  en  pratique  dans  un  certain  nombre 
de  départements,  mérite  d'être  encouragé,  et  qu'on  doit  s'efforcer  de 
le  substituer,  autant  que  les  localités  le  permettront,  au  rouissage  à 
eau  stagnante  ;  3^  qu'en  laissant  aux  préfets  le  soin  de  réglementer 
les  routoirs  à  eau  courante  et  de  désigner  la  rivière  et  les  endroits 
où  Ion  peut  les  établir,  de  façon  à  ne  pas  gêner  le  service  de  la  na- 
vigation, qu'en  plaçant,  en  outre,  ces  routoirs  sous  la  surveiliâDce 
immédiate  des  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  et  des  inspectears 
des  eaui  et  forêts,  on  donnerait  satisfaction  aux  plaintes  si  noa- 
breuseset  si  légitimes  d'un  grand  nombre  de  communes;  4^  qaeie 
procédé,  qu'il  serait  désirable  de  voir  adopter  d'une  manière  géné- 
rale, est  celui  qui  a  été  importé  récemment  d'Amérique  en  Irianoe, 
et  qui  a  été  pratiqué  en  Belgique  avec  un  grand  succès.  Ce  procède 
opère  le  rouissage  en  soixante  ou  quatre-vingt-dix  heures,  par  m 
simple  fermenlaiiofi  acidulé  et  sans  donner  lieu  à  aucune  émanaiîoD 
fétide  et  dangereuse.  Il  ne  nécessite  l'emploi  d'aucun  agent  chimiqu: 
capable  d'altérer  la  6bre  textile  du  chanvre,  comme  cela  a  lieu  dans 
un  autre  procédé,  où  le  rouissage  s'opère  dans  une  auge  remplie 
d'eau  acidulée  par  Xacide  sulfurique.  Dans  le  procédé  recommandé 
par  le  Conseil,  l'opération  a  lieu  dans  des  cuves,  que  traverse  on 
courant  d'eau  tiède,  et  où  il  ne  se  produit  qu'une  acidité  légère. 

Les  appareils  à  vapeur  et  le  travail  des  métaux  forment  la  malièri 
du  chapitre  IX,  dans  lequel  se  trouvent  réunies  les  questions  rela- 
tives aux  appareils  à  vapeur;  à  la  combustion  de  la  fumée;  aox 
forges  de  grosses  œuvres  ;  aux  ateliers  de  construction  ;  à  Faffinage 
de  Tor  et  de  l'argent;  aux  fonderies  de  métaux  ;  aux  ateliers  de  dé- 
rochage  et  de  décapage  ;  à  Técoulement  d'eaux  acidulés  sur  la  voie 
publique  ;  aux  doreurs  sur  métaux  ;  au  battage  des  métaux;  à  l'éta- 
mage. 

Tout  ce  qui  se  rattache  à  l'industrie  céramique  est  compris  dans 
le  chapitre  X  :  les  verreries;  les  cristalleries;  les  émaux;  tes  fii- 
briques  de  porcelaine,  de  faïence  et  de  poterie  ;  les  tuileries  et  les 
briqueteries,  trouvent  naturellement  leur  place  dans  ce  chapitre.  — 
Les  fours  à  plâtre  et  à  chaux  y  sont  rangés  par  une  sorte  d'assimi- 
lation hygiénique,  les  inconvénients  qu'ils  produisent  ayant  la  plot 
grande  analogie  avec  ceux  des  tuileries  et  des  briqueteries. 

Sous  le  titre  d'explosionê  et  incendiett^  le  chapitre  XI  reoferae 
l'analyse  des  travaux  du  Conseil  sur  la  poudre  fulminante  ;  les  alla- 
mettes  chimiques;  les  fabriques  d'artiOce;  les  chantiers  de  boisât 
dépôts  de  combustible;  la  carbonisation  du  bois  et  de  la  tourbe;  les 
«barbons  artificiels;  les  incendies  spontanés  ;  les  moyens  préserva* 
tifs  des  incendies  ;  le  danger  des  montgolfiôres. 
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Nous  avoDS  inséré,  dans  notre  recueil,  un  grand  nombre  de  tra- 
vaux sur  les  plus  importantes  questions  de  ce  chapitre,  tels  que  la 
fabrication  de^^  allumettes  chimiques  et  les  incendies  spontanés  ; 
nous  nous  croyons  donc  autorisé  à  ne  point  entrer  à  ce  sujet  dans 
des  détails  qui  ne  se  recommanderaient  pas  à  nos  lecteurs  par  la 
nouveauté  des  aperçus. 

Nous  terminons  ici  cette  longue  analyse,  que  nous  avons  cherché 
à  rendre  aussi  complète  et  aussi  intéressante  qu'il  nous  a  été  pos- 
sible. 

Quand  on  réfléchit  que  le  nombre  des  affaires  analysées  dans  le 
rapport  de  M.  Trébuchai  s*élève  à  5366,  et  que  ces  affaires  sont 
aussi  variées  que  nombreuses,  on  se  fait  une  assez  juste  idée  des  dif- 
ficultés que  le  savant  rapporteur  a  rencontrées  dans  l'accomplisse- 
ment de  la  tâche  qui  lui  incombait.  Le  classement  et  le  choix  de 
tous  ces  matériaux  venaient  en  première  ligne ,  comme  nous  l'avons 
fait  observer  en  commençant;  carde  ce  classement  et  de  ce  choix 
dépendait  la  valeur  pratique  de  son  travail.  Nous  avons  dit  que, 
pour  la  première  de  ces  conditions,  M.  Trebuchet  s'est  rapproché 
le  plus  possible  de  la  division  toute  naturelle  adoptée  par  l'Admi- 
nistration et  par  le  Conseil  lui-même  pour  le  classement  des  affaires. 
Pour  la  seconde,  c'est-à-dire  pour  le  choix  des  matériaux,  il  s'est 
principalement  attaché  à  ce  qui  pouvait  le  mieux  faire  comprendre  : 
l'utilitié  des  conditions  prescrites  par  le  Conseil  dans  chaque  cas  par- 
ticulier. —  L'indication  de  ces  conditions  constitue  l'un  des  éléments 
importants  du  rapport  général,  et  ces  conditions,  envisagées  dans 
leur  ensemble,  établissent  la  jurisprudence  du  Conseil  fondée,  nous 
le  répétons,  sur  de  profondes  études  et  sur  une  expérience  de  cin- 
quante années.  Grâce  à  cette  indication,  Tôxamen  des  affaires  défé- 
rées au  Conseil  se  trouvera  simpliGé  pour  l'avenir  ;  et  les  autorités 
municipales  et  les  Conseils  d'hygiène,  qui  veulent  bien  consulter 
nos  travaux,  y  puiseront  d'utiles  renseignements. 

Par  la  manière  dont  M.  Trebuchet  a  utilisé  les  rapports  particu- 
liers de  ses  collègues,  on  peut  dire  en  toute  justice  que  son  rapport 
général  reste  son  œuvre  propre,  et,  qu'en  le  rédigeant,  il  s'est  montré 
habile  et  savant  architecte  d'un  édifice  parfaitement  ordonné.    A.  G. 

Chemins  de  fer  et  santé  publique  ;  hygiène  des  voyageurs  et  des  em- 
ployéSy  par  le  docteur  Prosper  de  Pietaa  Sauta.  Paris,  4  861, 
4  vol.  in -4  8  Jésus,  de  24  4  pages. 

L'auteur  a  cru  devoir  se  poser  cette  question  à  la  première  page 
de  son  travail  :  «  Est-il  opportun  ?  Â-t-il  une  raison  d'être  ?  >  La 
réponse  n*est  pas  douteuse  :  l'esprit  public,  toujours  préoccupé  de 
la  fréquence  malheureuse  de  certains  accidents,  demande  à  être  tout 
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à  la  fois  éclairé  et  raasaré,  et  chaque  catastrophe  nouvelle  ferait  k 
ce  livre,  à  défaut  d'autre  qualité,  un  succès  d*actualilé;  maisblUm- 
noos  de  le  dire,  ce  n'est  pas  là  son  seul  mérite. 

L'auteur  divise  son  travail  en  quatre  chapitres. 

Le  premier,  qui  s'ouvre  par  des  notions  générales  sor  le  per* 
sonnel  et  le  matériel  des  chemins  de  fer,  est  consacré  aox  voya* 
geors  ;  il  traite  d'abord  de  l'influence  des  chemins  de  fer  au  point 
de  vue  de  leur  santé  et  des  accidents  auxquels  ils  sont  exposés,  et 
se  termine  par  des  détails  d'hygiène  sur  les  précautions  prises  dans 
l'intérêt  des  voyageurs  (caisses  de  secours,  éclairage,  chaufage), 
sur  les  améliorations  à  introduire  (hamac  articulé,  wagons  réserTêsi, 
et  sur  les  conseils  que  chacun  de  nous  devrait  méditer  avant  de 
s'aventurer  sur  un  rail  (aération,  habillement,  ambolalioo). 

Le  chapitre  II  s'occupe  des  employés  :  l'auteur  commence  (»r 
les  distinguer  en  catégories  diverses  :  service  du  mooveoieot,  ser- 
vice  de  la  traction  et  du  matériel,  service  de  la  voie,  service  «i' 
ministratif  ;  il  étudie  l'influence  des  chemins  de  fer  sur  leur  saoté, 
en  s'appuyant  sur  les  statistiques  des  rapports  fournis  par  lesmè- 
decins  des  compagnies  :  il  traitât  des  maladies  spéciales  aox  en- 
ployés  (aO'ection  nerveuse  du  docteur  Martinet,  maladie  dite  des 
mécaniciens,  douleurs  rhumatismales,  Bèvres  intermittentes,  lésiooi 
delà  vue  et  de  l'ouïe),  et  des  accidents  qui  diminuent  avec  les  amé- 
liorations successives  qu'introduisent  chaque  jour  le  perfectioom* 
ment  des  engins  ou  machines,  et  la  meilleure  observance  de  meil- 
leurs règlements  ;  en6n  M  de  Pietra  Santa  donne  aux  employés  quel- 
ques conseils  sur  les  précautions  à  prendre  pour  éviter  lesafiectioos 
et  les  accidents,  et  quelques  instructions  sur  les  soins  a  dooDeraux 
malades  et  aux  blessés. 

Le  chapitre  111  présente  une  analyse  bibliographique  de  loas  les 
travaux  publiés  en  France  et  à  l'étranger  sur  la  matière. 

Dans  un  quatrième  et  dernier  chapitre,  l'auteur  tire  des  faits  qii'3 
a  établis  les  trois  conclusions  suivantes  :  4°  les  effets  des  cheini  os  de 
fer  sur  la  santé  générale,  à  part  quelques  circonstances  exceptioo- 
nelles,  sont  des  plus  heureux  ;  V  les  accidents  de  toute  nature  soot 
infiniment  plus  rares  pour  les  voyageurs  sur  les  chemins  deferqoe 
par  tout  autre  genre  de  locomotion;  3*  leur  influence  sur  la  saoté 
des  employés  de  toutes  catégories  est  très  satisfaisante. 

Et  c'est  ainsi  que  les  chemins  de  fer  sont  une  des  plus  belles  aida 
plus  utiles  inventions  au  point  de  vue  industriel  et  commercial,  ea 
même  temps  qu'au  point  de  vue  hygiénique  et  médical  :  c'est  aioa 
que,  selon  l'expression  de  M.  le  docteur  de  Pietra  Santa,  s'accrotin 
notre  admiration  pour  les  railways ,  ces  propagateurs  actîfs.et  io- 
cessants  de  progrès  et  de  civilisation. 
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